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CONSIDERATIONS  GENERALES 

Aperçu  historique.  —  Les  Protectorats  de  la  Nigeria  com- 
prennent les  vastes  territoires  s'étendant  sur  les  deux  rives 
du  Moyen  et  du  Bas-Niger,  confinés  au  Nord  par  le  Sahara, 
au  Sud  par  le  Golfe  du  Bénin,  et  qui  font  partie  de  la 
grande  région  africaine  désignée  aujourd'hui  sous  le  nom  de 
Nigritie  Maritime. 

La  côte  lut-  vraisemblablement  découverte  par  les  Espa- 
gnols ou  les  Portugais,  qui  visitèrent  le  littoral  de  1446  à 
1484,  mais,  dès  1399  cependant,  les  navigateurs  français 
avaient  déjà  fait  leur  apparition  en  plusieurs  endroits  de  la 
Guinée. 

Bien  que  la  Côte  des  Esclaves,  voisine  de  celle  du  Niger, 
ait  été  fréquentée  pendant  cinq  siècles  consécutifs  par  les 
navires  négriers  des  principaux  Etats  européens,  ce  n'est 
guère  qu'en  1830  que  les  frères  Richard  et  John  Lander 
découvrirent  les  bouches  du  Niger  et  la  plus  ancienne  explo- 
ration de  ce  fleuve  ne  remonte  qu'à  Tannée  1795. 

A  cette  époque,  un  médecin  écossais,  Mungo  Park,  fut 
chargé  par  la  «  Royal  Geography  Society  »  d'explorer  le 
cours  du  Niger  et  le  Gouvernement  Britannique  encouragea 
cette  initiative  en  allouant  un  crédit  de  50.000  JS  à  l'entreprise. 
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Débarqué  à  la  côte  sénégalienne,  il  remonta  la  Gambie  et, 
après  avoir  atteint  le  Niger,  reconnut  ce  fleuve  sur  une 
longueur  de  500  klm.,  dans  son  cours  moyen.  Après  un 
premier  séjour  de  deux  années,  il  retourna  en  Europe  et 
revint  en  Afrique  chargé  d'une  seconde  mission  par  le  Gou- 
vernement Anglais.  Malheureusement,  le  succès  de  cette 
entreprise  fut  compromis  par  la  mort  du  vaillant  explora- 
teur, qui,  en  1806,  périt  noyé  dans  les  rapides  de  Boussa  ou 
plus  vraisemblablement  massacré  par  les  indigènes  de  cet 
endroit. 

D'autres  explorations  furent  organisées  dans  la  suite  et 
entre  autres  par  Gray  et  Dochart,  de  1816  à  1817,  par  le 
major  Gordon  Laing,  en  1822,  par  de  Beaufort,  en  1824, 
mais  aucune  d'elles  n'aboutit  à  son  but,  sauf  toutefois  celle 
dirigée  par  René  Caillié,  un  Français,  qui  atteignit  le  Niger 
à  Ségo,   dans  le  Bambara,  en   1828. 

Entretemps,  en  1826,  une  nouvelle  mission  fut  confiée  par 
le  Gouvernement  Anglais  à  Hugues  Clapperton,  qui,  après 
avoir  réussi  à  traverser  le  Sahara,  avait  déjà  fait  un  premier 
séjour  à  Sokoto,  où  il  mourut  en  1827.  Des  quatre  Euro- 
péens qui  prirent  part  à  cette  exploration,  un  seul,  Richard 
Lander,  survécut  et  parvint  à  regagner  la  côte.  Etant  retourné 
quelque  temps  après  dans  l'intérieur,  en  compagnie  de  son 
frère,  il  réussit  à  descendre  le  Niger  depuis  Boussa  jusqu'à 
la  mer,  en  1830,  déterminant  de  la  sorte  tout  le  cours  infé- 
rieur du  fleuve,  qui,  avant  cette  époque,  était  considéré 
comme  un  des  bras  du  Nil,  et  dont  l'embouchure  était 
conséquemment  encore  inconnue. 

Deux  années  plus  tard,  une  expédition  fut  organisée  en 
Angleterre  sur  l'initiative  de  Macgregor  Laird,  dans  le  but 
de  nouer  des  relations  commerciales  avec  les  populations 
riveraines  du  Niger  :  mais,  des  4Q  Européens  qui  la  compo- 
saient,  40   succombèrent  à  la    suite  des  fièvres  paludéennes. 

En  1841,  une  seconde  expédition  de  155  Européens,  sous 
le  commandement  de  l'amiral  Trotter  et  comprenant  en 
outre  3  steamers,  fut  envoyée  par  le  Gouvernement  Britan- 
nique avec  la  mission  de  fonder  un  settlement,  sur  les  rives 
du  fleuve,  que  le  Consul  Beecroft  avait  entretemps  remonté 
en  steamlaunch  jusqu'à  Rabba,  en  explorant  toute  cette  par- 
tie de  son  cours. 
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Elle  remonta  également  le  Niger,  mais  s'arrêta  à  Egga, 
après  avoir  établi  une  mission  anglicane  et  une  ferme  modèle 
sur  la  Bénoué,  reconnue  partiellement  dès  1833  par  le  lieu- 
tenant  Allen. 

Cette  expédition  fut  comme  la  précédente  décimée  par  les 
fièvres  (40  décès  se  produisirent  dans  l'espace  de  deux  mois) 
et  ridée  fut  momentanément  abandonnée  pour  n'être  reprise 
que  13  années   plus  tard  par  Laird. 

Dans  l'intervalle,  en  1849,  Lord  Palmerston  organisa  une 
autre  expédition  confiée  à  Richardson,  le  docteur  Barth  et 
à  Overweg,  ces  deux  derniers  de  nationalité  allemande,  dans 
l'intention  de  reconnaître  les  vastes  régions  de  l'intérieur 
baignées  par  le  Moyen-Niger.  Ses  deux  compagnons  ayant 
succombé,  le  docteur  Barth  continua  seul  les  travaux  de  la 
mission  et  explora  successivement,  de  1849  à  1855,  les  con- 
trées de  la  rive  droite  du  Moyen-Niger  et  les  Etats  Haous- 
sahs  s'étendant  sur  la  rive  gauche   du  fleuve. 

Parti  de  la  côte  méditerranéenne,  il  visita  le  Bornou  et  la 
ville  de  Kouka,  reconnut  le  lac  Tchad,  le  Chari  et  la  Ilaute- 
Bénoué,  explora  le  plateau  d'Adamawa,  le  Baghirmi  et  prit 
alors  la  route  de  Tombouctou  via  Zinder,  Katsena,  Sokoto, 
Wournou,  Gando  et  Say.  Sept  mois  plus  tard,  il  repartit 
pour  Kouka  et  de  là  traversa  le  Sahara  une  seconde  fois,  pour 
revenir  enfin  à  Tripoli,  après  un  séjour  ininten'ompu  de 
«>  ans  ot  5   mois   sur  le   continent  mystérieux. 

Si.  au  point  de  vue  chronologique,  le  vo3''age  extraordi- 
naire, qu'il  venait  d'accomplir  dans  cette  partie  encore  incon- 
nue de  l'Afrique,  ne  fut  pas  le  premier,  c'est  cependant  incon- 
testablement au  docteur  Barth  que  l'on  doit  le  plus  grand 
nombre  de  découvertes  et  d'observations  nouvelles  dans  ces 
immenses  territoires,  aujourd'hui  à  peine  ouverts  à  la  civili- 
sation européenne. 

La  nouvelle  expédition  organisée  en  r854  par  Laird  eut 
cette  fois  plus  de  succès  que  les  précédentes  et  réussit  à 
créer  des  comptoirs  commerciaux  à  Lokoja,  au  confluent  du 
Niger  et  de  la  Bénoué,  et  le  Gouvernement  Britannique  y 
installa  momentanément  un  agent  consulaire. 

Cependant,  cette  dernière  tentative,  qui  avait  permis  à  un 
certain  moment  d'entrevoir  les  plus  belles  espérances,  finit 
par  subir  le  sort  des  autres  et,  après  le  rappel  de  l'agent 
consulaire  en    même  temps    que    la   suppression  du   subside 
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accordé  par  le  Parlement  Britannique  pour  l'ouverture  des 
territoires  du  Niger  au  trafic  européen  et  la  mort  du  chef 
de  l'expédition,  les  indigènes  se  chargèrent  du  soin  d'en  faire 
disparaître  la  moindre  trace  par  la  destruction  complète  de 
ses  derniers  vestiges. 

Depuis  lors,  plusieurs  années  s'écoulèrent  avant  que  les 
commerçants  anglais  se  hasardassent  encore  à  s'introduire 
dans  ces  contrées  inhospitalières  et  leur  installation  défini- 
tive dans  le  pays  ne  date  en  réalité  que  de  1879.  Ils  y  furent 
bientôt  suivis  —  d'aucuns  disent  précédés  —  par  les  Fran- 
çais, qui,  en  1880,  possédaient  déjà  sur  le  Bas-Niger  une 
trentaine  de  comptoirs  commerciaux  appartenant  aux  deux 
grandes  Compagnies  fondées  en  France  à  cette  époque,  sur 
l'initiative  de  Gambetta.  Dès  leur  apparition  sur  la  Niger, 
de  nombreuses  difficultés  leur  furent  suscitées  par  les  Socié- 
tés anglaises,  qui,  voyant  d'un  mauvais  œil  les  progrès  rapi- 
des réalisés  par  leurs  concurrents,  se  coalisèrent  contre  eux 
dans  le  but  de  les  combattre  plus  efficacement  et  se  fusion- 
nèrent pour  ne  former  qu'an  groupe  uni  et  compact  sous 
le  nom  de  0  National  African  Company  ».  Les  Français,  au 
lieu  d'imiter  cet  exemple,  continuèrent  à  trafiquer  indivi- 
duellement et,  bien  que  les  forces  fussent  inégales,  rivalisè- 
rent cependant  d'activité  avec  les   Anglais. 

Au  début  de  l'année  1884.  ils  avaient  établi  ainsi  respecti- 
vement  32  et  33   factoreries  sur  les   différents  bras  du  fleuve. 

Toutefois,  à  la  suite  des  grands  sacrifices  qu'ils  s'étaient 
imposés  pour  la  recherche  de  nouveaux  débouchés  commer- 
ciaux, les  Français  se  virent  obligés  de  vendre  à  la  Compa- 
gnie anglaise  récemment  constituée  non  seulement  tout  leur 
matériel,  mais  encore  tous  les  droits  qu'ils  avaient  acquis 
dans  le  pays.  Les  quatre  Sociétés,  qui  désormais  ne  formaient 
plus  qu'un  tout  d'une  puissance  considérable,  accapa- 
rèrent de  la  sorte  le  monopole  commercial  des  bouches  du 
Niger  au  profit  de  l'Angleterre  et  s'opposèrent  à  toutes  les 
entreprises  des  autres  puissances  européennes  sur  le  fleuve, 
notamment  de  l'Allemagne  et  de  la  France,  contrairement 
aux  stipulations  de  l'Acte  de  Berlin.  Elles  purent  d'autant 
plus  facilement  atteindre  leur  but  que  le  Gouvernement 
Britannique  seconda  toujours  leurs  efforts  et  que  la  France 
au  contraire  laissa  ses  nationaux  seuls  aux  prises  avec  leurs 
puissants  adversaires. 
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L'Allemagne,  qui,  jusque  là,  s'était  désintéressée  des  affai- 
res du  Niger,  comprit  cependant,  mais  un  peu  tard,  l'impor- 
tance qu'il  pouvait  y  avoir  pour  son  commerce  d'élargir  sa 
sphère  d'influence  vers  l'intérieur  de  la  contrée  et,  en  1885, 
deux  sociétés  savantes  prirent  l'initiative  d'envoyer  une  mis- 
sion au  Niger,  dans  l'intention  de  conclure  des  traités  avec 
les  grands  chefs  indigènes  des  pays  haoussahs.  Elle  quitta 
Berlin  au  mois  d'avril-  de  la  même  année,  sous  la  direction 
du  docteur  Robert  Fleggel,  qui  avait  déjà  séjourné  dans  ces 
contrées  en  1880,  mais  le  résultat  de  cette  mission  fut  néga- 
tif, en  raison  du  fait  que  dans  l'entretemps  Georges  Taub- 
man  Goldie,  de  la  «  National  African  Company  »,  avait  délé- 
gué Joseph  Thomson  auprès  des  Sultans  de  l'hinterland  et 
s'était  ainsi  prétendument  assuré  par  des  traités  la  priorité 
du  droit  de  protectorat  sur  les  vastes  territoires  des  pays 
haoussahs.  Il  est  à  noter  en  outre  que  déjà  en  1884  un 
premier  traité  —  renouvelé  et  confirmé  en  1890  et  1894  — 
avait  été  signé,  entre  l'Emir  de  Sokoto  d'une  part  et  la  sus- 
dite Compagnie  de  l'autre,  en  vertu  duquel  le  Sultan 
touchait  un  revenu  annuel  de  1,500  £,  qui  fut  supprimé  dès 
le    i*^   janvier  1900. 

Grâce  à  son  incessante  activité,  cette  puissante  Compagnie 
était  parvenue  à  conclure  avec  les  autorités  indigènes,  dans 
l'espace  d'une  année,  près  de  300  traités  et,  le  10  juillet  188^, 
le  Gouvernement  Britannique  lui  octroya  une  Charte  sem- 
blable à  celle  accordée  jadis  à  la  «  East  India  Company  0, 
qui  lui  conféra  les  droits  d'administration  les  plus  étendus. 
Elle  prit  dès  lors  le  nom  de  «  Royal  Niger  Company, 
Chartered  and  Limited  »  et  l'on  estime  que  ses  pouvoirs 
s'exerçaient  à  cette  époque,  si  pas  en  fait  du  moins  de  nom, 
sur  une  superficie  couvrant  300.000  sq.  m.  environ,  compre- 
nant une   population    évaluée  à  20  ou  30.000.000  d'habitants. 

Les  limites  de  la  zone  d'influence  reconnue  à  la  R.  N.  C®. 
furent  déterminées  par  des  arrangements  conclus  entre  l'An- 
gleterre et  l'Allemagne  le  7  août  1885,  le  27  juillet  et  le 
2  août  1886,  ,en  vertu  desquels  elle  se  réservait  la  juridic- 
tion sur  tout  le  bassin  du  Bas-Niger  et  celui  de  la  Bénoué. 
D'autre  part,  invoquant  les  traités  obtenus  des  chefs  indigè- 
nes de  la  côte  par  E.  H.  Hewett,  en  1884,  l'Angleterre  avait 
proclamé,  le  5  juin  ï88«;,  son  protectorat  sur  toute  la  région 
maritime    s'étendant  depuis    les    limites    des    possessions    de 
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Lagos  jusqu'à  rembouchure  du  Rio  del  Rey,  au  q"*  degré 
de  longitude  Est,  à  rexception  des  territoires  concédés  à  la 
R.   N.   C^ 

Ces  nouvelles  possessions,  connues  d'abord  sous  le  nom 
de  «  OU  Rivers  Protectorate  »  et  dénommées  ensuite  «  Niger 
Coast  Protectorate  »,  furent  définitivement  annexées  par  l'An- 
gleterre, en  1887.  '^  ^°  f^^  ^^  même  des  *  Niger  Territo- 
ries  »,  qui  continuèrent  néanmoins  à  être  gouvernés  par  la 
R.  N.  C°,  jusqu'au  i*'  janvier  1900,  date  de  la  révocation 
de  la  Charte  et  de  leur  remise  au  Gouvernement  Britannique. 

Quant  à  l'administration  du  «  Niger  Coast  Protectorate  », 
réglée  par  les  Proclamations  du  ç  juin  188$,  du  18  octobre  1887 
et  du  13  mai  1893,  elle  fut  confiée,  depuis  i8gi,  à  un 
Commissaire  Impérial  relevant  directement  du  Secrétaire 
d'Etat  aux  Affaires   Etrangères. 

Sur  ces  entrefaites,  les  Français,  bien  qu'ayant  cédé  leurs 
droits  aux  Anglais  depuis  1884,  n'étaient  pas  restés  inactifs 
sur  le  Niger  et  y  firent  de  fréquentes  apparitions,  qui  ame- 
nèrent le  Gouvernement  Britannique  à  conclure,  en  1889  et 
en  1890,  des  conventions  avec  la  France  délimitant  les  sphè- 
res d'influence  respectives  de  ces  deux   puissances. 

Avec  une  désinvolture  et  un  flegme  tout  britanniques,  l'An- 
gleterre affirma  alors  faussement  dominer  tous  les  territoires 
du  Moyen-Niger,  y  compris  l'Empire  de  Sokoto  ainsi  que 
ses  Etats  tributaires,  et  décida  la  France  à  lui  reconnaître 
le  droit  de  souveraineté  sur  tout  le  cours  du  Niger  depuis 
le  Zaberma  jusqu'à  son  embouchure,  de  même  que  sur  le  bassin 
de  la  Bénoué  et  les  pays  haoussahs  s'étendant  sur  la  rive 
gauche  du  fleuve,   c'est-à-dire,  le  Sokoto   et  le   Bornou. 

La  Convention  de  iSgo  fut  pour  l'expansion  coloniale  fran- 
çaise en  Afrique  un  des  plus  graves  échecs  qu'elle  eût 
jamais  à  subir:  alors  qu'elle  donnait  aux  Anglais  les  parties 
les  plus  riches,  les  plus  productives,  les  plus  peuplées  et 
les  mieux  partagées  sous  le  rapport  des  voies  de  communi- 
cation, elle  laissait. aux  Français  les  savanes,  les  sables  stéri- 
les et  les  régions  désertes  du  Sahara.  Cependant,  les  missions 
Mizon,  Toutée  et  Hourst  apportèrent  bientôt  la  preuve  que 
non  seulement  l'Angleterre  n'avait  jamais  exercé  aucune 
espèce  de  souveraineté  sur  les  sultanats  de  la  rive  gauche, 
mais  encore  que  les  renseignements  sur  lesquels  s'étaient 
basés  les  plénipotentiaires  français  étaient  des  plus  fantaisistes. 
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Il  est  intéressant  à  noter  aussi  que,  si  l'Angleterre  s*est 
basée  sur  les  traités  conclus  par  Thomson  et  Wallace  pour 
revendiquer  son  droit  de  protectorat  sur  les  Etats  houssahs, 
il  doit  pourtant  être  tenu  compte  de  ce  fait  que  les  Sultans 
indigènes  ont  toujours  protesté  contre  les  prétentions  du 
Gouvernement  Britannique.  En  effet,  il  ne  lui  ont  jamais 
reconnu  qu'un  simple  avantage  commercial. 

Mais  le  traité  de  1890  étant  signé  de  part  et  d'autre,  il  ne 
restait  plus  à  la  France  qu'à  accepter  le  fait  accompli  et  à 
s'incliner.  Elle  évacua  donc  successivement  tous  les  postes 
qu'elle  avait  établis  sur  la  rive  droite  du  Bas-Niger  et  aban- 
donna ainsi  aux  Anglais  tous  les  avantages  que  quelque 
temps  auparavant  elle  avait  si  glorieusement  conquis  au  prix 
de  son  sang. 

Ce  n'est  que  quelques  années  après,  lorsqu'elle  se  mit  en 
devoir  d'organiser  administrativement  les  territoires  qui  lui 
furent  définitivement  reconnus,  qu'elle  put  se  rendre  compte 
de  l'importance  des  concessions  qu'elle  venait  de  faire  à 
l'Angleterre.  La  Convention  du  5  août  i8go  limitait  en  eftet 
la  sphère  d'influence  britannique  au  Nord,  par  une  ligne 
fictive  partant  de  Say,  sur  le  Niger,  pour  atteindre  les  rives 
du  Tchad,  au  Nord  de  Barroua,  englobant  tout  l'Empire  de 
Sokoto  et  ses  Etats  tributaires  en  sus  du  Bornou  ;  à  l'Ouest, 
elle  s'étendait  sur  tous  les  territoires  appartenant  aux  Royau- 
mes de  Noupé  et  du  Borgou  ainsi  que  le  Sultanat  de  Gando  ; 
au  Sud,  elle  était  confinée  par  les  possessions  Anglaises  de 
Lagos  et  le  Golfe  du  Bénin,  tandis  qu'à  l'Est,  elle  suivait 
les  limites  assignées  par  le  traité  Anglo-Allemand  du  1"  juillet 
1890  et  déterminées  par  une  ligne  droite  partant  de  l'embou- 
chure du  Rio  del  Rey,  interceptant  la  Cross  River  aux  rapi- 
des d'Ethiopé  pour  se  diriger  ensuite  sur  Yola,  le  Centre  de 
TAdamawa,  et  aboutir  au  Sud  du  Jac  Tchad,  par  14®  de  lon- 
gitude E.   de  Greenwich. 

Cependant,  la  conquête  et  l'occupation  de  l'arrière-pays  du 
Dahomey  par  les  Français  nécessitèrent  bientôt  une  première 
rectification  des  frontières  admises  par  la  Convention  de  1890 
et  le  traité  du  14  juin  i8g8  délimita  de  nouveau  d'une  façon 
plus  ou  moins  définitive  les  possessions  britanniques  et  fran- 
çaises du  Moyen-Niger.  D'une  part,  il  cédait  à  l'Angleterre 
les  villes  d'Ilo,  de  Yashikera  et  d'Ilesha  ainsi  que  les  con- 
trées d'Okuta  et  de     Béré  comprises  toutes  dans    le   Borgou, 
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tandis  que  la  France  conservait  d'autre  part  tous  les  terri- 
toires qui,  de  commun  accord,  ne  seraient  pas  reconnus 
comme  faisant  partie  du  Royaume  de  Boussa  (Livre  jaune  du 
24   février  1898). 

Celle-ci  obtenait  en  outre  la  cession  à  bail  pour  un  terme 
de  30  ans  de  deux  Enclaves  sur  le  Niger,  situées  Tune  à 
Bajibo,  au  confluent  de  ce  fleuve  et  du  Doko,  à  un  «  mile  » 
en  aval  du  fort  Goldie,  Tautre  à  l'embouchure  du  Forcados, 
sur  la  rive  gauche.  Les  baux  ne  furent  signés  que  le  20  mai 
1903,  quoique  cependant  la  France  occupât  déjà  ces  encla- 
ves depuis  le   commencement  de    igoi. 

Quant  aux  frontières  Nord  et  Nord-Ouest,  elles  subirent 
d'importantes  modifications.  E)n  eff^et,  l'Angleterre  s'annexa 
le  Kebbi,  TAdar  et  le  Gober,  qu'elle  prétendait  être  des 
Etats  vassaux  du  Sultan  de  Sokoto,  alors  qu'en  réalité  ils 
en  étaient  toujours  demeurés  indépendants  en  fait.  Elle  prit 
comme  limite  la  ligne  médiane  du  Dallol  Mauri  et  traça 
autour  de   la  ville  de    Sokoto  un   arc  de    cercle  d'un  ravon 

m/ 

correspondant  à  100  milles,  refoulant  ainsi  les  Français  à 
près  de  300  kilomètres  en  plein  désert.  Au  Nord,  la  ligne  de 
démarcation  suivait  le  14"™*  parallèle  jusqu'au  lac  Tchad,  au 
Nord  de  Barroua,  en  contournant  le  territoire  de  Zinder, 
qui  restait  acquis  à  la   France. 

Le  traité  de  1898  fut  considéré  comme  une  nouvelle  humi- 
liation pour  la  France,  car  en  lui  enlevant  les  contrées  et 
les  villes  précitées,  il  lui  coupait  en  même  temps  toute 
communication  pratique  du  Niger  avec  Zinder  et  le  Tchad. 
Plus  au  sud,  elle  dut  évacuer  plusieurs  centres  importants 
et  entre  autres  Ilo,  qui,  malgré  tous  les  efforts  déployés  par 
les  Français  pour  détourner  vers  le  Dahomey  les  produits 
indigènes,  est  resté  pour  les  caravanes  haoussahs  la  princi- 
pale  ville  de  transit  sur  la  rive  droite. 

Toutefois,  l'Angleterre  ne  fut  pas  la  seule  puissance  en 
état  de  produire  des  traités  à  l'appui  de  ses  revendications 
sur  la  possession  du  Moyen-Niger,  car  l'Allemagne  aussi 
avait  acquis  certains  avantages  dans  cette  partie  du  continent 
africain. 

Un  traité  avait  été  conclu,  le  5  avril  1895,  ^ntre  Omaru 
Bagdara,  le  Sultan  de  Gando,  et  le  docteur  Grùner,  chef  de 
l'expédition  envoyée  par  l'Allemagne  pour  prendre  posses- 
sion du  Togo,  et,  pendant  que  les  négociations  se    poursui- 
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valent  entre  l'Angleterre  et  la  France,  un  Congrès  se  réunis- 
sait à  Dantzig,  le  28  juin  1898,  pour  la  défense  des  intérêts 
coloniaux  de  l'Empire.  En  dépit  des  efforts  des  Membres  de 
ce  Congrès  et  particulièrement  du  Consul  Vohsen,  le  gou- 
vernement allemand  ne  voulut  point  reconnaître  ce  traité  et 
renonça  par  ce  fait  à  son  droit  de  partage  sur  les  Etats  de 
Gando. 

L'étendue  des  territoires  définitivement  reconnus  à  l'Angle- 
terre et  à  la  R.  N.  C°.  par  les  dernières  conventions  con- 
clues tant  avec  la  France  qu'avec  l'Allemagne  pouvait  être 
évaluée  au  total  à  380.000  milles  carrés  environ,  dont  un 
tiers  tout  au  plus  était  occupé  à  cette  époque, 

La  prise  de  possession  des  autres  parties  ne  se  fît  pas  sans 
difficultés.  Déjà,  en  1897,  ^^  ï^--  N.  C*»,  avait  engagé  contre 
le  Sultan  du  Noupé,  Abu  Bekri,  une  expédition  forte  de 
600  hommes  commandés  par  G.  T.  Goldie,  gouverneur  de  la 
R.  N.  C°.,  et  le  Major  Arnold  ;  Ï5ida,  la  capitale  du  Noupé, 
fut  prise,  le  29  janvier  de  la  même  année,  et  cette  victoire 
assura  à  la  Compagnie  la  possession  de  tout  le  Royaume  de 
Noupé,  auquel  vint  se  joindre  un  peu  plus  tard  tout  le  terri- 
toire d'IIorin,  après  la  capitulation  de  cette  ville,  le  16  février 
1897,   et  la  soumission  du  Sultan  Suliman. 

A  peine  venait-elle  de  faire  reconnaître  son  autorité  sur 
ces  Etats  par  de  nouveaux  traités,  qu'il  lui  fallut  entrepren- 
dre des  opérations  dans  le  Sud,  contre  les  indigènes  de 
Bénin,  qui  s'étaient  révoltés  et  avaient  massacré  une  expé- 
dition envoyée  en  reconnaissance  dans  cette  contrée.  La 
ville  fut  prise  le  18  février  et  tous  les  territoires  compris 
dans  les  limites  de  royaume  furent  également  annexés  par 
la  Compagnie. 

Quant  aux  contrées  soumises  à  sa  juridiction,  on  peut 
affirmer  qu'à  cette  époque  elles  étaient  «  terrée  incognitae  » 
pour  la   R.  N.  C^. 

Celle-ci  n'en  avait  pas  moins  acquis  une  influence  consi- 
dérable sur  tout  le  Bas-Niger  et  c'est  sans  contredit  aux 
efforts  soutenus  de  ses  agents  que  l'Angleterre  doit  aujourd'hui 
la  possession  des  pays  les  plus  riches  et  les  plus  fertiles  de 
toute  la  Côte  Occidentale  d'Afrique. 

Créée  en  1884,  au  capital  de  1. 100.000  £,  d'abord  comme 
société  commerciale,  elle  obtint  du  Gouvernement  Britanni- 
que  la  Charte  du    10  juillet   1885,  qui  lui   conférait  les  droits 
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de  prérogative  les  plus  étendus  pour  l'admiaistration  des 
immenses  territoires  qu'elle  possédait  déjà  et  ceux  qu'elle 
accapara  dans  la  suite.  Cette  Charte  lui  octroyait  non  seu- 
lement l'autorisation  de  trafiquer  sur  les  bords  du  Niger  à 
l'exclusion  des  étrangers,  mais  lui  réservait  encore  le  droit 
d'acheter  ou  d'acquérir  les  mines,  les  carrières,  les  forêts, 
les  pêcheries  et  les  manufactures  comprises  dans  les  limites 
de   ses   domaines. 


s  CRAWPORD  \ 


En  outre,  elle  pouvait  cultiver  la  terre,  élever  des  cons- 
tructions et,  ce  qui  est  plus  important,  gouverner  politique- 
ment tous  les  territoires  lui  cédés  par  les  Emirs,  les  Sultans 
ou  les  Rois  indigènes,  les  Chefs  et  les  peuplades  nègres  du 
Bassin  du  Nig«r. 

Elle  disposait  encore  du  droit  de  rendre  la  justice,  de  con- 
clure des  traités  avec  les  autorités  indigènes  et  de  lever  des 
impôts  sur  le  commerce  du  Bas-Niger  et  de  la  Bénoué,  mais 
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seulement  pour  les   besoins  de   l'organisation    administrative 
de   ses  possessions. 

Par  contre,  elle  s'engageait  à  traiter  les  indigènes  avec 
justice,  à  respecter  leurs  lois,  leur  religion  et  leurs  propriétés, 
de  même  qu'elle  assumait  la  lourde  tâche  d'abolir  l'esclavage 
dans   la  mesure  de   ses  movens. 

m/ 

Les  pouvoirs  étaient  exercés  sous  le  contrôle  du  Secrétaire 
d*Etat  des  Affaires  Etrangères,  par  un  Gouverneur  assisté 
d'un  «  Deputy  Governor  »  et  d'un  certain  nombre  de  fonc- 
tionnaires européens  et  indigènes. 

Pendant  les  15  années  qui  s'écoulèrent  entre  la  date  de 
l'octroi  de  la  charte  et  celle  de  sa  révocation,  la  R.  N.  C®. 
avait  acquis  une  puissance  commerciale  considérable  et,  en 
1898  déjà,  elle  n'occupait  pas  moins  de  42  stations,  dont  les 
principales  étaient  celles  d'Asaba,  Akassa  et  Lokoja,  sur  le 
Niger.  Le  centre  administratif  était  Asaba,  où  siégeait  aussi 
la  Cour  Suprême  de  justice.  Le  Gouvernement  y  avait  éga- 
lement érigt  une  prison  ainsi  qu'un  hôpital  et  un  jardin 
botanique.  L'autorité  militaire  avait  installé  ses  quartiers  à 
Lokoja  tandis  que  les  ateliers  de  construction  navale  étaient 
établis  a  Akassa,   sur  l'embouchure  principale  du  Niger 

En  dehors  de  ces  stations,  la  Compagnie  possédait  encore 
un  grand  nombre  de  factoreries  éparpillées  dans  les  parties 
des  territoires  les  plus  productives  et  elle  entretenait  en 
même  temps  sur  le  fleuve  une  flotille  d'une  trentaine  de 
steamers  et  de  chaloupes  de  tout  tonnage  et  de  toute  forme. 

Telle  était  dans  ses  grandes  lignes  la  situation  économique 
des  régions  du  Bas-Niger  lorsque  les  délégués  anglais  vinrent 
en  prendre  possession  au   nom  de  la  Couronne. 

La  Chambre  des  Communes  ayant  voté  les  crédits  néces- 
saires pour  le  rachat  de  la  charte,  en  sa  séance  du  30  juin 
189Q,  celle-ci  fut  révoquée  le  i<*'  janvier  iqoo  et.  le  même 
jour,  la  R.  N.  (>.  remit  l'administration  des  territoires  aux 
mains  du  Gouvernement  Britannique.  Le  pavillon  de  la  Com- 
pagnie fut  amené  et  remplacé  par  1'  «  Union  Jack  »,  à  7  h.  20 
du  matin,  en  présence  des  délégués  des  deux  admistrations. 

Dès  ce  moment,  la  R.  N.  C<*.  devint  ce  qu'elle  avait  été 
au  début  de  sa  création,  c'est-à-dire,  une  simple  société 
commerciale.  Son  capital  fut  réduit  à  319.760  £,  mais  elle 
continuait  à  jouir  de  son  droit  de  propriété  sur  d'immenses 
étendues   de  terres. 
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Le  premier  soin  du  Gouvernement  fut  de  compléter  Torga- 
nisation  administrative  des  nouvelles  possessions  qui  formè- 
rent dès  lors  deux  Protectorats  distincts  désignés  sous  le 
nom  de  Nigeria  Septentrionale  et  Nigeria  Méridionale, 
séparés  l'un  de  l'autre  par  une  ligne  droite  se  confondant  à 
peu  près  avec  le  7*  parallèle  de  latitude  Nord,  et  passant 
par  la  ville  d'Ida.  Les  autorités  durent  assumer  dans  la  suite 
la  tâche  non  moins  ardue  d'occuper  définitivement  les  par- 
ties encore  inexplorées  s'étendant  sur  la  rive  gauche  du 
Niger  et    celles  de  la  rive  droite  de  la  Bénoué. 

Ainsi  qu'il  est  signalé  déjà,  au  moment  de  la  prise  de 
possession  des  nouvelles  colonies  par  les  délégués  du  Gou- 
vernement Britanique,  il  n'y  avait  guère  que  les  territoires 
du  Bas-Niger,  ceux  de  la  rive  droite  de  ce  fleuve  et  les  postes 
cédés  à  la  R.  N.  G*,  par  la  France  qui  étaient  occupés. 
Quant  à  ceux  de  la  rive  gauche,  à  l'exception  de  la  contrée 
de  Bida,  ils  n'étaient  soumis  à  aucune  espèce  d'in^uence  euro- 
péenne et  ne  reconnaissaient  que  l'autorité  de  l'Emir  de 
Sokoto,  dont  ils  étaient  vassaux.  Les  Anglais  durent  donc 
commencer  par  conquérir  ces  immenses  contrées  sur  lesquelles 
en  1890  ils  prétendirent  déjà  exercer  leur  autorité  et  mettre 
ainsi  un  terme  à  l'horrible  traite,  qui,  depuis  la  conquête 
du  Soudan  par  la  France  n'avait  jamais  été  plus  florissante  dans 
ces  pays,  et  tout  particulièrement  dans  les  régions  orientales. 

En  effet,  sachant  qu'ils  y  étaient  en  sûreté,  les  trafiquants 
transférèrent  leurs  «  affaires  *  vers  ces  contrées,  qui  devinrent 
dans  ces  derniers  temps  le  véritable  refuge  des  hordes  de 
pillards  et  de  brigands  de  toute  espèce  que  les  expéditions 
soudanaises  avaient  refoulées  au-delà  des  limites  de  la  zone 
d'influence  française.  L'insécurité  des  routes  entravait  consi- 
dérablement le  commerce  des  caravanes  et  le  trafic  avec  la 
côte  s'en  ressentait  nécessairement.  L'audace  des  bandits 
était  d'autant  plus  grande  qu'ils  étaient  certains  de  l'impu- 
nité, car  ils  n'ignoraient  pas  que  ces  contrées  n'étaient  sou- 
mises à  aucun  contrôle  européen. 

D'autre  part,  les  grands  chefs  indigènes  continuèrent  à  se 
faire  la  guerre  et  à  se  razzier  mutuellement,  si  bien  que  le 
pays  était  dans  un  état  de  troubles  continuels  et  cette  situa- 
tion força  le  Gouvernement  colonial  à  organiser  plusieurs 
«  punitive  expéditions  »,  tant  dans  le  Nord  que  dans  le  Sud 
des  nouvelles  possessions,   et  notamment  contre   les  Aros. 
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Dans  l'entretemps,  Tactivité  des  Français  ne  s'était  pas 
relâchée  et  l'administration  avait  accompli  des  progrès  vrai- 
ment remarquables  dans  la  pacification  de  l'hinterland.  A 
peine  Samory  fut-il  mis  en  déroute  et  capturé  (le  29  septem- 
bre i8q8),  qu'ils  concentrèrent  tous  leurs  efforts  contre  Rabah, 
un  autre  bandit  non  moins  redoutable,  qui  avait  à  sa  dis- 
position une  force  imposante  comprenant  12,000  hommes, 
2^00  fusils  à  tir  rapide  et  autres,  3  canons  et  600  chevaux. 
Après  avoir  subi  plus  d'une  sanglante  défaite,  il  trouva  la 
mort  dans  un  combat  acharné  que  lui  livra  le  Commandant 
Lamy,  à  Kousseri,  vers  fin  avril  1900,  à  la  tète  d'un  effectif 
de  700  soldats  indigènes  armés  de  fusils  perfectionnés,  is;oo 
auxiliaires,  4  canons  et   30  chevaux. 

Son  fils  Fadel  Allah  lui  ayant  succédé,  le  règne  de  ce 
nouveau  sultan  fut  bien  éphémère,  car.  au  mois  d'août  de 
l'année  suivante,  il  tomba  à  son  tour  sous  les  balles  des 
tirailleurs  français,  qui  lui  avaient  donné  la  chasse  jusqu'à 
Gujba,  en  plein  territoire  anglais. 

Ces  événements  évoquent  dans  l'histoire  de  ces  pays  des 
faits  d'une  importance  capitale,  non  seulement  parce  qu'ils 
constituent  la  preuve  irrécusable  de  la  prépondérance  fran- 
çaise dans  le  Soudan,  mais  aussi  parce  qu'ils  marquent 
l'anéantissement  de  la  puissance  des  grands  chefs  esclavagis- 
tes,  qui  jusque  là  avaient  terrorisé  et  dévasté  la  contrée. 

Quant  à  l'occupation  définitive  de  la  Nigeria  septentrionale 
par  l'Angleterre,  elle  ne  date  que  de  l'année  dernière  et  fut 
la  suite  d'une  série  d'opérations  militaires  sans  réelle  importance. 

Celles-ci  débutèrent  par  la  prise  de  Kantagora,  en  janvier  1901, 
qui  fut  suivie  par  la  capture  du  Mallam  Gibrilla,  en  mars  1902, 
et  l'occupation  de   Yola,  le  2  septembre  de  la  même  année. 

La  ville  de  Kano  ne  tomba  au  pouvoir  des  Anglais  que 
le  3  février  1903  et  l'Emir  fut  capturé  quelque  temps  après, 
grâce  à  la  trahison  du  Sultan  du  Maradi,  chez  lequel  il 
s'était  réfugié. 

Trois  mois  plus  tard,  le  15  mars,  les  troupes  britanniques 
firent  leur  entrée  presque  sans  coup  férir  à  Sokoto.  L'Emir, 
qui  depuis  tenait  toujours  la  brousse,  fut  tué  ainsi  que  les 
principaux  chefs  qui  l'avaient  accompagné  dans  sa  fuite,  au 
cours  d'un  engagement  qui  eat  lieu  à  Burmi,  le  27  juillet 
suivant. 

Cette  dernière  victoire  ehtraîna  la  soumission  complète  des 
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autres  Sultans  et  permit  enfin  à  l'Angleterre  d'étendre  sa 
domination  sur  tous  les  territoires  encore  inoccupés,  mais  il 
est  certain  que  le  peu  de  résistance  qu'elle  rencontra  chez 
les  grands  chefs  indigènes  doit  être  attribué  surtout  à  l'anéan- 
tissement de  la  puissance  rabhiste  par  les  forces  françaises  et 
à  l'occupation  de  Tarrière-pays  par  celles-ci.  La  présence  des 
Français  sur  divers  points  des  frontières  du  Nord  et  de  l'Ouest 
leur  coupait  toute  retraite  de  ce  côté  et  le  meilleur  parti  à 
prendre  était  évidemment  de   se  soumettre. 

Si,  au  contraire,  l'arrière-pays  eût  été  libre,  il  n'y  a  pas 
de  doute  que  les  forces  britanniques  se  fussent  heurtées  à 
une  résistance  autrement  vive  de  la  part  des  indigènes  et  il 
est  très  probable  qu'elles  en  eussent  beaucoup  souffert,  en 
raison  de   la  composition  de   leurs  effectifs. 

Les  dernières  «  punitive  expéditions  »,  la  prise  récente  de 
Kantagora  et  le  raid  contre  la  ville  de  Raha  n'avaient  fait 
qu'aigrir  la  haine  des  Sultans  à  l'égard  de  l'Angleterre  et 
l'on  pouvait  s'attendre  à  une  défense  d'autant  plus  opiniâtre 
que  les  chefs  indigènes  n'ignoraient  pas  les  préparatifs  qui  se 
faisaient  en  vue  des  futures  opérations  que  le  gouvernement 
ne  devait  pas  tarder  à  diriger  contre  eux.  La  discorde  qui 
régnait  entre  les  chefs  et  les  Sultans,  mais  plus  encore  la 
crainte  d'une  action  combinée  des  forces  françaises  et  britan- 
niques ainsi  que  les  raisons  déjà  exposées  furent  la  cause 
que  les  Anglais  s'empaièrent  sans  grande  effusion  de  sang 
des  principaux  centres  haoussahs  restés  jusqu'alors  dans  la 
plus  complète  indépendance. 

Voilà  l'exposé  sommaire  de  l'origine  de  la  domination 
anglaise  sur  les  Etats  du  Niger,  pour  la  possession  desquels 
la  France,  à  vrai  dire,  avait  acquis  tout  au  moins  des  droits 
équivalents,  si  pas  la  priorité. 

Malheureusement,  lors  de  la  Convention,  elle  était  bien 
loin  de  se  douter  de  l'importance  des  concessions  quelle 
accordait  aux  Anglais  et  ce  n'est  que  plus  tard  qu'elle  apprit 
la  façon  dont  ceux-ci  avaient  roulé  ses  plénipotentiaires.  11 
y  a  lieu  de  citer  à  ce  propos  cette  amère  réflexion  relevée 
dans  le  bulletin  du  Comité  de  T Afrique  Française  et  qui 
n'est  que  trop  justifiée  : 

«  En  1890,  sous  prétexte  qu'il  était  urgent  d'arrêter  les 
«  Anglais  qui  débordaient  sur  le  Nord,  nous  leur  avons 
«  reconnu  tout  l'empire  du   Sokoto  où,   10  ans  après,  ils  ne 
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<r  peuvent  pénétrer.  Cependant,  nos  missions  en  ont  abordé, 
«  et  même  traversé  le   Nord   à  différentes  reprises...   ». 

Et,  depuis  ce  moment,  treize  années  se  sont  encore  écou- 
lées avant  que  les  Anglais  aient  réellement  pu  se  dire  les 
maîtres  des  immenses  territoires  que  leur  accordait  la 
fameuse  convention  précitée  et  où  aucune  force  britannique 
n'avait  jamais  pénétré  auparavant,  pas  plus  en  1890  qu'avant 
la  chute  de  Kano  et  de  Sokoto. 

L'accueil  brutal  réservé  à  la  mission  du  R«*  H.  Tugwell 
par  le  Sultan  de  Kano,  en  iqoo,  est  une  preuve  suffisante 
qu'à  cette  époque  encore  les  indigènes  étaient  les  seuls  maî- 
tres chez  eux  et,  tandis  que  le  pavillon  français  flottait  à 
Zinder  depuis  1899,  l'évêque  anglican  recevait  ordre  de  l'PZmir 
de  s'en  retourner  d'où  il  était  venu  sous  peine  d'y  être  con- 
traint par  la  force.  L'esclavage  y  était  encore  pratiqué  comme 
au  temps  de  la  puissance  de  Rabah  et  ce  passage  extrait  du 
livre  <r  Hausaland  *,  du  missionnaire  anglais  Charles  Henrv 
Robinson,  professeur  de  langue  haoussah  à  l'Université  de 
Cambridge,  en  dit  assez  sur  l'affreuse  situation  des  habitants 
de  ces  contrées  que  les  cartes  géographiques  de  1890  nous 
montrent  déjà  teintes  en  rouge,  couleur  qui  généralement 
distingue  les    possessions  anglaises   sur    le  globe  terrestre  : 

"  ....  There  is  no  tract  of  equal  size  in  Africa,  or  indeed 
*•  in  the  world,  where  the  slave  trade  at  the  présent  moment 
•'  flourishes  so  largely  and  so  entirely  unchecked  by  any 
•"  European  influence.  So  much  has  been  said  and  written 
••  about  the  slave  trade  of  East  Africa,  that  it  is  certainlv 
'•  somewhat  disheartening  to  learn  that,  bad  as  matters  are 
•'  on  the  East  Coast,  they  are  immeasurably  worse  on  the 
*•  West.  To  make  the  case  still  more  distressing  from  an 
•'  English  standpoint,  the  whole  of  the  country  where  this 
slavery  and  slave-raiding  is  flourishing  so  luxuriantly,  is 
British  territory,  or  if  this  expression  be  objected  to  as 
prématuré,  is  within  the  British  **  sphère  of  influence  ", 
having  been  definitely  recognised  as  such  by  the  treat}»^ 
of  Berlin.  By  claiming  for  ourselves  this  vast  tract  of 
country  wc  hâve  claimed  one  of  the  most  important  and 
most  valuable  sections  of  equatorial  Africa,  but  we  hâve 
at  the  same  time  claimed  for  ourselves  a  great  responsi- 
bility,   from  which  w^e  cannot,  if  we  would,  set  ourselves 

X  J  wC  •  •  •  •     «  • . 
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Voîlà  ce  qu'écrivait  un  Anglais,  en  1900,  et  cette  opinion 
est  confirmée  jusqu'à  un  certain  point  par  ces  quelques  lignes 
extraites  du  rapport  adressé  la  même  année  par  Sir  F.  D. 
Lugard,  le  Haut-Commissaire  de  la  Nigeria  Septentrionale, 
au  Ministre  des  Colonies  : 

<•  Pendant  l'établissement  des  nouveaux  quartiers,  je  n'ai  pas 
»  tenté  d'ouvrir  des  relations  avec  les  émirats  foulanis  éloi- 
»  gnés  du  Nord.  Ils  restent  toujours  les  grands  centres  de 
»  la  traite  ainsi  que  Yola  et  Bautshi  à  l'Est.  Il  n'y  a  probable- 
»  ment  aucune  contrée  du  Continent  noir  où  la  traite  sévit  sous 
'>  une  forme  plus  vile,  où  elle  se  pratique  avec  une  inten- 
»>  site  aussi  terrible  et  se  poursuit  sur  une  aussi  vaste  échelle 
»  que  dans  le  protectorat  anglais  de  la  Nigeria  septentrio- 
•>  nale,  Chaque  année,  lorsque  les  herbes  sèchent,  des  armées 
'>  prennent  la  campagne  pour  lever  des  esclaves.  Ils  ne 
*'  montrent  même  aucune  prévoyance  pour  leurs  champs  de 
'>  chassé  (hunting  grounds).  car  ceux  qui  ne  peuvent  servir 
•>  comme  esclaves  sont  tués  en  grand  nombre,  les  villages 
«  incendiés  et  les  fugitifs  voués  à  la  mort  par  l'inanition 
»  dans   la  brousse » 

De  là  à  régner  en  maître  sur  ces  territoires,  il  reste  encore 
un  bon  pas  à  faire,  semble-t-il,  et  l'on  peut  s'étonner  après 
cela  des  prétentions  émises  par  l'Angleterre  lors  des  négo- 
ciations entamées  en  vue  du  partage  de  cette  partie  du  con- 
tinent  Africain. 

Dans  le  sud,  la  situation  n'était  guère  plus  brillante,  à  en 
juger  par  les  multiples  et  sanglantes  «  punitive  expéditions  » 
organisées  dans  ces  derniers  temps.  D'ailleurs,  aujourd'hui 
encore,  il  est  prudent  pour  l'Européen  de  ne  pas  s'écarter  trop  des 
rives  du  Niger  ou  des  postes  militaires,  s'il  veut  éviter  les 
risques  de  se  faire  massacrer. 

Même  en  1901,  l'autorité  de  l'Angleterre  était  si  peu  recon- 
nue que  lorsqu'au  mois  de  janvier  de  cette  année  je  demandai 
au  Haut-Commissaire  de  la  Nigeria  Septentrionale  quelques 
renseignements  sur  l'état  des  pays  haoussahs,  il  me  fit  répon- 
dre que  sans  l'autorisation  des  Efnirs  indigènes  il  était  impos- 
sible de  pénétrer  dans  le  Sokoto. 

N'est-il  pas  extraordinaire  dans  ces  conditions  de  voir  les 
Anglais  en  1890  tracer  un  arc  de  cercle  de  100  «  milles  »  de 
rayon  autour  de  la  ville  de  Sokoto,  dont  treize  années  plus 
tard,   la   position  géographique   n'était  pas  encore  connue  ! 
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Bref,  si,  comme  l'a  déclaré  le  Ministre  Delcassé,  lors  du 
vote  des  conventions  franco-anglaises,  le  30  mai  1899,  ^^ 
France  a  obtenu  l'unité  du  Soudan  français,  c'est-à-dire,  que 
toutes  ses  possessions  de  l'Afrique  occidentale,  bien  que  cou- 
pées du  21*  degré  au  5*  degré  de  latitude  Nord  par  les  Co 
lonies  étrangères,  se  rejoignent,  se  soudent,  forment  un 
tout,  un  bloc  compact,  elle  a  cependant  dû  reconnaître  dans 
la  suite  qu'elle  s'est  singulièrement  méprise  sur  l'importance 
extraordinaire  des  droits  qu'elle  avait  abandonnés  à  l'Angle- 
terre. 

Les  termes  de  la  Convention  étaient,  quoi  qu'on  en  dise, 
vraiment  désastreux  pour  la  France  et  c'est  assez  dire  que 
les  Anglais  avaient  tout  lieu  de  s'en  féliciter.  «  Il  y  a  là 
assez  de  terre  pour  que  le  coq  gaulois  y  puisse  gratter  à 
son  aise  »,  disait  Lord  Salisbury,  et  cette  appréciation  dé- 
montre sans  conteste  qu'à  cette  époque  on  était  mieux  infor- 
mé à  Londres  qu'à  Paris. 

E>'un  autre  côté,  si,  par  compensation,  le  canard  britanni- 
que n'avait  rien  à  envier  au  coq  gaulois,  parce  que  le  Bahr- 
el-Ghazal  lui  offrait  des  marais  immenses  pour  s'y  ébattre 
en  toute  liberté,  ainsi  que  l'affirmait  un  peu  plus  tard  le 
Ministre  des  Affaires  Etrangères  de  France,  on  doit  à  la 
vérité  de  dire  que  l'évacuation  de  cette  contrée  n'en  cons- 
tituait pas  moins  un  échec  de  plus  pour  le  drapeau  trico- 
lore sur  le  terrain  colonial. 

Sans  doute,  on  ne  peut  qu'admirer  l'attitude  conciliante 
de  la  France  dans  ces  moments  difficiles,  grâce  à  laquelle 
les  grandes  questions  coloniales,  qui  un  instant  menacèrent 
de  troubler  la  paix  européenne,  furent  promptement  réglées  ; 
mais  le  manque  de  renseignements  précis  et  l'aplomb  vrai- 
ment stupéfiant  de  l'Angleterre  lui  valurent  la  perte  défi- 
nitive de  tous  SCS  droits  si  vaillamment  conquis  sur  le  Niger. 
Une  fois  de  plus,  elle  avait  tiré  les  marrons  du  feu  pour  les 
autres. 

Les  accords  du  8  avril  dernier  lui  ont  bien  rétrocédé  une 
partie  des  territoires  du  Nord,  mais  qu'elle  ne  s'y  méprenne 
pas,  l'Angleterre,  en  consentant  à  la  rectification  des  fron- 
tières N.-O.,  ne  lui  a  vraiment  abandonné  que  ce  dont  elle 
ne  pouvait  tirer  aucun  parti. 

La  route  de  Zinder  obtenue  par  la  France  donne,  il  est 
vrai,  à  cette  dernière  puissance,  l'accès  de  son   III*  territoire 
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militaire,  mais,  au  point  de  vue  pratique,  elle  n'offre  aucun 
avantage  réel,  car  elle  traverse,  sur  toute  sa  longueur,  une 
région  inculte  formant  la  transition  entre  les  contrées  ferti- 
les des  Etats  haoussahs  et  le  désert  du  Sahara. 

Enfin,  si  ces  accords  ont  mis  un  terme  aux  difficultés 
constantes  existant  entre  ces  deux  puissances,  on  doit  cepen- 
dant constater  que  du  côté  du  Niger,  la  France  n'y  a  pas 
gagné  grand'chose . 

Population.  —  La  Nigeria  Septentrionale  englobe  tous  les 
Etats  haoussahs  s'étendant  sur  la  rive  gauche  du  Niger  et 
la  rive  droite  de  la  Bénoué  jusqu'au  lac  Tchad,  c'est-àndire, 
les  contrées  de  Sokoto,  Kano,  Katagoum,  Bornou,  Zaria, 
Bautschi,  Yola,  Nassarawa  et  Noupé,  ainsi  que  celles  de  Kabba, 
Illorin,  Borgou,  Bassa  et  Mûri,  sur  la  droite  du  Niger  et  la 
gauche  de   la  Bénoué. 

Elle  est  située  entre  le  2«  et  le  14*  degré  de  longitude 
Est  de  Greenwich  et  le  7*  et  le    15*  degré   de  latitude  Nord. 

Quant  à  la  Nigeria  Méridionale,  elle  comprend  toute  la 
région  côtière  arrosée  par  le  Delta  du  Niger  et  s'étend  de- 
puis la  Côte  des  Esclaves,  c'est-à-dire,  depuis  l'embouchure 
de  la  R.  Bénin  à  celle  du   Rio  del   Rey. 

Elle  est  donc  comprise  entre  le  5*  et  le  u«  degré  de  lon- 
gitude Est  et  le  4*  et  le  7*  degré  de  latitude  Nord. 

Ces  possessions  sont  limitées  au  Nord  par  le  3*  Territoire 
Militaire  Français  de  l'Afrique  Occidentale,  autrement  dit,  le 
Soudan  Français  ;  à  l'Est,  par  le  Lac  Tchad  et  la  Colonie 
allemande  du  Cameroun  :  au  Sud,  par  la  Baie  de  Bénin  et 
à  l'Ouest,  par  la  Colonie  et  le  Protectorat  Anglais  de  Lagos, 
le  Dahomey  et  le  Soudan   Français. 

La  frontière  occidentale  part  de  la  Côte  au  point  d'inter- 
section de  celle-ci  avec  le  6"*  parallèle  Nord,  à  10  milles  au 
N.-O.  de  l'embouchure  de  la  R.  Bénin,  et  se  confond  avec 
la  limite  de  la  Colonie  et  du  Protectorat  de  Lagos. 

Quant  à  celles  du  Nord  et  du  Nord-Ouest,  elles  sont  déter- 
minées par  la  Convention  anglo-française  du  14  juin  1898. 
Les  travaux  de  délimitation  furent  commencés  tout  au  début 
de  1903,  mais  les  récentes  modifications  apportées  dans  les 
limites  septentrionales  nécessiteront  l'envoi  de  nouvelles  com- 
missions sur  les  lieux. 

L'article  VIII  de  l'accord  intervenu  entre  l'Angleterre  et  la 
France  le  8  avril  dernier  ramène  la  frontière  du  Nord  à  peu 
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près  aux  anciennes  limites  que  lui  assigna  la  Convention  de 
1890  et   stipule  que  la   ligne   de    démarcation    partira    de    la 
rive  gauche  du  Niger  au  point  d'aboutissement  de  la  médiane 
du     Dallol    Mauri,    qu'elle    suivra    jusqu'à    son     intersection 
avec    Tare    de    cercle     de    100    «  milles  ^     de    rayon    tracé 
autour   de   Sokoto.  Elle    longera  ensuite    celui-ci  jusqu'à    un 
endroit  situé  à  5  klm..  au  Sud  du  point  où    l'arc  est  coupé 
par  la  route  de  Dosso  à  Matankari  via  iMaourédé.  De  là,  elle 
décrira  une  ligne  droite    aboutissant  à    un    endroit    situé  à 
30  klm.   au    Nord   de  Birni  N'Konni    pour  se  diriger   ensuite 
en  ligne  droite  également  vers  un  point  situé  à   15  klm.    au 
Sud    de    Maradi,  d'où    elle    rejoindra    alors  l'intersection  du 
parallèle  13*»  20,  de  latitude    Nord   avec  le    méridien   passant 
à  70  milles  à  l'Est  de   la  seconde  intersection  du    i4"'«  degré 
de  latitude  Nord  avec  l'arc  de  cercle.  Puis  elle  suivra  le  paral- 
lèle i3<*2o'  de  latitude  N.  jusqu'à  sa  rencontre  avec  la  rivière  Ko- 
madougou  Ouobé,  dont  elle  longera  le  thalweg  jusqu'au  lac 
Tchad.  De    là,  elle    suivra    le  degré  de    latitude  passant  par 
le  Thalweg  de  l'embouchure  de    la  dite    rivière    jusqu'à    son 
intersection  avec  le  méridien  passant  à  35*  Est  du  centre  de 
la  ville  de  Kouka,  puis  ce  méridien  vers  le^Sud  jusqu'à  son 
intersection  avec  la  rive  méridionale  du  lac  Tchad. 

Cette  limite  n'est  pas  définitive  et  n'a  été  admise  de  part 
et  d'autre  que  sous  réserve  de  certaines  modifications  ulté- 
rieures, à  effectuer  de  commun  accord  et'  sur  l'avis  des  com- 
missions de  délimitation  actuellement  en  Afrique. 

A  l'Est,  les  travaux  de  délimitation  doivent  également  être 
terminés  à  l'heure  actuelle,  attendu  qu'ils  furent  commencés 
presque  simultanément  avec  les  précédents. 

Les  Nigérias  septentrionale  et  méridionale  sont  séparées 
l'une  de  l'autre  par  une  ligne  droite  tracée  à  une  distance 
d'environ  10  milles  au  Nord  du  7°**  parallèle  et  passant  par 
la  ville  d'Ida,  sur  le  Niger. 

Superficie.  —  La  superficie  exacte  de  ces  çouvelles  posses- 
sions est  encore  inconnue,  mais  on  l'estime  en  chiffres  ronds 
à  environ  380.000  milles  carrés,  dont  338.000  milles  pour 
la  Nigeria  septentrionale  et  48  000  milles  pour  la  Nigeria 
méridionale. 

Population.  —  La  population  est  également  inconnue, 
mais  on  l'évalue  approximativement  à  30.000.000  d'habitants, 
pour  les  deux  protectorats. 
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Quant  à  la  population  européenne,  elle  comptait,  en  rqo2- 
1903,  pour  la  Nigeria  septentrionale  242  blancs,  dont  214  fonc- 
tionnaires civils  ou  militaires,  21  agents  commerciaux  et 
7  missionnaires. 

Dans  la  Nigeria  méridionale,  elle  se  chiflrait  au  total,  en 
1903,  à  460  Européens  contre  214  en    1894-1895. 

Topographie.  —  Le  relief  du  sol  ne  constitue  qu'un  vaste 
plateau  s'élevant  insensiblement  vers  l'intérieur  et  entrecoupé 
ça  et  là  de  collines  d'une  altitude  relativement  faible.  Le 
plateau  de  Bautshi,  qui  semble  être  le  point  culminant 
n'atteint  guère  plus  de  2  à  3000  pieds  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer. 

Les  régions  de  la  côte  sont  excessivement  basses,  d'un 
aspect  presque  uniforme  et  en  général  marécageuses. 

Le  littoral  est  fortement  découpé  et  offre  pour  cette  raison 
Je  grands  avantages  pour  la  navigation. 

Hydrographie.  —  Le  système  hydrographique  de  la  Nige- 
ria méridionale  est  considérablement  étendu  et  le  plus 
important  de  toutes  les  régions  de  la  côte  africaine. 

Par  contre,  celui  de  la  Nigeria  septentrionale  a  une  exten- 
sion beaucoup  moins  grande  comparativement  à  la  superfi- 
cie de  ce  protectorat. 

Les  principaux  cours  d'eau  sont  :  le  fleuve  Niger  et  ses 
affluents  la  Bénoué,  le  Goulbi  N'Kebbi,  qui  porte  aussi  sur 
une  partie  de  son  cours  supérieur  les  noms  de  Goulbi  N'So- 
koto  et  Goulbi  N'Rima,  la  Kaduna,  la  Gurara,  l'Oli,  le 
Moshi  et  l'A  won  ; 

Les  rivières  Ose  et  Cross  ou  Old  Calabar  se  déversant 
dans  la  Baie  de  Bénin  tributaire  de  l'Océan  Atlantique  ; 

La  rivière  Komadougou  et  ses  affluents  débouchant  dans 
le  lac  Tchad. 

Tous  ces  cours  d'eau  sont  pour  la  plupart  navigables  sur 
une  grande  étendue  de  leur  cours  pendant  une  bonne  par- 
tie de  l'année. 

Au  Nord-Est  de  la  Nigeria  septentrionale  s'étend  le  lac 
Tchad  qui  fut  découvert  par  Denham,  Clapperton  et  Oudney, 
en  1823.  Les  renseignements  que  Ton  possède  aujourd'hui 
sur  le  régime  de  cette  immense  nappe  d'eau  manquent  encore 
de  précision,  mais  les  découvertes  récentes  du  capitaine 
Lenfant  ont  prouvé  que,  pendant  au  moins  trois  mois  de 
l'année,  le  lac  est  en   communication    directe  avec    l'Atlanti- 
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que  par  le  Niger,   la  Bénoué,   le  Mayo-Kabi,  le  Toubouri,  le 
Logone  et  le  Chari. 

Aspect  du  sol.  —  L'aspect  du  sol  offre  énorménent  d'ana- 
logie avec  celui  des  possessions   voisines  de   Lagos. 

Plat  et  marécageux  sur  le  littoral,  le  terrain  s'élève  gra- 
duellement à  mesure  que  Ton  s'avance  dans  l'intérieur  du 
pays.  D'une  nature  argileuse  et  compacte  dans  les  régions 
avoisinant  la  côte,  le  sol  devient  plus  accidenté,  plus  rocheux 
vers  le  Nord  et  principalement  entre  le  7""*  et  le  11"**  paral- 
lèle. Au-delà,  le  terrain  est  d'une  composition  plutôt  sablon- 
neuse, sablo-limoneuse  dans  certaines  parties  du  pays  et 
sablo-calcareuse  dans  d'autres.  Il  y  est  aussi  d'un  aspect  plus 
uniforme. 

La  végétation  est  également  très  variée  et  diffère  sensi- 
blement suivant  la  latitude  Elle  est  extrêmement  abondante 
dans  la  zone  côtière,  dont  le  sol  est  couvert  par  la  forêt 
jusqu'au  8*  parallèle  N.   environ. 

Au  Nord  de  cette  limite,  elle  se  fait  plus  rare  et  plus 
rabougrie,  en  raison  de  la  différence  dans  la  composition  du 
terrain  et  des  conditions   climatériques. 

Climatologie.  —  Le  climat  des  régions  méridionales  est 
excessivement  insalubre  et  n'a  sous  ce  rapport  rien  à  envier 
à  celui  de  la  Côte  des  Esclaves. 

Par  contre,  celui  de  la  Nigeria  septentrionale  est  beaucoup 
plus  sain,  mais  aussi  plus  sec  que  dans  la  zone  forestière 
et  pour  cette  raison,  moins  meurtrier  pour  l'Européen  que 
celui  de  la  côte.  Ses  hauts  plateaux  et  particulièrement  celui 
de  Bautshi  jouissent  en  général  d'un  climat  sensiblement 
plus  salubre,  absolument  incomparable  avec  celui  qui  règne 
toute   l'année  dans  les  terres   basses  et  humides  du  littoral. 

A  Old  Calabar,  la  température  oscille  le  jour  entre  86  et 
Q7°  F.,  la  nuit  entre  64  et  71^  F.,  tandis  qu'à  Lokodja,  elle 
est  comprise  entre  89  et  102®  F.  le  jour  et  51  et  72®  F.  la 
nuit. 

Plus  au  Nord,  elle  s'accentue  encore  le  jour  pour 
descendre  davantage  pendant  la  nuit,  c'est-à-dire  que  les 
écarts  de  température  y  sont  plus  considérables  et  c'est  dans 
ce  fait  que  réside  le  danger  pour  l'Européen  séjournant  dans 
le  pays. 

Dans  l'hînterland,  la  chaleur  est  généralement  plus  forte 
en  mai  et  j'}'   ai  constaté    personnellement   des    maxima  de 
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45*  C.  à  l'ombre  pour  des  minima   de  <5<*  C  pendant    la  nuit. 

Phénomènes  phyliques.  —  Comme  dans  les  autres  Colo- 
nies de  la  Côte  Occidentale  d'Afrique,  on  distingue  deux 
grandes  saisons  :  celle  des  pluies  et  celle  des  sécheresses. 

La  première  dure  en  général  de  7  à  8  mois  et  commence 
ordinairement  en  mars  pour  finir  en  octobre  suivant.  Les 
pluies  sont  excessivement  abondantes  à  la  côte,  mais 
deviennent  de  moins  en  moins  fréquentes  et  tombent 
très  irrégulièrement  vers  l'hinterland,  où  elles  ne  durent 
d'habitude  que  trois  mois.  Elles  sont  plus  rares  encore  à 
mesure  que  l'on  approche  du  désert,  et  cette  raison  expli- 
que le  motif  pour  lequel  la  plupart  des  cours  d'eau  d'im- 
portance secondaire,  qui  arrosent  les  pays  de  la  Nigeria  sep- 
tentrionale, sont  à  sec  pendant  près  des  trois  quarts  de 
l'année.  La  majeure  partie  ne  le  sont  cependant  qu'en  appa- 
rence, car  il  suffit  bien  souvent  de  creuser  un  trou  dans  la 
grève  des  lits  asséchés  pour  en  extraire  une  eau  presque 
limpide,  parfois  d'un  goût  plus  ou  moins  natroné. 

Dans  le  Nord,  il  souffle  pendant  une  bonne  moitié  de 
l'année  un  vent  extrêmement  sec  venant  du  désert  et  que 
l'on  désigne  sous  le  nom  d'Harmattan.  Il  règne  également 
à  la  côte,  mais  avec  une  intensité  beaucoup  moindre  et  pen- 
dant une  période  plus  courte. 

Bien  qu'originaire  du  Sahara,  ce  vent  amène  généralement 
un  abaissement  considérable  dans  la  température,  par  suite 
de  l'évaporation  qui  se  produit  à  son  contact  avec  les 
vapeurs   s'élevant  de   la  vallée  du  Niger. 

Les  changements  de  saison  sont  habituellement  accompa- 
gnés de  tornades  de  courte  durée,  mais  d'une  violence  extra- 
ordinaire. 

Ces  époques  sont  ordinairement  celles  qui  offrent  le  plus 
de  dangers  pour  l'Européen  et  ces  alternatives  de  pluie  et 
de  sécheresse  engendrent  souvent  chez  la  population  blanche 
des  cas  de  fièvre  bilieuse  hématurique  ou  de  dysenterie, 
d'autant  plus  à  craindre  dans  Tintérieur  que  les  secours  mé- 
dicaux sont  rares. 

Les  autres  affections  auxquelles  sont  exposés  les  Européens 
séjournant  dans  ces  contrées  sont  généralement  la  malaria 
ou  fièvre  paludéenne,  la  bourbouille,  l'eczéma,  la  diarrhée 
et  l'anémie. 
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Mortalité.  —  Bien  que  le  climat  de  la  Nigeria  septentrio- 
nale soit  très  différent  de  celui  de  la  Nigeria  méridionale  et 
notamment  sous  le  rapport  de  la  salubrité,  la  mortalité  est 
relativement  importante  dans  l'une  comme  dans  l'autre  de 
ces  possessions,  ainsi  que  l'on  peut  s'en  convaincre  par  l'exa- 
men des  statistiques  ci-dessous  : 

Nigeria  Méridionale.  |       Nigeria  Septentrionale. 


ANNÉE 

POPULATION 

MOUTALITÉ 

POPULATION 

MORTALITÉ 

INVALl 

1894-1895 

214 

7.47  7. 

i». 

-^ 

^ 

1895.189b 

215 

8.83 

— 

— 

189b  1897 
1897-1808 

206 

9.81 

7.3 

^^^ 

z 

— 

1^-18^ 

227 

6.16 

.56 

6.8q  7. 

55 

1899-1Q00 

270 

7.40 

163 

36 

i9oô-i9«>i 

3i6 

632 

'65 

6.63  •/. 

32 

1901 

397 

4  38 

■65 

4.03  7. 

38 

1902 

404 

2.73 

212 

La  moyenne  des  fonctionnaires  invalidés  annuellement  est 
d'environ  11. 8  %  dans  la  Nigeria  méridionale  contre  13.5  ^/o 
dans  le  protectorat  du  Nord  et  ces  chiffres  sont  excessivement 
élevés,  si  l'on  tient  compte  de  cette  circonstance  que  les 
Européens  au  service  du  Gouvernement  ne  séjournent  habi- 
tuellement que  douze  mois  dans  le  pays. 

La  mortalité  semble  être  également  extraordinairement 
élevée  parmi  les  indigènes  et  le  I>  Miller  estime  qu'elle 
atteint  annuellement  50  ®/o  chez  les  enfants,  dans  la  Nigeria 
septentrionale.  Elle  doit  donc  être  plus  forte  encore  dans  la 
Nigeria  méridionale,  en  raison  de  l'insalubrité  exceptionnelle 
des  régions  côtières. 

Ethnologie.  —  Les  habitants  des  protectorats  anglais  du 
Niger  appartiennent  à  différentes  races,  dont  les  Haoussahs 
et  les   Foulanis  constituent  les  deux  éléments  principaux. 

Les  Haoïissahs  sont  beaucoup  plus  nombreux  que  les  der- 
niers et  se  trouvent  répandus  dans  toute  la  contrée  depuis 
les  rives  du  Niger  et  de  la  Bénoué,  tandis  que  les  Foulanis 
se  rencontrent  principalement  vers  le  Nord. 

Les  Foulanis^  auxquels  on  donne  encore  les  noms  de 
Foulahs,  Foulbés,  Foules,  Peuls  ou  Peuhls,  Foullatas,  Fella- 
tas  ou  Fellanis,  sont  de  race  peulhe,  que  certains  ethnogra- 
phes estiment  être  d'extraction  berbère  et  croisée  avec  l'élé- 
ment arabe  ou  nègre.  La  plupart  cependant  leur  contestent 
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toute  parentée  avec  les  Berbères.  D'autres  lui  donnent  encore 
une  origine  éthiopienne  mêlée  aux  races  nigritiques  et  cette 
dernière  hypothèse  paraît  être  la  plus  exacte  ou  tout  au 
moins  la  plus  vraisemblable,  en  raison  de  la  grande  affinité 
existant  entre  les  particularités  physiques  et  morales  des 
Ethiopiens  et  celles  des  Fellatas.  Quelques-uns,  enfin,  préten- 
dent qu'ils  n'ont  rien  de  commun  avec  les  races  africaines, 
mais  au  fond,  leur  origine  demeure  encore  mystérieuse. 

Les  Foulanis  ont  le  crâne  brachycéphale,  le  teint  cuivré, 
les  lèvres  minces,  le  nez  aquilin,  les  cheveux  frisés  alors  que 
chez  les  Haoussahs  la  coloration  de  la  peau  est  fortement 
accentuée  et  noire  comme  celle  des  nègres  de  la  côte.  Ils 
ont  en  outre  le  nez  aplati,  la  chevelure  crépue  et  leur  visage 
ne  révèle  pas  la  finesse  de  traits   caractéristique  aux  Foulbés. 

Les  uns  et  les  autres  sont  de  taille  au-dessus  de  la 
moyenne  et  sont  physiquement  mieux  développés  que  les 
nègres  des   régions  méridionales. 

Au  point  de  vue  ethnographique,  on  peut  considérer  le 
Niger  et  la  Bénoué  comme  les  limites  méridionales  des  con- 
trées haoussahs,.  bien  que  cependant  on  rencontre  également 
des  indigènes  appartenant  à  cette  race  au  Sud  de  ces  cours 
d'eau. 

Dans  le  Nord  des  possessions  du  Niger,  et  principalement 
dans  le  Gober,  l'Adar,  le  Zamphara  et  le  Katséna,  on  trouve 
encore  des  Touaregs  ainsi  que  quelques  commerçants  arabes 
venus  de  la  Tripolitaine  et  du  Touat. 

Indépendamment  des  peuplades  déjà  citées,  il  en  existe 
quelques  autres  dans  les  limites  de  la  Nigeria  septentrionale, 
notamment  les  Baribas  habitant  le  Borgou  et  les  Noupés. 
*dont  le   centre  principal  est  Bida. 

Quant  à  la  Nigeria  Méridionale,  elle  est  peuplée  par  une 
grande  variété  de  tribus  toutes  de  race  nigritique.  sur  les- 
quelles on  ne  possède  encore  que  fort  peu  de  renseigne- 
ments, et  dont  la  plus  puissante  est  celle  des  Aros  occupant 
la  contrée  voisine  d'Asaba.  Leur  centre  principal  était 
Arochuku,  pris  et  détruit  par  les  Anglais,  le  24  décembre  190 1. 

Dans  les  ports  du  littoral,  on  rencontre  une  foule  de  nègres 
originaires  des  autres  colonies  de  la  côte  africaine  et,  entre 
autres,  des  Kroomen   au  services  des  factoreries. 

En  ce  qui  concerne  la  population  européenne,  elle  se 
compose^  presqu'uniquement    d'Anglai«î.     Il    y    a    cependant 
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aussi  quelques  Allemands  employés  dans  les  établissements 
commerciaux  appartenant  à  des  firmes  de  même  nationalité 
et  quelques  Français  résidant  dans  les  enclaves  concédées 
au  Gouvernement  de  la  République  par  l'Angleterre. 

Langues.  ~  La  population  des  possessions  du  Niger  étant 
composée  d'une  foule  de  tribus,  dont  les  caractères  diftèrent 
sensiblement  de  l'une  à  l'autre,  on  comprend  aisément  qu'il 
doit  y  exister  aussi  une  grande  variété  de  langues  et  de 
dialectes. 

La  plus  communément  répandue  est  le  haoussah,  qui 
constitue  en  quelque  sorte  la  langue  commerciale  du  Soudan. 
On  estime  en  effet  qu'elle  se  parle  sur  une  étendue  d'envi- 
ron 5  à  boo.ooo  km*.,  et  l'on  peut  évaluer  à  une  quinzaine 
de  millions  le  nombre  d'individus  qui  s'en  servent.  Son 
origine  n'est  pas  encore  connue  d'une  façon  bien  positive, 
mais,  à  première  vue,  on  remarque  qu'elle  offre  énormé- 
ment d'analogie  avec  l'arabe.  Tout  en  se  rapprochant  beau- 
coup de  la  langue  sémitique,  le  Haoussah  possède  aussi  une 
grande  affinité  avec  les  langues  chamitiques  ou  hamitiques 
du   Nord. 

Il  est  cependant  très  possible  qu'il  soit  d'origine  sémiti- 
que, car  on  a  pu  constater  que  le  tiers  environ  des  radi- 
caux  ainsi  que  les  pronoms  le  sont. 

D'aucuns  soutiennent  aussi  que  le  haoussah  n'a  absolument 
rien  de  commun  avec  ces  trois  langues  çt  d'Eichtol  a  cru 
lui  trouver  une  parenté  avec  les  dialectes  polynésiens. 

Four  ce  qui  est  de  l'écriture,  elle  présente  aussi  une  cer- 
taine conformité  avec  les  caractères  arabes. 

L'étude  de  la  langue  haoussah  n'offre  pas  de  grandes  dif- 
ficultés pour  l'Européen  et  surtout  pour  celui  qui  possède 
quelques  notions  d'arabe.  Il  a  en  outre  la  ressource,  con- 
trairement à  ce  qui  est  généralement  le  cas  chez  les  autres 
peuplades  de  la  côte,  de  pouvoir  se  perfectionner  en  recou- 
rant à  l'aide  des  *  Mallems  »  ou  indigènes  lettrés  qu'on 
rencontre  dans  toutes   les  villes  de  l'hinterland. 

Les  Foulanis  parient  également  le  haoussah,  mais  ils  se 
servent  encore  d'une  langue  qui  leur  est  propre  et  qui  dif- 
fère énormément  de  la  première.  Elle  est  excessivement 
compliquée  et  comprend  un  grand  nombre  de  dialectes 
variant  beaucoup  de  l'un  à  l'autre.  C'est  une  langue  plu- 
tôt   chantante,  très  agréable  à  l'ouïe  et  se  rapprochant  assez 
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bien  de  l'italien  par  sa  consonance.  On  y  trouve  une  cer- 
taine quantité  de  mots  arabes  infiltrés  dans  la  langue  par  la 
lecture  du  Coran. 

Le  foulani  est  beaucoup  moins  répandu  que  le  haoussah 
et  n'est  usité  que  dans  les  rapports  entre  Foulbés. 

Pour  écrire,   les   Foulbés  se  servent  des    caractères  arabes. 

Les  habitants  du  Bornou  parlent  le  kanouri,  ou  le  bour- 
nouan,  ceux  de  Bida  et  des  Etats  de  Nupé,  le  noupé,  et  les 
peuplades  du  Borgou  se  servent  du  bariba. 

Dans  les  régions  du  Bas-Niger,  les  dialectes  sont  excessi- 
vement nombreux.  Le  plus  répandu  est  le  ibo,  qui  est  la 
langue  propre  aux  indigènes  de  la  contrée  d'Onitsha. 

Les  autres  sont  principalement  : 

L'igarra,  dont  se  servent  les  nègres  du  territoire  d'Ida, 
le  bassa,     »       « 
l'idjou.       »       » 
le  tchekeri,       o 

le  brass,    *>       »> 
le  qua,      »       o 


ù 


9 


») 


9 


» 


» 


ù 


le  mitchi,  *       »        » 


)> 


de  Lokodja, 

de  Forcados, 

de  Bénin  et  à 
l'est  de  Bonny, 

de  Brass. 

situé  entre  Bon- 
nv  et  Old  Calabar. 

de  la  rive  gauche 
de  la  Bénoué. 

le  bonny,  «»»»»•>  »       de  Bonny. 

Indépendamment  des  dialectes  précités,  il  en  existe  encore 
une  foule  d'autres  de  moindre  importance  parmi  lesquels  on 
signale  encore  l'akassa,  parlé  par  les  indigènes  riverains  de 
l'embouchure  du  Nun,  et  l'efik,  pratiqué  par  ceux  habitant 
la  ville  et  les  centres  environnants  d'Old  Calabar. 

Aux  protectorats  de  la  Nigeria  appartenant  à  la  couronne 
britannique,  la  langue  officielle  est  nécessairement  l'anglais, 
dont  se  servent  également  les  indigènes  civilisés  et  éduqués 
à  l'européenne. 

Religions.  —  A  l'exception  des  habitants  du  Sud  du  Borgou 
et  des  quelques  tribus  idolâtres  de  la  rive  gauche  de  la 
Bénoué,  tous  les  indigènes  de  la  Nigeria  septentrionale  pro- 
fessent la  religion  mahométane,  bien  qu'il  n'y  ait  guère  plus 
d'un  bon  siècle  que  les  Haoussahs  étaient  encore  païens  pour 
la  plupart. 
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L'introduction  de  rislamisme  dans  les  pays  haoussahs  ne 
remonte,  en  effet,  qu'à  l'année  1802,  c'est-à-dire  à  la  soumis- 
sion de  ces  contrées  au  joug  des  Foulbés. 

Le  plus  grand  nombre  de  ces  Musulmans  appartient  à  la 
secte  des  Tidjianis. 

Quant  aux  peuplades  du  Bas-Niger  et  en  partie  celles  du 
pays  bariba,  elles  sont  en  général  fétichistes. 

Dans  les  centres  occupés  par  les  missions  religieuses,  il  y 
a  quelques  indigènes  convertis  au  catholicisme  et  au  protes- 
tantisme, mais  ils  sont  en  nombre  relativement  restreint. 

Mœurs  et  coutumes.  —  Eu  égard  aux  troubles  qui  ont 
constamment  agité  les  contrées  haoussahs,  au  nombre  très 
limité  d'explorateurs  européens  qui  ont  pu  les  pénétrer 
jadis  et  au  peu  de  temps  qui  nous  sépare  de  la  date  de 
l'occupation  britannique^  on  ne  possède  encore  que  des  ren- 
seignements incomplets  sur  les  mœurs  et  les  coutumes  des 
races  indigènes  tant  du  Moyen-Niger  que   du  Bas-Niger. 

Les  pays  haoussahs  furent  conquis  en  1802  par  Othman 
Fodio,  le  fondateur  de  l'Empire  Foulah. 

Dès  le  début  du  XIX*  siècle,  il  prêcha  la  guerre  sainte  et 
projeta  la  conquête  du  Soudan  par  les  armes.  Il  remit  à 
chacun  des  Emirs,  comme  signe  de  ralliement  une  bannière 
verte,  qui  devait  les  mener  à  la  victoire  pendant  une  période 
de  100  ans,  ainsi  qu'il  l'avait  prédit  lui-même.  Remarquons 
entre  parenthèses  que,  par  une  bizarre  coïncidence,  l'expira- 
tion de  ce  terme  correspond  en  effet  à  la  chute  de  l'Empire 
Foulani  et  sa  soumission  à  la  domination  britannique. 

Guidés  par  ce  symbole  sacré,  les  Emirs  réussirent  à  faire 
la  conquête  du  pays  et  établirent  les  divers  sultanats  existant 
encore  aujourd'hui  et  qui,  dans  leur  ensemble,  formaient  le 
vaste   Empire  créé  par  le  Cheik  Othman. 

Il  semble  cependant  qu'ils  ne  parvinrent  guère  à  sou- 
mettre que  les  grands  centres  et  que  pratiquement  les  tribus 
païennes  dispersées  dans  les  recoins  du  pays,  c'est-à-dire, 
dans  les  parties  d'un  accès  plus  ou  moins  difficile,  demeu- 
rèrent indépendantes  de  l'autorité  des  sultans,  mais  furent 
pour  ce  motif  constamment  en  butte  aux  attaques  et  aux 
razzias  de  leurs  puissants  voisins. 

A  la  mort  d'Othman,  qui  survint  en  1817,  ses  Etats  furent 
divisés  entre  son  fils  Mahomed  Bello  et  son  frère  Abdallah. 
La  plus  large  part,  qui  comprenait  les  contrées  du  Katséna, 
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de  Kano  et  de  Zaria  avec  Wournou  comme  capitale,  échut 
au  premier,  tandis  que  le  second  héritait  des  pays  situés 
dans   le   sud-ouest  de  l'Empire  et  fixa   sa  résidence  à  Gando. 

Ces  Etats  avaient  chacun  leurs  lois  et  les  Emirs  jouissaient 
du  droit  de  lever  des  armées  et  de  percevoir  des  impôts. 
En  fait,  ils  étaient  indépendants  l'un  de  l'autre,  mais  nomi- 
nalement cependant  Gando  reconnaissait  la  suprématie  de 
Sokoto  ou  plutôt  de  Wournou,  qui  disposait  d'ailleurs  du 
droit  de  veto.  Le  sultan  de  Gando  payait  en  outre  au  sou- 
verain de  Wournou,  avec  les  autres  Etats  vassaux,  un  certain 
tribut,  qui  consistait^  paraît-il,  pour  les  3/4  environ,  en  esclaves* 

L'Emir  de  Sokoto  ou  de  Wournou  porte  le  titre  de  Seriki 
Mousoulmya  ou  Lam  Dioulbé  (Souverains  des  Musulmans 
ou  Prince  des  Croyants)  et  étend  son  autorité  religieuse 
sur  tous  les  pays  haoussahs  proprement  dits,  y  compris 
l'Adamawa  et  le  Noupé,  à  l'exception  cependant  du  Kebbi. 
qui  semble  ne  jamais  avoir  voulu  reconnaître  son  influence. 

On  a  prétendu  que  l'autorité  du  sultan  de  Sokoto  s'éten- 
dait aussi  sur  le  Bornou.  le  Kanem,  le  Baghirmi,  le  Damergou, 
le  Zaberma,  le  Mossi,  le  Massina  et  même  le  Fouta  Djallon, 
mais  cela  n'a  jamais  été  établi. 

L'organisation  de  l'Empire  est  l'œuvre  des  Torobés.  appelés 
en  haoussah  Torokawas,  qui  ont  régné  depuis  la  conquête 
des  pays  haoussahs  par  les  Foulbés  et  dont  la  plupart  des 
membres   professaient  le  culte  mahométan. 

Le  système  gouvernemental  des  Foulbés  consistait  surtout 
dans  la  perception  d'un  grand  nombre  d'impôts  et,  dans  les 
dernières  années  de  son  existence,  personne  ne  pouvait 
exercer  une  profession  ou  se  livrer  à  un  commerce  quel- 
conque sans  être  astreint  au  payement  d'une  certaine  taxe. 
Légalement,  cependant,  les  taxes  n'affectaient  que  le  com- 
merce et  l'impôt  était  perçu  par  village.  Il  se  payait  tantôt 
en  bœufs  ou  en  chevaux,  tantôt  en  ivoire  ou  en  peaux  tannées, 
en  étoffes  ou  en  coton,  ou  bien  encore  en  esclaves.  La  ma- 
jeure partie  du  produit  de  ces  impôts  restait  aux  mains  des 
fonctionnaires  chargés  de  les  collecter,  si  bien  que  le  peuple 
était  littéralement  pressuré  pour  faire  face  aux  exigences 
toujours  croissantes  des  chefs  et  subvenir  aux  dépenses 
folles  des  Emirs  et  de   leur  cour. 

Délapidation,  concussion,  rapines,  vol  et  corruption,  telle  était 
en  quelques  mots  la  caractéristique  de  l'administration  foulbé. 
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Le  pays  était  divisé  en  un  grand  nombre  de  districts  ou 
fiefs  soumis  chacun  à  l'autorité  d'un  gouverneur,  appelé 
**  Ghéladima  ",  investi  directement  par  l'Emir.  Dans  l'ordre 
hiérarchique,  venait  ensuite  le  grand  chef  vassal  qui  rési- 
dait dans  la  ville  capitale  et  avait  sous  ses  ordres  un  ou 
deux  a  àdjeles  »  dont  les  attributions  consistaient  dans  la 
perception  des  impôts.  Leurs  fonctions  pouvaient  être  assi- 
milées plus  ou  moins  à  celles  des  anciens  questeurs  romains. 
Ils  résidaient  également  dans  la  capitale  du  district  et  avaient 
à  leur  disposition  un  chef  «  local  »,  c'est-à-dire,  natif  de  la 
contrée,  et  qui  assumait  la  charge  de  collecter  le  produit 
des  taxes  perçues  par  les  chefs  subordonnés  placés  à  la  tète 
des  villages  et  soumis  à  leur  juridiction. 

Les  recettes  étaient  réparties  comme  suit  : 

Emir  50  p.  c. 

Chef  vassal  25  p.  c. 

Senior  adjele  12  1/2  p.  c. 

Junior      id.  6  r/4  p.  c. 

Chef  local  6  1/4  p.  c. 

de  telle  sorte  que  93  3/4  p.  c.  des  revenus  récoltés  dans  les 
districts  étaient  encaissés  au  profit  des  Foulanis.  Les  chefs 
subordonnés  ne  touchaient  rien  des  impôts,  de  même  que  le 
«  Ghéladima  »  qui  était  rétribué  directement  par  l'émir. 

Le  Chef  local  relevait  nominalement  de  l'Emir,  mais  était  le 
plus  souvent  choisi  par  le  grand  Chef  vassal. 

Bien  que  les  «  Adjeles  »  ne  fussent  pas  investis  officiellement 
du  pouvoir  d'administrer  le  district,  ils  disposaient  en  réalité  de 
toute  l'autorité,  en  ce  sens  que  tout  dépendait  des  rapports  qu'ils 
soumettaient  au  possesseur  du  fief  et  il  va  sans  dire  que  les  chefs 
locaux  n'avaient  garde  de  contrecarrer  leurs  désirs  ou  de  dénon- 
cer leurs  exactions  et  leurs  malversations.  Ils  accaparèrent 
ainsi  tout  le  pouvoir  au  détriment  des  autres  fonctionnaires 
et  tyrannisèrent  à  loisir  les  malheureux  habitants  de  leur  district. 
Leur  despotisme  n'avait  d'égal  que  leur  cupidité  et  leur  cruauté. 

Malheur  à  ceux  qui  se  hasardaient  à  leur  résister,  car  ces 
«  Adjeles  9  concussionnaires  et  pillards  ne  reculaient  pas  devant 
le  crime  pour  affermir  leurs  pouvoirs  usurpés.  Tel  village  qui 
avait  osé  protester  contre  leurs  exigences  et  leur  tyrannie  était 
signalé  à  l'Emir  comme  rebelle,  incendié  et  razzié.  Les  habitants 
étaient  impitoyablement    massacrés  ou   voués    à   l'esclavage. 
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Quant  aux  notables,   ils  étaient  empoisonnés   secrètement  et 
leurs  biens  confisqués. 

Les  décisions  des  «  adjeles  »  ou  des  Chefs  étaient  passibles 
d'un  droit  d'appel  auprès  de  l'Emir,  mais  les  plaintes  ou  les 
réclamations  ne  pouvaient  être  soumises  que  par  la  voie  hiérar- 
chique. C'est  assez  dire  que  jamais  elles  n'atteignaient  leur  but. 
Aussi,  ce  joug  odieux  finit-il  par  peser  lourdement  sur  le  peuple 
haoussah  forcément  appauvri  par  un  semblable  régime;  les 
habitants  s'exaspérèrent  au  point  que  plusieurs  villages  n'hési- 
tèrent pas  à  se  mettre  en  rébellion  ouverte  contre  l'autorité  des 
Emirs,  après  avoir  préalablement  chassé  les  «  adjeles  »  contre 
lesquels  leur  haine  n'avaient  cessé  de  s'accumuler. 

On  peut  donc  en  conclure  que  les  abominables  agissements  et 
les  pratiques  coupables  des  «  adjeles  *>  ont  contribué  pour  une 
large  mesure  à  la  décadence  et  à  la  ruine  du  grand  Empire 
Foulah,  mais  la  principale  cause  de  sa  chute  est  due  surtout  à  la 
rivalité  existant  entre  les  grands  Émirs  foulbés,  qui  tous  vou- 
laient être  indépendants,  et  aussi  au  manque  d'énergie  de  la 
dynastie  régnante. 

Quanta  l'organisation  judiciaire,  elle  se  résume  dans  l'institu- 
tion d'un  grand  nombre  de  cours  de  justice  présidées  par  un 
ff  alcali  »,  plus  communément  appelé  aussi  «  magadji  ».  Dans  la 
plupart  des  grands  centres,  cette  fonction  était  dévolue  à  des 
indigènes  possédant  une  certaine  instruction  et  imbus  du  respect 
et  de  l'impartialité  des  lois  en  usage. 

Les  informations  qui  précèdent  et  qui  jettent  déjà  un  certain 
jour  sur  le  système  administratif  et  l'organisation  intérieure  de 
ces  pays,  sont  empruntées  partiellement  au  livre  de  Ch.  H.  Ro- 
binson,  intitulé  «  Hausaland  «  et  au  rapport  adressé  par  Sir 
F.  D.  Lugard  au  Ministère  des  Colonies,  à  Londres. 

A  rencontre  de  ce  qui  existe  dans  les  régions  côtières,  on 
constate  donc  chez  les  peuples  du  Nord  et  particulièrement  chez 
les  Haoussahs  et  les  Foulanis  un  degré  de  civilisation  déjà  très 
avancé. 

Ces  derniers,  mieux  doués  intellectuellement  que  les  Haous- 
sahs, ont  toujours  appartenus  à  la  classe  dirigeante  tandis  que  les 
seconds  devaient  au  contraire  être  considérés  comme  l'élément 
asservi. 

Il  existe  néanmoins  entre  ces  deux  peuples,  quoique  de  race 
allogène,  une  grande  solidarité  religieuse.  Ils  sont  pour  la  plupart 
mahométans  fanatiques. 
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Au  point  de  vue  du  caractère,  il  y  a  également  des  diver- 
gences assez  notables  :  les  Haoussahs  sont  en  général  sédentaires, 
industrieux,  très  actifs  et  possèdent  aussi  de  grandes  aptitudes 
pour  le  commerce. 

•  Par  contre,  les  Foulanis  sont  nomades  et  connus  pour 
d'excellents  pasteurs.  Ils  ont  énormément  de  goût  pour  l'éle- 
vage du  bétail  et  des  chevaux. 

D'humeur  belliqueuse,  les  grands  chefs  indigènes  se  fai- 
saient continuellement  la  guerre  avant  l'occupation  britani- 
que  et  ces  luttes  intestines,  qu'accompagnaient  d'habitude 
d'horribles  razzias,  maintenaient  la  contrée  dans  un  état  de 
troubles  continuels.  L'esclavage  aussi  ne  fut  nulle  part  pra- 
tiqué avec  autant  d'intensité  que  dans  les  pays  haoussahs, 
dans  le  Bornou  surtout,  et,  d'après  le  Colonel  Monteil,  qui, 
en  1890/Q2,  visita  les  grands  centres  du  Nord,  le  nombre 
d'esclaves  surpassait  de  beaucoup  celui  des  individus  libres. 
Sokoto,  Gando  et  Yega  étaient  encore  considérés  il  y  a  un 
peu  plus  d'un  an  comme  les  grands  marchés  de  «  bois 
d'ébène  »  de  l'Ouest  et  rivalisaient  d'importance  jadis  avec 
ceux  de  Bautchi  et  de  Yola,  à  l'est  et  celui  de  Kano  au 
centre . 

La  traite  a  été  abolie  officiellement  depuis  l'occupation  du 
pays  par  l'Angleterre,  mais  l'esclavage  n'en  existe  pas  moins 
de  fait  et  il  faudra  encore  quelque  temps  avant  qu'il  ait 
complètement  disparu  des  mœurs  indigènes.  Cependant,  il 
ne  peut  être  aujourd'hui  comparé  dans  sa  forme  avec  ce 
qu'il  était  auparavant,  et  le  sort  de  l'esclave  s'est  sensible- 
ment amélioré. 

Les  Haoussahs  comme  les  Foulanis  sont  polygames,  mais 
la  femme  jouit  cependant  d'une  certaine  considération  et 
possède  même  une  autorité  plus  ou  moins  grande  chez  ces 
derniers. 

Les  travaux  d'agriculture  incombent  d'habitude  aux  escla- 
ves, mais  quant  à  la  plupart  des  industries,  qui  exigent  quel- 
que initiative  et  quelque  adresse,  elles  sont  exercées  par  des 
indigènes  appartenant  à  la  classe   des  hommes  libres. 

Les  marchés  sont  très  animés  et  fréquentés  notamment  par 
les  femmes  haoussahs. 

La  nourriture  des  habitants  consiste  principalement  en  une 
sorte  de  bouillie  appelée  «  kouskousse  »  et  préparée  avec  de 
la  farine  de  mil,   dont   la  graine  leur  sert  aussi  à  fabriquer 
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une  espèce  de  bière  très  forte  connue  par  les  indigènes  rive- 
rains du  Niger  sous  le  nom  de  ■  pïto  >.  Avec  le  petit  mil 
grillé  et  réduit  en  farine,  ils  obtiennent  le  »  fourra,  qui  se 
débite  sous  forme  de  boules  qu'on  délaie  dans  un  peu  d'eau 
ou  de  lait  pour  les  manger.  Le  «  daoudaoua  »  n'est  autre 
que  le  fruit  du  neté,  préalablement  broyé  au  mortier. 
Haoussahs  et  Foulanis  se  nourrissent  aussi  de  la  viande  de 
mouton,   rarement  de   bœuf.   Les  feuilles  du  baobab  donnent 
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un    JUS    visqueux,  de  goût  agréable,   dont  les  Haoussahs  se 
servent  pour   faire  des  sauces. 

Le  produit  des  récoltes  est  conservé  dans  des  espèces  de 
réduits  en  argile  durcie  élevés  dans  la  proximité  des  cases 
et  affectant  plus  ou  moins  la  forme  d'une  urne  gigantesque, 
aux  dimensions  excédant  parfois  2  m.  en  hauteur  sur  3  m. 
à  4  m.  en  diamètre.  La  partie  supérieure  est  ouverte  et 
munie  d'une  toiture  mobile  en  chaume. 
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Leurs  vaches  donnent  un  lait  excellent,  dont  ils  font  du 
beurre  et  les  abeilles  leur  fournissent  encore  du  miel  et  de 
la  cire. 

Les  Foulanis  et  les  Haoussahs  portent  le  costume  arabe, 
composé  de  la  «  riga  »  et  du  «  wando  »,  se  coiffent  du  tur- 
ban et  font  également  usage  du  «  litzam  »  ou  «  rawani  ». 

Les  Foulbés  désignent  sous  le  nom  de  Habés  les  «  infi- 
dèles »  qui  s'habillent  pour  les  distinguer  des  *  Kafiris  » 
qui   ne  s'habillent  pas. 

Les  femmes  haoussahs  s'habillent  d'un  simple  pagne  appelé 
•  zani  *,  de  couleur  généralement  bleue,  et  se  teignent  la 
plante  des  pieds  ainsi  que  certaines  parties  du  visage  avec 
de  l'indigo.  Elles  s'enduisent  les  dents  et  les  ongles  d'une 
teinture  rouge  obtenue  des  écorces  de  campêche.  Elles  se 
percent  aussi  les  oreilles,  le  nez  et  les  lèvres  de  grosses  et 
longues  perles  de  même  couleur.  Au  cou,  elles  portent  habi- 
tuellement quelques   amulettes  et   des   gris-gris. 

Elles  sont  loin  d'être  jolies  et,  sous  le  rapport  de  la  beauté, 
il  n'y  a  pas  de  comparaison  possible  avec  les  femmes  fou- 
lanis auxquelles  la  légèreté  du  teint  et  la  finesse  des  traits 
donnent  toutes  les  apparences  des  mulâtresses.  Elles  s'habil- 
lent d'ordinaire  avec  goût  et  ne  se  servent  que  rarement 
des  fards  tant  en  vogue  chez  les  Haoussahs,  mais  elles 
aiment  la  parfumerie.  Leurs  bras  sont  souvent  garnis  d'énor- 
mes bracelets  en  laiton  ou  en  cuivre  massif  ciselés,  exces- 
tivement  lourds  et  d'une  épaisseur  atteignant  parfois  4  à  5 
centimètres. 

Les  habitations,  bâties  en  pisé  et  couvertes  de  paille  ou 
d'herbes  séchées,  consistent  généralement  en  cases  rondes. 
Chaque  chef  de  famille  en  possède  d'ordinaire  plusieurs, 
disposées  autour  d'une  cour  intérieure  et  affectées  à  des 
usages  distincts.  Leur  nombre  et  leur  grandeur  varient  avec 
la  situation  de  fortune  de  leur  propriétaire. 

Les  centres  importants  sont  entourés  de  fossés  et  pourvus 
de  murs  d'enceinte  en  argile  très  épais,  garnis  de  meurtriè- 
res et  de  plusieurs  portes  grossières  en  bois,  fermées  au 
moyen  de  chaînes  en  fer  et  constamment  gardées  par  des 
gens  armés.  L'intérieur  de  la  ville  est  sillonné  d'une  multi- 
tude de  ruelles  tortueuses,  étroites  et  malpropres,  le  long 
desquelles  se  succèdent  les  cases  élevées  sans  symétrie 
aucune.    Au  milieu  des    ruelles  coule    parfois   un   mince  filet 
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d'une  eau  pestilentielle  formant  en  maints  endroits  des  mares 
boueuses  infestant  l'air  des  miasmes  putrides  qui  s'en  déga- 
gent sous  l'action  torride  du  soleil. 

Tous  ces  chemins  mènent  vers  une  large  place  où  se 
tiennent  régulièrement  les  marchés  et  où  sont  construits  à 
cet  effet  plusieurs  abris,  ^sous  lesquels  les  négociants  étalent 
leurs  marchandises. 

L'habitation  du  Chef  ou  «  Seriki  »  s'élève  ordinairement 
vers  le  point  centrai  de  la  ville  et  se  compose  généralement 
d'une  agglomération  de  cases  de  formes  et  de  dimensions 
diverses,  entourée  d'une  muraille  d'enceinte.  Le  «  Seriki  » 
n'était  pas  seulement  chargé  de  l'organisation  administra- 
tive et  de  la  perception  des  impôts  dans  les  territoires 
soumis  à  sa  juridiction,  mais  jadis  aussi  du  recrutement  des 
forces  militaires  et  du  soin  de  rendre  la  justice.  Cependant, 
on  ne  faisait  appel  à  son  autorité  que  lorsqu'il  s'agissait  de 
litiges  importants  et  les  cas  de  gravité  moindre  étaient  habi- 
tuellement tranchés   par  le  juge  ou  magadji  ». 

Le  «  Seriki  *,  qui  porte  le  nom  de  «  Diomour  »  chez  les 
Foulbés,  est  assisté  de  plusieurs  conseillers  choisis  parmi  les 
notables  et  en  outre  du  «  mallam  »,  dont  les  attributions 
sont  plutôt  religieuses  et  qui,  dans  certaines  circonstances 
cependant,  remplit  l'office  de  secrétaire. 

Dans  les  grands  centres,  les  «  Serikis  »  disposaient  aupa- 
ravant d'un  certain  nombre  de  soldats,  qui,  en  maintes 
occasions,  ont  fait  preuve  d'un  courage  et  d'une  intrépidité 
remarquables.  Ils  avaient  également  à  leur  service  un  corps 
de  cavalerie  admirablement  dressé  et  recruté  en  grande 
partie  parmi  les  Foulbés. 

En  fait  d'armes,  ils  se  servaient  de  l'arc  et  de  la  flèche 
empoisonnée,  du  sabre  à  fourreau  en  cuir  et  de  la  lame  en 
fer  forgé   ornée  de  laiton. 

Les  centres  éloignés  des  cours  d'eau  possèdent  ordinaire- 
ment des  puits  creusés  parfois  à  une  grande  profondeur  dans 
le  sol  souvent  rocheux  et  où  les  habitants  viennent  s'appro- 
visionner. 

Presque  tous  les  villages,  si  petits  qu'ils  soient,  sont  pour- 
vus d'une  teinturerie  d'indigo  sans  cesse  en  activité.  Indé- 
pendamment de  cette  industrie,  il  en  existe  encore  une 
foule  d'autres  sur  lesquelles  j'aurai  l'occasion  de  revenir  plus 
loin  (Voir  chapitre  Industrie). 
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Les  Haoussahs  sont  aussi  d'excellents  musiciens  et  leurs 
instruments  consistent  notamment  en  trompes,  violons  et 
tam-tam  de  formes  variées,  dont  la  confection  dénote  une 
rare  habileté. 

Quant  aux  peuplades  habitant  les  régions  de  la  Nigeria 
iMéridionale,  elles  offrent  un  intérêt  moindre  que  les  précé- 
dentes. Elles  sont  en  général  de  mœurs  sauvages  et  adorent 
les  fétiches.  Quelques-unes  sont  anthropophages,  dit-on,  et 
pratiquent  encore  les  sacrifices  humains,  malgré  toute  la 
vigilance  du  gouvernement  pour  y  mettre  un  terme. 

Comme  dans  les  autres  possessions  de  la  Côte  Occiden- 
tale, la  traite  a  sévi  pendant  des  siècles  dans  les  régions  de 
la  Nigeria  Méridionale  et  le  commerce  du  «  bois  d'ébène  *  sur- 
passait de  beaucoup  en  horreur  et  en  intensité  celui  des 
contrées   haoussahs. 

Quoique  le  pays  soit  administré  depuis  bientôt  une  ving- 
taine d'années  par  l'Angleterre,  on  ne  possède  encore  que 
de  rares  informations  sur  les  mœurs  de  ces  nombreuses  peu- 
plades, que  Canon  Robinson  qualifie  dans  la  relation  de  ses 
voyages  au  travers  des  contrées  nigériennes  de  «  the  lowest 
and  most  degraded  savages  that  are  to  be  found  in  the 
world  ». 

Elles  s'étaient  toujours  refusées  jusque  dans  ces  derniers 
temps  à  reconnaître  l'autorité  britannique  et  il  a  fallu  orga- 
niser plusieurs  expéditions  pour  les  soumettre,  notamment 
contre  la  tribu  des  Aros,  qui  représentent  l'élément  princi- 
pal dans  le   Bas-Niger. 

Elle  étend  son  influence  sur  un  grand  nombre  d'autres 
tribus  disséminées  dans  le  delta,  mais  surtout  sur  celles 
habitant  les  territoires  voisins,  compris  entre  le  Niger  et  la 
Cross  River. 

Les  Aros  appartiennent  à  la  famille  des  Ebos  et  leur  supé- 
riorité intellectuelle  comparativement  aux  autres  peuples  des 
pays  environnants  leur  a  toujours  assuré  l'hégémonie  sur  le 
Bas-Niger. 

Avant  l'intervention  anglaise,  ils  professaient  un  culte  farouche 
pour  leurs  «  Long  Juju  »  «  Oko  Juju  »  e^  «  Igona  Juju  »,  auxquels 
ils  offraient  fréquemment  de  nombreux  esclaves  en  sacrifice. 
Ces  cérémonies  sanguinaires  avaient  habituellement  lieu  à 
Ibum  et  à  Oma  Nahad,  où  les  indigènes  avaient  coutume  de 
venir  consulter  l'oracle  de  ces  horribles  fétiches. 
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L'action  des  autorités  coloniales  contre  les  grands  chefs 
Aros,  la  capture  des  principaux  d'entre  eux  ainsi  que  la 
destruction  de  plusieurs  centres  fétichistes  ont  eu  pour  effet 
de  mettre  un  terme  à  ces  pratiques  barbares  ou  tout  au 
moins  d'en  restreindre  la  fréquence,  car  il  est  certain  que 
les  indigènes  n'ont  pas  renoncé  aussi  brusquement  à  leurs 
anciennes  coutumes. 

Le  Gouvernement  a  d'ailleurs  eu  à  réprimer  quelques  sou- 
lèvements depuis  l'occupation  du  pays  aro  et  le  retour  des 
troubles  semblables  à  ceux  causés  tout  récemment  par  la  secte 
des  «  Silencieux  o  et  la  tribu  des  Mpkanis  sont  encore  à 
craindre,  tant  que  l'organisation  de  la  police  n'aura  pas  été 
complétée  dans  ces  territoires   presque  inexplorés. 


PRODUCTIONS    NATURELLES 

RÈGNE     VÉGÉTAL. 

Sous  le  rapport  des  productions  naturelles,  la  Nigeria  Méri- 
dionale présente  énormément  d'analogie  avec  les  possessions 
limitrophes  de  Lagos.  Ce  fait  s'explique  d'ailleurs  aisément 
par  la  situation  géographique  et  la  topographie  du  pays  ainsi 
que  par  le  climat  qui  y  règne. 

Pour  ces  mêmes  raisons,  celles  de  la  Nigeria  septentrionale 
diftèrent  sensiblement  des  précédentes,  tant  au  point  de  vue 
de  la  diversité  que  de  l'abondance  des   espèces. 

Cela  n'empêche  cependant  que  les  ressources  naturelles  des 
possessions  du  Nord  aussi  bien  que  celles  du  protectorat  du 
Sud  sont  considérables  autant  que  variées.  Comme  c'est 
également  le  cas  au  Lagos,  elles  appartiennent  principale- 
ment aux  règnes  végétal   et  animal. 

Forêts.  La  région  des  grandes  forêts  couvre  la  presque 
totalité  des  territoires  compris  dans  les  limites  de  la  Nigeria 
méridionale  et  s'étend  même  au-delà  du  8"«  parallèle  N.,  le 
long  des   rives  du   Niger  et  de    la   Bénoué. 

Grâce  à  son  climat  humide  et  chaud  ainsi  qu'à  la  compo- 
sition de  son  sol,  cette  région  constitue  la  partie  la  plus 
fertile  et  conséquemment  la  plus  productive  du  pays. 

A  quelques  exceptions  près,  la  flore  de  la  zone  forestière 
est  identique  à  celle  de  Lagos. 
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Savane.  A  mesure  que  l'on  avance  vers  le  Nord,  la  végé- 
tation devient  moins  abondante  en  même  temps  que  les  espèces 
changent.  La  forêt  s'éclaircit  progressivement  pour  faire  bientôt 
place  à  la  savane,  qui  occupe  toute  la  contrée  comprise  entre 
les  9™«  et  i3"«  parallèles  N.  » 

Au-delà  de  cette  limite,  apparaissent  les  sables  mouvants, 
la  croissance  se  fait  plus  rare  encore  et  disparaît  enfin  com- 
plètement. Plus  loin,  s'étend   le  désert,   l'immense  Sahara. 

Les  différentes  espèces  appartenant  au  règne  végétal  peuvent 
être  réparties  comme  suit  : 

L  Plantes  alimentaires.  Igname ^  Patate  douce,  Manioc^ 
Mais,   Millet^   Riz,  Canne  à  sticre,  Froment. 

Arbres  fruitiers  :  Bananier,  Oranger,  Citronnier,  Ananas, 
Papayer,  Manguier,  Avocatier,  Tamarinier,  Arbre  à  pain. 
Dattier. 

Plantes  potagères  :  Légumes,  Oignon,  Aubergine,  Tomate, 
Radis.    Pois,  Haricots,  Ochro. 

Plantes  aromatiques  :  Caféier,   Cacaoyer,   Tabac. 

Condiments  :  Poivre  (Piment),  Gingembre. 

n.  —  Plantes  résineuses  :  Caoutchoucs  :  Ireh,  Landolphia 
Owariensis,  Landolphia  Petersiana,  Landolphia  Florida,  Ficus 
Vogelii. 

Arbre  .à  copal.  Acacia,  (Gomme  arabique),  Elemi, 

IIL  —  Plantes  oléagineuses  :  Palmier  élaïs,  Cocotier,  Ara- 
chides, Sésamier,    Wood  OU,  Shea  Butter. 

IV.  —  Plantes  tinctoriales  :  Indigo,  Camwood. 

V.  —  Plantes  textiles  :  Cotonniers,  (Eriodendron,  Gossy- 
pium),  Piassava,  Palmiers,  Bambous,  Borassus,  Eponge  végé- 
tale, Ramie,  Raphia, 

VI. —  Plantes  pharmaceutiques  :  Cassia  occidentalis ,  Kolatier, 
Strophantus,  Baobab. 

VII.  —  Plantes  ornementales  :   Pour  mémoire. 

VIII.  —  Bois  :  Bois  d'Exportation  :  Acajou,  Ebène. 

Bois  destinés  aux   usages  locaux  :  Iroko,  Eriodendron,    etc. 

Mon  travail  précédent,  qui  traite  des  possessions  de  Lagos, 
donnant  tous  les  détails  relatifs  aux  diverses  plantes  ci-des- 
sus énumérées,  je  me  bornerai  donc  à  renseigner  simple- 
ment les  quelques  particularités  qui  caractérisent  la  flore  des 
régions  septentrionales  et  méridionales  de  la  Nigeria. 
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A  mesure  que  l'on  s'éloigne  de  la  bande  forestière,  on 
constate  à  première  vue  la  rareté  des  plantes  ornementales 
et  ce  fait  s'explique  aisément  en  raison  de  cette  circons- 
tance que  la  plupart  d'entre  elles  ne  peuvent  subsister  que 
dans  les  terres  humide^  de  la  grande  forêt  et  à  l'abri  du 
soleil.  Les  arbres  fruitiers  aussi  deviennent  moins  abondants 
et  un  grand  nombre  d'espèces  disparaissent  pour  faire  pl^ce 
à  d'autres  de  sorte  différente. 

Tel  est,  par  exemple,  le  cas  pour  le  Dattiery  que  l'on 
rencontre  dans  le  Nord  alors  qu'il  fait  totalement  défaut 
dans  le  Sud. 

Le  Tamarinier  est  aussi  plus  abondant  dans  les  régions 
septentrionales,  mais,  par  contre,  VOranger,  le  Citronnier,  le 
Bananier,  le  Papayer,  Y  Arbre  à  Pain,  le  Manguier.  V  Ana- 
nas ne  s'y  trouvent  que  tout  à  fait  exceptionnellement,  dans 
les  bandes  forestières  couvrant  les  rives  des  cours  d'eau  ou 
des   marigots. 

En  ce  qui  concerne  les  plantes  alimentaires,  le  Sorgho  et 
le  Millet,  qui  croissent  de  préférence  sur  les  plateaux  élevés 
du  Nord,  sont  excessivement  répandus.  Ils  constituent  la 
base  de  l'alimeotation  des.  habitants  de  la  rive  gauche  du 
Niger  et  remplacent  le  manioc  des  naturels  de  la  côte,  où 
ces  graminées  sont  assez  rares. 

Plantées  l'une  et  l'autre  dans  un  terrain  humide  bien 
approprié,  elles  donnent  d'abondantes  récoltes,  que  les  Haous- 
sahs  et  les  Foulanis  conservent  dans  des  réduits  spécialement 
construits  pour  cet  usage.  Les  femmes  pilent  généralement 
les  graines  dans  de  grands  mortiers  en  bois  ou  quelquefois 
entre  deux  pierres,  de  façon  à  en  faire  une  sorte  de  farine 
grossière  qu'elles  mélangent  ensuite  avec  de  l'eau.  Elles 
obtiennent  ainsi  une  pâte  d'un  aspect  grisâtre  et  d'un  goût 
fade,  à  laquelle  elles  additionnent  encore  quelques  herbes  et 
du  piment. 

Le  Sorgho  et  le  Millet  servent  également  à  la  fabrication 
d'une  espèce  de  bière  d'apparence  épaisse  et  assez  «agréable 
au  goût. 

Le  chaume  est  employé  pour  la  construction  des  toitures 
des  cases. 

Le  Riz  est  aussi  fort  commun  au-delà  du  Niger  et  entre 
pour  une  large  part  dans  l'alimentation  indigène,  mais  on  le 
cultive  cependant  moins  que   le  millet  et  le  sorgho. 
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Le  Maïs  est  d'une  importance  beaucoup  moindre  et  croît 
de  préférence  à  la  côte,  de  même  que  VIgname  et  la  Canne 
a  Sucre. 

Par  contre,  la  Patate  douce,  que  les  Haoussahs  désignent 
sous  le  nom  de  «  Dankali,  »  est  communément  répandue 
dans  toute  la  contrée. 

Certaines  parties  du  pays  haoussah  produisent  encore  du 
Froment,  mais  en  quantité  très  minime.  Il  n'est  cependant 
pas  douteux  que  la  culture  de  cette  graminée  donnerait 
d'excellents  résultats,  si  elle  venait  à  se  généraliser  dans  les 
contrées  septentrionales. 

En  fait  de  légumes,  les  indigènes  haoussahs  ne  cultivent 
en  réalité  que  l'Oignon,  dont  ils  font  une  assez  grande  con- 
sommation. 

Les  autres  variétés,  que  l'on  rencontre  à  la  côte,  sont  fort 
peu  connues  dans   le  Nord. 

Le  Caféier  a  été  introduit  dans  le  Bas-Niger  par  la  R.  N. 
Co.,  qui  a  établi  des  plantations  à  Onitsha  et  Abutshi.  Il  s'y 
est  fort  bien  acclimaté,  bien  que  cependant  cette  culture  ne 
soit  guère  importante  à  en  juger  par  le  nombre  de  plants 
en  champs  et  en   pépinière. 

Ceux-ci  consistent  en  caféiers  de  Libéria,  de  Rio  Pongo  et 
d'Arabie. 

Ces  plantations  comptent  aussi  quelques   Cacaoyers, 

Le  Tabac  est  plus  répandu  sur  la  rive  droite  du  Niger  que 
sur  la  rive  gauche  et  diffère  pour  ainsi  dire  d'un  endroit  à 
l'autre,   en  qualité. 

Le  meilleur  est  celui  que  cultivent  les  indigènes  baribas, 
du   Borgou. 

Les  Piments  sont  également  fort  communs  dans  les  deux 
protectorats  et,  quant  au  Gingembre,  on  le  trouve  de  préfé- 
rence dans  la  zone  côtière. 

Les  forêts  de  la  Nigeria  méridionale  paraissent  être  très 
riches  en  fait  de  Caoutchoiitiers,  mais  la  majeure  partie  du 
pays  étant  encore  pour  ainsi  dire  inexplorée,  il  serait  difficile 
de  déterminer  exactement  les  différentes  espèces  d'arbres  à 
caoutchouc  ou  de  lianes  qu'elles  renferment.  Toujours  est-il 
que  jusqu'à  ce  jour,  on  y  a  constaté  la  présence  de  VIrehou 
Funtumia  ainsi  que  des  sortes  de  Landolphias  et  de  Ficus  que 
l'on  rencontre  au  Lagos. 

Les  arbres  à  caoutchouc    abondent  surtout  dans  la  grande 
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forêt  côtière  et  se  font  plus  rares  vers  l'intérieur,  surtout 
au-delà  du  Niger,  quoique  cependant  on  en  ait  trouvé  encore 
dans  les  régions  voisines  du  Tchad  et  sur  les  rives  du  cours 
supérieur  de  la   Bénoué. 

Ces  caoutchoutiers  paraissent  appartenir  à  des  espèces  dif- 
férentes de  celles  croissant  dans  le  Sud  et  l'on  ne  tardera 
probablement  pas  être  fixé  sur  ce  point.  Il  est  d'ail- 
leurs très  possible  que  les  forêts  du  littoral  aussi  recèlent 
des  caoutchoucs  d'autres  sortes   que  celles  déjà  citées. 

L'Arbre  à  Copal  ne  croît  que  dans  les  régions  méridio- 
nales tandis  que  TAcacia  est  abondamment  répandu  sur  la 
rive  gauche  du  Niger. 

Il  en  existe  de  plusieurs  espèces,  mais  la  plus  commune 
est  y  Acacia  Arabica,  duquel  on  extrait  la  gomme  arabique 
employée  par  les  indigènes  comme  fixatif  dans  la  teinturerie. 

En  fait  de  plantes  résineuses,  il  y  a  lieu  de  citer  encore 
VElémi,  que  Ton  trouve  à  la  côte  et  dont  l'exportation  est 
cependant  fort  restreinte. 

Le  Palmier  élais  constitue  la  vraie  richesse  de  la  Nigeria 
méridionale.  Cet  arbre  croît  en  extrême  abondance  dans  les 
terres  basses  du  delta  et  la  production  de  l'huile  de  Palme 
est  tellement  considérable  que,  aujourd'hui  encore,  on  désigne 
sous  le  nom  de  «  Oil  Rivers  »  les  multiples  bras  du  Niger  et 
les  autres  cours  d'eau  débouchant  à  la  partie  de  la  côte 
africaine  comprise  entre  la  R.  Bénin  et  le  Rio  del  Rey. 

L*élaïs  se  rencontre  aussi  dans  le  Nord,  principalement 
dans  le  voisinage  des  cours  d'eau,  mais  disparaît  à  mesure 
que  l'on  avance  dans   l'hinterland. 

Le  Cocotier  croît  dans  les  terrains  sablonneux  du  littoral. 
Ses  fruits  sont  consommés  sur  place  et  ne  s'exportent  pas. 

V Arachide  est  très  connue  au-delà  du  Niger  et  se  récolte 
sur  toute  l'étendue  des  possessions  et  principalement  dans 
celles  du  Nord. 

Le  Sésamier  croît  également  dans  les  deux  protectorats, 
mais  les  exportations  proviennent  surtout  de  la  rive  gauche 
du  Niger. 

U  Arbre  à  beurre  ou  Basia  Par  kit  pousse  en  abondance 
dans  la  Nigeria  septentrionale  et  notamment  sur  la  rive 
droite  du  Niger. 

Cet  arbre,  dont  le  bois  rappelle  assez  bien  le  cèdre  par  sa 
couleur   rouge,    donne    des    fruits    comestibles.    Les    graines 
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fournissent  une  sorte  de  graisse  plus  ou  moins  consistante 
appelée  Beurre  de  Karité  ou  Shea  Butter,  que  les  indigènes 
emploient  pour  Téclairage  et  qui,  en  Europe,  sert  à  la  fabrication 
du  savon  ou  aussi,  dans  certains  cas,  à  lubréfier  les  machines. 

Le  «  Wood  OU  »  ou  «  Huile  de  Bois  »  provient  d'une 
espèce  de  graine  vénéneuse  de  la  grosseur  d'une  noisette  et 
dont  récaille  ressemble  plus  ou  moins  comme  couleur  et 
aspect  à  la  cosse  de  la  laîne.  Ce  produit  est  exporté  princi- 
palement de   la  Nigeria  méridionale. 

ISIndigo^  qui  est  excessivement  répandu  dans  les  régions 
humides  de  la  côte,  croît  aussi  à  l'état  sauvage  dans  les 
contrées  du  Nord,  mais  en  moindre  abondance  et  les  Haous- 
sahs  le  cultivent,  pour  cette  raison,  sur  une  assez  vaste 
échelle.  Il  est  employé  exclusivement  aux  usages  locaux  et 
ne  s'exporte  pas. 

Le  Camwood  ne  se  rencontre  pour  ainsi  dire  que  dans  les 
forêts  des  régions  méridionales. 

Les  plantes  textiles  sont  représentées  principalement  par 
le  Piassava,  les  Palmiers,  le  Raphia,  les  Bambous,  la  Ramie, 
le  Borassus,  le  Luj^a  Egyptiaca  (Eponge  végétale)  et  les 
Cotonniers. 

Ces  quatre  derniers  arbres  appartiennent  de  préférence  à 
la  flore  des  contrées  septentrionales. 

Le  Cotonnier  ou  Eriodendron  est  surtout  fort  commun  dans 
le  Nord  et  pousse  en  abondance  dans  les  forêts  de  l'inté- 
rieur. Le  duvet  que  renferment  ses  fruits  est  employé  à 
divers  usages  par  les  indigènes  et  notamment  pour  bourrer 
les  coussins  de  cuir,  tandis  que  ses  graines  fournissent  une 
huile  servant  à  l'éclairage. 

Le  Gossypium  croît  à  l'état  sauvage  et  est  énormément 
répandu  dans  le  Nord  comme  dans  le  Sud,  .mais  abonde 
davantage  sur  la  rive  gauche  du  Niger.  Ses  fibres  sont  usi- 
tées pour  le  tissage  des  étoffes  indigènes,  qui  constitue  la 
grande  industrie  de  Kano. 

Le  Raphia  se  range  parmi  la  catégorie  des  palmiers,  mais 
il  a  une  plus  grande  utilité  comme  plante  textile.  Il  pousse 
de  préférence  à  la  côte  et  les  indigènes  en  extraient  un 
liquide  fermentescible  semblable  à  celui  provenant  de  l'élaïs. 
Ses  feuilles  servent  à  la  confection  des  toitures  pour  les 
cases  et  les  fibres  sont  très  estimées  en  Europe  par  les 
horticulteurs. 
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Le  Borassus  et  le  Luffa  EgypUaca  sOnt  aussi  très  com- 
inuns  dans  les  pays  haoussahs,  mais  les  indigènes  se  coaten- 
tent  simplement  de  manger  leurs  fruits. 

Les  plantes  médicinales  ou  pharmaceutiques  sont  très  variées 
et  ne  sont  généralement  connues  que  des  indigènes,  qui. 
pour   cette  raison,    sont  seuls   à   les  employer. 

Il  en  est  une  cependant  dont  les  Européens  n'ignorent  pas 
les  propriétés    et  dont   les    fruits    donnent  lieu  à    un  grand 


Arabs  (nicer),  la  priisON,  la  place  d'exekcicë  et  le 


commerce  avec  la  Nigeria  septentrionale,  parce  qu'elle  y  fait 
totalement  défaut,  c'est  le  Kolatier. 

Cet  arbre  existe  à  la  côte  et  ne  saurait  subsister  dans  le 
Nord,  en  raison  de  la  composition  du  sol  et  des  conditions 
climatériques.  Son  habitat  ne  s'étend  pas  au-delà  du  7""  paral- 
lèle N. 

La  noix  de  Kola  est  très  recherchée  par  les  indigènes,  tant 
de  la  côte  que  de  l'intérieur,  et  constitue  un  des  principaux 
articles   d'échange  dans  les  pays  haoussahs. 
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Le  Baobab  est  fort  abondant  dans  Thinterland,  et  notam- 
ment sur  la  rive  gauche  du  Niger  où  il  était  l'objet  d'un 
certain   culte  jadis. 

Son  écorce  et  son  fruit  sont  employés  comme  remède 
contre  la  fièvre,  et  les  Haoussahs  l'utilisent  aussi  pour  com- 
battre la  dysenterie.  Ses  feuilles  sont  utilisées  pour  la  prépa- 
ration de   certaines  sauces. 

Le  Strophanttis  est  également  très  répandu  dans  les  régions 
nigériennes,  où  les  indigènes  s'en  servent  pour  empoisonner 
leurs  flèches,  en  mélange  avec  le  fiel  d'hyène  ou  de  cadavre 
humain.  Les   eflfets  de  cette  mixture  sont  foudroyants. 

La  Ca6sia  Occidentalis  croît  communément  le  long  des 
cours  d'eau  et  dans  les  endroits  humides.  Ses  propriétés  diu- 
rétiques sont  d'un  précieux  secours  dans  les  cas  de  fièvre 
bilieuse  hématurique. 

Quant  aux  bois,  on  peut  également  les  diviser  en  deux 
grandes  classes,  suivant  les  usages  auxquels  ils  sont  destinés, 
et  à  savoir  :  les  bois  d'exportation  et  ceux  utilisés  pour  les 
besoins   locaux. 

Les  forêts  de  la  côte  sont  excessivement  riches  sous  le 
rapport  de  l'abondance  et  de  la  diversité  des  essences.  Celles- 
ci  sont  encore  peu  connues  et  on  n'exporte  guère  que  les 
bois   d'Acajou  et  d'Ebène. 

U Acajou  parait  être  répandu  en  assez  grande  quantité  et 
se  rapproche  sensiblement  de  celui  de  Lagos  par  ses  carac- 
tères extérieurs.  Il  n'est  guère  exploité  que  dans  la  contrée 
de  Bénin  et,  dans  le  Moyen-Niger,  les  nègres  s'en  servent 
pour  la  construction  de  leurs   pirogues. 

UEbène  semble  être  relativement  commun  d^ins  les  forêts 
de  la  Nigeria  méridionale.  Il  est  exporté  depuis  quelque 
temps  déjà  vers   l'Europe. 

En  ce  qui  concerne  les  bois  destinés  aux  usages  locaux,  il 
en  existe  une  grande  variété  et,  parmi  les  espèces  utiles,  il 
y  a  lieu  de  citer  spécialement  VIroko,  aujourd'hui  beaucoup 
employé   dans  la  construction  dans  ces   possessions. 

Le  tronc  du  Cotonnier  {Eriodendron)  est  très  recherché  des  natu- 
rels des  régions  du  Bas-Niger  pour  la  confection  des  pirogues. 

RÈGNE     MINÉRAL. 

On  ne  possède  encore  que  de  vagues  renseignements  sur 
les  richesses    géologiques  des  protectorats  anglais  du  Niger, 


44  ETUDES   COLONIALES 

mais  on  ne  tardera  pas  à  être  éclairé  sur  ce  point,  grâce  à 
la  mission  d'études  géologiques  organisée  par  l'Impérial  Insti- 
tute  de   Londres. 

Argile.  Le  sol  des  régions  méridionales  consiste  surtout  en 
un  limon  ferrugineux  composé  d'une  grande  variété  d'argiles 
plus  ou  moins  compactes  et  généralement  de  coloration 
rouge-vif,  d'autant  plus  prononcée  que  la  quantité  d'oxyde 
de  fer  est  abondante. 

Suivant  leur  composition,  ces  argiles  sont  employées  par 
les  indigènes  à  des  usages  différents,  tels  que  la  fabrication 
des  poteries  et  la  construction  des   cases. 

Le  Fer  est  excessivement  répandu  dans  toute  l'étendue  des 
possessions  et  on  le  trouve  communément  sous  forme  de 
limonite.  Il  existe  cependant  aussi  de  l'oligiste,  mais  on  le 
rencontre  plus  rarement. 

Op.  Des  traces  d'or  ont  été  relevées  dans  la  Nigeria  méridio- 
nale. Cependantla  valeur  des  gisements  n'est  pas  encore  connue. 

Etain.  Il  existe  dans  la  province  de  Bautshi  des  dépôts 
stannifères  de  quelque  importance  et  il  résulte  des  travaux 
de  prospection  effectués  dans  cette  partie  de  la  Nigeria 
septentrionale  par  M.  Nicolaus,  pour  compte  de  la  Niger 
Cohipany,  Ltd.,  que  l'étain  peut  être  exploité  sur  une  dis- 
tance d'environ   25   milles  en  rivière. 

On  le  trouve  sous  forme  de  grains  très  fins  donnant  un 
métal  désigné  par  les  spécialistes  sous  le  nom  d'  «  étain 
noir  »,  d'une  très  grande  pureté  et  évalué  aux  prix  moyen 
de  73  £  la  tonne  non  fondu.  Le  gravier  extrait  de  la 
rivière  reviendrait  à  environ  £  i-ç-6  la  tonne  et  les  frais  de 
mise  en  œuvre  ou  de  munipulation  n'excéderaient  guère 
2/-  pour  une   même   quantité. 

Sel  et  potasse.  Certaines  régions  de  la  Nigeria  septentrio- 
nale, principalement  le  Goummel  et  le  Bornou,  renferment 
encore  de  nombreux  gisements  relativement  importants  de 
sel  et    même  de  potasse. 

Le  Granit  et  le    Quartz    se    rencontrent  un    peu    partout,, 
mais  surtout  au-delà  de  la  bande  forestière   et  les  indigènes 
en  font  des  meules  pour  broyer  le  mil. 

Les  Grés  Calcaires  sont  aussi  abondants  dans  l'intérieur 
du  pays,  mais  ne  sont  guère  employés  par  les  indigènes, 
qui  sans  doute  ignorent  les  usages  auquels  ils  pourraient  les 
destiner. 
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Le  Mica  se  trouve  de  préférence  dans  la  partie  occiden- 
tale de  la   Nigeria  méridionale. 

La  Mozanite  a  été  rencontrée  récemment  en  certains 
endroits  du  protectorat  méridional. 

Le  Talc  aurait  également  été  découvert  dans  certaines 
régions  de  cette  même  possession.  Aucun  de  ces  trois  der- 
niers produits  n*est  cependant  exploité. 

RÈGNE    ANIMAL 

La  faune  des  protectorats  du  Niger  est  identique  à  celle 
des  possessions  de  Lagos,  avec  cette  différence  toutefois  que 
celle  de  la  Nigeria  septentrionale  est  beaucoup  plus  riche  et 
plus  variée.  La  cause  doit  en  être  attribuée  à  l'insalubrité 
du  climat  de  la  côte  et  aussi  au  manque  de  goût  de  l'indi- 
gène de  ces  régions  pour  Télevage,  qni  constitue  une  des 
principales  occupations  des  peuples  de  l'hinterland. 

Presque  tous  les  animaux  appartenant  à  la  faune  des  pro- 
tectorats du  Niger  ayant  été  décrits  dans  mon  mémoire  sur 
le  Lagos.  je  ne  signalerai  que  les  spécimens  méritant  une 
mention  spéciale  ou  ceux  auxquels  se  rattachent  certaines 
particularités  offrant  quelque  intérêt. 

En  ce  qui  concerne  les  animaux  domestiques,  il  y  a  lieu 
de  tenir  compte  qu'ils  représentent  en  réalité  la  principale 
richesse  des  pays  haoussahs  et,  dans  cette  catégorie,  se  ran- 
gent le  bœuf,  le  cheval  et  T&ne  ainsi  que  le  mouton,  dont 
l'élevage  est  pratiqué  avec  une  rare  intensité  dans  tous 
l'étendue  de  ces  territoires. 

On  doit  cependant  y  ajouter  le  chameau  employé  pour  le 
bat  par  les  habitants  des  contrées  du  Nord  où  il  est  assez 
communément  répandu  et  rend  de  grands  services  aux 
caravanes. 

Quant  aux  animaux  sauvages,  ils  sont  beaucoup  plus 
nombreux  et  abondent  particulièrement  dans  les  régions 
voisines  du  lac  Tchad. 

On  y  rencontre  entre  autres  Téléphant,  qui  y  vit  en 
troupes  relativement  nombreuses. 

Le  Rhinocéros  y  est  également  signalé,  mais  très  rarement. 

L'Hippopotame  au  contraire  est  excessivement  commun  et 
pululle  dans  les  eaux  du  Bas-Niger  et  de  la  Bénoué. 

L'Antilope  aussi  se  rencontre  en  bandes  considérables 
dans  l'intérieur  et  notamment  sur  la  rive    gauche  du  Niger. 
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Il  en  existe  de  différentes  espèces   parmi  lesquelles  beaucoup 
se  font  remarquer  par  la  beauté  de  leur  pelage. 

La  Civette  fait  de  temps  à  autre  son  apparition  dans  les 
contrées  du  nord  baignées  par  le  Tchad,  mais  les  indigènes 
ne  connaissent  guère  la  valeur  de  cet  animal  au  point  de 
vue  commercial. 

Le  lion  et  le  léopard  sont  assez  communs  dans  les  pays 
haoussahs  et  sont  surtout  nombreux  dans  le  nord  et  dans 
les  parages   du  Tchad. 

L'hyène  rayée  se  trouve  très  répandue  au-delà  du  Niger 
et  rôde  de  préférence  aux  alentours  des  agglomérations  indi- 
gènes. 

Loin  de  la  classer  dans  la  catégorie  des  bêtes  nuisibles, 
on  doit  au  contraire  la  considérer  comme  un  animai  de  pre- 
mière utilité  dans  ces  régions.  Sa  nourriture  consistant  pres- 
que exclusivement  en  charognes,  elle  dévore  pendant  la  nuit 
les  détritus  que  déversent  les  nègres  autour  des  villages  et 
débarrasse  les  abords  des  sentiers  suivis  par  les  caravanes 
des  nombreux  cadavres  de  bêtes  crevées  au  cours  de  leur 
voyage  vers  la  côte. 

Sans  le  précieux  concours  de  cet  animal,  on  peut  dire 
sans  exagération  que  ces  routes  deviendraient  pour  la  plu- 
part impraticables  ;  l'on  doit  aussi  se  demander  ce  qu'il 
adviendrait  des  populations  habitant  les  grands  centres,  si 
riiyène  n'assumait  avec  les  vautours  et  autres  oiseaux  de 
proie  la  tâche  de  les  assainir  en  dévorant  les  tas  d'immon- 
dices que  les  naturels  sèment  si  insoucieusement  autour  de 
leurs  cases. 

Les  oiseaux  sont  aussi  largement  représentés  et  à  côté 
des  innombrables  rapaces,  tels  que  l'aigle,  le  vautour,  le 
faucon,  que  l'on  rencontre  dans  la  proximité  des  centres 
indigènes,  vivent  encore  une  série  d'autres  d'une  certaine 
utilité  commerciale  et  parmi  lesquels  figurent  le  marabout, 
la  grue  couronnée  et  l'aigrette,  dont  les  plumes  ou  les 
duvets  sont  très  recherchés. 

Ces  oiseaux,  qui  se  tiennent  de  préférence  aux  abords  des 
mares,  établissent  habituellement  leur  nid  dans  la  cime  des 
grands  arbres  existant  à  l'intérieur  des  villages  riverains  du 
Moyen-Niger  et  y  sont  même  l'objet  d'une  certaine  vénéra- 
tion de  la  part  des  indigènes,  qui,  pour  cette  raison,  ne 
,les  chassent  pas. 
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La  Cigogne  aussi  est  très  commune  dans  les  territoires 
haoussahs. 

Quant  à  TAutruche,  elle  est  surtout  très  répandue  dans  le 
nord  de  la  Nigeria  septentrionale,  sur  les  confins  des  régions 
désertiques,  c'est-à-dire  dans  le  Kobbi,  le  Zaberma,  l'Adar, 
le  Zamphara  et  le  Bornou,   où  elle  vit  à  l'état  sauvage. 

Les  Reptiles  sont  plus  abondants  dans  les  parties  basses  et 
humides  de  la  côte  que  dans  les  contrées  septentrionales. 

Le  Niger  et  la  Bénoué  sont  peuplés  d'une  quantité  innom- 
brable de  Crocodiles,  principalement  aux  endroits  où  ces 
cours  d'eau  sont  obstrués   par  des  bancs  de  sable. 

Les  Poissons  abondent  dans  toutes  les  rivières,  notamment 
dans  les  eaux  du  Niger  et  de  ses  affluents  ainsi  que  dans 
les  nombreuses  criques  de  la  côte.  Les  espèces  varient  à 
l'infini  et,  en  général,  toutes  celles  qui  se  pèchent  en  eau 
courante  sont  comestibles, 

Les  Mollusques  et  les  Crustacés  ne  se  trouvent  guère  que 
sur  les  plages  du  littoral. 

Les  Insectes  sont  aussi  nombreux  dans  les  régions  septen- 
trionales que  dans  les  terres  basses  de  la  côte.  Partout,  on 
constate  la  présence  des  Fourmis,  des  Termites,  des  Mous- 
tiques, des  Mouches,  des  Sauterelles,  des  Mille-Pieds,  des 
Scorpions,   etc.,   etc. 

Les  Sauterelles  font  de  fréquentes  apparitions  dans  le  Nord 
et  causent  de  terribles  ravages  dans  les  cultures. 

Enfin,  l'Abeille  est  très  commune  dans  les  pays  haoussahs. 
Les  indigènes  s'occupent  beaucoup  de  son  élevage  pour  en 
récolter  le  miel,  qui  se  consomme  sur  place,  et  la  cire,  qui 
s'exporte  vers  l'Europe. 

Je  signale  en  terminant  ce  chapitre  que  le  Gouvernement 
de  la  Nigeria  septentrionale  a  adhéré  officiellement  depuis  1900 
à  la  Convention  Internationale  de  1899,  pour  la  protection 
des  animaux  sauvages.  Les  règlements  institués  à  cet  effet 
par  le  Haut-Commissaire  stipulent  les  conditions  auxquelles 
la  chasse  aux  susdits  animaux  est  subordonnée. 


GOUVERNEMENT 

Dans    sa    proclamation    adressée   au    Sultan    et    aux    Chefs 
notables    de    Sokoto,   Sir    F.  D.   Lugard   a  exposé    dans    ses 


48  ÉTUDES    COLONIALES 

grandes  lignes  la  manière  dont  le  Gouvernement  Britannique 
entend  désormais  exercer  ses  droits  de  suzeraineté  sur  les 
Etats  indigènes  de  la  Nigeria  Septentrionale  et  voici  en  résumé 
en   quoi  ils  consistent  : 

Les  Foulanis  s'étant  approprié  les  Etats  haoussahs  par  voie 
de  conquête,  ces  contrées  passent  au  Gouvernement  Britan- 
nique dans  les  mêmes  conditions,  avec  tous  les  droits  y 
afférents.  Il  disposera  donc  des  terres  comme  bon  lui  semblera. 
Les  richesses  minérales  du  pays  lui  appartiennent,  mais  les 
indigènes  sont  cependant  autorisés,  avec  le  consentement  du 
Haut-Commissaire,  à  extraire  le  fer,  le  sel  et  les  autres  produits 
du  règne  minéral  et  à  les  mettre  en  œuvre,  moyennant 
paiement   au   trésor   des  contributions    instituées    à   cet  effet. 

Les  Emirs  et  les  Chefs  actuels  continueront  à  administrer 
le  pays  comme  jadis  et  prélèveront  telles  taxes  que  le  Haut- 
Commissaire  approuvera.  Les  autorités  désigneront  la  part 
qui  devra  en  être  réservée  au  Gouvernement,  qui  seul  jouit 
du  droit  de   lever  des  impôts. 

Les  Emirs  auront  à  se  conformer  ainsi  que  les  Chefs  aux 
lois  édictées  par  le  Gouvernement  et  exerceront  leurs  pou- 
voirs suivant  les   prescriptions  des    Résidents. 

La  traite  est  interdite  de  même  que  l'importation  des  armes 
à  feu  de   modèle   perfectionné. 

Les  Alkalis  et  les  Emirs  rendront  la  justice  comme  par  le 
passé,  mais  dans  les  limites  stipulées  par  les  autorités  colo- 
niales. Il  en  sera  de  même  pour  l'exécution  des  jugements 
prononcés  par  les   tribunaux  indigènes. 

Le  droit  de  taxer  les  commerçants  n'appartient  qu'au  Gou- 
vernement. 

Seule,  la  monnaie  britannique  aura  cours  légal,  mais  les 
cauries  pourront  être  acceptés  suivant  des  tables  d'échange 
à  établir  de  commun  accord  avec  les  Chefs. 

Les  Emirs  ou  les  fonctionnaires  du  Gouvernement  ne 
pourront  être  nommés  ou  remplacés  qu'avec  le  consentement 
du  Haut-Commissaire  et  tout  candidat  choisi  par  les  Conseils 
indigènes  ne  sera  agréé  qu'à  la  condition  qu'il  s'engage  à 
respecter  les  lois   en  usage  dans  le  protectorat. 

Le  Gouvernement  garantit  à  ses  sujets  la  liberté  de  con- 
science la  plus  large  et  entend  n'intervenir  sous  aucun  pré- 
texte dans  l'exercice  de  la  religion  mahométane. 
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Enfin,  il  est  interdit  aux  Emirs  ou  Chefs  de  lever  des 
armées  et  de  se  faire  la  guerre.  Les  différents  devront  être 
tranchés  par  la  voie  légale.  En  cas  de  nécessité,  le  Gouver- 
nement accordera  la  protection  de  sa  force  armée. 

Ce  droit  de  suzeraineté  était  déjà  prétendument  exercé  par 
la  R.  N.  Co.,  avant  la  révocation  de  la  charte,  mais  il  est 
un  fait  à  noter,  c'est  que  le  Sultan  de  Sokoto  n*a  toujours 
envisagé  le  traité  conclu  avec  cette  Compagnie  que  comme 
un  simple  pacte  d'amitié  et  partant  a  toujours  refusé  de 
reconnaître  la  proclamation  émise  par  le  Haut-Commissaire, 
le  1"  janvier  1900,  annonçant  le  transfert  de  l'administration 
au  Gouvernement  Anglais.  C'est  une  des  principales  raisons 
qui  ont  amené  les  autorités  coloniales  à  recourir  à  l'inter- 
vention de  la  force  armée. 

Le  nouveau  Sultan  de  Sokoto  est  donc  aujourd'hui  moins  qu'un 
vassal  de  l'Angleterre  et  les  nouvelles  possessions,  qui  n'ont 
du  protectorat  que  le  nom,  peuvent  être  au  fond  considérées 
comme  de   véritables  colonies. 

Il  en  est  de  même  des  territoires  du  Sud,  où  le  régime 
administratif  ne  diffère  pas  quant  au  fond  de  celui  qui  est 
appliqué  dans  les  contrées  du  Nord. 

Les  Nigérias  septentrionale  et  méridionale  sont  adminis- 
trées chacune  par  un  Haut-Commissaire  relevant  directement 
du  Secrétaire  d'Etat  au  Ministère  des  Colonies  et  investi 
des  pouvoirs   les  plus  étendus. 

Une  décision  récente  du  Gouvernement  Britannique  à  réuni 
les  possessions  de  Lagos  et  la  Nigeria  du  Sud  sous  une  seule 
administration,  et  le  Gouverneur  de  Lagos  est  en  même 
temps   le  Haut-Commissaire  pour   la  Nigeria  méridionale. 

Les  fonctions  de  Haut-Commissaire  sont  conférées  actuel- 
lement à  Sir  F.  D.  Lugard,  pour  le  protectorat  du  Nord,  et 
à  Sir   Egerton,  pour   celui  du  Sud. 

L'administration  gouvernementale  a  son  siège  respective- 
ment à  Zungeru,  à  12  milles  au  nord  de  Wushishi,  l'an- 
cienne résidence,  et  à  Old  Calabar,  à  l'embouchure  de  la 
Cross  River.  Cette  dernière  sera  très  probablement  déplacée 
définitivement  à   Lagos. 

En  vertu  des  dispositions  de  l'Order  in  Council,  de  i88q, 
la  partie  des  territoires  appartenant  à  la  R.  N.  Co.  et  com- 
prise dans  les  limites  actuelles  de  la  Nigeria  Méridionale  a 
été    annexée  à  cette   dernière  et  l'ensemble  de    ces    posses- 
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sions  a  été  érigé  depuis  le  i"  janvier  1900  en  un  protecto- 
rat, sous  le  nom  de  Nigeria  Méridionale. 

De  même  tous  les  territoires  de  cette  Compagnie  situés 
au-delà  de  la  frontière  Nord  de  la  Nigeria  Méridionale  et 
limités  par  les  Conventions  franco-anglaises  forment  égale- 
ment, depuis  cette  date,  un  protectorat  distinct  du  premier 
sous  la  désignation  de  Nigeria  Septentrionale. 

Le  Pouvoir  législatif  est  exercé  par  les  Hauts-Commis- 
saires, qui  jouissent  à  cet  effet  des  mêmes  prérogatives  que 
celles  conférées  au  Gouvernement  de  toute  colonie  relevant 
de  la  Couronne  Britannique. 

Les  lois  des  Protectorats  Anglais  du  Niger  sont  représen- 
tées par  un  ensemble  d'Ordonnances^  d'Orders  in  Council  et 
de  Proclamations  arrêtés  par  le  Haut-Commissaire  avec 
l'approbation  du   Roi. 

Le  Pouvoir  Exécutif  appartient  également  aux  Hauts-Com- 
missaires et  est  exercé  conjointement  avec  les  Suprême 
Courts,  les  Provincial  Courts,  les  Native  Courts  et  les  Can- 
tonment  Courts. 

Nigeria  Méridionale.  L'administration  directe  (Direct  Go- 
verning  Powers  of  Administration)  consiste  dans  la  perception 
des  droits  de  douane,  le  pouvoir  de  juger  les  crimes  graves 
commis  par  les  indigènes  ou  les  cas  ressortissant  de  la 
jurisprudence  civile  ou  criminelle  et  dans  lesquels  une  ou 
plusieurs  des  parties  intéressées  sont  étrangères  au  protec- 
torat. 

Le  pouvoir  administratif  indirect  (Indirect  Governing  Powers) 
réside  dans  le  contrôle  exercé  par  le  Gouvernement  sur  les 
Native  Courts. 

La  Nigeria  Méridionale  comprend  4  Divisions  administrées 
chacune  par  un  «  Divisional  Commissioner  ». 

Celles-ci  sont  subdivisées  elles-mêmes  en  un  certain  nombre 
de  Districts,  dont  les  limites  sont  distantes  d'environ  une 
trentaine  de  milles  du  centre  administratif.  Ils  sont  placés 
sous  l'autorité  d'un  Commissaire  de  District  auquel  est  adjoint 
un  «Assistant  District  Commissioner». 

Les  attributions  du  Commissaire  de  District  sont  à  la  fois 
du  ressort  administratif  et  judiciaire.  Il  représente  en  effet 
le  Gouvernement  dans  les  affaires  indigènes  et  préside  d'office 
les   Native  Courts. 
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Les  territoires  .de  la  Nigeria  Méridionale  sont  encore  sub- 
divisés en  un  grand  nombre  ' de  «^  Tribal  Communities  »  (Com- 
munautés indigènes)  ayant  à  leur  tête  un  Chef  assisté  d'un 
Conseil  de  notables  et  assumant  la  charge  d'entretenir  les 
malades,    les  infirmes  et  les  vieillards. 

Suivant  les  prérogatives  que  leur  confère  la  <•  Native  Courts 
Proclamation»,  de  1901,  ces  «Native  Councils  »  sont  in- 
vestis du  droit  d'instituer,  avec  l'assentiment  du  Haut- 
Commissaire,  des  règlements  concernant  Tapplication  des 
lois  indigènes  ou  de  prendre  toutes  les  dispositions  néces- 
saires au  développement  du  commerce  et  susceptibles  d'as- 
surer la  bonne  administration  ainsi  que  le  maintien  de 
Tordre  dans  les  districts  soumis  à   leur  juridiction. 

Ce  système  ofifre  pour  les  indigènes  le  grand  avantage 
de  leur  conserver  une  large  autonomie,  car  il  laisse  à 
chaque  tribu  le  soin  de  faire  ses  propres  lois,  pour  autant 
évidemment  que  celles-ci  ne  portent  pas  atteinte  à  l'égalité 
de  tous   les  individus. 

L'«Ordinance  Extension  Proclamation»,  de  iqoo,  instituée 
conformément  aux  dispositions  de  «  The  Southern  Nigeria 
Order  in  Council©,  de  1889,  qui  prescrit  que  toutes  les  lois 
préexistantes  et  en  usage  dans  le  Niger  Coast  Protectorate 
sont  applicables  à  la  Nigeria  Méridionale,  toutes  celles 
édictées  par  la  R.  N.  Co.  ayant  été  abrogées,  en  vertu  de 
la  «Régulations  Repealing  Proclamation»,  de   1900. 

Nigeria  septentrionale.  Administrativement,  la  Nigeria 
septentrionale  est  divisée  en  16  Provinces  soumises  chacune 
à  l'autorité  d'un  Résident  et  d'un   «Assistant  Résident». 

Les  territoires  du  Nord  sont  également  subdivisés  en  un 
certain  nombre  de  Districts  administrés  par  les  Chefs  in- 
digènes. 

Les  lois  instituées  sous  la  domination  des  Foulanis  ont 
ont  été  maintenues  provisoirement  en  vigueur  avec  certains 
amendements  et  le  Haut-Commissaire  a  décidé  de  mettre  à  profit 
autant  que  possible  les  qualités  administratives  de  ce  peuple. 

Le  régime  administratif  appliqué  dans  la  Nigeria  Septen- 
trionale, est  donc  le  même  que  celui  adopté  par  la  Nigeria 
Méridionale,  sauf  quelques  modifications. 

Dans  un  chapitre  précédent,  j'ai  déjà  exposé  le  mode  d'or- 
ganisation   intérieure    des    pays    haoussahs    et  j'ai  décrit  en 
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même  temps  le  système    employé  par    les    Foulbés   pour  la 
perception  des  impôts.  • 

Sir  F.  D.  Lagard,  dans  son  rapport  de  1902  préconise  le 
maintien  de  l'ancien  régime  pour  le  prélèvement  des  taxes, 
mais  en  y  introduisant  cependant  quelques  réformes,  d'ailleurs 
nécessaires. 

Le  Chef  vassal  devrait  résider  désormais  dans  le  fief  soumis 
à  son  autorité,  les  «  Adjeles  »  seraient  supprimés  et  la  charge 
de  collecter  les  impôts  serait  dévolue  au  Chef  de  District 
(local)  et  sous  le  contrôle  du  Résident  Britannique. 

Quant  à  la  répartion  du  tribut,  elle  serait  établie  comme 
ci-après  : 

Emir 40  <*/o 


Gouvernement 28 

Chef  vassal 20 


o 


yO 


O. 


/o 


Chef  de  District  (local)  .     .     10  ®/o 
Chef  de  village      .     .     ,     .       2  Vo 
Les    lois    élaborées  par    la    R.  N.  Co.  ont  été  abrogées  par 
la   proclamation  de  1900  et  remplacées. 

Justice.  Nigeria  Septentrionale.  L'organisation  judiciaire 
des  nouvelles  possessions  du  Nord  n'est  encore  complète, 
quoique  cependant  les  autorités  coloniales  aient' déjà  fait  de 
grands  progrès  dans   cette  voie. 

Cette  question  est  certes  une  des  plus  graves  à  résoudre 
et  le  travail  exige  d'autant  plus  de  tact  et  de  délicatesse  que 
l'on  se  trouve  ici  en  présence  d'une  organisation  qu'il  est  de 
l'intérêt  du  Gouvernement  de  respecter  dans  la  mesure  du 
possible   pour  ne  rien  lui  enlever  de   son  ancien  prestige. 

Des  cours  de  justice  ont  été  créées  dans  la  plupart  des  grands 
centres  du  pays  et  ces  institutions  appartiennent  à  des  caté- 
gories différentes  suivant  les  pouvoirs  qui  leur  sont  conférés. 

La  Suprême  Court  a  son  siège  à  Wushishi,  c'est-à-dire  dans 
la  capitale,  et  étend  sa  juridiction  sur  tout  le  protectorat,  à 
toutes  les  personnes  non  indigènes  et  à  tous  les  «  Canton- 
ments  ».  Elle  est  présidée  par  le  «  Chief-Justice  v  et  peut 
juger  en  appel  les  décisions  prises   par   les   autres  cours. 

La  Cour  suprême  administre  la  loi  stricte,  autrement  dit, 
telle  qu'elle  est  conçue  et  appliquée  en   Angleterre. 

Provincial  Courts.  Dans  les  provinces  éloignées  du  siège 
de  la  Cour  suprême,   les  Résidents,  en  outre  de  leurs  fonc- 
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tioQS  administratives,  ont  droit  de  juridiction  sur  les  indi- 
gènes, mais  toutes  les  décisions  d'une  certaine  gravité  doivent 
être  soumises  à  l'approbation  du  Haut-Commissaire,  qui  peut 
les   déférer  à  la  Cour  suprême,   sur   l'avis  de   son   conseil. 

Le  Haut-Commissaire  exerce  donc  en  réalité  un  droit 
d'appel  sur  tous  les  jugements  prononcés  par  les  Résidents 
et,  à  cet  effet,  ceux-ci  sont  tenus  de  lui  adresser  régulièrement 
leur    •  cause  list  n    accompagnée  des    minutes  et  d'un   précis 


SON   DÉTACHEMENT  (TROl'FEti    DE    LA  NIGERIA). 

e.xposunt  chacun  des  cas  figurant  au  rôle.  Ces  *  lists  >  sont 
contrôlées  et  contresignées  à  la  fois  par  le  Haut-Commis- 
saire et   r  •  Attorney  General  ». 

Les  Provincials  Courts  appliquent  la  loi  anglaise  modifiée 
par  les   lois   et  les  coutumes   indigènes. 

Les  Native  Courts  sont  établies  dans  la  plupart  des  centres 
de  quelque  importance  et  partout  où  la  nécessité  les  réclame. 

Elles  fonctionnent  concurremment  avec  les  Provincial  Courts 
tout    en     demeurant   plus    ou    moins  indépendantes   les  unes 
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des  autres,  et  leur  juridiction  relève  tant  du  domaine  civil 
que  criminel.  Elles  ont  à  connaître  de  tous  les  délits  ou 
crimes  commis  par  les  natifs,  sauf  les  infractions  aux  lois  du 
protectorat  étrangères  aux  coutumes  ou  lois  indigènes,  telles 
que  les  «  Slavery  »,  «  Liquor  «.  «  Fire  arms  »  «  Personal  pro- 
clamations *,  etc.,  qui  sont  généralement  du  ressort  des 
Provincial  Courts. 

Les  jugements  prononcés  par  les  tribunaux  indigènes  sont 
soumis  au  contrôle  du  Haut-Commissaire  et  des  officiers 
judiciaires  du  Gouvernement. 

Les  Cantonment  Courts  sont  en  quelque  sorte  des  tribunaux 
de  simple  police  ou  de  première  instance,  et  sont  établis 
dans  quelques  centres  importants,  tels  que  Jobba  et  Lokoja, 
par  exemple. 

Le  «  Cantonment  Magistrate  »,    comme  d'ailleurs   les    juges  ! 

des  autres  cours  secondaires,  sont  de  droit  <»  Commissioner  » 
de   la  Cour  suprême,   à  laquelle  ces  tribunaux  sont  affiliés. 

Les  Cantonment  Courts  e^cercent  leurs  pouvoirs  eoncur- 
rcmment  avec   les  Cours   provinciales. 

Nigeria  Méridionale.  L'organisation  judiciaire  date  de  fin 
avril  iQOo,  époque  à  laquelle  une  série  de  proclamations 
furent  issues  pour  réglementer  définitivement  l'administra- 
tion de  ce  protectorat. 

Le  pouvoir  judiciaire  est  exercé  par  la  Suprême  Court,  les 
District  Courts  et  les  Native  Courts. 

L'organisation  de  la  justice  est  donc  sensiblement  la  même 
que  dans    le   protectorat  du   Nord. 

La  Suprême  Court  jouit  des  mêmes  pouvoirs  que  la  Haute 
Cour  de  Justice  en  Angleterre,  avec  cette  différence  cepen- 
dant qu'elle  a  le  droit  d'appliquer  des  lois  et  coutumes 
indigènes  existant  dans  le  protectorat,  pour  autant  que 
celles-ci  ne  soient  pas  contraires  à  la  nature,  à  l'équité  et 
au  bon  sens.  De  même,  elle  ne  peut  priver  personne  du 
bénéfice  de  ces  lois  ou  coutumes,  si  "'celles^-ci  répondent  aux 
conditions  exiiiées. 

Les  ff  District  Courts  »  sont  directement  affiliées  à  la  Cour 
suprême  en  vertu  des  dispositions  de  la  «  Criminal  Procé- 
dure Proclamation  »  et  de  la  Commissioners  Proclamation  o 
qui  porte  la  juridiction  de  cette  dernière  cour  aux  prcinières, 
dans   les  limites   spécifiées  dans  la  susdite  proclamation. 
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Les  «  T^ative  Courts  »  sont  investies  des  pouvoirs  nécessaires 
pour  instruire  les  affaires  ressortissant  de  la  juridiction  civile 
et  criminelle.  Les  cas  ne  concernant  que  les  indigènes  peu- 
vent être  jugés  par  des  indigènes  mais  sous  le  contrôle  du 
Commissaire  de  District,  qui  occupe  de  droit  la  présidence 
de  toutes  les  «  Native  Courts  »  ayant  leur  siège  dans  sondistrict. 

La  «  Criminal  Procédure  Amendment  Proclamation  »  établit 
les  conditions  relatives  au  jugement  des  étrangers  accusés  de 
délits  commis  dans  les  eaux  du  protectorat.  Elle  donne  en 
outre  le  droit  au  Haut-Commissaire  de  constituer  un  tribu- 
nal spécial,  si  les  circonstances  l'exigent,  au  lieu  même  où 
le  délit  s'est  produit.  Cette  cour  se  composerait  d'un  Com- 
missaire de   District  et  des  Chefs  indigènes  du  district. 

Police.  —  En  1902,  la  police  de  la  Nigeria  septentrionale, 
ne  comptait  guère  que  150  hommes,  mais  un  corps  com- 
plet de  Constabulary  est  actuellement  en  voie  de  formation, 
de  façon  à  ce  que  chaque  province  disposera  à  l'avenir  d'une 
cinquantaine  d'agents,  qui  seront  placés  sous  les  ordres  d'un 
«  District  Superintendent  »   européen. 

Dans  la  Nigeria  Méridionale,  la  police,  qui  était  connue 
auparavant  sous  le  nom  de  û  Court  Messengers  »,  se  compo- 
sait en  1901  de  180  hommes,  mais,  depuis  lors,  elle  a  été 
complètement  réorganisée  et  augmentée. 

Prisons.  —  Le  nombre  des  prisons  établies  dans  le  pro- 
tectorat du  Nord  est  très  restreint  et,  en  réalité,  il  n'en 
existe  que  dans  les  grands  centres  comme  Jebba,  Lokoja, 
Zungeru  et  Ibi. 

La  construction  de  ces  établissements  est  des  plus  urgen- 
te, eu  égard  aux  grandes  difficultés  que  présente  la  déten- 
tion des  prisonniers.  Aussi  les  évasions  sont-elles  fréquentes. 

Les  peines  prononcées  par  les  Cours  indigènes  consistent 
généralement  en  châtiments  corporels  tant  pour  les  hommes 
que  pour  les  femmes,  mais  les  condamnés  sont  autorisés  à 
racheter  les  «  lashes  ».  La  préférence  des  juges  indigènes 
pour  cette  sorte  de  peine  réside  simplement  dans  le  fait 
que  l'emprisonnement  est  considéré  dans  la  contrée  comme 
une  punition  barbare,  qui  revêt  à  leur  sens  tout  le  carac- 
tère de  l'esclavage,  et  l'institution  d'un  code  pénal  est  certes 
un  travail  qui  demandera,  de  la  part  des  autorités  judiciai- 
res, beaucoup  de  perspicacité  et  une  étude  approfondie  des 
us  et  coutumes  des  différentes  tribus  habitant  le  protectorat. 
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En  principe,  le  Gouvernement  a  laissé  jusqu'ici  aux  Cours 
indigènes  le  soin  d'exécuter  leurs  propres  sentences,  sous  le 
contrôle  des  Résidents  et  pour  autant  que  celles-ci  ne  fussent 
ni  inhumaines  ni  cruelles  ou  injustes.  Les  individus  con- 
damnés par  ces  tribunaux  ne  sont  pas  incarcérés  dans  les 
prisons  du  Gouvernement  pour  cette  même  raison. 

Les  cas,  dont  les  cours  de  justice  ont  à  connaître  le  plus 
souvent,  sont  ceux  qualifiés  par  la  loi  de  «  Personation  «, 
qui  consistent  dans  le  fait  de  certains  individus  d'extorquer 
à  leur  profit  tout  espèces  de  choses  des  mains  des  indigènes 
au  nom  du  Gouvernement.  Les  coupables  sont  habituellement 
des  soldats  licenciés,  des  boys  de  soldats,  des  employés  du 
Gouvernement  et  autres.  Il  suffit  en  effet  d'exhiber  le  fez  • 
rouge,  dont  la  troupe  est  coiffée,  pour  qu'immédiatement  on 
obtienne  satisfaction,  tant  les  habitants  des  villes  éloignées 
en  ont  peur. 

Dans  la  Nigeria  méridionale,  les  prisons  sont  divisées  en 
deux  classes  suivant  la  durée  de  la  peine. 

Celles  de  première  classe  sont  affectées  aux  prisonniers 
condamnés  à  plus  de  2  ans  et  celles  de  seconde  classe  ne 
reçoivent  que  ceux  dont  l'emprisonnement  ne  doit  durer 
que  de  6  mois  à  2   ans  au  maximum. 

Il  existe  une  prison  de  i«  classe  (à  Old  Calabar),  2  de 
2<*«  classe  et  16  «  lockups  »  destinés  aux  condamnés  à 
moins  de  6  mois. 

En  outre,  à  chaque  «  Native  Court  »  est  annexée  une 
prison  affectée  spécialement  aux  individus  ayant  à  purger 
une  peine  n'excédant  pas  un   mois. 

Les  prisonniers  sont  astreints  à  certaines  occupations,  qui 
ont  lieu  tantôt  à  l'intérieur,  et  tantôt  consistent  en  travaux 
d'assainissement,  entretien  de  routes,  transports  des  bagages 
aux  steamers,  etc.,  etc.  Dans  certaines  prisons,  ils  confec- 
tionnent des  nattes,  des  brosses  ou  d'autres  objets. 

Cultes.  —  Les  cultes  sont  représentés  dans  la  Nigeria 
septentrionale  par  les  Mission  Catholique  Romaine,  Toronto 
Mission  et  Church  Missionary  Society  établies  respective- 
ment à  Ibi,  Pataji,  Loko  et   Ghirko. 

Certaines  de  ces  missions  ont  sollicité  auprès  des  autorités 
gouvernementales  l'autorisation  de  pouvoir  s'établir  égale- 
ment dans  d'autres  grands  centres  du  protectorat,  mais  elles 
se  sont  heurtées  à  un  accueil  plutôt  défavorable  eu  égard  à 
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l'hostilité  maaifestée  par  les  indigènes  musulmans  contre 
ces  établissements. 

Les  missionnaires  catholiques  ont  installé  à  Ibi,  parmi  les 
populations  païennes,  un  asile  et  un  camp  pour  les  esclaves 
libérés  ainsi  qu'une  mission. 

A  Pataji,  au  •  confluent  de  la  Kaduna  et  du  Niger,  la 
Toronto  Mission  a  établi  une  ferme  modèle  pour  la  culture 
du  coton,   qui  semble  vouloir  donner  d'exellents   résultats. 

Dans  la  Nigeria  méridionale,  les  établissements  religieux 
sont  répartis  comme   suit  : 

Church  of  Epgland  29 

United  Free  (Pesbyterian)  Church  of  Scotland  8 

Irish  Protestant  (Undenominational)  9 

Primitive  Methodist  4 

Catholique  Romaine  14 

Instruction.  —  En  raison  du  nombre  restreint  d'établisse- 
ments religieux  que  compte  actuellement  le  protectorat  de 
la  Nigeria  du  Nord  et  de  l'insuffisance  des  ressources  budgé- 
taires, il  n'existe  encore  que  quelques  rares  écoles,  mais  il 
est  à  supposer,  qu'au  fur  et  à  mesure  que  l'organisation  du 
pays  se  complétera,  l'enseignement  acquerra  aussi  un  plus 
grand  développement. 

En  fait  d'établissements  d'instruction,  il  n'y  avait  en  1902 
que  quelques  écoles  mahométanes  et  les  institutions  de  la 
«  Freed  Slaves  Home  »  comprenant  une  école  gardienne  et 
des  cours  de  blanchisserie   pour  jeunes  filles. 

En  outre,  les  garçons  étaient  admis  à  suivre  les  cours  de 
travaux  manuels  donnés  dans  les  ateliers  de  l'Administration 
des  Travaux  Publics  ainsi  que  ceux  des  Départements  du 
Télégraphe,  de  la  Marine  et  de  l'Imprimerie. 

Par  contre,  l'organisation  de  l'enseignement  a  fait  de  réels 
progrès  dans  la  Nigeria  du  Sud,  pendant  ces  dernières  années, 
et,  en  1902,  les  établissements  d'instruction  étaient  au  nom- 
bre de  6i, 

Ces  écoles  appartiennent  aux  diverses  missions  établies 
dans  le  protectorat.  Elles  sont  subsidiées  par  le  Gouverne- 
ment et  soumises  au  contrôle  d'un  Inspecteur  européen. 

Le  budget  de  l'instruction  comportait  cette  même  année 
une  somme  de  £  1238,  répartie  entre  tous  les  établissements 
de  cette  dernière  possession. 
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Actuellement,  il  n'existe  pas  d'écoles  officielles,  mais  il  en 
est  deux  qui,*outre  la  subvention  du  Gouvernement  local 
reçoivent  encore  un  subside  des  chefs  indigènes.  Ces  établis- 
sements consistent  en  une  école  primaire  installée  à  Bénin 
et  un  Institut  industriel  érigé  à  Ogugumanga.  Cette  dernière 
école,  dont  la  presque  totalité  des  élèves  sont  internes,  béné- 
ficie en  outre  de  subventions  importantes  accordées  par  les 
négociants  européens  et,  en  présence  de  l'augmentation  sans 
cesse  croissante  du  nombre  d'indigènes  fréquentant  les  cours, 
il  a  été  décidé  de  la  transférer  à  Bonny. 

La  ff  Hope  Waddell  Institution  ,  •  fondée  à  Old  Calabar 
par  la  <*  United  Free  Church  Mission  «,  initie  ses  pension- 
naires aux  travaux  d'imprimerie,  de  coupe  et  de  charpenterie, 
en  même  temps  qu'elle  leur  donne  une  bonne  instruction 
moyenne. 

De  plus,  il  a  été  décidé  d'instituer  des  «  Intermediate 
Schools  »,  c'est-à-dire,  des  espèces  d'écoles  moyennes  anne- 
xées à  la  «  Hope  Waddell  Institution  »  ainsi  qu'une  «  High 
School  »,  qui  sera  placée  sous  la  surveillance  d'un  «  Board 
of  Education  ». 

Cet  établissement  comprendra  un  internat   et  un  externat. 

La  langue  anglaise  est  enseignée  dans  toutes  les  écoles  du 
protectorat. 

Armée.  Les  forces  militaires  pour  les  deux  protectorats  se 
composent  du  «  Northern  Nigeria  Régiment  •»  et  du  «  Sou- 
thern Nigeria  Régiment  »  casernes  dans  les  grands  centres 
du  pays  et  qui,  avec  les  effectifs  de  Lagos,  de  la  Côte  d'Or 
et  de  Sierra  Leone,  constituent  un  corps  unique  désigné 
sous  le  nom  de  «f  West  African  Frontier  Force  ». 

Les  forces  du  Sud  sont  composées  en  grande  partie  d'in- 
digènes haoussahs  venus  du  protectorat  du  Nord  tandis  que 
celles  de  la  Nigeria  septentrionale  sont  recrutées  presque 
toutes  dans   l'hinterland  de  Lagos. 

Le  Northern  Nigeria  Régiment  comprend  aussi  un  corps 
d'infanterie  montée,  qui  a  rendu  des  services  très  appréciables 
dans  les  récentes  campagnes  entreprises  contre  les  Sultans 
de  la  rive  gauche,  lors  de  l'occupation  du  pays  par  les 
troupes  britanniques. 

L'armement  consiste  en  fusils-mousquetons  Lee-Enfield 
cal.  303,  en  canons  Maxim  de  même  calibre  pour  l'infanterie  et 
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en  7   pounder    R.  M.  L.  guns  et   canons  Vickers-Maxim  de 
75  m/m.  pour  l'artillerie. 

Flotille.  Le  Gouvernement  des  deux  protectorats  dispose 
d*une  flotille  assez  nombreuse  comprenant  en  partie  les  an- 
ciens sternwheelers  et  les  steamlaunches  repris  à  la  R.  N.  Co., 
auxquels  sont  venus  s'ajouter  quelques  autres  bâtiments,  d'un 
type  plus  récent  et  destinés  au  service  fluvial  des  passagers 
et  marchandises  sur  le  Bas-Niger  et  ses  affluents. 

Une  cale  de  radoub  de  432  pieds  de  long  a  été  construite 
à  Burutu  par  la  R.  N.  Co.  et  peut  recevoir  les  embarcations 
d'un  tonnage  maximum  de  500  T. 

Marine  marchande.  Les  ports  de  la  côte  sont  desservis 
régulièreihent  par  un  grand  nombre  de  navires  de  mer  de 
tout  tonnage  appartenant  à  différentes  compagnies  parmi 
lesquelles  deux  sont  anglaises  et  une  de  nationalité  allemande. 
•  Bienfaisance.  Freed  Slaves  Home,  Le  Gouvernement  de 
la  Nigeria  septentrionale  a  créé  un  asile  pour  les  esclaves 
libérés  et  ceux  dont  la  santé  exige  des  soins  particuliers. 
Un  établissement  est  actuellement  en  voie  de  construction 
à  Zungeru. 

Les  esclaves  libérés  d'un  certain  âge  sont  employés  dans 
les  établissements  ou  ateliers  du  Gouvernement  et,  suivant 
Sir  F.  D.  Lugard,  ce  système  est  préférable  à  celui  de  les 
confier  à  des  familles  indigènes,  de  les  laisser  aller  à  l'abandon 
ou  encore  de  donner  les  jeunes  filles  comme  femme  ou  con- 
cubine aux  soldats. 

Aucun  adulte  libéré  n'est  tenu  de  rester  dans  la  Freed 
Slaves  Home  contre  sa  volonté  et  ne  peut  être  contraint 
de  recevoir  une  éducation  religieuse. 

La  traite  est  officiellement  abolie  en  vertu  des  dispositions 
de  la  Proclamation  n^  2  présentée  par  le  Haut-Commissaire 
à  l'approbation  du  Roi  d'Angleterre,  en  1900.  Cette  loi  sti- 
pule que  tout  enfant  indigène  ou  non  né  dans  le  protectorat 
après  la  date  de  sa  promulgation  (  i"  avril  1901)  est  libre 
et  édicté  en  outre  les  pénalités  auxquelles  exposent  les 
transactions  ou  la  possession  d'esclaves  pour  autant  que 
ceux-ci   soient  considérés  comme  sujets   britanniques. 

En  ce  qui  concerne  le  servage,  le  Gouvernement  estime 
que  son  intervention  doit  simplement  se  réduire  à  veiller 
sur  l'observation  des  préceptes  du  Coran,  qui  sont  suffi- 
sants à  cet  é?ard. 
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Quant  aux  cas  spéciaux,  ils  peuvent  être  tranchés  par  les 
Cours  indigènes,  conformément  aux  instructions  transmises 
aux  Résidents  relativement  au  règlement  de   ces  affaires. 

La  «Protection  of  Natives  Proclamation  »,  N^  12,  présentée 
en  iQoo,  protège  les  indigènes  contre  les  délits  désignés  sous 
le  nom  de  «  Personation  »  consistant  dans  le  fait  d'extorquer 
ou  d'exiger  des  redevances  au  nom  du  Gouvernement.  La 
loi  les  assimile  au  vol  avec  violence  et  punit  les  délinquants 
de  châtiments  corporels. 

Hôpitaux.  En  1902-1903,  le  corps  médical  de  la  Nigeria 
septentrionale  comprenait  : 

24  Docteurs 
14  Infirmiers 
12  Infirmières 
16  Assistants  indigènes 
répartis    sur    un    espace   d'environ    300.000    sq.  m.  dans    les 
divers  hôpitaux  et  stations  sanitaires  du  protectorat. 

Un  hôpital  central  avec  morgue  est  établi  à  Zungeru, 
où  s'élèvent  en  outre  deux  autres  établissements  médicaux 
réservés  aux  natifs  et  aux  employés  indigènes. 

Des  dispensaires  pour  le  traitement  des  indigènes  seront 
installés  bientôt  dans  tous  les  autres  centres  administratifs 
du  protectorat. 

Pour  ce  qui  est  de  la  Nigeria  méridionale,  il  existe  à 
Old  Calabar  deux  hôpitaux  affectés  l'un  au  traitement  des 
Européens  et  l'autre  à  celui  des  indigènes. 

Le  Gouvernement  a  établi  dans  ce  même  centre  un  système 
de  distribution  d'eau  potable.  Celle-ci  provient  d'une  source 
située  à  environ  3/4  de  mille  de  la  ville  et  est  captée  dans 
un  grand  tank  pour  être  ensuite  amenée  dans  les  réservoirs 
des  habitations  européennes  au  moyen  d'une   canalisation. 

Budget.  L'année  financière  pour  les  deux  protectorats 
commence  le  i*'  avril  pour  finir  le  31  mars  suivant.  Les 
tableaux  figurant  aux  pages  61  et  62  donnent  en  détail  les 
budgets  de  la  Nigeria  septentrionale  et  de  la  Nigeria  méri- 
dionale pour  les  exercices   1901-1903. 

11  résulte  de  l'examen  de  ces  tableaux  que  le  Gouvernement 
Anglais  intervient  pécuniairement  pour  la  plus  large  part 
dans  les  recettes  du  protectorat  du  Nord,  par  des  «  Grants-. 
in-Aid  »,  qui  figurent  aux  budgets  de  1900-1901  et  1901-1902 
respectivement  pour    une  somme  de  288  000  £  et  280.000  £, 
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dont  200.000  £  ont  été  affectées  chacune  de  ces  années  à 
rentretien  d  e  la  West  African  Frontier  Force  et  le  restant 
à  l'administration  civile. 

En  outre,  les  possessions  de  Lagos  et  la  Nigeria  méri- 
dionale accordaient  respectivement  un  subside  annuel  de 
10.000  £  et  34.000  £,  ce  dernier  en  compensation  des  droits 
de  douane  perçus  sur  les  marchandises  en  destination  de  la 
Nigeria  septentrionale.  Toutefois,  en  vertu  d'une  décision 
du  Secrétaire  d'État,  la  subvention  versée  par  la  Colonie 
de  Lagos  a  été  supprimée  depuis   1900. 

Comparé  avec  celui  de  l'exercice  précédent,  le  budget  est 
resté  sensiblement  le  même  pour  le  Nigeria  septentrionale 
en   1901-1902,  tant  du  côté  des  recettes  que  des  dépenses. 

Par  contre,  celui  de  la  Nigeria  méridionale  s'est  considérable- 
ment accru  dans  ces  dernières  années  et  correspond  à  peu 
près  au  double  de  ce  qu'il  était  en  1899-1900  et  l'augmentation 
des  recettes  est  due  principalement  à  l'accroissement  du  com- 
merce d'importation  depuis  la  révocation  de  la  Charte  de  la  R. 
N.  Co. 

NIGERIA  SEPTENTRIONALE 

1901-1902 


RECETTES 


DEPENSES 


Revena  local  : 
Licences,  Accises,  etc.     . 
Frais  de  Jastice  .     .     .     . 
Postes  et  Télégraphes    .     . 

Intérêts 

Rentes  sar  propriétés  du 

Gouvernement.     .     .     . 

Divers    

Subvention  Impériale    .     . 
Id.         de    la    Nigeria 

Méridionale 


Total. 


IL         s    D 

631-  0-  8 

1,393-14-10 

1,283-11-  1 

29-11-  9 

1-  0-  0 

1,085-  1-10 

280.000-  0-  0 

34,000-  0-  0 


318.424-  0-  2 


Bureaux  du  H.-C.     .     .     . 

Secrétariat 

«  Political  »  (Slave  Home). 

Justice 

Trésorerie 

Postes  et  télégraphes  .  . 
Département  Médical  .  . 
Imprimerie  .     .     .     . 

«  Audit  )) 

Police  et  Prisons  .... 
A  pprovisionnements  et  Dis- 
tribution. .  .  .  . 
West  African  Front.  Force 
Marine  «t  Ateliers  de  Cons" 
Travaux  Publics .  .  .  . 
Etudes  Chemin  de  Fer.  . 
Divers 

Total.     .    IL 


3.848-18-  0 
2. 145-  3-  7 

11,413-14-  4 
1.786-  0-  7 
3,733-12-  8 
5,726-  2-  3 

16,360-  2-  7 

956-  1-11 

832-  7-  4 

3,596-12-11 

4.197-  5-  8 

132,583-  1-  8 

29,103-  2:  8 

53,013-  2-  0 

1,383-  6  11 
27.840-10-11 


298,519-  6-  0 
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Comme  l'indiquent  les  détails  renseignés  ci-dessus,  ce  sont 
principalement  les  frais  d'entretien  de  la  W.  A.  F.  F.  qui  ont 
absorbé  la  majeure  partie  du  revenu  de  ce  protectorat  et, 
sur  les  830,000  £.  que  le  Gouvernement  Impérial  a  versées 
de  sa  caisse,  depuis  1897-1898  à  1900-igoc,  £  611,192-6-3  ont 
été  dépensées  dans  le  même  but.  Le  solde  en  a  été  ristourné 
au  Gouvernement  Britannique.  Ces  frais  ont  été  nécessaires 
surtout  pour  l'organisation  des  expéditions  envoyées  contre 
les  Sultans  de  la  rive  gauche. 

NIGERIA  MÉRIDIONALE 
1901-1902 


RECETTES 


DÉPENSES 


Douanes 

Licences     

Frais  (spécifie  services) 

Postes 

Divers    


Total     .     3t 


C         s    D 

335,929-  0-  0 
5,407-  0-  0 
9,326-  0-  0 
4,341-  0-  0 
6,810-  0-  0 


361,815-  0-  0 


Pensions 

Haut  ('ommissaire  .  .  . 
Secrétariat.  .     .     . 

Administration  et  a  Poli- 

ilOctl  ■*•        ■        •        •        •        • 

Justice 

((  Survey  Department  ».     . 

Trésorerie 

Douanes     

Postes 

Imprimerie 

«  Audit  » 

a  West  African  F  F.  w 
Département  Maritime.     . 

Prison 

Département  des  Forêts  et 

Stations  Botaniques  .     . 

Département  Médical    .     . 

Id  Sanitaire  .     . 

Transports 

Aborigènes 

Enseignement 

Subvention  à  la  Nigeria 
Septentrionale  .  .  .  . 
Travaux  Publics .... 
Divers    

Total.     .     t. 


930-12-  6 
4,744-  3-  0 
2  276-  5-  2 

25.005-  0-  0 

3,781-  9-  5 

1.718-  5-  1 

3.275    8-  5 

8.299-  l-  4 

3,668-18-  2 

1,964-  4-  5 

740- 13  10 

53,043-16-  6 

46.234-  I-IO 

10.575-10-  3 


2,757-  7-  9 
13  278-  4-  7 

1.174-16-  7 
15,607-  7-  0 

9,203  18-  3 

1,070-  6-  5 

33.785-10-  0 
51,056-  7-  1 
37,205-  8-  9 


331,396  16-  4 
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Douanes.  —  Depuis  la  reprise  des  possessions  du  Niger 
par  le  Gouvernement  Britannique,  le  régime  douanier,  revisé 
d'abord  par  la  Proclamation  n<*  21  du  13  juillet  iqoo,  a  été 
complètement  réorganisé  conformément  aux  prescriptions  de 
la  Proclamation  du  8  décembre  1900,  modifiée  elle-même  en 
ce  qui  concerne  le  taux  des  droits  ad  valorem  par  celle  du 
30  mars   1901. 

Sous  le  rapport  du  régime  douanier,  les  Nigérias  septen- 
trionale et  méridionale  ne  forment  qu'un  seul  territoire 
avec   les  Possessions   limitrophes  de   Lagos. 

D'après  le  tableau  figurant  à  la  p.  62,  il  est  aisé  de  se 
convaincre  que  c'est  dans  le  produit  des  droits  de  douane 
que  le  Gouvernement  de  la  Nigeria  méridionale  puise  ses 
principales  ressources  budgétaires.  En  effet,  les  recettes  de 
cette  administration  pour  l'exercice  1901-1902  représentent  à 
peu  près  93^/9  du  revenu  total.  Sur  les  335.929  £,  qu'elle 
a  rapportées,  cette  même  année,  les  droits  spécifiques  se 
chiffrent  par  283  782  £,  tandis  que  ceux  ad  valorem  n'ont 
produit  que  52.147  £.  La  grande  différence  existant  entre 
ces  deux  montants  est  due  notamment  à  l'énorme  impor- 
tation des  alcools  et  surtout  du  genièvre  de  traite  con- 
sommé exclusivement  par  les  indigènes  de  la  côte.  Ceci 
correspond  donc  à  dire  que  c'est  de  l'abus  de  l'alcool  que 
le  Gouvernement  tire  les  revenus  nécessaires  à  l'entretien 
de  son  administration. 

Contributions.  —  Les  droits  de  douane  appliqués  aux 
marchandises  importées  dans  la  Nigeria  septentrionale  étant 
perçus  soit  par  les  autorités  de  la  Nigeria  méridionale,  soit 
par  celles  de  Lagos,  les  recettes  budgétaires  de  ce  protectorat 
sont  restreintes,  bien  que  les  charges  administratives  soient  plus 
considérables  que  celles  des  possessions  du  Sud.  Le  pays 
occupe  une  superficie  5  1/2  fois  plus  grande  et  jusqu'à  pré- 
sent le  budget  local  a  dû  être  équilibré  par  des  subventions 
importantes  accordées  par  le  Gouvernement  Britannique  et 
la  Nigeria  méridionale.  Il  a  même  été  sérieusement  question 
d'annexer  le  Protectorat  du  Nord  en  place  de  celui  du  Sud 
aux  territoires  de  Lagos  et  de  les  réunir  sous  une  même 
administration. 

L'absence  de  ressources  a  forcé  le  Gouvernement  à  étudier 
rinstitution  d'un  système  de  taxes  ou  contributions  et  le 
Secrétaire    d'État    a    autorisé    et    approuvé     à    cet    effet    la 
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création  d'un  département  spécial,  dont  les  attributions  com- 
prendront la  répartition  et  la  perception  de  ces  impôts. 

Depuis  1901,  ce  système  de  taxes  fonctionne  déjà,  mais  seu- 
lement à  titre  provisoire,  en  attendant  que  le  nouveau 
projet  soit  définitivement  élaboré. 

Ces  impôts  consisteraient  : 

i^  en  une  contribution  foncière  intéressant  à  la  lois  la 
propriété  et  le  produit  du  fonds.  Cette  taxe  serait  perçue 
sur  le  tribut  prélevé  par  les  Chefs  ou  les  Communautés 
indigènes,  et  dont  elle  représenterait  un  peu  plus  du  quart. 
Quant  aux  habitants  indépendants  de  toute  autorité  de  ces 
chefs  ou  communautés,  ils  verseraient  Timpôt  directement 
entre   les  mains  des   Agents  du  Gouvernement  ; 

2^  un  droit  d'octroi  de  5  ^/p  sur  les  marchandises  importées 
ou  exportées  par  les  caravanes,  pour  chaque  province 
traversée,  avec  un   maximum  de  15  <*/o  ; 

3<*  une  taxe  sur  les  pirogues  indigènes  variant  de  ç/-  à 
3  £   par  an  suivant  leur  capacité  ; 

4*  un  droit  sur  la  vente  et  la  fabrication  des  boissons 
alcooliques  indigènes. 

En  outre,  l'ancienne  taxe  de  i  £  par  tonne  perçue  par  la 
R.  N.  Co.  sur  le  sel  importé  de  la  Nigeria  méridionale  a 
été  rétablie. 

Ce  système  d'impôts  n'est  en  somme  que  la  consécration 
officielle  de  l'ancien  régime  institué  par  les  Foulanis  et 
d'ailleurs   appliqué  précédemment   par  la   R.  N.  Co. 

Ces  taxes  constituent  pour  la  plupart  une  sorte  d'impôt 
sur  le  revenu,  car  elles  n'atteignent  en  réalité  que  les  in- 
digènes de  la  classe  «aisée*»  et  le  Haut-Commissaire  estime 
qu'elles  permettront,  avec  les  subventions  de  la  Nigeria  mé- 
ridionale et  de  Lagos,  ainsi  que  le  produit  des  douanes  à 
équilibrer  le   budget  local. 

(A  suivre). 


Un  nouveau  cas 


de  Trypanosomiasis 

chez  l'Européen 


Cette  nouvelle  observation  de  Trypanosomiasis  chez  TEuro- 
péen  —  la  quatrième  que  nous  relatons  depuis  moins  de 
deux  ans  (i)  —  prouve  à  nouveau  que  les  blancs  ne  possèdent 
pas  l'immunité  contre  les  tr3''panosomes.  Longtemps  on  a  pu 
croire  que  l'Européen  ne  contractait  pas  la  maladie  du  sommeil 
ou  trypanosomiasis  :  les  récentes  observations  ont  prouvé  que 
si  le  blanc  était  moins  fréquemment  infecté  que  le  noir,  il 
n'en   était  pas  moins  sensible  au  trypanosome. 

Le    R.  P.  D.,  âgé  de  30    ans,   missionnaire  catholique,   est 

arrivé  au  Congo  en  septembre  1901.  Il  séjourna  pendant  un  an 

à  la  mission  de  S...,  près  de  Lusambo  (district  du   Lualaba- 

Kasaï).    Les  cas  de  maladie  du  sommeil  sont  très   fréquents 

à    cette   mission,   et  dans   les  environs    immédiats    il   y   a  de 

nombreuses  tsé-tsé.    Notre   malade   y    fut  constamment  bien 

portant,    à   part  une   indisposition   passagère,   provoquée   par 
un   léger  accès  de  fièvre. 

En  novembre  1902,  il  fut  envoyé  à  T...,  près  de  Kanda- 
Kanda,  endroit  où  la  maladie  du  sommeil  n'aurait  pas  encore 
fait  son    apparition.   Notre  malade  n'y   fut   jamais  indisposé. 

En  juillet  1903,  il  fut  envoyé  à  K...,  mission  décimée  par 
la  maladie  du  sommeil.  Il   s'y    porta    bien  pendant   deux  ou 


(1)  Voir  dans  le  «  Bulletin  de  la  Société  d'Études  coloniales  de  Bruxelles,  les  n*' 
da  15  avril   1903  —  du   15  février   1904  —  du  15    novembre  1904. 
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trois  mois,  mais  à  la  fin  de  1903,  il  eut  de  temps  à  autre 
de  petits  accès  de  fièvre.  Ces  accès  fébriles  n'étaient  pas 
influencés  par  la  quinine  ;  d'ailleurs  le  malade,  depuis  son 
arrivée  en  Afrique^  prenait  journellement  de  jo  à  40  centigrammes 
de  quinine. 

Au  début,  l'accès  fébrile  réapparaissait  tous  les  mois  ou 
toutes  les  trois  semaines  ;  après  2  ou  3  mois,  l'accès  se  repro- 
duisait tous  les  15  ou  10  jours,  ensuite  tous  les  8  jours. 
Au  moment  où  le  malade  vient  nous  consulter,  la  fièvre 
reparaîtrait  tous  les  5  ou  6  jours.  Mais  il  est  à  noter  que 
le  malade  n'a  jamais  pris  la  température  d'une  façon  régu- 
lière, et  que  très  rarement  même  il  a  fait  usage  d'un  ther- 
momètre. 

D'après  le  malade,  l'accès  de  fièvre  n'était  pas  précédé  de 
frisson  ;  l'ascension  thermique  coïncidait  avec  une  céphalalgie 
assez  intense,  et  se  terminait  par  une  transpiration  abondante. 
L'accès  fébrile  ne  durait  quelquefois  qu'un  jour,  souvent  deux, 
très  rarement  trois  ou  quatre  jours.  Pendant  ces  accès,  jamais 
le  malade  ne  dut  se  mettre  au  lit  et  l'appétit  était  bien 
conservé  ;  après  l'accès,  le  malade  éprouvait  une  grande 
lassitude  dans  les  membres  inférieurs. 

Vers  le  mois  de  mars  ou  d'avril  1Q04,  le  malade  aurait  eu 
deux  taches  d'erythème,  dont  une  au  genou  et  une  au  dos  : 
ces  taches  n'étaient  pas  prurigineuses  et  persistèrent  pendant 
cinq   à   six   jours. 

A  la  même  époque,  s'est  manifesté  un  léger  affaiblissement 
de  Vacuité  visuelle  :  le  malade  voyait  les  objets  «  comme  à 
travers  un  léger  voile  »,  symptôme  s'accusant  beaucoup  plus 
après  un  travail  exigeant  un  peu  d'attention. 

Au  commencement  du  mois  de  novembre  1904,  à  bord 
du  bateau  le  ramenant  à  Léopold  ville,  le  malade  s'est  aperçu 
d'un  léger  œdème  aux  chevilles  des  deux  côtés,  mais  plus 
accusé  au  pied  gauche. 

Examen  du  malade^  16  novembre  1904.  Sujet  de  taille 
moyenne,  largement  bâti,  paraissant  jouir  d'une  bonne  santé  ; 
nutrition  générale   bien   conservée. 

L'examen  des  organes  ne  fait  pas  constater  d'altérations 
typiques. 

Poumons:  à  la  percussion,  les  limites  sont  sensiblement 
normales  ;   —  à  l'auscultation,  la  respiration  est  pulmonaire 
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aux  deux  temps,   Texpiration  est  un   peu   prolongée,  pas  de 
râles. 

Cœur  :  la  zone  de  matité  remonte  dans  la  ligne  paraster- 
nale  jusque  la  4"*  côte  ;  la  pointe  du  cœur  bat  dans  le 
5"»«  espace  intercostal,  à  2  centimètres  en  dedans  de  la  ligne 
mamillaire  gauche;  pas  de  matité  à  droite  du  sternum.  Les 
battements  du  cœur  se  perçoivent  dans  le  5"**  espace,  sur 
une  étendue  de  3  travers  de  doigts  ;  ils  se  perçoivent  fai- 
blement dans  le  6«  espace,  pas  dans  le  4®.  A  Tauscultation, 
les  tons  du  cœur  sont  forts,  surtout  le  premier,  pas  de  bruits 
anormaux. 

Le  pouls  est  fort,  régulier,  accéléré  (voir  le  tracé),  tension 
bonne,  artère  légèrement  cordonneuse. 

Abdomen  :  assez  gros,  tension  trop  forte,  pas  de  résistance 
anormale  à  la  palpation  profonde. 

Estomac,  pas  dilaté  ;  —  gros  intestin,  pas  palpable  ;  fonc- 
tions estomacales  et  intestinales  régulières. 

Rate  :  matité  remonte  jusqu'à  la  S""*  côte  dans  la  ligne 
axillaire  moyenne,  ne  dépasse  pas  le  rebord  costal  ;  à  la 
palpation,  négative. 

Foie  :  pas   augmenté. 

Système  lymphatique  :  dans  le  cou,  il  y  a  de  chaque  côté 
une  chaîne  de  ganglions  gros  et  durs,  formant  des  nodosités 
bien  visibles  ;  —  dans  la  fosse  sus-claviculaire,  les  ganglions 
sont  palpables  mais  peu  gros  ;  ganglions  sous-maxillaires, 
gros  et  durs  ;  —  dans  l'aisselle  et  dans  Taîne,  gros  paquets 
de  ganglions  durs.  —  Dans  les  autres  parties  du  corps,  les 
ganglions   ne  sont  pas   palpables. 

Parmi  les  réflexes  tendineux,  seul  le  réflexe  rotulien  est 
positif,  mais  pas  exagéré;  les  réflexes  cutanés  sont  tous 
négatifs.  Le  réflexe  pupillaire  est  positif,  pas  d'inégalité  dans 
l'ouverture  pupillaire  (un  examen  ophtalmoscopique  n'a  pu  être 
pratiqué). 

La  force  musculaire  est  bien  conservée. 

Au  moment  de  l'examen,  il  n'y  a  pas  d'œdème,  ni  aux 
chevilles,  ni  aux  paupières.  Pas  de  taches   d'érythème. 

Urines  :  ne  renferment  ni  sucre,  ni  albumine.  Dosage  de 
P hémoglobine  (Gow^ers):  68  0/0. 

Température  (  voir  tracé  page  68  )  :  la  température  est  con- 
stamment au-dessus  de  la  normale  ;  les  17  et  18,  elle  atteint 
ou  dépasse  38®  C  ;  les  3   jours    suivants,  elle   est  plus   basse 
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de  quelques  dixièmes,  pour  atteindre  ou  dépasser  de  nouveau 
38*»  C,  les  22   et   23.  —  Les  sensations   subjectives   sont  pour 
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ainsi  dire  auUes  :  le  malade  se  plaint  d'une  céphalalgie  intense 
et  de   tiraillements   dans  la   jambe  gauche. 

Examen  du  sang,  fut  pratiqué  journeilemeat,  dans  des 
préparations  à  frais  {couvre-objet  de  i8  m/m').  L'examen  fut 
positif  les  i8,  i<)et2i  novembre.  Les  parasites  furent  toujours 
très  rares.  Les  caractères  morphologiques  des  trypanosomes 
correspondaient  en  tous  points  à  ceux  que  nous  avons  décrits 
précédemment  pour  le    Trypanosotna  gambiense. 

Traitement  :  à  partir  du  21  novembre  1904,  le  malade  est 
soumis  au  traitement  arsenical,  provisoirement  nous  faisons 
prendre  la  liqueur  de  Fowler  par  la   bouche. 

Le  malade  étant  gardé  en  observation,  nous  communiquerons 
ultérieurement  l'évolution  de  la  maladie  et  le  résultat  du 
traitement. 

Léopoldville,   le   24  novembre   1904. 
A.  Bboden. 


I>6  Papyrus  en  Italie.  —  Des  papyrus  existent  encore  en 
Sicile  dans  le  bassin  du  fleuve  Anapus,  mais  leur  existence 
est  très  menacée:  les  journaux  italiens  prétendent  que  cette 
plante  risque  d'être  détruite  à  courte  échéance.  Un  appel  a 
été  adressé  aux  académies  et  â  diverses  puissantes  associa- 
tions dans  le  but  d'obtenir  du  gouvernement  des  mesures 
de  protection.  Quand  la  Sicile  faisait  partie  du  royaume  de 
Naples,  la  forêt  de  papyrus  était  propriété  domaniale,  et  un 
règlement,  ayant  force  de  loi  et  non  abrogé,  pourvoyait  â 
la  défense,  à  la  conservation  et  à  la  propagation  de  cette 
plante.  Un  article  de  ce  règlement  disait  :  «  Il  y  aura  des 
gardiens  et  des  inspecteurs  chargés  de  l'exécution  du  règle- 
ment. »  Ils  devaient  porter  un  chapeau  ciré,  sur  le  ruban 
duquel  se  trouvait  inscrite  la  dénomination  de  la  forêt. 
Actuellemeat,  ce  règlement  n'est  plus  appliqué  et  les  divers 
ministères  italiens  se  rejettent  de  l'un  à  l'autre  la  mission 
de  pourvoir  à  la  surveillance  de  cette  curiosité  naturelle 
qu'en  dehors  de  l'Italie  on  ne  retrouverait  que  sur  les  bords 
du  Nil,  assertion  inexacte,  naturellement,  car  l'espèce  dont 
on  extrait  les  minces  plaques  qui  ont  servi,  par  pression,  à 
former  les  papyrus  anciens,  est  répandue  dans  plusieurs 
régions  de  l'Afrique,  et,  entre  autres,  au  Congo.  L'industrie 
des  papyrus  qui  existe  à  Syracuse  serait,  d'après  M  N.  Sé- 
vère, unique  au  monde;  elle  est  exercée  par  300  personnes, 
qui,  avec  ou  sans  autorisation,  coupent  les  plantes,  en  fabri- 
quent des  tissus  grossiers  on  des  papyrus  grossiers,  recher- 
chés par  tes  étrangers  et  par  les  musées  On  estime  en  Italie 
que  si  l'on  donnait  un  peu  plus  d'étendue  à    cette    culture, 
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on  pourrait  avec  cette  matière  première  fabriquer  une  sorte 
de  papier  qui  remplacerait  avantageusement  le  parchemin,  et 
que,  monopolisé  par  l'Etat,  le  papyrus  pourrait  être  employé 
dans  la  fabrication  des  billets  de  banque  ou  autres  valeurs- 
papier  dont  la  falsification  deviendrait  dès  lors  quasi  impos- 
sible. E.  D.  W. 

La  nourriture  des  Dieux.  —  Dans  certaines  régions  mexi- 
caines on  recherche  particulièrement  le  fruit  d'un  certain 
cactus  qu'on  estime  avoir  été  la  nourriture  des  Dieux.  Ce 
fruit  est  globuleux,  il  est  cueilli  avant  maturité  et  pressé 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  de  la  grandeur  d'une  pièce  américaine 
de  50  cents.  Ces  plaquettes  sont  vendues  à  un  prix  élevé, 
car  la  plante  est  rare  et  ne  se  rencontre  que  dans  les  hautes 
montagne:},  dans  des  endroits  rocheux  et  difficilement  acces- 
sibles. Ce  cactus  aurait  la  propriété  de  procurer  des  rêves 
enchanteurs  à  ceux  qui  en  mangent  les  fruits.  Ce  fruit,  qui 
fut  donc,  d'après  les  indiens,  la  nourriture  des  Dieux,  fut 
volé  aux  hommes*  par  l'esprit  du  mal  et  resta  perdu  pendant 
plusieurs  siècles.  Mais  l'homme  qui  avait  goûté  de  ce  fruit 
se  mit  à  la  recherche  de  ce  trésor  et  finit  par  redécouvrir 
la  plante  dont  le  fruit  donne  la  vision  du  ciel.  E.D.W. 

Les  pommes  d'Australie.  —  L'Australie  exporte  d'année 
en  année  une  plus  grande  quantité  de  fruits.  De  février  à 
mai  de  1904,  on  a  dirigé  vers  l'Angleterre  ôqo.ooo  caisses 
de  fruits,  tandis  que  Tannée  précédente  on  n'en  avait  expé- 
dié  que  397.000.  Dans  ces  envois,  la  Tasmanie  occupe  la 
première  place.  Mais  si  la  quantité  a  augmenté,  la  valeur  a 
diminué,  les  prix  obtenus  en  1904  ont  été  beaucoup  moins 
favorables  pour  le  cultivateur  australien,  de  soite  que  malgré 
les  apparences  l'année  1904  est  une  des  plus  mauvaises.  Les 
frais  d'emballage,  de  transport,  de  commission  s'élèvent  par 
caisse  expédiée  à  Londres  à  fr.  7.17,  et  cette  même  caisse 
se  vend  de  fr.  8.7Ç  à  10  fr.  seulement.  Si  l'on  désire  voir 
ce  commerce,  qui  est  arrivé  peut-être  à  son  apogée,  conti- 
nuer à  se  développer,  il  faudra  donc  réduire  les  frais  de 
transport,  car  étant  données  les  conditions  actuelles  du  mar- 
ché et  surtout  l'arrivée  des  fruits  américains,  la  vente  dés 
fruits  ne  laisse  qu'un  bénéfice  très  réduit  au  producteur:  seuls 
les  intermédiaires   empochent  des  profits.  E.  D.  W. 
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Les  bananes  au  Gosta-Rica.  —  Les  bananes  sont  actuel- 
lement très  à  Tordre  du  jour.  Plusieurs  missions  françaises 
ont  été  organisées  vers  la  côte  occidentale  d'Afrique  dans  le 
but  de  rechercher  si  rétablissement  de  bananeraies  ne  consti- 
tuerait pas  une  entreprise  utile.  Sur  le  sujet  très  important 
de  la  culture  de  cette  plante,  faite  actuellement  surtout  dans 
rAmérique  centrale,  M.  Ives  Henry  vient  de  publier  une 
étude  importante  dans  laquelle  il  fait  ressortir  la  possibilité 
de  cette  culture  en  Afrique  et  celle  de  la  création  d'un 
marché  de  bananes  en  France.  Il  peut  être  intéressant  de 
faire  ressortir  ici  l'importance  acquise  au  Costa-Rica  par  la 
culture  de  cette  plante  fruitière.  Les  bananeraies  couvrent 
actuellement  17.000  hectares,  dont  une  partie  est  exploitée 
directement  par  la  •  United  Fruit  Company  »,  qui  a  mono- 
polisé le  commerce  de  ces  fruits  entre  l'Amérique  centrale 
et  TAmérique  du  Nord.  En  1903,  l'exportation  dès  bananes 
avait  atteint  le  chiffre  de  5,139,063  régimes  valant  12,000,000 
de  francs.  La  plus  forte  partie  de  cette  exportation  a  été 
dirigée  vers  les  Etats-Unis,  le  reste  sur  Manchester.  Pendant 
le  courant  dé  cette  même  année,  200  steamers  ont  quitté 
Lima  chargés  de  bananes  en  destination  des  Etats-Unis,  25 
en  destination  de  Manchester.  E.D.W. 


Afrique 


Uganda.  Colonie  juive.  —  Sir  Harry  Johnston  a  fait  der- 
nièrement à  Londres  une  conférence  au  sujet  de  la  colonie  juive 
que  l'on  propose  de  fonder  dans  l'Uganda.  Sir  Harry  a 
rappelé  que  lorsqu'il  fut  question  de  ce  projet,  il  y  a  deux 
ou  trois  ans,  il  s'en  était  montré  plutôt  adversaire  (i).  Le 
plan  ayant  été  étudié  de  plus  près,  il  est  permis  d'y  faire 
un  autre  accueil  aujourd'hui.  Une  commission  vient  de 
partir  pouf  l'Uganda  pour  visiter  une  partie  de  territoire  que 
le  gouvernement  anglais  a  offert  au  Comité  Sioniste.  Cet 
endroit  conviendra  en  tous  points  aux  Juifs  ;  on  le  désigne 
d'une  façon  générale  sous  le  nom  de  plateau  de  Gwas. 
Cette  région  est  inhabitée  et  a,  à  peu  près,  l'étendue  du 
Pays    de   Galles.  Elle    possède    un    riche    sol    d'alluvions    et 


(1)    Voir   Bulletin,  igoS,  p.  171. 
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est  admirablement  arrosée.  On  s'y  croirait,  en  divers  endroits, 
dans  une  partie  sauvage  de  TAngleterre.  Le  climat  est  par- 
fait. II  y  règne  constamment  un  été  doux,  interrompu  par 
les  averses  d'avril.  Le  chemin  de  fer  de  l'Uganda  se  trouve 
à  20  milles  ou  30  milles  de  là.  Si  les  juifs  acceptent  ce  ter- 
ritoire, ils  pourront  s'y  adonner  à  l'agriculture,  comme  ils 
ont  fait  à  Tunis  avec  succès.  C'est  du  reste  dans  cette  inten- 
tion que  le  gouvernement  le  leur  offre.  Sir  Harry  estime 
que  l'on  devrait  constituer  cette  partie  de  l'Uganda  en  pro- 
vince spéciale,  administrée  par  un  gouverneur  juif,  placé 
sous  l'autorité  du  commissaire  de  l'Uganda. 

Uganda.  Impressions  d'un  nègre  qui  a  visité  Londres.  — 

Il  vient  de  paraître  à  Londres  la  traduction  d'un  livre  écrit 
par  un  nèg^e,  Ham  Mukasa,  qui  a  accompagné  à  Londres, 
en  qualité  de  secrétaire,  le  chef  Katikiro,  de  l'Uganda,  qui 
s'est  rendu  en  Angleterre,  pour  assister  au  couronnement  du 
Roi  Edouard.  Ce  livre,  intitulé  Uganda  's  Katikiro  on 
Eng-landy  donne  des  renseignements  précis  sur  les  impres- 
sions que  ce  voyage  a  produites  sur  Katikiro  et  sa  suite.  Le 
traducteur  a  présenté  le  livre  avec  toutes  ses  erreurs,  afin  de 
laisser  aux  commentaires  de  Ham  Mukasa  tout  leur  piquant. 
Celui-ci  eut  beaucoup  de  peine  à  représenter  d'une  manière 
sensible  à  ses  compatriotes  toutes  les  merveilles  qu'il  avait 
contemplées.  Il  n'eut  d'autre  point  de  comparaison  que  la 
tour  de  l'église  d'Uganda.  Une  tour  à  Londres  est,  dit-il, 
cinq  fois  aussi  grande  que  celle-là  ;  et  une  grande  maison 
trois  fois. 

Le  train  qui  l'emporta  vers  la  côte  le  remplit  déjà  d'admi- 
ration. Il  écrit  à  ce  sujet  :  «  Le  train  allait  très  vite.  Je  ne 
puis  le  comparer  qu'à  une  hirondelle,  étant  donnée  sa  rapi- 
dité. »  Le  bateau  lui  apparut  plus  étonnant  encore  :  «  Je  vais 
vous  en  parler.  Il  était  deux  fois  aussi  haut  que  la  maison 
de  Silasi  Mugwanyas,  c'est-à-dire,  de  la  surface  de  l'eau 
jusqu'au  pont  ;  au  total,  il  était  deux  fois  et  demie  aussi 
élevé  que  cette  maison,  parce  que  le  bateau  a  sept  étages. 
Il  était  aussi  large  que  la  maison  en  briques  de  Ham  Mukasa, 
y  compris  les  verandahs  ;  ses  mâts  étaient  aussi  gros  que  le 
tambour  de  Katikiro  ;  sa  longueur  valait  une  fois  et  demie 
celle  de  l'église  de  Nanurembe  ;  la  grande  cheminée,  d'où 
sort  la  fumée,  était  aussi  grande,  voire  même  plus  grande  que 
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le    plus    gros    fût  de   colonne  de    l'église    de    Namirembe  ». 

Les  impressions  du  nègre  au  sujet  des  mœurs  des  gens  civili- 
sés sont  plus  curieuses  encore.  Il  ne  les  admire  pas  trop  ; 
c'est  surtout  la  danse  qui  lui  déplaît.  Il  écrit  à  ce  sujet  : 
♦  Ce  jour-là,  je  vis  danser  les  Européens  au  son  du  piano 
—  ce  qu'ils  aiment  beaucoup.  Quand  ils  dansent,  ils  sau- 
tillent et  tournent  sur  eux-mêmes,  hommes  et  femmes 
se  tenant  par  couples.  Pour  ma  part,  je  préférais  la  musi- 
que à  la  danse  que  je  considère  comme  indécente,  car  les 
hommes  et  les  femmes  dansent  ensemble.  Ils  dansent  des 
manières  les  plus  diverses,  chaque  manière  se  faisant  d'après 
un  morceau  particulier.  » 

Le  British  Muséum  éveilla  des  doutes  religieux  dans  l'esprit 
du  pieux  Ham.  On  lui  montra  une  momie  égyptienne  en  lui 
disant  qu'elle  remontait  à  8000  ans.  «  Mais  nous  lisons  cepen- 
dant dans  la  Bible  que,  d'après  des  calculs  précis,  il  ne  s'est 
écoulé  que  6000  ans  depuis  la  création  du  monde.  N'y  a-t-il 
pas  lieu  de  s'étonner  de  l'âge  de   cette  momie  ?  » 

La  visite  au  roi  Edouard  fut  pour  le  nègre  un  événement 
mémorable.  Windsor  est,  de  l'avis  de  Ham,  la  plus  belle 
ville  de  l'Angleterre,  «  parce  qu'on  n'y  entend  aucun  bruit 
et  qu'elle  est  située  sur  une  colline.  »  Le  roi  se  montra 
très  bienveillant  et  leur  montra  tous  les  présents  du  jubilé. 
A  la  fin,  lord  Lansdowne  lui  dit  :  «  Sire,  il  serait  bon  de  pren- 
dre congé  de  vos  visiteurs  ;  vous  vous  fatiguez,  et  demain  a 
lieu  le  couronnement  ».  Ham  Mukasu  s'étonne  beaucoup  de 
ce  que  le  roi  se  soit  rendu  à  cette  invitation  et  de  ce  qu'il 
y  ait  <r  à  la  Cour,  des  gens  qui  osent  adresser  la  parole  au 
roi  ». 

La  fête  du  couronnement  fit  sur  Ham  une  profonde 
impression.  Le  costume  du  roi  l'éblouit.  «  Il  portait  un  cos- 
tume tout  couvert  de  broderies  d'or,  et  à  son  côté  pendait 
une  belle  et  longue  épée  ;  il  avait  des  culottes  entièrement 
en  drap  d'or  et  une  ceinture  également  d'or  ;  il  ne  portait 
rien  sur  la  tète  ;  ses  yeux  étaient  grands  et  fort  beaux. 
Quand  il  se  trouve  au  milieu  des  gens,  il  ne  faut  pas  se  deman- 
der :  «  Qui  est  le  roi  parmi  eux  ?»  On  voit  immédiatement 
qu'il  est  de  sang  royal.  Il  a  une  poitrine  superbe,  qu'il  fait 
saillir  comme  un  lion  ;  sa  voix  roule  comme  celle  d'un 
lion  ;  c'est  la  coutume  des  princes.  Il  a  une  très  belle  barbe 
qui  est  presque    blanche    et  qui  ajoute  encore  à  la    majesté 
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de  son  extérieur.  Sa  calvitie  le  fait  paraître  plus  beau 
encore,  car  la  calvitie  sied  aux  grands  hommes  et  lui  va 
fort  bien  pour  cette  raison.  » 

Ham  décrit  le  couronnement  de  la  manière  suivante  : 
«  Quand  le  roi  atteignit  le  centre,  tous  ceux  qui  se  trou- 
vaient dans  l'édifice  Tacclamèrent  ;  tous  les  instruments  se 
mirent  à  jouer,  les  artistes  chantèrent,  les  flûtes  se  firent 
entendre,  les  violons  grincèrent  et  l'on  battit  les  tambours 
et  les  cymbales  ;  les  gens  applaudissaient  ;  tout  l'édifice 
s'agitait  et  retentissait  ;  et  celui  qui  n'avait  qu'un  œil  sou- 
haitait d'en  avoir  deux,  et  celui  qui  en  avait  deux  souhaitait 
d'en  avoir  quatre,  afin  de  voir  mieux  qu'avec  deux,  bien 
qu'il  soit  naturellement  impossible  d'ajouter  au  corps  des 
parties  que  l'on  n'a  pas. 

«  Au  moment  du  couronnement,  le  coup  d'œil  fut  admi- 
rable. Chaque  pair  leva  sa  couronne  ;  des  flots  de  lumière 
électrique  inondèrent  l'édifice  ;  l'orgue,  les  violons,  les  flûtes, 
les  bugles  et  les  tambours  éclatèrent  ;  les  choristes  chantè- 
rent ;  ce  spectacle  était  merveilleux  ;  les  cheveux  se  dres- 
saient sur  la  tète  à  la  vue  de  cette  scène  éblouissante  !  » 

Ilam  et  Ratihiro  retournèrent  dans  leur  pays,  la  tète  rem- 
plie d'impressions  et  convaincus  que  personne  ne  pouvait 
se  comparer  aux  Anglais,  à  moins  «  d'être  capable  de  percer 
une  montagne  avec   la  tète  ». 

Art  Arabe.  Influence  de  la  sorcellerie.  —  Comme  les 
autres  peuples  de  la  Méditerranée,  les  Maures  croient  fer- 
mement à  l'influence  maligne  du  mauvais  œil,  non  seule- 
ment pour  les  gens,  mais  aussi  pour  les  chevaux,  le  bétail, 
les  champs  de  céréales  et  même  pour  les  objets  inanimés. 
Ils  considéraient,  comme  un  excellent  moyen  de  détourner 
ce  danger,  d'ouvrir  la  main  et  d'étendre  les  doigts  dans  la 
direction  de  la  personne  qui  avait  le  mauvais  œil  et  de  pro- 
noncer en  même  temps  les  mots  mystérieux  :  «  Cinq  dans 
ton  œil  !  »  De  cette  manière,  la  mauvaise  influence  était 
renvoyée  à  son  auteur. 

Le  professeur  Westermarck  a  recherché  la  relation  qui 
existe  entre  cette  superstition  et  l'art  arabe.  Il  est  arrivé  ainsi 
à  constater  une  série  de  faits  intéressants.  D'abord,  les 
Maures  fabriquèrent  des  amulettes  représentant  des  mains 
avec    les  doigts  étendus.    Plus  tard,  cette  représentation  fut 
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simplifiée    en    un    système   de    lignes,  ou   même  de    points. 

Le  nombre  cinq  était  considéré,  ainsi  qu'on  peut  le  cons- 
tater par  la  phrase  mystique,  comme  une  protection,  très 
probablement  par  allusion  aux  cinq  doigts  de  la  main.  La 
représentation  de  Toeil  avait  le  même  eflfet.  On  le  représen- 
tait soit  sous  sa  forme,  soit  sous  celle  d'un  triangle  ou  d'iin 
carré.  Une  autre  amulette  efficace  était  une  croix  à  bras 
égaux  et  se  coupant  à  angle  droit.  Cette  croix  avait  pour 
but  de  chasser  les  mauvaises  influences  vers  les  quatre  coins 
de   l'horizon. 

Des  amulettes,  ces  représentations  pénétrèrent  dans  l'orne- 
mentation des  maisons,  des  armes  et  des  vêtements.  Le  pro- 
fesseur Westermarck  voudrait  notamment  établir  que  les 
motifs  de  décoration  habituels  des  tribus  primitives  ainsi 
que  les  arabesques  géométriques  de  l'art  arabe  peuvent  tous 
être  ramenés  plus  ou  moins  à  des  combinaisons  du  cercle, 
du  carré  et  du  triangle,  ainsi  qu*à  des  symboles  de  la  main 
et  de   rœil. 


Améttique 


Etats-Unis.  Colorado.  —  On  a  appelé  le  Colorado  <^  le  Nil 
de  l'Amérique  »,  Il  faut  reconnaître  que  les  deux  fleuves  pré- 
sentent des  ressemblances  assez  sensibles.  Le  Colorado, 
comme  le  Nil,  se  distingue  par  la  pénurie  des  affluents  et 
par  la  formation  d'un  delta  développé.  Le  Colorado  s'étend 
sur  une  longueur  de  4000  kilomètres  sans  recevoir  de  cours 
d'eau,  et  forme,  à  son  embouchure,  un  delta  de  300  kilo- 
mètres de  longueur  et  de  150  kilomètres  de  largeur.  Dans 
la  région  que  traverse  ce  fleuve,  on  rencontre  le  désert  le 
plus  abandonné  des  B!tats-Unis  et  probablement  aussi  de  toute 
l'Amérique.  Il  constitue  une  large  dépression  à  l'extrémité 
orientale  de  laquelle  coule  le  Colorado.  A  certains  endroits, 
celle-ci  est  située  beaucoup  au-dessous  du  niveau  de  la  mer 
et  se  transforme  en  une  vaste  mer,  quand  les  eaux  du 
Colorado  s'élèvent  à  une  hauteur  inaccoutumée.  La  dernière 
inondation  remonte  à  i8qi.  A  cette  époque,  une  partie  du 
chemin  de  fer  du   Pacifique  fut  submergée. 

Cette  région  est  une  des  plus  curieuses  de  TAn^érique  du 
Nord.  A  un  endroit,  se  dressent  de  petits  volcans  de  boue 
qui  renferment  des  sources  sulfureuses  chaudes.   Une  sèche- 
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resse  complète  y  règne  d'août  à  mai.  C'est  pourquoi  les 
Indiens  sèment  leur  maïs  et  leur  melons  dans  des  trous 
profonds,  qui  retiennent  suffisamment  d'humidité  pour  faire 
mûrir  les  graines.  L'eau,  en  été,  n'a  qu'une  température  de 
7  à  13  degrés,  tandis  que  celle  de  l'air  s'élève  jusqu'à  38 
et  parfois  46  degrés. 

Une  végétation  particulière  croît  sur  les  plaines  limoneuses 
du  delta  du  Colorado.  On  y  rencontre  le  peuplier  mexicain, 
une  espèce  de  pastel  qui  n'a  pas  encore  été  reconnue,  et  le 
presquit  ou  arbre  à  cosses  douces.  Les  sagitaires  y  forment 
aussi  d'impénétrables  buissons.  On  peut  y  passer,  en  quelques 
instants,  d'une  riche  végétation  fluviale  à  un  véritable  désert. 
La  faune  de  cette  région  a  été  é.udiée  récemment  d'une 
manière  approfondie  et  a  fourni  plusieurs  formes  curieuses. 
Une  des  plantes  qui  croissent  dans  le  sable,  se  fixe  sur  les 
racines  d'autres  végétaux  et  s'élève  jusqu'à  4  pieds  de  hau- 
teur tout  en  restant  enterrée  sous  le  sol.  Le  sol  est  abon- 
damment couvert  de'  champignons,  qui  ressemblent  aux 
bovistes  et  qui  volent  en  poussière   aussitôt  qu'on  y  touche. 

La  rive  orientale  de  la  presqu'île  de  Californie,  à  l'intérieur 
du  golfe,  est  probablement  l'endroit  le  plus  sec  de  l'Amé- 
rique. A  Yuma.  il  n'est  tombé  que  1/2  pouce  de  pluie 
pendant  toute  l'année  igo^^.  Un  explorateur,  qui  visita  une 
île  du  golfe  en  1889^  apprit  que  depuis  un  an  et  demi,  il 
n'y  était  pas  tombé  une  goutte  d'eau.  Toute  cette  côte  est 
encore  fort  peu  connue  :  on  commence  seulement  à  l'étudier 
d'une  manière  s)'^stématique.  Chose  surprenante,  il  s'élève 
sur  la  côte,  qui  est  déjà  haute,  des  pics  de  plus  de  3,000 
mètres  de  hauteur.  Les  saisons  y  sont  très  iiTégulières  et  ne 
se  distinguent  pas  beaucoup  l'une  de  l'autre.  Il  faut  donc 
que  les  plantes  qui  croissent  en  cet  endroit  soient  particu- 
lièrement armées  contre  l'inclémence  du  ciel.  La  plupart 
contiennent  un  suc  laiteux  ou  résineux,  qui  est  parfois 
parfumé.  On  ne  rencontre  en  buissons  assez  étendus  que  des 
cactus.  Une  espèce  de  ceux-ci  dont  la  tige  est  courte  et  les 
branches  longues,  est  employée  par  les  Indiens  pour  orner 
les  tombes.  Dans  d'autres  déserts,  les  plantes  peuvent  se 
former  des  petits  réservoirs  d'eau  dans  leurs  tiges  ;  la  végé- 
tation dé  cette  région-ci  ne  peut  pas  même  recourir  à  cette 
précaution  en  présence  de  la  rareté  et  de  l'irrégularité  de  la 
pluie. 
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Canada.  Agriculture.  —  Dans  une  conférence  faite  récem- 
ment à  Londres,  Miss  Brooke-Hunt,  qui  a  parcouru  récem- 
ment le  Canada  a  vanté  l'avenir  de  cette  colonie,  au  point 
de  vue  agricole.  Il  y  a  cinq  ans,  la  production  du  froment 
prit  des  proportions  gigantesques.  En  1892,  les  territoires 
Nord-Ouest  produisaient  14  1/2  millions  de  bushels  de  fro- 
ment; dix  ans  plus  tard,  le  chiffre  était  de  53  1/2  millions 
de  bushels.  L'avoine  passa,  dans  la  même  période,  de  i  c  à 
35  millions  de  bushels.  La  culture  peut  s'étendre  encore 
d'une  manière  illimitée.  Il  suffirait  de  mettre  en  valeur  un 
quart  des  terres  susceptibles  de  produire  du  blé  pour  avoir 
du  froment  en  quantité  suffisante  pour  couvrir  cinq  fois  les 
esoins  du  Canada  et  de  l'Angleterre. 

Le  gouvernement  a  pris  d'excellentes  mesures  pour  rece- 
voir les  immigrants.  On  peut  envoyer  un  homme  au  Winni- 
peg,  pour  6  t,  6  s  8  rf.  il  est  sûr  d'y  trouver  du  travail  au 
bout  d'un  jour  ou  deux.  La  demande  d'ouvriers  de  ferme 
est  énorme  ;  les  ouvriers  qualifiés  sont  également  recherchés. 
Un  homme  habile  peut  gagner  de  15  à  18  5  par  jour,  et  sa 
nourriture  et  son  logement  ne  lui  coûtent  pas  plus  d'une 
livre  par  semaine. 


Chine.  Situation  actuelle.  —  Dans  une  conférence  faite 
récemment  à  la  London  Institution  à  Londres,  sir  Robert  R. 
Douglas  s'est  occupé  de  la  situation  actuelle  et  de  l'avenir  pro- 
bable de  la  Chine.  Après  avoir  rapidement  passé  en  revue  les 
principaux  événements  du  siècle  dernier,  il  a  fait  remarquer 
que  les  Chinois  ont  toujours  nourri  l'espoir  qu'un  jour  vien- 
drait où  ils  seraient  capables  de  chasser  les  étrangers  de 
leur  pays.  La  dernière  révolte  des  Boxers  n'est  que  l'effort 
le  plus  récent  fait  dans  ce  but.  Chaque  fois  que  les  Chinois  se 
sont  trouvés  dans  la  nécessité  d'accorder  des  concessions  aux 
étrangers,  ils  se  sont  flattés  de  l'espoir  que  ce  ne  serait  que 
pour   une   période   limitée. 

La  clause  relative  aux  missionnaires,  contenue  dans  le 
traité  qui  suivit  la  guerre  de  1H56,  a,  à  en  croire  les  Chinois, 
causé  énormément  de  mal.  Elle  a  fait  admettre  dans  le  pa3's 
un  certain  nombre  de  gens  qui,  par  leur   manque   de   prépa- 
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ration  ou  de  tact,  ont  blessé  les  sentiments  religieux  de  la 
population.  Il  faut  bien  reconnaître  que  les  sociétés  de  mis- 
sionnaires ont,  dans  bien  des  cas,  été  obligées  de  prendre 
les  éléments  qui  se  présentaient  et  qu'elles  n'ont  pas  toujours 
pu  faire  des  choix  judicieux.  Elles  ont  souvent  été  forcées 
d'envoyer  en  Chine  des  personnes  qui  ne  connaissaient  rien 
de  la  religion  du  peuple  et  qui,  dans  leur  zèle  aveugle,  condam- 
naient à  des  tourments  éternels,  tous  ceux  qui  n'étaient 
pas  compris  dans  le  christianisme. 

L'orateur  s'est  défendu  de  vouloir  diminuer  l'œuvre  des 
missionnaires  en  Chine.  Par  leur  enseignement  et  leur  exem- 
ple, les  missionnaires  ont  fait  d'excellente  besogne  ;  il  faut 
cependant  reconnaître  que,  dans  certains  cas,  ils  ont  manqué 
de  sage  tolérance,  ce  qui  a  eu  pour  résultat  des  violences 
et  des  meurtres.  Les  Chinois  affirment  que  l'exterritorialité 
a  en  réalité  abouti  à  exempter  les  étrangers  de  toute  obéis- 
sance aux  lois,  et  ils  prétendent  que  si  on  l'abolissait,  les 
missionnaires  seraient  plus  prudents  dans  leur  manière  d'agir. 
On  mettrait  fin  ainsi  au  mécontentement  qui  existe  parmi 
les  fonctionnaires  et  dans  le  peuple,  et  il  serait  possible 
d'arriver  alors  à  une  entente  qui  écarterait  les  dangers 
de  la  situation  actuelle. 

Lors  de  la  révolte  des  Boxers,  le  sentiment  public  était 
surtout  opposé  aux  étrangers  parce  qu'on  savait  que  le  parti 
des  réformes  était  intimement  uni  aux  missionnaires.  Ainsi 
le  christianisme  était  devenu,  aux  yeux  des  Chinois,  le  sym- 
bole de  la  rébellion,  et  un  grand  nombre  de  mandarins 
étaient  persuadés  que  l'empire  n'aurait  pas  de  repos  aussi 
longtemps  que  les  missionnaires  seraient  libres  de  prêcher 
et  de  faire  du  prosélytisme.  Les  Boxers  sont  tranquilles 
maintenant,  mais  la  situation  reste  toujours  la  même.  L'état 
de  choses  actuel  répugne  autant  aux  hommes  qui  prirent 
les  armes  en  1898-1900  que  celui  qui  existait  au  moment  de 
la  rébellion.  Aussi  longtemps  que  l'Impératrice  douairière 
conservera  son  pouvoir,  cette  attitude  sera  encouragée  en 
secret.  Il  serait  vain  de  fonder  le  moindre  espoir  sur  elle. 
La  seule  garantie  de  paix  et  de  progrès  serait  le  rétablisse- 
ment de  l'Empereur  sur  le  trône  et  l'exécution  de  réformes 
réfléchies. 

Chine.  Dénominations  géographiques.  —  Il  n'est  peut  être 
pas  sans  intérêt  de  connaître  la  signification  des  dénomina- 
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lions  géographiques  chinoises.  Leur  connaissance  fera  paraî- 
tre moins  étrange  la  composition  des  mots  dont  se  servent 
les  Chinois  pour  indiquer  leurs  villes,  leurs  montagnes  et 
leurs  fleuves. 

Le  mot  Ling  signifie  passe  ou  chaîne  ou  montagne.  Ainsi 
Ta-ling  veut  dire  la  grande  passe. 

Ho  est  le  mot  habituellement  employé  pour  indiquer  une 
rivière  au  nord  du  Yang-tze-kiang  ;  au  sud  de  ce  fleuve,  on 
fait  usage  du  mot  Kiang,  Ainsi,  Liao-ho  veut  dire  rivière 
lointaine. 

Chiao  signifie  pont.  Dashih  Chiao  veut  dire  le  grand  pont 
de  pierre. 

Shan  veut  dire  colline  ou  montagne.  Ainsi  Shankai  Kwan 
signifie  U  passe  à  la  jonction  de  la  mer  et  des  montagnes. 
Haiy  la  mer,  se  rencontre  dans  liai  Ch'êng,  la  ville  de  la 
mer.  La  ville  qui  porte  ce  nom  se  trouve  actuellement  à 
30  milles   à   Tintérieur  des  terres. 

Ch^êng  veut  dire  château  ou  ville.  Feng  Kœang  Ch'êng  est 
la  ville  des   phénix,   mâle   et  femelle. 

Wan  signifie  baie.  Talien  Wan  se  décompose  comme  suit: 
Ta,  grand;  lien,  continu;  Wan,  baie;  donc:  la  baie  gran- 
dement étendue. 

Tao  veut  dire  île. 

T'un  signifie  village.  Wangchia  T*un  :  le  village  de  la 
famille  Wang.  On  sait  que  les  Chinois  aiment  à  désigner  les 
villages  du  nom  d'une  des  principales  familles  qui  l'occupent. 

Tien  veut  dire  auberge  ou  magasin.  Laoze  Tien  est  l'au- 
berge du  gentleman.  Pâli  Tien  :  la  ville  située  à  huit  milles. 

King  ou  Ching  signifie  capitale.  Peking  :  la  capitale  du 
Nord.  Au  Japon,  ce  mot  devient  Kio.  Tokio  :  la  capitale  de 
l'est. 

Ao  veut  dire  baie  et  se  rencontre  dans  Hulu  Shan  Ao  : 
la  baie  ou   la  colline   en  forme   de  gourde. 

K'oti  signifie  passe  ou  port.  Yangchia  K'ou  :  la  passe  de 
la  famille  Yang. 

Miichwang  veut  dire  la  ferme  au  bétail. 

T^ai  s'applique  à  une  éminence,  comme  dans  Linchia  T'ai  : 
l'éminence  de   la  famille  Lin. 

Jih  veut  dire  bureau  de  poste  et  se  rencontre  dans  Shikko 
Jih  :  le  bureau  de  la  rivière  de  pien'e. 

11  ne   faut  pas  perdre  de  vue  que  les  mots   ci-dessus  men- 
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tionnés  n'ont  la  valeur  qui  vient  d'être  indiquée  que  lors- 
qu'ils servent  d'expression  aux  signes  équivalents  à  ces 
significations.  Ainsi,  le  mot  Ling,  par  exemple,  a  une  qua- 
rantaine ou  une  cinquantaine  de  significations  qui  sont  cha- 
cune représentées  par  un  signe  spécial. 

De  Chine  en  Birmanie.  Voyage  du  D' Assmy.  —  Le  D' Assmy , 
médecin  d'état-major  allemand,  a  fait  dernièrement  une  con- 
férence à  la  Société  de  Géographie  de  Berlin,  au  cours  de 
laquelle  il  a  retracé  le  voyage  qu'il  a  fait  à  travers  la  Chine, 
le  Thibet  chinois  et  la  Birmanie,  à  la  fin  de  l'expédition 
de  Chine. 

Le  \y  Assmy,  qui  était  accompagpé  par  un  officier,  quitta 
Pékin,  le  23  septembre  1903.  Il  se  servit  du  chemin  de  fer 
aussi  loin  que  celui-ci  put  le  mener,  puis,  continua  son  voyage 
à  dos  de  poney  mongol.  Le  bagage  était  transporté  par  des 
mulets.  L'un  de  ceux-ci  portait  la  caisse,  ce  qui  n'était  pas 
une  si  simple  afiaire  puisque  l'argent  nécessaire  au  voyage 
pesait  87  livres.  Après  avoir  atteint  Hankow  sur  le  Yang- 
tze-kiang,  les  voyageurs  se  dirigèrent  vers  l'ouest  en  remon- 
tant le  fleuve.  Ils  choisirent  non  la  route  du  nord,  qui  est 
celle  des  coureurs,  mais  celle  du  sud,  que  suivent  les  char- 
rettes, qui  passe  par  des  montagnes  calcaires  et  qui  tra- 
verse fréquemment  de  charmants  paysages.  Une  voie  comme 
celle-ci  n'a  guère  plus  de  un  mètre  à  un  mètre  cinquante 
de  largeur  et  est  garnie  de  pierres.  Elle  vous  fait  escalader 
des  montagnes  à  l'aide  de  marches  de  pierre,  qui,  en  temps 
de  pluie,  offrent  beaucoup  de  difficultés  aux  animaux.  Comme 
elle  s'accroche  aux  penchants  des  collines,  il  lui  arrive  souvent 
quand  elle  traverse  un  village,  de  passer  à  travers  une  maison. 
S'il  se  fait  que  le  soir,  le  propriétaire  de  celle-ci  a  fermé 
sa  porte,  la  circulation  se  trouve  interrompue  pour  la  nuit. 
La  végétation  est  sous-tropicale  dans  cette  région.  On  n'y 
plante  que  du  riz.  En  vue  de  cette  culture,  tout  le  pays 
est  établi  en  terrasses. 

Les  voyageurs  retrouvèrent  le  Yang-tze-Kiang  prèsdeWan. 
Ils  le  traversèrent  et  pénétrèrent  dans  la  grande  plaine  de 
Setchuan  qui  n'est  parcourue  que  par  quelques  collines.  On 
y  pratique  l'industrie  minière  (extraction  du  charbon,  du  fer 
et  du  cuivre).  On  y  cultive  aussi  le  riz  et  on  y  fabrique  à 
l'aide  de  bambous,  la  monnaie  en  papier  dont  les  Chinois  se 
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servent  pour  leur  culte.  La  partie  la  plus  riche  de  cette 
province  est  la  petite  plaine  de  Tschon-gtu,  pour  l'irriga- 
tion de  laquelle  un  vice-roi  de  naissance  royale  fit  autrefois 
creuser  un  système  fort  étendu  de  canaux.  Dans  cette  pro- 
vince, on  peut  constater  combien  il  est  juste  de  dire  que 
la  Chine  est  le  «  Pays  du  trafic  pullulant  ».  Le  mouvement 
y  est  si  intense  que  les  charrettes  ont  créé  des  ornières 
dans  les  pierres  des  chemins.  La  ville  de  Tschan-gtu  n'est 
pas  aussi  étendue  que  Pékin,  mais  elle  la  surpasse  de  beaucoup 
au  point  de  vue  de  la  propreté,  de  Taisance  et  de  Tintelli- 
gence  des  habitants.  On  peut  s'y  procurer  tout  ce  que  Ton 
désire  :  du  tabac  de  Manille,  du  vin,  du  cacao,  du  chocolat. 
Ces  objets  ne  se  vendent  que  30  p.  c.  plus  cher  qu'à  Shanghaï, 
qui  se  trouve  cependant  à  une  si  grande  distance  de  là. 
C'est  dans  cette  ville  que  les  puissances  étrangères  ont  leurs 
représentants  permanents.  Les  Français  y  ont  un  médecin 
attaché  à   l'hôpital  de  la  mission. 

La  route  suivie  par  nos  voyageurs  tourna  alors  vers  le 
sud-ouest  et,  traversant  un  pays  bien  arrosé,  les  conduisit 
en  cinq  jours  à  Yatschou,  qui  est  le  centre  du  commerce 
du  thé  vers  le  Thibet.  Le  thé  est  transporté  sur  les  épaules 
des  porteurs.  Chacun  de  ceux-ci  soutient  une  charge  de  igo 
à  220  livres.  On  dit  que  certains  d'entre  eux  peuvent  sup- 
porter des  poids  de  300  livres.  C'est  une  prouesse  remarqua- 
ble surtout  si  l'on  tient  compte  de  la  difficulté  que  présen- 
tent les  chemins  dans  les  montagnes  qui  sont  les  seuls  dont 
le  commerce  puisse  faire  usage.  Outre  le  thé,  on  exporte 
encore  vers  le  Thibet,  du  tabac,  du  sel  et  des  fils.  Ce  pays 
renvoie,  de  son  côté,  des  peaux,  des  cornes,  des  métaux  pré- 
cieux, des  pierres  précieuses  et  la  rhubarbe  qui  croît  sur  les 
montagnes. 

A  partir  de  Jatschow  commença  la  pérégrination  à  tra- 
vers les  montagnes.  Il  fallut  traverser  deux  chaînes  de  mon- 
tagnes de  3000  mètres  de  hauteur  afin  d'atteindre  la  vallée 
de  la  rivière  Luting,  au-dessus  de  laquelle  on  passe  à  l'aide 
d'un  pont  de  chaînes.  Ce  pont  consiste  en  neuf  chaînes  de 
fer,  ancrées  dans  de  petites  maisons  situées  sur  la  rive,  et 
sur  lesquelles  sont  placées  quelques  planches.  Elles  balottent 
sous  les  pieds  des  passants  à  tel  point  qu'on  ne  s'y  risque 
qu'après  s'être  dit  :  «  Bah  !  ce  qu'un  Chinois  peut  faire,  je 
puis   bien  le   faire  aussi    ». 
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La  route  oblique  ensuite  vers  le  Nord,  vers  Taksieniu,  le 
dernier  poste  dans  la  direction  du  plateau  thibétain.  La  ville 
fait  l'impression  d'une  localité  chinoise  ;  les  habitants  ont 
cependant  beaucoup  de  sang  thibétain  dans  les  veines.  En 
ce  qui  concerne  les  femmes,  on  ne  peut  voir  que  des  Thi- 
bétaines  au  regard  clair  et  amical.  Chaque  jour,  une  cen- 
taine de  porteurs  quittent  la  ville,  chargés  de  thé.  Ils  en  trans- 
portent annuellement  13  1/2  millions  de  livres  au  Thibet.  Le  prix 
qui  est  d'environ  1.25  fr.  la  livre  à  Tatsienbu,  s'élève  au 
sextuple  à  l'intérieur  du  Thibet.  Les  environs  de  la  ville 
sont  soumis  à  un  roi  qui,  dans  une  certaine  mesure,  est 
encore  autocratique,  mais  qui,  au  point  de  vue  politique,  se 
trouve  placé  sous  l'autorité  d'un  taotai  Chinois.  Les  monta- 
gnes environnantes  contiennent  beaucoup  d'or  et  d'argent  ; 
elles  sont  cependant  peu  exploitées,  car  les  Chinois  craignent 
les  dragons  qui  vivent  à  l'intérieur  du  sol  et  croient  que 
l'or  pousse  dans  la  terre,  tandis  que  l'or  mûr  se  répand  dans 
les  rivières.  A  Tatsienlu,  vit  un  missionnaire  français  qui 
procura  aux  voyageurs  le  privilège  de  l'Ula,  c'est-à-dire  le 
droit  de  réquisitionner  des  moyens  de  transport.  De  cette 
manière,  on  obtient  des  yaks  à  prix  modéré,  environ  un  fr. 
par  jour  et  par  animal. 

La  route  se  poursuivit  ensuite  vers  le  plateau,  le  long  de 
hauteurs  qui  atteignaient  jusqu'à  4000  mètres.  La  route  qui 
se  dirige  vers  l'ouest  rencontre  dans  le  Sud  des  hauteurs 
qui  comptent  même  7000  mètres.  La  maladie  des  montagnes 
rend  la  marche  difficile  pour  les  gens  et  les  animaux.  Seul, 
le  yak   la  supporte  bien. 

A  Butang,  où  se  trouve  une  mission  française,  on  atteint 
la  frontière  thibétaine.  Les  Chinois  y  gardent  la  route  à 
l'aide  d'un  poste  militaire.  Le  soi-disant  tribut  que  le  Thi- 
bet doit  envoyer,  chaque  année  en  Chine,  n'est  qu'un  pri- 
vilège, puisque  la  caravane  qui  porte  le  tribut  a  le  droit 
de  faire  entrer  toutes  ses  marchandises  en  Chine  en  fran- 
chise de  droits  et  en  ramener  d'autres  dans  les  mêmes  con- 
ditions. Le  lama  est  le  maître  du  pays.  C'est  à  lui  qu'on 
doit  tout  acheter  ;  il  fait  ce  qu'il  veut.  Des  objets  en  argent 
dont  la  vente  est  défendue  par  les  lamas  en  plein  jour, 
étaient  offerts  la  nuit. 

Quand  les  voyageurs  dirigèrent  ensuite  leur  route  vers  le 
sud,  ils  furent  accompagnés  sur  les  hauts  plateaux,  par  une 
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cinquantaine  de  cavaliers.  Ils  étaient  considérés  comme  une 
garde  d'honneur  ;  en  fait,  ils  étaient  chargés  de  surveiller 
les  étrangers  et  de  les  empêcher  de  tourner  leurs  pas  vers 
Lhassa.  Après  sept  jours  de  marche,  la  passe  qui  constitue 
la  frontière  entre  le  Thibet  et  le   Yunnan   fut  franchie. 

A  Atentsze,  le  mandarin  chinois  consigna  sa  porte,  de 
sorte  que  les  voyageurs  ne  purent  trouver  de  bêtes  de  som- 
me. De  là,  ils  passèrent  à  une  attitude  de  4000  mètres,  le 
long  du  cours  supérieur  du  Yang-tzé-Kang,  du  Kenschakiang 
et  du  lac  de  Talifu.  Le  D'  Assmy  n'a  pas  constaté,  comme 
on  le  lui  avait  déclaré,  que  ce  dernier  égalait  en  beauté  le 
golfe  de  Naples.  Après  avoir  traversé  la  chaîne  méridionale 
qui  sépare  le  Mékong  du  Saluen,  l'expédition  descendit  dans 
des  vallées  où  règne  une  végétation  tropicale.  Elle  pénétra 
ensuite  dans  la  Birmanie,  par  le  plateau  de  Shan.  A  Bhamo, 
sur  rirawaddi,  les  voyageurs  rentrèrent  en  contact  avec  la 
civilisation  européenne.  Ils  avaient  dépassé  de  huit  semaines 
le  congé  de  trois   mois  qui  leur  avait  été  accordé. 

Straits-Settlements.  Situation  en  1903.  —  Il  résulte  du 
rapport  présenté  par  le  gouverneur.  Sir  John  Anderson,  que 
les  recettes  de  la  colonie  des  Straits-Settlements  a  été,  en 
1903.  de  7.958.496  dollars,  soit  une  augmentation  de  203.763 
dollars  par  rapporta  1902,  etdeqi6.8i3  dollars  par  rapport  à 
1901.  Les  dépenses  ont  été,  en  1903,  de  8.185.095  dollars; 
en  1902  et  1901,  elles  ont  été  respectivement  de  7.600.734 
et  de  7. 315. 001  dollars.  Le  rapport  déclare  que  le  commerce 
d'importation  et  d'exportation  de  la  colonie  n'est  que  modé- 
rément satisfaisant. 

Le  gouverneur  dit  aussi  que  la  situation  de  la  colonie 
comme  centre  de  distribution  des  produits  a  faibli  un  peu. 
Il  attribue  ce  fait  à  la  cherté  des  frets,  à  l'absence  de  concur- 
rence dans  le  commerce  maritime  et  à  la  tendance  naturelle 
de  faire  le  commerce  directement  avec  le  pays  de  produc- 
tion. La  concurrence  grandissante  des  Hollandais  y  est  aussi 
pour  quelque  chose.  Toutefois,  le  tonnage  enregistré  à  Penang 
et  a  Singapore  accuse  une  augmentation  de  1.249.000  ton- 
neaux. Le  commerce  anglais  y  était  compris  pour  1.040. 731 
touneaux. 

Les  faits  principaux  de  commerce  en  1903  ont  été  la  chute 
persistante    dans  le  prix    des   produits,  surtout  de   la   gutta- 
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percha,  les  fluctuations  du  change  et  l'intention  du  gouver- 
nement d'arriver  à  la  fixité  du  change  à  l'aide  d'une  monnaie 
locale  et  restreinte. 

Le  commerce  sur  la  côte  est  n'a  guère  été  brillant.  Les 
exportations  vers  les  ports  de  Java  ont  été  plus  restreintes 
que  d'habitude.  Le  commerce  qui  se  fait  avec  le  Bornéo 
hollandais  tend  de  plus  en  plus  à  passer  entre  les  mains 
des  marchands  javanais.  L'imposition  par  les  Etats-Unis  d'un 
droit  élevé  sur  l'huile  de  palme  a  mis  fin  à  une  industrie 
qui  promettait  de  devenir  lucrative. 
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Culturs  et  Indoitrie  de  la  Canne  à  Sucre,  aax  lits  Hatcai  i<  à  la  Rhmioit, 
pir  Uon   CoLtON.  Prétideot  de  la  Chambre    de    commerce    de    la   RéaDÏon. 

—  Seconda  édition   avec    préface    de    U.  L.   Brunbt,   député  de  la  Réunion. 

—  Un  vol.    iD-4  de  431   pagei   illustré.  —  Paris,    Challamel,  19(fô. 

L'iatéi'cssante  Bibliothèque  d' agriculture  coloniale  que  fait 
paraître  la  maison  Challamel,  vient  de  s'enrichir  de  plusieurs 
ouvrages  importants.  Le  plus  considérable  de  ces  volumes 
est  celui  que  M.  Colson  a  consacré  à  la  culture  et  à  l'in- 
dustrie de  la  canne  à  sucre.  L'origine  de  ce  travail  remonte 
à  l'initiative  de  la  Chambre  d'agriculture  de  la  Réunion 
qui,  en  1902,  avait  adressé  au  consul  de  France  à  Hawaï 
un  questionnaire,  qui  a  permis  de  réunir  de  nombreux  ren- 
seignements. Les  documents  obtenus  par  cette  voie  ont 
servi  à  composer  les  deux  premières  parties  du  livre  de  M. 
Colson.  Les  deux  parties  suivantes  comprennent  des  rap- 
ports et  autres  documents  sur  la  culture  et  la  fabrication 
à  la  Réunion.  —  En  annexes  figurent  des  renseignements 
sur  la  production  à  Java  et  à  Cuba.  Cet  ensemble  de  données 
sur  toutes  les  questions  qui  se  rattachent  à  la  technique 
sucrière  la  plus  récente  constitue  une  source  d'informations 
hautement  recommandable  pour  toutes  lescoloniesà  plantations 
de  cannes,  dont  la  prospérité  est  plus  ou  moins  affectée  par 
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les  modifications  apportées  récemment  au  régime  international 
des  sucres. 

Bananes  et  Ananas.  Production  et  commerce  en  Guinée  française  par  Yybs 
HiNRT,  inipectear-chef  de  ragricalture  de  TAIriqne  occidentale  française. 
—  Un  vol.  in-4,  de  141  pages  illastré,  avec  12  cartes.  —  Paris,  Challamel, 
1905. 

M.  Henry  fait  une  étude  fort  sérieuse  des  conditions  de 
production  et  d'exportation  des  fruits  tropicaux  en  Guinée 
française.  La  question  est  examinée  sous  toutes  ses  faces, 
les  localités  propres  à  la  culture  ont  été  relevées  avec  soin, 
il  s'y  trouve  joint  un  devis  détaillé  des  frais  présumés  de 
l'installation  d'une  plantation.  Plusieurs  chapitres  de  cet 
excellent  ouvrage  sont  dûs  à  MM.  Ammon  et  Teissonnier, 
chefs  de  service  aux  jardins  coloniaux. 

Le  Coton  dans  l'Afrique  ocoidentale  française,  par  Yves  Henry.  —  Un 
vol  in-4  de    199  pages  illustré  avec  trois  cartes  —  Paris,  Challamel.  1905. 

L'importance  que  l'on  accorde  aujourd'hui  à  l'extension 
de  la  culture  cotonnière  donne  un  grand  intérêt  à  cet 
ouvrage.  Il  se  divise  en  trois  parties  :  la  première  passe  en 
revue  l'exploitation  actuelle  dans  les  diverses  colonies  :  Séné- 
gambie,  Guinée,  territoires  du  Niger  et  Dahomey  ;  la  seconde 
étudie  le  domaine  cotonnier  de  l'Afrique  occidentale  française, 
c'est-à-dire  les  régions  où  la  culture  peut  être  étendue  avec 
plus  ou  moins  de  succès  ;  la  troisième  expose  les  conditions 
d'une  exploitation  rationnelle,  au  triple  point  de  vue  cul- 
tural,  industriel  et  commercial.  Cette  étude  se  distingue 
par  la   méthode  et  le  sens  pratique. 

Le  Coton  en  Bgypte.  Culture,  préparation,  exportation,  par  Henri  Lecomtb. 
doctear  en  sciences.  —  Un  vol  in-4  de  162  pages  avec  28  illastrations  et 
une  carte.  —  Paris,  Challamel,  1905. 

L'Egypte  occupe  le  troisième  rang  dans  la  production  du 
coton.  On  ne  peut  qu'approuver  le  gouverneur  du  Sénégal 
d'avoir  chargé  un  spécialiste  réputé  d'une  mission  agricole 
aux  bords  du  Nil.  Le  rapport  rédigé  par  M.  Lecomte  con- 
stitue une  monographie  extrêmement  complète.  On  remar- 
quera spécialement  les  chapitres  des  engrais  et  de  la  distri- 
bution des  eauXy  récemment  améliorée. 
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Untortuohungen  uber  die  Krankheiton  der  Sorghum-Hine,  par  le  docteur 
Wnlter  Bussb.  In-4*  de  IV-108  pages  avec  deax  planches  et  92  figures  daos  le  texte. 
Berlin,  Paol  Parey,  1904. 

Cette  remarquable  publication  fait  partie  des  travaux  de  la  sec- 
tion de  biologie  botanique  de  l'office  sanitaire  impérial.  Elle  ren- 
ferme rétude  approfondie  des  maladies  parasitaires  du  sorgho. 

C'est  une  contribution  de  grande  valeur  à  la  théorie  des 
cultures  tropicales.  La  parfaite  exécution  matérielle  et  sur- 
tout la  belle   plancne  en  couleurs  méritent  une  mention. 

Précis  du  Paludisme,  par  le  D'  J.  Crbspin,  professear  suppléant  à  TÉcole 
de  Médecine  d'Alger.  —  Un  vol  jd-18  de  322  pages.  —  Paris.  A.  Maloine. 
1905. 

L'étude  de  la  malaria,  si  importante  au  point  de  vue  de 
la  salubrité  des  contrées  tropicales,  a  été  poussée  très  loin 
dans  ces  dernières  années.  Le  travail  de  de  M.  le  D'  Crespin 
présente  le  résumé  très  complet  de  l'état  actuel  des  con- 
naissances en  cette  matière,  d'après  les  nombreux  écrivains 
qui  en  ont  traité,  ainsi  que  d'après  les  observations  cliniques 
réunies  par  l'auteur  lui-même,  au  cours  d'une  longue  pra- 
tique coloniale 

Travaux  touchant  la  Prophylaxie  de  la  Fièvre  jaune  (1901-1908).  — 

Publication  du  service  sanitaire  de  TÉtat  de  S'  Paul  (Brésil).  -->  Un  fasci- 
cale  in-8'  de  123  pages  avec  diagranimt^s.  —  Sao-Panlo,  Typographia  do 
Diario  officiai,  1904. 

Les  travaux  du  service  sanitaire  de  l'Etat  de  S*  Paul  sont 
de  nature  à  donner  l'opinion  la  plus  favorable  du  progrès 
des  sciences  médicales  au  Brésil.  Les  expériences  faites  sur 
la  transmission  de  la  fièvre  jaune  sont  des  plus  remarquables 
à  tous  égards.  La  publication  qui  les  relate  se  divise  en 
deux  parties  :  le  première  traite  du  moustique  considéré 
comme  agent  propagateur  de  la  fièvre  jaune,  la  seconde 
est  un  mémoire  sur  la  prophylaxie,  présenté  au  Congrès 
brésilien  de  médecine  et  de  chirurgie  en  1903. 

Statistique  générale  de  l'Algérie  (Statistique  financière)  1903  et  1904. 
—  Deux  fascicales  in-4  de  74  et  64  pages.  —  Publication  du  Gonvernt^ 
ment  générsl  de  PAlgérie.  —  Alger.  Imprimerie  orientale  P.  Fontana. 
1903-04. 

Cette  publication  est  exclusivement    consacrée    à   la  statis- 
tique   budgétaire  :    elle    comprend    quatre    sections  :    budget 
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de  rÉtat,    budget  spécial    de  l'Algérie,  budgets  départemen- 
taux et  budgets  commuDaux. 

Egypte.  Manael  du  Voya^^eur,  par  Karl  Baedbckbr.  ^  Un  vol.  de  450 
pages  avec  nombreaseï  cartes  et  plans  (2**  édition).  —  Leipzig  :  Baedecker. 
Paris:  OUendorf,   1903. 

Guide  extrëmemeat  complet,  Tun  des  plus  remarquables  de 
la  collectioQ.  Les  renseignements  généraux  qui  lui  servent 
d'introduction  contiennent  une  véritable  monographie  de  la 
contrée,  ainsi  que  d'intéressantes  notices  sur  l'antiquité 
égyptienne,  par  S,  Steindorff. 

Hitioire  de  l'Ethiopie  (Nabie  et  Abyisinie).  depuis  les  temps  les  plus 
reculés  jusqu*à  nos  jours,  par  L.  J.  Mokib.  —  Deux  vol.  in-18  de  490 
«t  510  pages.   —  Paris,  Challauiel,  1904. 

Le  caractère  historique  domine  presque  exclusivement  dans 
cet  ouvrage,  dont  la  première  partie,  consacrée  à  l'Ethiopie 
ancienne  ou  Nubie,  traite  surtout  de  la  haute  antiquité  ; 
l'élément  légendaire  y  tient  une  large  place.  Le  second 
volume  ojBTre  un  intérêt  plus  actuel,  il  contient  l'histoire  de 
l'Abyssinie  jusqu'à  nos  jours. 

Geogralia  délia  Colonia  Eritrea,  par  le  cap.  A.  Mullazzani.  -*  In- 16  de 
146  pages  avec  52  gravares  et  «ne  carte.  —  Florence,  R.  Bemporad  et  fiU, 
1904. 

Rédigée  par  ordre  du  commissaire  royal  de  l'Erythrée,  cette 
géographie  résumée,  mais  assez  complète,  est  destinée  à 
vulgariser  chez  le  public  italien  la  connaissance  des  terri- 
toires africains.  Ce  travail  parait  bien  conçu  ;  il  est  présenté 
en  un  élégant  volume,  avec  de  jolies  illustrations  et  une 
bonne  carte. 

The  White  Man  in  Nigeria,  par  Georges  Dodglas  Hazzlbdinb.  * —  Un  vol. 
in-8*  de  226  pages  avec  16  illustrations  et  nne  carte.  —  Londres,  Edward 
Arnold,   1904.  (Prix  :  10.6  sh.) 

Le  livre  de  M.  Douglas  Hazzledine  doit  être  compté  au 
nombre  des  meilleurs  livres  de  voyageurs  qui  aient  paru 
dans  ces  dernières  années.  Il  se  compose,  non  de  détails 
personnels  et  d'incidents  d'exploration,  mais  d'une  série 
d'études  sur  les  possessions  britanniques  en  Guinée.  On  y 
trouve  des  chapitres,  tous  intéressants,  sur  l'ancienne  domi- 
nation des  Fulanis,  sur  la  fièvre,  sur  l'esclavage,  sur  le  coton. 
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et  surtout  sur  la  politique  coloniale.  L'auteur  réfute  assez 
vivement  les  prétentions  des  marchands  de  Liverpool.  Ajou- 
tons que  le  volume  est  édité  élégamment,  avec  une  couver- 
ture originale  et  artistique. 

Zwanzig  Jahre  in  Sûd-Afrika.  Reisen,  Erlebniwe  und  Beobachton^n, 

par  Augaste  Einwald.  —  Un    vol    in- 12  de    136    pages    a?ec   ane    carte.  — 
Hanovre,  Gebriider  Janecke,   190L   (Prix  :  3  M.) 

Ayant  séjourné  dans  l'Afrique  australe  de  1899  à  1901,  et 
rempli  diverses  missions  d'exploration  commerciale,  l'auteur 
a  résumé  ses  souvenirs  dans  ce  livre,  qui  ne  manque  pas 
d'intérêt.  On  y  trouve  des  chapitres  curieux  sur  les  popula- 
tions indigènes,  sur  les  mines  d'or  et  de  diamants,  et  sur  les 
événements  politiques  et  militaires  dont   l'auteur  a  été  témoin. 

L'Ouest  Africain  et  les  Missions  cathoUqaes.  Congo  et  Oubanghi,  par 

G.  Renouard.  —  Un  vol.  grand    in -8*  de  321    pages  avec   58    gravures    et 
4  cartes.  —  Paris,  H.  Oudin    1904  (Prix:   7,50  frs). 

Ce  livre  fait  partie  d'une  collection,  fort  bien  éditée  de 
monographies  coloniales  dont  le  sujet  est  emprunté  aux 
récits  de  missionnaires  catholiques.  Il  est  fort  complet  en  tant 
qu'ouvrage  de  vulgarisation.  Un  seul  chapitre  est  consacré  aux 
missions  catholiques.  Les  autres  parties  du  volume  sont  suffi- 
samment caractérisées  par  leurs  titres  :  les  Origines,  les  Explo- 
rateurs (une  part  honorable  y  est  faite  aux  Belges),  la  Région, 
le  Pays  Noir,  l'État  politique  et  les  Ressources  commerciales. 

Le  Régime  des  Concessions  aa  Congo.  Etude  d'économie  coloniale  et  de  droit 
international  public,  par  Jules  LspéBORB,  avocat  à  la  coar  d*appel.  —  Un 
vol  gr.  in-8  de  319  pages  et  ane  carte.  —   Paris,  1904. 

Cet  ouvrage  est  un  travail  de  compilation.  L'auteur,  qui 
ne  parait  pas  avoir  lui-même  une  connaissance  approfondie 
des  affaires  coloniales,  a  consulté  et  résumé  un  grand  nombre 
d'ouvrages  divers,  de  mérite  fort  inégal  ;  il  ne  semble  pas 
avoir  suffisamment  tenu  compte  du  caractère  spécial  de 
certaines   publications  dans  le  genre  de   celles  de  M.  Morel. 

La  Belgique  sans  le  Congo,  par  Alex.  Halot.  —  Brochure  de  12  pages  in-S*.  — 
Extrait  de  la  Revue  des  questions  scientifiques,  octobre  1904.  —  Falk, 
Bruxelles. 

L'article  de  M.  Halot  a  pour  but  d'attirer  l'attention  sur  la 
perte  que  subirait  la  Belgique  si  le  Congo  lui  était  arraché  ;  c'est 
un  plaidoyer  convaincu  en  faveur  de  la  politique  coloniale. 
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XMctionnaire  Français-Kirundi,  avec  V indication  succincte  de  la  signification 
swahili  et  allemande.  Par  le  R.  P.  J.  M.  M.  Van  dkr  burgt,  des  Missions  d^Âfriqiie 
(Pères  blancs).  —  Un  vol  in-4'  de  XIX'648  pages  illustré  de  25!^  gravures  hors 
texte  et  7  dans  le  texte,  avec  nne  carte.  —  Bois-le-Dac,  Sté  rillastration  catholi- 
que. 1904. 

Un  grand  peupla  de  TAfrique  équatoriale.  Eléments  d'%ne  monographie  sur 
l'Urundi  et  les  Warundi,  par  le  R.  P.  J.  M.  M.  Van  dbr  Burot.  Un  vol  in-4'  de 
lX-198  pages  avec  illustrations  et  carte.  «— Bois-le-Duc,  ibid,  1904. 


Peu  d*ouvrages,  dans  la  riche  littérature  des  missions,  ont 
autant  d'importance  que  le  dictionnaire  du  R.  P.  Van  der  Burgt. 
Il  ne  renferme  pas  seulement  le  vocabulaire,  très  développé, 
d'une  langue  employée  dans  une  vaste  région  de  l'Afrique 
orientale  ;  Tauteur  y  a  inséré,  sous  forme  de  notices  parfois 
très  étendues,  les  nombreuses  données  d'ordre  anthropolo- 
gique et  ethnographique  recueillies  dans  ses  travaux  de  mis- 
sion, de  1896-1900. 

Une  abondante  érudition  s'y  révèle,  ainsi  que  dans  la  lon- 
gue introduction  qui  ouvre  le  volume.  Les  travaux  du  R.  P. 
Van  der  Burgt  ont  été  appréciés  en  Allemagne  de  la  manière 
la  plus  flatteuse.  La  science  ethnographique  leur  devra  beau- 
coup de  documents  précieux,  bien  que  certaines  opinions, 
en  matière  historique,  n'y  soient  pas  à  l'abri  de  la  contro- 
verse. 

Le  second  des  volumes  mentionnés  ci-dessus  n'est  qu'un 
extrait  du  dictionnaire,  il  en  reproduit  toute  la  partie  ethno- 
graphique et  ne  comprend  pas  moins  de  196  articles,  outre 
l'introduction. 


Voyage  au  Yunnan,  par  Gervais  Courtellbmont.  —  Un  vol.  iD-16  de  298 
pages,  avec  25  gravures  et  deux  cartes.  —  Paris,  Pion  •  Nourrit  et  Cie,  1904- 
(Prix,  4  frs.) 

La  caractéristique  du  voyage  de  M.  Courtellemont,  c'est 
que  l'auteur,  chargé  d'une  mission  de  reconnaissance  commer- 
ciale par  le  gouvernement  de  l'Indo-Chine,  a  cru  utile  de 
revêtir  le  costume  chinois  Cette  précaution  lui  a  permis 
de  faire  des  observations  très  intéressantes  sur  les  popula- 
tions indigènes,  et  tout  spécialement  sur  le  groupe  peu 
connu  des    musulmans  du   Yunnan. 


92  ÉTUDES   COLONIALES 

Dans  les  rapides  du  Fleuve  blea.  par  le  lien  tenant  de  vaisseau  Houbst. 
Un  vol  in-8  de  369  pages  avec  50  gravures.  —  Paris,  Plon-Nourrit  et  Cie, 
1904. 

Ce  livre  est  le  récit  du  voyaged'une  canonnière  française  char- 
gée de  remonter  pour  la  première  fois  le  haut  Yang-Tze.  Rédigé 
en  forme  de  journal  de  bord,  il  est  surtout  intéressant  parlesdétails 
qu'il  donne  sur  la  topographie  des  rapides  du  fleuve  et  sur 
les  moyens  employés  pour  les  franchir.  A  remarquer  dans 
les  derniers  chapitres  le  récit  des  troubles  du  Se-tchouen 
avec  des  détails  incroyables  sur  la  férocité  des  habitants  de 
cette  province.  Les  illustrations,  faites  en  partie  d'après  les 
dessins  originaux  de  l'enseigne  de  vaisseau  Térisse,  membre 
de  la  mission,  méritent  une  mention  spéciale. 

Russie  et  Japon.  Les  Finances  des  belligérants.  Traduit  de  raUemand  de 
Karl  HelffericU,  professeur  &  l'Université  de  Berlin.  —  Un  vol  in-18  de  176  paj^et. 
Paris,  Guillanminet  C^  1904.  (Prix:  Sfr  ). 

Il  serait  superflu  de  faire  ressortir  l'importance  du  sujet 
traité  par  M.  le  professeur  Helfferich.  avec  une  compétence 
induscutable.  La  traduction  faite  par  les  soins  de  la  maison 
Guillaumir.  augmentée  de  ces  trois  appendices,  sera  remar- 
quée du  public  français.  Sans  entrer  dans  l'analyse  de  cette 
savante  étude,  constatons  que  ses  conclusions  sont  en  faveur 
de   la  Russie. 

Llndo-Chine  française,  par  Paul  Doumbr.  —  Un  vol.  grand  in- 60  de  392  pages 
avec  nombreuses  illustrations,  1 8  planches,  un  portrait  et  une  carte.  — >  Paris, 
VuibertetNony,  1905. 

Le  rôle  important  joué  par  M.  Doumer  dans  le  développe- 
ment de  rindo-Chine  française  et  la  grande  autorité  dont 
jouit  l'ancien  gouverneur  génénil  parmi  les  coloniaux  fran- 
çais ne  sont  ignorés  de  personne.  Aussi  croyons-nous  super- 
flu d'insister  sur  l'intérêt  qui  s'attache  à  la  publication  de 
ses  «  Souvenirs  ij.  Le  livre  est  d'ailleurs  d'une  lecture  très 
attrayante,  et  plein  de  renseignements  curieux  à  tous  les 
points  de  vue.  Il  est  édité  avec  luxe  et  forme  un  magnifi- 
que  volume. 

Further  India,  par  Hagh  Clifford  C.  M.  G.  ->  Un  vol.  in-8*  de  378  pages  avec 
40  illustrations  et  deux  cartes.  ^  Londr«s.  Lawrence  and  Bullen.  190-1. 

Ce  volume  fait  partie  de   la  série:   The   Story    of  Explora- 
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lion,  éditée  par  les  soins  de  M.  J.  Scott  Keltie.  On  y  trouve 
Je  résumé  méthodique  et  complet  des  explorations  géogra- 
phiques des  diftércnts  pays  de  l'Indo-Chine.  C'est  une  publi- 
cation bien  comprise  et  bien  présentée.  Les  cartes  en  cou- 
leurs, par  M.  J.  G.  Bartholomew,  méritent  une  mention 
spéciale. 

Note  tar  le  déTeloppement  commercial  de  l'Indo-Chlne  de  r8p^  à  içoi. 
comf*aré  avec  la  période  quinquennale  i8ç2'i8ç6,  par  H.  Brbmkr.  —  In  4*  de 
(32  pages.    —  Hanoï,   impr.  J.  H.  Schneider,   1904. 

Cette  monographie  officielle,  œuvre  du  sous-directeur  de 
Tagriculture  et  du  commerce,  donne  des  renseignements 
substantiels  sur  le  commerce  extérieur  des  possessions  indo- 
chinoises de  la  France,  ainsi  que  sur  le  commerce  intérieur 
et  le  cabotage  de  ces  colonies.  L'ensemble  de  ces  statistiques 
dénote  un  progrès  fort  sensible. 

Note  sur  les  progrès  de  l'agriculture  et  de  la  colonisation  française 
en  Indo-Chine  d^  i8ç7  à  içoi,  par  S.  Capus.  —  In-4'  de  42  pages.  —  Hanoï, 
impr.  J.    H.  Schneider,    1902. 

Le  directeur  de  l'agriculture  de  Tlndo-Chine  française 
expose  dans  cette  notice  les  mesures  prises  pour  favoriser 
le  développement  de  la  culture  coloniale,  et  les  résultats 
obtenus  en  ce  qui  concerne  Textension  des  exploitations  euro- 
péennes.    Ce  travail  est  intéressant  à  consulter. 

An  Laos,  par  deux  Missionnaires.  —  Un  grand  vol.  in-8  carré  de  189  pages 
arec  plosiears  illaitrations.  —  Alf.   Marne  et  fils,   1904. 

Ce  volume  appartient  à  la  catégorie  bien  connue  des  récits 
de  missionnaires.  Celui-ci  est  assez  intéressant  Outre  la 
narration  du  séjour  des  deux  auteurs,  modestement  anonymes, 
chez  les  populations  laotiennes,  il  contient  celle  d'un  voyage 
iait  du  Thibet  en  Chine,   et  vice-versa. 

The  Burma  Roate  Book.  (Part  /,  Routes  in  Northern  Burma.  içoS).  par 
le  capitaine  M.  C.  Nanglb.  —  In-4  de  205  pages,  avec  ane  carte.  *- 
Calcutta,   Government-Printing,  1904. 

Travail  d'état-major  fort  détaillé.  Les  routes  de  la  Birmanie 
septentrionale  y  sont  énumérées  avec  des  notes  étendues  sur 
leur  état  de  viabilité. 
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The  Northern  Tribet  of  Central  Australia  par  Balduri  Spbncbr.  professeur 
rUuiversité  de  Melboaroe,  et  F.  J.  Gillbn,  magistrat  spécial  pour  la  protection 
des  borigènes.  —  Un  vol  in-8°  de  784  pages  azec  315  illastrations,  deux  planches 
en  coalears  et  ane  carte.  *-  Londres,  MacmiUsu  and  C*  1904.  (Prix  :  21  sh.) 

Un  haut  intérêt  s'attache,  au  point  de  vue  de  la  science 
ethnographique,  aux  études  de  M.  Baldwin  Spencer  sur  les 
abotigènes  australiens.  Le  présent  volume  contient  les  obser- 
vations de  l'auteur  sur  une  vingtaine  de  tribus  qui  s'éten- 
dent au  centre  du  continent  australien,  du  lac  Eyre  à  la 
côte  ouest  du  golfe  de  Carpentarie.  Ces  populations  absolu- 
ment primitives,  et  isolées  du  reste  de  l'humanité,  ont  déve- 
loppé une  stupéfiante  abondance  de  traditions  et  de  rites 
bizarres,  relatifs,  principalement,  aux  cérémonies  d'initiation. 
Les  traditions  «  totemiques  »  ont  reçu  chez  ces  sauvages  un 
développement  tout  paiticulier.  M.  Spencer  donne  sur  ces 
cérémonies  et  sur  les  croyances  qui  s'y  rattachent  les  ren- 
seignements les  plus  détaillés,  ainsi  que  sur  les  diverses 
laces  de  la  vie  sociale  des  indigènes,  notamment  sur  leurs 
systèmes  de  parenté,  étrangement  compliqués. 

L'illustration,  qui  joue  un  grand  rôle  dans  les  ouvrages 
de  ce  genre,  est  extrêmement  abondante  et  admirablement 
soignée. 


Des  Fettland  am  Sûdpol.  —  Dû  Expédition  zum  SUdpoîarland  in  dtn  Jahrtn 
j8ç8 — içoo,  par  Carsten  Borschorevinck.  —  Un  vol.  gr.  in-8'  de  609  pages,  avec 
321  illastrations.  5  planches  en  coalears  et  6  cartes.  —  Breslaa,  S.  Schottlaender. 
1905.  (Prix  :  15.  M.) 

L'auteur  de  ce  remarquable  ouvrage,  déjà  connu  dans  le 
monde  géographique  par  la  part  qu'il  avait  prise  à  l'expédi- 
tion de  VAntarctic  en  1895,3  acquis  de  nouveaux  titres  scien- 
tifiques par  l'organisation  du  voyage  de  la  Southern  Cross. 
(1898- 1900).  Cette  expédition,  où  dominait  l'élément  norvé- 
gien a  produit  des  travaux  de  sérieuse  valeur,  principalement  au 
point  de  vue  zoologique.  Les  spécialistes  en  trouveront  le 
résumé  dans  les  appendices  de  ce  livre. 

Le  grand  public  y  verra  un  récit  fort  intéressant,  illustré 
d'une  manière  remarquable  par  MM.  Otto  Linding  et  E.  Dit- 
leusen,  d'après  les  desseins  de  l'auteur  et  d'après  des  photo- 
graphies originales. 
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Aa  Pôle  Antarctique,  par  le  d' Otto  Nordenskjold.  Tradaction  de  Ch.  Rabot. — 
Un  vol  in-8  de  403  pages,  orné  de  105  iliastrations  et  cartes.  —  Paris, 
Ern.  Flammarion,   1904.   (Prix:    10  frs.    broch.,  15  frs.  rel.) 

Ce  n'est  pas  comme  un  recueil  d'observations  scientifiques 
qu'il  convient  d'apprécier  cet  ouvrage,  mais  comme  un  livre 
destiné  à  intéresser  le  commun  des  lecteurs  aux  efforts  et 
aux  périls  des  explorations  polaires.  L'expédition  suédoise 
de  1901-1903  fut  mémorable  en  ce  genre  ;  le  récit  intéres- 
sant et  souvent  dramatique  de  ces  péripéties  sera  certaine- 
ment goûté  du  public,  d'autant  plus  que  Tillustration  est 
abondante  et  remarquable  de  tout  point  ;  le  photogravure 
rend  particulièrement  bien  le  caractère  spécial  des  paysages 
glacés. 
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COMMUNICATIONS 

Télégraphes.  Nigeria  Septentrionale.  Le  siège  du  Gouver- 
nement se  trouve  en  communication  télégraphique  avec 
l'Angleterre  via  Jebba,  florin,  Ibadan,  Abeokuta  et  Lagos. 

En  dehors  des  lignes  de  Jebba  à  Lokodja  et  Pataji-Zun- 
geru,  qui  existent  déjà  depuis  quelque  temps,  un  grand 
nombre  d'autres  sont  actuellement  en  voie  de  construction 
et,  parmi  celles-ci,  il  y  a  lieu  de  citer  : 

i«  La  ligne  de  Lokodja  à  Yola  via  Ibi,  Loko  et  Keffi, 
arrivée  en  mai  1903   à  Lafîa  (140  «  miles  »). 

2^  Celle  de  Zungeruà  Zaria  (170  «  miles  »)  et  Kano,  avec 
un  embranchement  de  Kagera  à  Kantagora,  qui  avait  atteint 
à  cette  époque  la  ville  de   Wusheba  (42    «  miles  »). 

La  longueur  totale  du  réseau,  en  mai  1903,  pouvait  être 
évaluée  à  657  «  miles  »  environ  et  elle  a  fortement  augmenté 
depuis  lors. 

Nigeria  Méridionale.  Burutu  est  depuis  peu  en  communi- 
cation par  voie  de  terre  avec  Lagos  et  les  télégrammes  expé- 
diés de  Zungeru  en  destination  de  ce  port  doivent  être  trans- 
mis via  florin  et  Lagos. 

Il  est  question  d'étendre  cette  ligne  jusqu'à  Old  Calabar, 
qui  est  aujourd'hui  relié  directement  à  l'Angleterre  au  moyen 
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d'un  câble  sous-marin.  Depuis  quelques  mois  Boriny  peut 
correspondre  télégraphique  ment  via  Opobo  avec  Old  Calabar 
au  moyen  d'une  ligne  en  partie  aérienne  et  en  partie  sous- 
marine  (117   «  miles  »). 

Les  ports  de  Brass  et  Bonny  sont  en  communication  l'un 
avec  l'autre  par  un  câble  sous-marin,  qui  se  prolonge  jusqu'à 
Lagos. 

Quant  aux  autres  grands  centres  du  delta,  ils  seront  bien- 
tôt reliés  entre  eux  par  le  télégraphe.  Une  mission  vient 
en  effet  de  quitter  Liverpool  pour  exécuter  ce  travail,  qui 
prendra  probablement  une  année  entière  avant  rachèvement 
complet.  On  estime  à  400  »  miles  »  environ  le  développe- 
ment total  des  lignes  projetées,  qui  relieront  aussi  Old  Calabar 
à  Lagos,  indépendamment  du  câble  sous-marin  existant  déjà. 
La  ligne  s'embranchera  sur  le  fil  établi  entre  Old  Calabar 
et  Bonny  pour  prendre  la  direction  d'Onitska,  d'où  elle 
rejoindra  Bénin,  Warri  et  Lagos,  où  elle  se  reliera  à  la 
ligne  de   Kano  et  Sokoto. 

Deux  câbles  sous-marins  relient  Bonny  à  l'île  do  Principe 
et  au  Cameroun. 

Le  tarif  actuel  pour  les  échanges  télégraphiques  entre 
Brass,  Bonny  et  l'Angleterre  est  de  5/-  par  mot.  Pour  les 
centres  de  l'intérieur  de  la  Nigeria  Septentrionale,  le  prix  est 
de  ç/2  par  mot.  Les  communications  sont  transmises  via 
Lagos. 

Postes.  La  Nigeria  Méridionale  fait  partie  de  l'Union  Postale 
Universelle  depuis  le    i*'  octobre   1903. 

Un  service  postal  est  organisé  entre  les  villes  de  la  côte 
et  les  grands  centres  de  l'intérieur,  en  correspondance  avec 
les  «  mails  »  de  et  vers  l'Europe. 

Dans  la  Nigeria  Septentrionale,  un  courrier  part  réguliè- 
rement tous  les  quinze  jours  vers  les  diverses  stations  pos- 
tales installées  dans  tout  le  protectorat. 

L'office  central  se  trouve  à  Lokodja  et  un  bureau  est 
établi  à  Zungeru  ainsi  qu'à  Jebba. 

Dans  les  chefs-lieux  de  province  ,  le  service  postal  est 
assumé  par  les  Résidents. 

Compagnies  de  Navigation.  Les  ports  de  la  côte,  notam- 
ment   Bénin,  Bonny,    Brass,    Akassa,    Old    Calabar,     Opobo, 
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Burutu  et  New  Calabar  sont  desservis  régulièrement  par  trois 
Compagnies  de  Navigation  :  la  t  African  Steamship  Company  » , 
la  «  British  and  African  Steam  Navigation  Company  (1900), 
Limited  »  et  la  «  Woermann  Linie  ». 

Cette  dernière,  de  nationalité  allemande,  n'exploite  le  ser- 
vice de  la  côte  du  Niger  que  depuis  1902.  Quant  aux  deux 
autres  compagnies,  elles  sont  anglaises  et  desservent  depuis 
bon   nombre  d'années  déjà  la  Côte   Occidentale. 

De  temps  à  autre,  les  ports  de  la  côte  nigérienne  sont 
visités  par  des  navires  d'autre  nationalité  que  les  précitées, 
mais  le  cas  est  assez  rare  et  cette  éventualité  ne  se  produit 
que  très  irrégulièrement. 

Fret,  Les  Compagnies  anglaises  ont  conclu  avec  la  Woermann 
Linie  un  accord  en  vertu  duquel  les  tarifs  de  fret  appliqués 
sont  absolument  identiques  pour  les  3  lignes,  tant  à  l'impor- 
tation qu'à  l'exportation. 

Le  taux  exorbitant  des  frets  est  dû  uniquement  à  l'absence 
complète  de  la  moindre  concurrence  dans   les  transports. 

Passages.  Les  prix  des  passages  en  r*  et  2<*«  classe  de 
Liverpool  à  Bénin,  Bonny,  Akassa,  Brass,  Opobo,  New  Cala- 
bar  et  Old  Calabar  sont  respectivement  de  C  30-0-0  et  de 
1  22-10-0. 

Navigation  intérieure.  Niger.  Le  réseau  des  voies  navi- 
gables est  excessivement  étendu  et  appartient  presque  uni- 
quement au  bassin  du  Niger. 

Ce  fleuve,  dont  le  cours  mesure  approximativement  4000  klm, 
compte  parmi  les  plus  grands  et  les  plus  importants  du 
Continent   Africain. 

Le  Niger,  qui  porte  le  nom  de  «  Djolibah  »  chez  les 
Mandingues,  «  Eghirroï  »  chez  les  Touaregs,  «  Mayo-Balleo  » 
chez  les  Foulanis  et  «  Kwarra  »  chez  les  Haoussahs,  prend 
sa  source  à  Timbi-Kounda,  dans  le  massif  du  Fouta-Djallon, 
et  pénètre  dans  la  Nigeria  Septentrionale,  un  peu  au  N.-O. 
du  poste  d'ilo.  Coulant  d'abord  vers  le  N.-E.  pendant  près 
de  la  moitié  de  son  cours,  il  se  dirige  ensuite  vers  le  S.-E., 
pour  atteindre  l'Océan  Atlantique  dans  la  Baie  de  Bénin, 
entre  la  Côte  des  Esclaves  et  le  Cameroun. 

A  une  distance  d'environ  90  «  miles  »  de  la  côte,  il  se  divise 
en  une  multitude  de  bras  et  forme  un  vaste  delta  limité  à 
l'Est  par  la  Bonny  R.  et  à  l'Ouest  par  la   Bénin   R. 
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Le  Niger  compte  i6  embouchures,  dont  la  principale  est  le 
Noun,  aboutissant  au  Cap  Formose,  par  4**  20'  de  latitude 
N.  et  6*  4*  de  longitude   E. 

II  se  divise  en  plusieurs  biefs  presque  tous  navigables  et 
séparés  par  une  série  de  rapides. 

De  Timbi-Kounda  à  Koulikourou  (Niger  français),  son  lit 
est  rocailleux  ;  à  partir  de  Koulikourou,  il  est  de  nature 
sablo-limoneuse  ou  argileuse  et  présente  des  pentes  inéga- 
les, qui  s'accentuent  brusquement  depuis  Sakassi,  c'est-à- 
dire,  à  l'endroit  où  se  rencontrent  les  premiers  rapides.  Le 
fond  du  fleuve  redevient  alors  rocailleux,  ses  rives  basses  et 
argileuses,  marécageuses,  incultes  et  bordées  de  hautes 
herbes  à  son  entrée  dans  le  protectorat,  s'élèvent  graduelle- 
ment en  se  resserrant  davantage  à  mesure  que  l'on  approche 
de  la  région  des  rapides  Le  Niger,  encaissé  entre  des 
rochers  couverts  d'une  végétation  abondante,  devient  plus 
sinueux  et  forme  de  nombreux  méandres  enserrant  dans  leurs 
ondes  écumeuses  des  massifs  de  rocs  boisés  aux  parois  éro- 
dées  par  l'impétuosité  des  flots  ;  le  courant  se  précipite 
davantage  et  la  présence  d'une  série  de  rapides  rend  la 
navigation  aussi  pénible  que  dangereuse.  C'est  dans  cette 
partie  de  son  cours  que  la  vue  du  fleuve  est  la  plus  impo- 
sante et  la   plus  pittoresque. 

La  région  des  rapides  commence,  ainsi  que  je  viens  de 
le  dire,  à  Sakassi,  à  une  trentaine  de  kilomètres  au  N.  du 
poste  de  Yeluwa.  et  s'étend  jusqu'à  Jebba.  Les  plus  impor- 
tants sont  surtout  ceux  de  Kpatashi,  de  Wuru  et  de  Garafieri. 

Des  trois,  celui  de  Garafieri  est  le  plus  dangereux  et 
le  fleuve  offre  en  cet  endroit  un  coup  d'œil  à  la  fois 
grandiose  et  pittoresque,  qui  produit  sur  l'esprit  une  sen- 
sation inoubliable.  Le  Niger  s'y  subdivise  en  une  foule  de 
ramifications  parsemées  de  roches  granitiques  et  coupées  çà 
et  là  d'une  succession  de  chutes  et  de  cascades  pour  la 
plupart  infranchissables.  C'est  au  travers  de  ce  dédale  com- 
pliqué de  canaux  et  par  une  sorte  d'étranglement  excessive- 
ment dangereux,  d'une  largeur  mesurant  tout  au  plus  une 
vingtaine  de  mètres  et  encaissé  entre  les  roches  aux  formes 
émoussées  par  les  vagues,  au  milieu  d'un  vacarme  indescrip- 
tible et  des  tourbillons  d'écumes  blanchissant  les  eaux  proje- 
tées impétueusement  en  volutes,  que  les  pirogues,  emportées 
avec  une    vitesse  vertigineuse,  doivent  se  frayer  le  passage. 
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A  Kpatashi,  le  fleuve  se  divise  en  trois  branches  et  la 
descente  s'effectue  par  celle  du  centre.  Ce  bras,  qui  mesure 
près  de  3  klm.  de  long,  est  parsemé  de  blocs  rocheux 
entre  lesquels  les  pirogues  serpentent,  sursautent  et  fuient 
comme   Téclair,   entraînées  par  le  courant. 

L'embranchement  de  droite,  d'une  longueur  équivalente  au 
double  environ  de  celle  du  précédent,  est  absolument  impra- 
ticable et  présente  une  série  de  chutes  par  lesquelles  Teau 
déferle  en  écumant  et  avec  un  fracas  formidable. 

Quand  à  la  ramification  de  gauche,  beaucoup  moins  longue 
que  les  deux  autres,  elle  n'est  pas  moins  dangereuse  et  se 
trouve  barrée  également  par  une  suite  de  cascades  sur  lesquel- 
les les  ondes  étincellantes  roulant  des  volutes  énormes,  se 
précipitent  et  rebondissent  en  bouillonnant  pour  venir  se 
heurter  furieusement  à  la  masse  rugissante  et  houleuse  déver- 
sée par  les  autres  issues. 

D'après  le  capitaine  Lenfant,  la  vitesse  moyenne  du  courant 
serait  de  36  klm.  dans  le  bras  central  et  de  50  klm.  au  moins 
dans  le  dernier. 

A  Wuru,  le  Niger  se  partage  en  deux  branches  de  longueur 
inégale.  La  principale,  qui  mesure  environ  2  klm,  est  barrée 
par  une  succession  de  chutes  et  de  cascades  qui  la  rendent 
inaccessible. 

Celle  de  droite,  longue  d'environ  i  1/2  klm,  présente  vers 
son  point  de  jonction  avec  la  première  un  resserrement 
rocheux  large  d'une  dizaine  de  mètres  et  livrant  passage  aux 
embarcations.  Le  courant  atteint  en  cet  endroit  une  vitesse  de 
26  à  30  klm. 

Le  capitaine  Lenfant  estime  que  les  dénivellations  de  Gara- 
fieri,  Kpatashi  et  Wuru  sont  respectivement  de  24,  9  et 
13  mètres. 

En  ce  qui  concerne  les  rapides  de  Boussa,  ils  sont  en 
réalité  beaucoup  moins  dangereux  qu'ils  n'en  ont  la  réputa- 
tion. La  meilleure  preuve  en  est  que  plusieurs  convois  de 
ravitaillement  français  les  ont  franchis  sans  encombre  dans 
les  deux  sens. 

Au-delà  de  la  chaîne  rocheuse,  le  fleuve  redevient  calme  et 
retrouve  ses  rives  basses  où  l'argile  alterne  avec  le  sable. 

En  aval  de  Raba,  le  Niger  est  obstrué  par  une  quantité  de 
hauts-fonds  et  de  bancs  de  sable  où  se  tiennent  de  préfé- 
rence les  crocodiles,  dont  le  fleuve  est  infesté.  Une  partie  de 
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ces  bancs  ne  se  découvre  qu'à  l'étiage  et  forme  de  la  sorte 
une  foule  d'îlots  verdoyants  que  baignent  les  eaux  claires  et 
azurées  du  fleuve,  dans  lesquelles  s'ébattent  de  nombreux  trou- 
peaux d'hippopotames. 

Plus  loin,  les  rives  deviennent  de  moins  en  moins  acciden- 
tées et  descendent  encore  davantage.  Aussi  sont-elles  sub- 
mergées pendant  la  majeure  partie  de  l'année  dans  la  région 
du  delta  et  rien  de  plus  étrange  que  le  spectacle  de  ces 
bandes  de  forêts  sombres,  ourlées  d'une  épaisse  végétation 
de  palétuviers,  surgissant  des  eaux  et  s'avançant  jusque  bien 
loin  dans  la  mer. 

Le  régime  du  Niger  est  caractérisé  par  deux  crues  en 
amont  de  la  région  du  delta.  La  première  commence  à  fin 
juin  pour  finir  en  septembre.  Les  eaux  baissent  alors  jusqu'en 
novembre,  remontent  ensuite  insensiblement  jusqu'en  mars 
et  reviennent  à  l'étiage  d'avril  à  juin. 

Dans  le  delta  même,  les  crues  subissent  certaines  modifi- 
cations par  suite  de  la  fréquence  des  pluies  et,  dans  le 
Noun,  par  exemple,  les  eaux  atteignent  leur  plus  haut  niveau 
de  la  mi-août  vers  la  mi-octobre. 

En  amont  des  rapides,  les  crues  donnent  lieu  à  de  gran- 
des inondations  ravageant  les  quelques  rares  cultures,  que 
les  indigènes  se  sont  hasardés  à  établir  sur  les  bords  du 
fleuve,  formant  ainsi,  sur  la  rive  gauche,  de  multiples  marigots, 
qui  portent  la  largeur  du  Niger  parfois  à  plusieurs  kilomètres. 

Le  fleuve  est  navigable  jusqu'à  Jebba  pour  les  stern- 
wheelers,  pendant  au  moins  g  mois,  de  fin  juillet  à  avril  sui- 
vant, et  toute  l'année  jusqu'à  Lokodja.  En  outre,  la  plupart 
de  ses  embouchures  peuvent  recevoir  les  grands  steamers  de 
mer.  Il  est  aussi  accessible  aux  launches  en  amont  de 
Sakassi,  sur  toute  la  partie  de  son  cours  compris  dans  les 
limites  de  la  Nigeria  Septentrionale. 

Malgré  les  multiples  dangers  qu'off^re  la  navigation  dans  la 
région  des  rapides,  le  Niger  est  cependant  praticable  dans 
cette  partie  pour  les  chalands  et  les  pirogues  à  fond  plat. 
Les  trois  convois  de  ravitaillement  organisés  dans  ces  der- 
nières années  par  les  officiers  français  sur  le  Bas-Niger  sont 
du  reste  parvenus  à  les  franchir  sans  qu'un  colis  se  soit 
perdu. 

D'après  les  estimations  du  capitaine  Lenfant,  le  prix  de  trans- 
port par  le  fleuve  d'une    tonne  de  marchandises  jusqu'à  Ilo 
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monterait  de  680  à  700  frs,  soit  environ  20/21  frs  la  charge 
de  30  kgs,  alors  qu'en  partant  de  Lagos,  par  exemple,  en 
empruntant  la  route  terrestre  la  plus  courte  et  en  n'employant 
que  des  porteurs  engagés  à  la  c6te  le  prix  atteindrait  1 100  frs 
la  tonne,  soit  de  36  à  37  frs  la  charge  de  30  kgs.  Dans  ce 
chiffre  ne  seraient  pas  compris  les  jours  de  repos  et  ceux 
employés  pour  le  retour,  qui  souvent  se  paient  aussi  au  même 
taux  que   ceux  de  portage. 

La  Bénoué  ou  Tchadda  est  accessible  jusqu'à  Yola  pour 
les  steamlaunches  déplaçant  de  2;o  à  300  tonnes.  Le  dernier 
voyage  accompli  par  le  capitaine  Lenfant,  commandant  de  la 
flotille  française  du  Bas-Niger,  a  démontré  que  non  seule- 
ment cet  affluent  met  le  Tchad  en  communication  avec 
l'Atlantique,  mais  encore  que  l'on  peut  atteindre  ce  lac  en 
chaland  avec  un  jour  de  portage,  de  Binndérè-Mondang  à 
Sulkano  (30  klm),  pour  franchir  l'espace  impraticable  compris 
entre  le   Mayo-Kabi  et  le  Toubouri. 

La  Bénoué,  suivant  cet  officier,  serait  accessible  pour  les 
bateaux  à  vapeur  d'un  tonnage  sérieux,  de  juillet  à  mi-octo- 
bre jusqu'à  Biparé  et  il  n'existe^  paraît-il,  aucune  difficulté 
pour  la  navigation  jusqu'à  Lata,  à  2200  klm.  de  l'Océan. 

La  communication  entre  le  Toubouri  et  le  Logone  est  prati- 
cable de  la  mi-juillet  à  la  mi-octobre  pour  des  chalands 
calant  2  pieds.  De  Sulkano,  la  navigation  est  possible  avec 
des  embarcations  jaugeant  de   15   à  20  tonnes. 

Grâce  à  la  découverte  de  cette  nouvelle  voie,  on  peut 
aujourd'hui  se  rendre  de  Bordeaux  au  Tchad  en  70  jours  et 
le  prix  de  transport  est  évalué  à  500  frs  la  tonne,  avec  i  à 
2  o'o  de  déchet,  tandis  que  par  le  Congo  et  l'Oubanghi  le 
voyage  dure  en  moyenne  5  mois  et  exige  16  transborde- 
ments. Il  en  résulte  que  le  transport  d'une  tonne  de  mar- 
chandises coûte  en  chiffres  ronds  2000  frs,  en  laissant  un 
déchet  de   50  à  60  Vo- 

Le  Gulbi  N'Kebbi,  qui  est  l'affluent  le  plus  septentrional 
du  Niger  dans  les  limites  du  protectorat,  est  également 
navigable  sur  une  bonne  partie  de  son  cours  pour  les  lan- 
ches  de  faible  tirant  d'eau. 

Quant  à  la  Cross  River,  elle  est  barrée  par  plusieurs  rapi- 
des et  n'est  praticable  que  dans  la  région  inférieure  de  son 
cours. 
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Le  Niger  et  la  Bénoué  sont  accessibles  à  la  navigation 
internationale,  en  vertu  des  dispositions  de  TActe  de  Berlin, 
en  date  du  21  février  1885,  reconnu  par  la  Proclamation 
n^   18,  de    iqo2. 

L'Acte  en  question  prescrit  entre  autres  que  les  canaux 
latéraux,  les  routes  et  les  chemins  de  fer  établis  pour  sup- 
pléer aux  parties  innavigables  ou  dangereuses  du  Niger  et 
de  ses  tributaires  seront  considérés  comme  appartenant  au 
réseau  fluvial  et,  pour  cette  raison,  ouverts  aux  marines 
marchandes  dans  des  conditions  d'égalité  parfaite. 

Le  Gouvernement  de  la  Nigeria  Septentrionale  a  organisé 
depuis  quelque  temps  un  service  régulier  de  navigation  sur 
la  partie  du  fleuve  en  aval  de  Jebba. 

Indépendamment  des  services  institués  par  l'administration 
locale  des  deux  protectorats,  il  circule  encore  sur  le  cours 
inférieur  du  Niger  et  sur  les  divers  embranchements  du  delta 
un  certain  nombre  de  launches  et  de  sternwheelers  appar- 
tenant à  la  Compagnie  du  Niger. 

Comme  il  n'existe  pas  encore  d'embarcations  à  vapeur  en 
amont  des  rapides,  les  transports  par  eau  s'effectuent  au 
moyen  de  pirogues  indigènes,  parmi  lesquelles  on  en  trouve 
déjà  de  grande  capacité. 

Elles  sont  ordinairement  construites  d'une  manière  très 
rudimentaire  et  en  bois  d'acajou,  que  les  natifs  tirent,  paraît- 
il,  des  forêts  couvrant  les  régions  situées  au  Sud  de  Bajibo. 
Elles  se  composent  généralement  de  deux  parties  juxtaposées 
vers  le  milieu  de  la  longueur  et  fixées  l'une  à  l'autre  au 
moyen  de  tresses  de  paille,  ce  qui  ne  les  empêche  cepen- 
dant pas  d'ofli^rir  une  certaine  solidité.  Les  trous  et  ouver- 
tures sont  bouchés  à  l'aide  de  planchettes  d'acajou  mainte- 
nues par  des  crampons  en  fer  de  fabrication  indigène  et  les 
interstices  ou  fissures  sont  remplis  avec  de  la  paille  ou  des 
chiffons. 

C'est  dans  ces  pirogues  garnies  d'un  abri  en  chaume  que 
les  Européens  doivent  remonter  ou  descendre  le  fleuve  et 
franchir  les  rapides.  Aussi,  point  n'est  besoin,  je  crois,  d'in- 
sister sur  les  dangers  que  présente  la  navigation  sur  cette 
partie  du  Niger  dans  de   semblables  conditions. 

Le  courant  étant  assez  fort,  la  descente  s'effectue  par  con- 
séquent en  un  espace  de  temps  relativement  court  ;  par 
contre,   il  va  de  soi   que  pour    remonter  le  fleuve  il  faut  un 
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laps  de  temps  beaucoup  plus  long  et  des  efforts  plus  consi- 
dérables. 

Le  service  de  navigation  organisé  par  la  Nigeria  Septen- 
trionale sur  le  Niger  s'étend  également  à  la  Bénoué  et  les 
tarifs  actuellement  en  vigueur  sont  établis  comme  suit  : 


De  Forcados  à  Lokodja 
»  B         à  Jebba. 

»  n         à  Ibi     . 

»  »         à  Yola  . 


Passagers  : 


Marchandises 
De  Porcados  à  Lokodja,  la  Tonne.     .     .     . 

»  ù         à Jebba 

*  »         àibi 

»  9        àYola 


"  classe 

2**  classe 

4    C 

2    C 

6      » 

3      s 

s     » 

4      » 

12      » 

6      » 

3"'  clas-ie 

1  C 

11/2» 

2  » 

3  » 


Nourri  tore  non  comprise. 


Sais"  des  Pluies 

t  I-IO-  0 

»  3-  0-  0 

»  3-10-  0 

j>  5-  0-  0 


Sais"- des  Sécb' 
£  3-0-0 
»  4-0-0 


Dans  la  Nigeria  Méridionale,  fonctionne,  depuis  le  i*'  mai  1904, 
un  service  mensuel  de  sternwheelers  entre  Warri  et  Ida  et 
les  prix  de  passage  sont  les  suivants  : 


Passagers  :  1**  classe 

De  Warri  à  Ganagana £    -10-  0 

»        »      à  Asaba »  2-  0-  0 

»        »      à  Illah »  2-  5.  0 

»        »      à  Ida »  3.  0-  0 


i"  clasM 

£ 

-  5-  0 

» 

1-  0-  0 

D 

1-  2-  6 

)} 

MO-  0 

3"'  classe 

2/- 
7/6 

8/6 

12/ 


Le  prix  pour  la  nourriture,  obligatoire  pour  les  passagers 
de  I™  classe,  est  de  5/-,  par  jour,  3/6  pour  ceux  de  seconde 
classe. 


Routes.  Hormis  les  quelques  rares  tronçons  de  voies  abou- 
tissant aux  chefs-lieux  de  province  ou  autres  centres  admi- 
nistratifs, en  fait  de  routes,  il  n'existe  guère  encore  que  des 
sentiers. 

En  considération  de  l'importance  du  trafic  des  caravanes, 
la  construction  de  grandes  routes  d'accès  et  de  communica- 
tion entre  les  nombreux  marchés  de  la  rive  gauche  du  Niger 
est  une  des  premières  nécessités  pour  assurer  le  développe- 
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ment  rapide  et  l'extension  du  commerce  avec  les  régions  duNord. 

Chemins  de  Fer.  A  Theure  actuelle,  il  n'existe  pas  à  pro- 
prement parler  de  chemins  de  fer,  tant  dans  le  protectorat 
du  Nord  que  dans  celui  du  Sud. 

La  ligne  ferrée,  qui  relie  Zungeru,  le  siège  du  gouverne- 
ment, à  Bari-Juko,  c'est-à-dire,  au  point  où  la  Kaduna  devient 
impraticable,  n'est  à  vrai  dire  qu'un  tramway  à  section 
étroite.  Elle  est  en  exploitation  depuis  1902  et  sa  longueur 
est  d'environ  20  klm,  mais  il  est  question  de  la  prolonger 
jusqu'à  Baro,  sur  le  Niger,  à  quelques  miles  en  aval  d'Egga. 
La  construction  de  ce  tronçon  offrirait  un  réel  avantage  pour 
la  rapidité  et  la  facilité  des  communications,  en  ce  sens  que 
les  navires  calant  de  6  à  7  pieds  peuvent  remonter  de  la 
c6te  jusqu'à  ce  dernier  point,  accessible  de  la  mi-août  à  la 
mi-octobre   pour  les    vapeurs  d'un  tirant  d'eau  de   10  pieds. 

Le  gouvernement  s'est  également  préoccupé  du  prolonge- 
ment de  la  ligne  de  Zungeru  jusqu'à  Zaria  et  Kano,  dis- 
tants respectivement  de  153  «  miles  *  et  82  «  miles  ».  Les  études 
préliminaires  de  ces   nouveaux  tracés  ont  déjà  été  faites. 

En  ce  qui  concerne  le  chemin  de  fer  de  Lagos-Ibadan,  il 
est  probable  qu'il  sera  poussé  jusqu'au  Niger  (iço  ^  miles  »), 
mais,  en  1902,  aucune  étude  n'avait  encore  été  entreprise 
pour  l'extension  de  la  ligne  dans  Jes  limites  du  protectorat 
septentrional.  Cependant,  le  Secrétaire  d'Etat  a  approuvé  le 
projet  de  prolonger  le  tronçon  actuel  jusqu'à  Oshogbo  (Pro- 
tectorat de  Lagos)  et  éventuellement  jusqu'à  lUorin,  d'où  il 
pourrait  plus  tard  rejoindre  le  Niger,  en  un  point  qui  reste 
encore  à  déterminer.  Il  avait  été  question  primitivement  de 
faire  aboutir  la  ligne  à  Jebba  ou  à  Raba  et,  en  tout  der- 
nier lieu,  à  Egbaji,  mais  rien  encore  n'est  définitivement 
arrêté  à  ce  propos,  car  cette  question  dépendra  surtout  de 
l'extension  du  réseau  ferré  sur  la  rive  gauche  du  Niger. 

Il  a  été  question  en  outre  d'étendre  la  ligne  de  Lagos- 
Niger  via  Ibadan  jusqu'à  Zaria,  ce  qui  nécessiterait  la  cons- 
truction d'un  pont  sur  le  fleuve  et,  en  prenant  comme  base 
le  prix  de  6000  £  par  «  mile  »  établi  suivant  les  dernières  esti- 
mations, la  nouvelle  ligne  entraînerait  une  dépense  de 
3.000.000  de  C  environ,  non  compris  le  coût  du  pont.  L'ave- 
nir dira  s'il  y  a  lieu  ou  non  de  prolonger  ce  chemin  de 
fer  jusqu'à   Kano  et  Katséna. 
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Quant  aux  profits  que  l'on  pourra  retirer  de  ce  chemin 
de  fer,  ils  sont  très  problématiques,  car  il  est  fort  douteux 
que  rindigène  renonce  à  la  voie  fluviale  du  Niger  pour 
emprunter  la  ligne  ferrée,  même  si  le  gouvernement  devait 
abaisser  considérablement  le  taux  de  ses  prix  de  transport  (i). 
Il  est  du  reste  facile  à  comprendre  qu'une  telle  concurrence 
soit  très  discutable  en  considération  surtout  de  l'abondance 
de  la  main-d'œuvre  et  du  bas  prix  de  celle-ci.  D'autre  part, 
les  avantages  stratégiques  sont  considérables  et  ce  point  est 
certes  de  ceux  dont  le  Gouvernement  Colonial  doit  aussi  se 
préoccuper,  en  présence  surtout  des  progrès  réalisés  par  les 
Français  dans  l'arrière-pays. 

Le  Haut-Commissaire  a  également  envisagé  l'utilité  d'une 
ligne  ferrée  secondaire  reliant  Ibadan  à  Sapele,  port  intérieur 
situé  sur  l'un  des  bras  du  Niger,  le  Bénin.  Cette  idée  a  été 
suggérée  en  raison  des  difficultés  et  des  dangers  qu'éprouve 
la  navigation  à  la  traversée  de  la  barre  de  Lagos,  dont  les 
travaux  d'amélioration  sont  estimés  grosso-modo  à  la  somme 
de  1. 000.000  de  £. 

Enfin,  la  construction  d'un  chemin  de  fer  mettant  le  Tchad 
en  communication  avec  Old  Calabar  a  aussi  attiré  sérieuse- 
ment l'attention  du  gouvernement. 

La  Section  africaine  de  la  Chambre  de  Commerce  de  Liver- 
pool  a  même  été  sollicitée  déjà  pour  donner  son  appui  à  la 
création  de  cette  nouvelle  voie.  A  la  rigueur  celle-ci  parti- 
rait du  point  où  la  Bénoué  n'est  plus  navigable.  Le  récent 
voyage  accompli  par  le  capitaine  Lenfant  ayant  démontré  que 
cet  affluent,  accessible  jusqu'à  Yola  pour  les  launches  de 
250  à  300  tonnes,  est  également  praticable  au-delà  de  ce 
point  et  sur  toute  la  partie  de  son  cours  comprise  dans  la 
sphère  d'influence  britannique  pour  des  vapeurs  de  50  à 
60  tonnes,  il  est  à  présumer  qu'en  présence  de  cette  impor- 
tante découverte,  le  projet  de  construction  du  chemin  de 
fer  reliant  Old  Calabar  au  Tchad  subira  de  profondes  modi- 
fications. 

RÉGIME  FONCIER 

Dans  la  partie  traitant  de  l'organisation  administrative  indi- 
gène des   Etats   du  Nord,    j'ai  donné  un  aperçu    général    du 

d)  U  est  d^ailleart  pea  probable  qu*il  songe  à  les  diminuer,  car  tout  réceinin<>nt 
l«s  ttrifs  ont  sabi   une  auginentation  de   10  0/0,   sauf  pour  quelques  articles. 
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régime  institué  par  les  Foulbés  ;  il  ne  me  reste  donc  que 
quelques  mots  à  ajouter  concernant  plus  spécialement  le 
régime  foncier,  sur  lequel  cependant  les  renseignements  font 
encore  défaut. 

L*Emir  exerçait  le  droit  de  suzeraineté  sur  toutes  les  terres 
comprises  dans  les  Etats  Haoussahs  et  à  ce  titre  touchait  un 
certain  tribut  des  chefs  vassaux  qui  s'élevait  à  un  dixième 
pour  ceux  de  race  foulah. 

Dans  le  cas  où  le  possesseur  du  fief  appartenait  à  la 
classe  asservie,  cette  redevance  variait  dans  des  proportions 
sensiblement  plus  fortes. 

Suivant  Ch.  H.  Robinson,  les  Sultans  jouissaient  encore 
de  certains  droits  à  la  succession  des  biens  de  leurs  vassaux 
défunts.  A  Kano.  par  exemple,  les  propriétés  de  ces  derniers 
étaient  divisées  en  deux  parts  par  les  soins  de  l'Agent  du 
Trésor,  qui  s'appropriait  ensuite  la  meilleure  au  nom  du 
Sultan  et  l'on  comprend  aisément  les  abus  auxquels  don- 
naient généralement  lieu  semblables  coutumes. 

Tel  qu'il  est  dit  déjà,  les  droits  de  suzeraineté  sur  les 
Etats  haoussahs  ont  été  transmis  au  Gouvernement  Anglais 
de  la  même  façon  que  l'Emir  les  a  lui-même  acquis,  c'est- 
à-dire,  par  voie  de  conquête.  Cette  suzeraineté  investit  le 
Gouvernement  Britannique  du  droit  de  disposer  comme  il 
l'entend  de  tous  les  territoires  compris  dans  les  limites  pres- 
crites par  les    traités   conclus   avec    les  puissances    voisines. 

Les  richesses  minérales  du  pays  appartiennent  à  la  Couronne 
et  les  indigènes  ne  sont  autorisés  à  les  extraire  ou  à  les  utili- 
ser qu'en  se  conformant  aux  conditions  prescrites  par  les 
autorités  coloniales. 

La  «  Minerais  Proclamation  »,  de  1Q02,  édicté  les  disposi- 
tions légales  relatives  à  l'exploitation  des  mines.  Le  gouver- 
nement a  institué  en  outre,  la  même  année,  deux  autres  lois, 
les  0  Lands  Proclamation  Amendment  »  et  «  Crown  Lands 
Proclamation  »,  concernant  les  droits  fonciers  et  les  terres 
cédées  par  la  R.  N.  C**.  Quant  à  la  Proclamation  n®  10,  elle 
édicté  les  prescriptions  relatives  à  l'enregistrement  des  terres 
acquises  dans  le   protectorat. 

En  ce  qui  concerne  la  Nigeria  Méridionale,  la  «  Mining 
Régulation  Proclamation  »,  de  1902,  et  la  loi  n**  7,  de  la 
même  année,  stipulent  les  conditions  pour  l'obtention  des 
licences  de  prospection   et  d'exploitation   minières. 
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Ces  licences  sont  générales  ou  exclusives  et  peuvent  être 
délivrées  par  les  chefs  indigènes  avec  l'assentiment  du  Haut- 
Commissaire. 

Les  premières  ne  sont  valables  que  pour  un  an  et  ne  sont 
pas  transmissibles.  Elles  donnent  droit  de  prospecter  dans 
toutes  les  contrées  du  protectorat  méridional  accessibles  aux 
porteurs  de  ces  sortes  de  licences,  dont  le  prix  est  fixé  à 
5  £  pour  chaque  terme    d'un   an. 

Les  licences  exclusives,  au  contraire,  confèrent,  ainsi  que 
l'indique  leur  nom,  le  pouvoir  exclusif  de  prospecter  sur  une 
étendue  limitée  et  pour  des  minéraux  dont  l'espèce  est  dési- 
gnée dans  le  permis.  Elles  ne  peuvent  être  accordées  qu'avec  le 
consentement  écrit  du  Haut-Commissaire  et  pour  une  durée 
maximum  de  3  ans.  La  taxe  en  question  se  paie  50  £  par 
an  et  pour  chaque  <r  square  mile  9  de  superficie  sur  lequel  le 
concessionnaire  a  le  droit  de  prospecter. 

Les  licences  peuvent  être  obtenues  par  toute  personne 
individuellement  ou  par  des  compagnies  commerciales,  à  la 
condition  pour  ces  dernières  de  joindre  leurs  statuts  à  leur 
requête. 

Dans  le  cas  où  le  porteur  d'une  licence  désire  obtenir  la 
location  d'une  parcelle  de  terre,  celui-ci  devra,  conformément 
à  la  loi,  en  marquer  les  limites  en  coupant  ses  initiales  dans 
l'écorce  des  arbres  situés  sur  le  fonds  et  à  des  intervalles 
ne  dépassant  pas  400  yards  (i).  Toutefois,  la  concession  ne 
pourra  excéder  un  <r  square  mile  »  en  superficie,  si  le  terrain 
qu'il  désire  louer  est  sis  à  une  distance  de  10  <r  miles  »  d'un 
endroit  où  des  minéraux  auront  été  découverts  et  5  «  miles  » 
dans  les  autres  cas. 

Comme  prix  de  location,  le  concessionnaire  versera  10  ^U 
des  bénéfices  nets  réalisés  chaque  année  sur  l'exploitation  et 
établis  de  bonne  foi.  Le  montant  de  ces  bénéfices  est  à  éva- 
luer par  le  Haut-Commissaire  et  comprendra  le  produit  brut 
diminué  des  frais  actuels  d'exploitation  et  de  l'intérêt  calculé 
au  taux  de  10  %  sur  le  capital  déboursé  pour  l'établisse- 
ment et  l'entretien  des  mines.  De  plus,  le  concessionnaire 
est  tenu  de  payer  une  taxe  fixe  de  50  £  pour  chaque  «  square 
mile  »  (2)  compris  dans  la  licence. 


(I)  1  Yard  ^  M.  0.  9144. 

(t)  1  Sqaara   MiU  ^  M«  2589894,50. 
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Pour  ce  qui  concerne  Tacquisition  des  terres  dans  l'éten- 
due du  protectorat  de  la  Nigeria  Méridionale,  ce  droit  peut 
être  exercé  directement  ou  indirectement  par  les  non  indi- 
gènes, sans  le  consentement  du  Haut-Commissaire,  conformé- 
ment aux  dispositions  de  la  Proclamation  n^  i  promulguée 
en    1900. 

AGRICULTURE. 

Les  remarques  que  j'ai  consignées  dans  mon  rapport  trai- 
tant des  Possessions  de  Lagos  relativement  à  Tagriculture, 
s'appliquent  aussi   aux  Protectorats  anglais   du  Niger. 

Très  rares  à  la  côte,  les  cultures  indigènes  deviennent  de 
plus  en  plus  nombreuses  au  fur  et  à  mesure  que  l'on  pénè- 
tre dans  l'intérieur  du  pays  et  notamment  au-delà  du  Niger. 
Malheureusement,  les  troubles  fréquents  qui  ont  ensanglanté 
ces  contrées,  les  guerres  intestines  entre  les  Foulbés  et  les 
habitants  du  Kebbi,  du  Kurfay,  de  l'Adar,  du  Gober,  du 
Damerghou,  etc.,  les  raids  et  les  razzias,  qui  pendant  long- 
temps ont  agité  le  pays,  ont  beaucoup  entravé  l'agriculture 
indigène,  qui   pourtant  est  restée  florissante. 

Dans  le  Bornou  oriental,  la  traite  a  dépeuplé  des  districts 
entiers  et  le  manque  de  bras,  comme  d'ailleurs  l'insécurité 
continuelle  dans  laquelle  vivaient  les  habitants,  expliquent 
l'état  inculte  d'un  grand  nombre  de  plantations  établies  dans 
la  contrée  et  abandonnées  depuis  des  années.  Ce  pays  a 
énormément  souffert  des  incursions  fréquentes  des  hordes 
rabhistes,  mais  aujourd'hui  que  ces  territoires  sont  entière- 
ment pacifiés,  ils  ne  tarderont  pas  à  se  repeupler  et  l'agri- 
culture, disposant  désormais  d'une  main-d'œuvre  suffisante, 
prendra  promptement  un  nouvel  essor,  grâce  à  l'activité  sou- 
tenue de  l'habitant. 

Les  cultures  indigènes  du  Nord  sont  assez  variées  et  c'est 
surtout  celle  du  mil  qui  occupe  le  plus  d'espace.  Ce  pro- 
duit est  même  exporté  vers  les  pays  limitrophes  par  les 
agriculteurs  haoussahs.  Viennent  ensuite  le  riz,  le  maïs,  la 
patate  douce,  la  canne  à  sucre,  l'oignon,  l'igname,  l'indigo, 
l'arachide  et  aussi  le  tabac,  sur  la  rive  droite. 

Quant  aux  plantations  établies  par  les  Européens,  il  n'y 
a  guère  que  celles  d'Abutshi  et  d'Onitscha,  qui  ont  été  trans- 
férées au  gouvernement  par  la  R.  N.  C<*.  On  y  cultive  principale- 
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ment  les  caféiers  de  Libéria,  d'Arabie  et  de  Rio  Pongo  ainsi  que 
le  cacaoyer.  En  considération  de  Tétat  défavorable  du  mar- 
ché des  cafés,  ces  plantations  n'ont  donné,  comme  d'ailleurs 
dans  les  autres  colonies  de  la  côte,  que  des  résultats  très 
médiocres,  bien  que  la  qualité  des  produits  soit  bonne. 

Ces  plantations  comptaient,  en  1900,  environ  140.000  caféiers 
appartenant  aux  espèces  précitées  et  dont  23.000  à  peu  près 
se  trouvaient  en  pépinière.  Pour  ce  qui  regarde  les  cacaoyers, 
il  n'y  avait  qu'un  bon  millier  de  plants  sur  pied  et  un  peu 
plus  de  600  en   pépinière. 

Le  Jardin  botanique  installé  à  Old  Calabar  fournit  aux 
indigènes  des  jeunes  plants  de  caféiers  et  de  cacaoyers,  dans 
l'intention  de  les  intéresser  à  cette  culture.  En  outre,  une 
vingtaine  de  pépinières  pour  caoutchoutiers  ont  été  établies, 
il  y  a  quatre  ans,  dans  le  district  de  Bénin.  Les  jeunes  pieds 
ont  été  transplantés  dans  la  brousse,  à  proximité  des  villages, 
et  des  inspecteurs  forestiers  sont    chargés  d'en  prendre  soin. 

Le  Gouvernement  de  la  Nigeria  Méridionale  a  également 
introduit  quelques  manguiers  importés  de  la  Trinité  avec 
l'intention  d'en  propager  la  culture. 

Dans  ce  même  but,  la  firme  Elder,  Dempster  &  C<*.,  de 
Liverpool,  a  expédié  une  forte  quantité  de  graines  de  coton- 
nier pour  les  distribuer  aux  chefs  indigènes  et  amener  ces 
derniers  à  encourager  leur  gens  dans  la  culture  de  cet  arbuste. 
Récemment  la  «  British  Cotton  Growing  Association  »  a 
envoyé  un  agent  sur  place  afin  d'initier  les  indigènes  à  la 
culture  et  à  la  préparation  du  coton 

Des  essais  avaient  été  faits  auparavant  avec  des  semences  de 
provenance  américaine  et  les  résultats  furent,  paraît-il, 
concluants,  mais  il  serait  peut-être  préférable  que  les  efforts 
des  planteurs  se  bornassent  simplement  à  améliorer  autant 
que  possible  la  qualité  indigène,  qui  semble  être  bonne. 

Les  premières  plantations  de  coton,  qui  furent  établies  par 
la  R.  N.  C".,  datent  déjà  de  1888,  mais  elles  durent  être  aban- 
données, en  raison  des  difficultés  que  présentait  le  recrute- 
ment de  la  main-d'œuvre. 

Aujourd'hui,  la  situation  a  complètement  changé  et,  de 
l'avis  de  certains  t  coloniaux  »,  la  culture  du  cotonnier 
indigène  pourrait  prendre  une  grande  extension  :  le  coton 
est,  parait-il,  un  produit  de  réel  avenir  pour  les  possessions 
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E  FEMME  HAOUSSAI 
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qui    nous    occupent    et  principalement    pour  le    Protectorat 
Septentrional. 

INDUSTRIE 

Nigeria  Septentrionale.  Si  l'industrie  est  presque  nulle  à 
la  càtc,  elle  a  au  contraire  atteint  un  grand  développement 
dans  le  Nord  et  notamment  chez  le  peuple  haoussah. 

Indigo.  La  principale  industrie  consiste  dans  les  teinture- 
ries d'indigo  et  chaque  village,  si  petit  qu'il  soit,  possède 
ses  fosses  à  teinture.  Celles-ci  sont  creusées  dans  le  sol,  à 
une  profondeur  qui  varie  de  2  à  3  m.,  et  les  parois  sont 
garnies  d'un  enduit  d'une  étanchéité  parfaite  obtenu  par  le 
mélange  de  l'argile  soigneusement  pulvérisée  et  d'herbes 
grasses.  Les  tissus  y  séjournent  plusieurs  jours  sous  l'action 
de  l'indigo,  auquel  se  trouve  mélangée  une  certaine  quantité 
de  potasse  agissant  comme  mordant,  de  bouse  de  vache  et 
de  gomme   arabique. 

Cuir.  Les  Haoussahs  excellent  aussi  dans  la  préparation  et  le 
travail  du  cuir.  Cette  industrie  figure  parmi  les  plus  importan- 
tes et  les  peaux  maroquinées  font  l'objet  d'un  grand  commerce. 

Elles  sont  teintes  généralement  en  rouge,  jaune  et  vert  et 
servent  à  la  confection  d'une  foule  d'objets  variés  tels  que 
sacoches,  besaces,  sandales,  mules,  bottes,  selles  et  autres 
articles  de  harnachement  faits  ordinairement  avec  beaucoup 
de  goût,  de  soin  et  d'originalité,  tout  en  étant  d'une  soli- 
dité remarquable. 

Tissus.  La  fabrication  des  tissus  se  fait  dans  presque  toutes 
les  grandes  localités  du  Nord,  mais  le  centre  principal  est 
Kano,  que  l'on  a  surnommé  le  «  Manchester  Soudanais  », 
tant  cette  industrie  y  a  acquis  de  l'importance. 

Les  métiers  sont  encore  très  primitifs,  quoique  cependant 
les  tissus  soient  d'une  rare  solidité.  Us  se  reconnaissent  faci- 
lement de  ceux  de  fabrication  européenne  par  leur  aspect 
rude  dû  à  la  grosseur  du  fil  employé  et  aussi  à  cette  parti- 
cularité qu'ils  sont  composés  de  plusieurs  bandes  cousues 
ensemble.  La  largeur  de  ces  bandes  est  d'environ  une  quin- 
zaine de  centimètres  et  presque  toutes  les  étoffes  tissées  par 
les  indigènes  sont  faites  de  la  même   façon. 
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Le  fil  employé  est  obtenu  du  coton  cultivé  et  récolté  dans 
le  pays  et  passé  ensuite  au  bleu  d'indigo.  Les  tisserands 
indigènes  ne  se  servent  jamais  de  coton  importé,  mais  ils 
emploient  quelquefois  la  laine. 

Les  tissus  fabriqués  dans  les  villes  du  Nord  alimentent 
surtout  la  consommation  locale  et  sont  aussi  exportés  vers 
les  régions  voisines,  même  à  la  côte,  où  ils  sont  d'autant 
plus  recherchés  qu'ils  sont  rares. 

La  confection  d'eflfets  d'habillement  occupe  également  un 
bon  nombre  de  bras  dans  THinterland  et  la  plupart  des 
costumes  haoussahs  sont  brodés  de  fils  de  différentes  cou- 
leurs, souvent  même  de  cuivre  doré  imitant  fort  bien  le 
brocart  d'or. 

Nattes,  Chapeaux,  Paniers.  Les  Haoussahs  sont  très  habi- 
les dans  le  tressage  de  la  paille  et  du  raphia.  Ils  parvien- 
nent ainsi  à  confectionner  toute  une  série  d'objets  des  plus 
variés  et  entre  autres  des  paniers,  des  nattes,  des  chapeaux, 
etc.,  admirablement  bien  tressés  et  teints  en  diverses  cou- 
leurs ordinairement  noire,  jaune  et  rouge,  mélangées  avec 
beaucoup  de  goût. 

Fer  &  Cuivre.  Les  habitants  du  Nord,  et  notamment  ceux 
du  district  de  Bida,  travaillent  le  fer  et  le  cuivre.  Les  objets, 
ustensiles  et  armes  fabriqués  dans  le  pays  dénotent  chez  les 
forgerons  des  aptitudes  industrielles  et  artistiques  vraiment 
étonnantes.  Leurs  sabres  avec  fourreau  en  cuir  garni  de  fer, 
leurs  flèches  barbelées  et  leurs  lances  de  fer  incrustées  de 
laiton,  leurs  bracelets  ciselés,  leurs  vases  et  plats  en  cuivre 
repoussé  sont  superbement  travaillés  et  prouvent  un  degré 
de  civilisation  très  avancée. 

Etain.  L'étain  que  l'on  trouve  dans  le  pays  leur  sert  à  la 
fabrication  d'une  quantité  d'objets  de  parure  et  notamment 
de  bracelets  ouvrés. 

Instruments  de  Musique.  Construits  avec  beaucoup  d'ha- 
bileté, ils  montrent  chez  l'indigène  haoussah  l'existence  d'un 
goût  musical  étonnant. 

Outre  les  tam-tam  (*  gangas  *)  faits  de  peaux  de  bêtes, 
ils  confectionnent  encore  une  série  d'instruments,  et  entre 
autres,  des  trompes  en  cuivre  semblables  aux  trompettes 
thébaines,    des    musettes,    des   ocarinas    faits    de    cornes    de 
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bélier,  des  t  molos  *.  ou  sorte  de  mandoline  à  2  et  3  cordes, 
des  «  gogués  ^  ou  violons,  etc. 

Plaines  d^Autruches.  A  côté  des  industries  que  je  viens 
de  citer  et  qui  alimentent  principalement  la  consommation 
locale,  il  en  existe  encore  quelques  autres  qui  offrent  un 
certain  intérêt  au  point  de  vue  commercial,  c*est-à-dire,  de 
l'exportation. 

L'autruche  est  communément  répandue  dans  les  régions 
avoisinant  les  contrées  désertiques  du  Nord  et  du  N.-O.  Les 
Haoussahs  les  chassent  et  exportent  les  plumes,  quelquefois 
les  dépouilles,  vers  les  marchés  de  la  côte  méditerranéenne, 
mais  cette  industrie  est  loin  de  ce  qu'elle  pourrait  être. 

Arachides,  Gomme  Arabique,  Shea  Butter.  Ces  produits, 
qui  se  récoltent  un  peu  partout,  prennent  de  préférence  la 
route  du   Sud  et  sont  vendus  aux  factoreries  de  l'intérieur. 

Potasse  &  Sel.  Il  en  est  de  même  de  la  potasse  et  du 
sel,  que  les  indigènes  extraient  du  pays,  notamment  des 
environ  de  Kouka  et  Kano,  du  Goummel  et  du  Dallol  Fogha, 
et  qui  donnent  lieu  à  un  commerce  assez  considérable. 

Elevage.  Enfin  vient  Télevage,  qui  constitue  la  principale 
et  en  quelque  sorte  l'unique  industrie  foulani.  Les  Foulbés 
représentent  l'élément  pastoral  par  excellence  et  ils  possèdent 
toutes  les  aptitudes  nécessaires  pour  l'élevage  tant  du  bétail 
que  des  chevaux  et  des  autres  animaux  domestiques  tels  que 
l'àne^  le  chameau  et  le  mouton. 

L'élevage  a  acquis  chez  eux  un  développement  extraordi- 
naire, qui  prendra  bientôt  un  essor  plus  considérable  encore 
après  la  pacification  complète  du  pays. 

Les  Foulanis  connaissent  la  fabrication  du  beurre,  de  même 
qu'ils   élèvent  l'abeille  pour  son  miel  et  sa  cire. 

Nigeria  Méridionale.  Les  indigènes  des  régions  de  la  côte 
ne  sont  guère  aussi  industrieux  que  leurs  congénères  du 
Nord.  Leurs  occupations  se  bornent  à  la  confection  d'une 
foule  d'objets  divers  devant  satisfaire  leurs  propres  besoins 
et  l'importation  leur  procure  en  outre  une  masse  d'articles  de 
pacotille  de  fabrication  européenne  nécessaires  à  leur  ménage. 

En  dehors  de  cela,  ils  ne  s'intéressent  qu'à  la  pèche  et  à 
la  chasse,  sauf  quelques  industries  signalées  ci-après. 
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Huile  &  Noix  de  Palme.  L'industrie  principale  consiste 
dans  l'extraction  de  l'huile  et  des  noix  de  palme,  et  se 
trouve  concentrée  surtout  dans  les  villages  riverains  des  cri- 
ques et  cours  d'eau  du  delta. 

Bien  que  l'exportation  de  ces  produits  soit  déjà  considéra- 
ble, elle  prendrait  des  proportions  plus  vastes  encore,  si 
l'indigène  était  plus  actif.  Cependant,  on  doit  constater 
que  la  production  de  l'huile  a  déjà  gagné  en  intensité  dans 
ces  dernières  années,  tout  comme  celle  des  kernels,  et  on  peut 
immédiatement  s'en  rendre  compte  par  la  valeur  des  expor- 
tations indiquées   ci-dessous  : 

HUILE    DE    PALME  NOIX    DE  PALME 


1897- 1898 

£  410.133 

£  295.544 

I89S-I899  . 

397.868 

305.791 

1899- 1900 

420.680 

340.218 

1900 

491.130 

430.016 

I90I 

606.01 1 

437.092 

1902 

62s, 151 

453.084 

Les  procédés  très  rudimentaires  employés  pour  l'extraction 
de  l'huile  sont  les  mêmes  que  ceux  en  usage  chez  les  nègi'es 
de  Lagos  ;  il  est  donc  superflu  que  j'y  revienne  ici.  Quant  à 
l'amande,  dans  certaines  factoreries,  elle  est  enlevée  mécani- 
quement et  ce  système  semble  avoir  donné  jusqu'ici  de  bons 
résultats. 

Caoutchouc.  La  production  du  caoutchouc  n'a  qu'une  fai- 
ble importance  comparativement  à  celle  des  autres  colonies 
de  la  Côte  Occidentale  et  le  trafic  de  ce  produit  est  soumis 
à  certaines  restrictions  énoncées  dans  la  «  Forestry  Procla- 
mation (Order  n^  10,  de  1901)  »,  instituée  dans  le  but  de 
conserver  les   espèces. 

L'exploitation  des  caoutchoucs,  qui,  depuis  1898-1899,  avait 
montré  une  grande  tendance  à  s'accroître,  a  de  ce  fait  perdu 
beaucoup  de  son  importance  ainsi  que  l'indiquent  les  chif- 
fres ci-après  extraits  des  statistiques  à  l'exportation  : 

1897-1898  £     32.959 

1898-1899  60.607 

1899-1900  105. 116 

1900  137.289 

1901  106.924 

1902  4^-945 
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Bois  d'Exportation.  L'exploitation  des  bois,  et  notamment 
de  Tacajou,  n'a  commencé  que  depuis  cinq  ans  et  semble 
vouloir  prendre  de  l'extension.  Elle  est  également  régie  par 
l'ordonnance  précitée  et  se  pratique  principalement  dans  les 
districts  forestiers  de  l'Ouest .  Quelques  licences  ont  été  accor- 
dées à  cet  eftet. 

L'exploitation  du  bois  d'ébène,  par  contre,  est  en  décrois- 
sance, quoique  cependant  les  mesures  restrictives  édictées 
dans  les  «  Forestry  Ordinances  «  ne  s'appliquent  pas  à  cette 
essence. 

Les  chiffres  ci-après  indiquent  la  valeur  des  exportations 
de   l'ébène  : 

iSqj-iSqS  £  2.2QI 

1898-1899  739 

1899-1900  229 

1900  1.665 

1901  6.009 

1902  3- 527 

Autre  Produits.  Indépendamment  des  produits  déjà  cités, 
les  indigènes  de  la  côte  s'occupent  encore  de  l'exploitation 
de  quelques  autres  produits  tels  que  les  fibres,  les  arachides, 
les  gommes^  etc.,  dont  l'exportation  n'est  pourtant  pas  bien 
importante. 

Travaux  Publics.  L'étude  et  l'exécution  des  travaux  d'uti- 
lité publique  ordonnés  par  le  gouvernement  dans  les 
deux  protectorats  incombent  au  Département  des  Travaux 
Publics. 

Dans  ces  dernières  années,  un  grand  nombre  de  construc- 
tions ont  été  érigées  dans  les  principaux  centres  où  résident 
les  Européens.  Outre  les  hôpitaux,  les  offices  des  postes,  les 
casernes,  les  bâtiments  de  la  douane,  les  habitations  pour  le 
personnel  civil  et  militaire,  ce  Département  a  entrepris  la 
construction  de  wharfs  et  de  ponts,  la  pose  du  télégraphe, 
l'établissement  du  chemin  de  fer  et  les  études  préliminaires 
des  nouveaux  tracés  ainsi  qu'une  foule  d'autres  travaux 
décrétés  par  les  deux  gouvernements. 

Dans  la  Nigeria  Méridionale,  les  «  Publics  Works  »  ont 
installé  une  scierie  mécanique  à   Nkissi,  sur  le  Niger. 

Le  Gouvernement  de  la  Nigeria  Septentrionale  possède  des 
ateliers  de  construction,  qui,  installés  primitivement  à  Lokodja, 
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ont  été  transférés  récemment  à  Quendon,  à  environ  25  «miles  » 
en  aval  de  cette  dernière  localité.  Il  a  également  une  brique- 
terie mécanique  capable  de  fournir  une  forte  quantité  de 
briques  par  jour,   au  prix  de  12/-  à  14/-  le   1000. 

Industrie  Minière.  Bien  qu'un  grand  nombre  de  licences 
aient  été  accordées  dans  ces  dernières  années  pour  les  travaux 
de  prospection,  rindustrie  minière  est  restée  pour  ainsi  dire 
nulle.  Elle  se  borne  encore  aujourd'hui  aux  exploitations  de 
fer,  d'étain,  de  sel  et  de  potasse  auxquelles  se  livrent  les 
indigènes  haoussahs  pour  l'alimentation  de  la  consommation 
locale.  Les  commissions  d'explorations  scientifiques  envoyées 
à  la  fin  de  l'année  dernière  dans  les  Nigérias  par  «  l'Impérial 
Institute  »  ont  déjà  expédié  à  Londres  une  foule  de  mine- 
rais divers  pour  être  soumis  à  l'examen  des  géologues. 
Leurs  recherches  dans  le  protectorat  méridional  ont  amené 
la  découverte  de  sable  de  mozanite  semblable  à  ceux  trou- 
vés au  Brésil  et  employés  dans  l'industrie  pour  la  fabrica- 
tion des  manchons  destinés  à  l'éclairage  par  incandescence. 

En  ce  qui  concerne  l'étain,  toutefois,  il  est  probable  que 
les  essais  et  les  études  faites  par  la  R.  N.  C^.  permettent 
l'exploitation  méthodique  de  ce  métal,  mais  celle-ci  ne  sera 
possible  que  lorsque  les  centres  de  production  seront  reliés 
au  Niger  par  un  chemin  de  fer  ou  toute  autre  voie  d'accès 
facile  et  économique. 

MAIN-D'ŒUVRE 

En  dépit  de  la  traite  et  des  guerres  fréquentes,  la  popula- 
tion est  restée  en  moyenne  relativement  dense  dans  les  contrées 
du  Nord  et  la  main-d'œuvre  est  aujourd'hui  abondante,  plus 
que  suffisante  pour  assurer  le  nombre  de  bras  nécessaires 
aux  besoins  de  toutes  les  entreprises. 

Les  Haoussahs  appartenant  à  une  race  sédentaire,  cette 
main-d'œuvre  ne  fera  que  s'accroître  maintenant  que  le  pays 
jouit  de  la  paix  et  de  la  tranquillité. 

Comme  j'ai  déjà  eu  l'occasion  de  le  signaler,  les  Haoussahs 
sont  d'excellents  agriculteurs  et  des  industriels  habiles. 
Actifs  et  intelligents,  ils  constituent  donc  un  élément  de 
travail  de  premier  ordre,  qui  est  pour  le  pays  la  meilleure 
garantie  d'une  prospérité  future. 

Les  Foulanis  diffèrent  sensiblement  des  premiers  sous  ce 
rapport,   mais  ils  possèdent  par    contre    de  grandes  qualités 
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administratives,   que   le  gouvernement  se  dispose  à  mettre  à 
profit  dans  la  mesure   la  plus  large  possible. 

Les  peuplades  païennes  de  la  rive  droite  du  Niger,  bien 
que  ne  pouvant  être  comparées  avec  les  précédentes  sous  le 
rapport  des  aptitudes  intellectuelles,  sont  cependant  très 
actives  et  s'occupent  surtout  d'agriculture. 

Quant  aux  indigènes  riverains  du  Niger,  ils  sont  renommés 
comme   piroguiers  hors  ligne. 

Dans  le  protectorat  du  Sud,  le  nègre  est  peu  disposé  au 
travail  et  passe  presque  tout  son  temps  dans  l'oisiveté.  Les 
factoreries  ont  pour  cette  raison  le  plus  souvent  recours  à  la 
main-d'œuvre  importée  et  principalement  aux  Krooboys. 

En  ce  qui  concerne  le  prix  de  la  main-d'œuvre,  il  est  rela- 
tivement élevé  à  la  côte,  mais  diminue  dans  de  fortes  pro- 
portions à  mesure  que  l'on  s'avance  dans  l'intérieur.  Sur  le 
Haut-Niger,  le  travail  ne  se  paie  que  3**  par  jour  pour 
les  hommes  et  les  femmes  adultes  et,  à  ce  prix,  on  peut  se 
procurer   des  porteurs  à  profusion. 

Depuis  quelque  temps  cependant,  le  gouvernement  a  mis 
certaines  restrictions  quant  à  l'engagement  des  porteurs,  pour 
lesquels  il  touche  une  capitation  de  5/-  par  homme  embauché. 

H  y  a  quelque  temps,  1'  «  African  World  »,  sous  la  rubrique 
«  Labour  difBculties  in  West  Africa  »,  a  relaté  l'interview 
d'un  négociant  de  Liverpool,  M.  J.  Holt,  par  un  représen- 
tant de  l'Agence  Reuter,  au  sujet  des  difficultés  qu'éprouvent 
les  commerçants  européens  pour  le  recrutement  des  por- 
teurs dans  la  Nigeria  Septentrionale.  Voici  d'ailleurs  un 
extrait  de  cet  article  : 

«  M.  J.  Holt  expliqua  que  dans  le  Nigeria  Septentrionale 
»  les  négociants  ne  peuvent  engager  des  indigènes  et  les 
t  envoyer  à  des  distances  excédant  100  «  miles  »  dans  n'importe 
»  quelle  direction,  dans  la  même  colonie,  sans  obtenir 
»  d'abord  le  consentement  des  autorités  de  l'endroit  et  en 
»  contractant  ensuite  un  engagement  écrit  en  présence  d'un 
»  de  leurs  agents.  De  plus,  ils  ont  à  verser  entre  les  mains  de 
»  celui-ci    une   capitation   fixée  à  5/-   par  homme  et  à  rame- 

•  ner  les  indigènes   engagés. 

»  Après  chaque  parcours  de  100  «  miles  »,  une  nouvelle  équipe 

•  doit  être  embauchée  aux   mêmes  conditions  et  moyennant 
»  paiement  de  la  même  taxe.  » 
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Pour  démontrer  l'absurdité  de  rordonnance  en  question, 
M.  Holt  cite  le  cas  suivant:  Ayant  expédié  un  certain  nonn- 
bre  de  pirogues  de  Lokodja  par  le  Niger  à  Onitsha,  pour  y 
prendre  du  sel,  et  ayant  payé  aux  indigènes  le  prix  qu'ils 
avaient  réclamé,  l'agent  de  M.  Holt  s'est  vu  infliger  une 
amende  deço  £,  ou  subsidiairement  un  emprisonnement  d'un 
an,  pour  avoir  envoyé  les  piroguiers  à  une  distance  dépas- 
sant loo  «miles»,  avoir  négligé  de  conclure  un  arrangement 
avec  les  autorités  locales  et  ne  pas  avoir  acquitté  la  capita- 
tion  prévue. 

Cependant,  lorsque  M.  Holt  fit  ressortir  l'absurdité  de  cette 
pratique  au  Colonial  Office,  l'amende  fut  remise,  mais  l'or- 
donnance vexatoire  demeure  toujours  en  vigueur  dans  la 
Nigeria  Septentrionale. 

La  loi  à  laquelle  M.  Holt  se  réfère  est  celle  qui  fait 
l'objet  de  la  Proclamation  N<^  22  instituée  en  1902  et  intitulée 
«  Master  and  Servant  0  (Regulating  the  relations  between 
employer  and  employed,  and  engagement  of  Labour  for 
service  in  or  beyond  the  Protectorate). 

Appliquée  dans  le  sens  indiqué  plus  haut,  elle  constitue 
une  grave  entrave  à  la  liberté  du  commerce  et  au  dévelop- 
pement économique  du  protectorat.  La  suppression  d'une 
telle  réglementation  s'impose  et  il  est  à  espérer  que  cette 
fameuse  proclamation    aura  bientôt  vécu. 

Il  est  à  remarquer  en  outre  que,  si  le  Gouvernement 
continue  à  payer  aux  indigènes  des  salaires  plus  forts  que 
ceux  qu'ils  lui  réclament  —  cela  se  pratiquait  lors  de  mon 
passage  à  Ilo  —  il  arrivera  dans  un  avenir  très  proche  que 
les  nègres  ne  voudront  plus  travailler  pour  les  anciens  prix 
et  l'on  verra  se  renouveler  ici  les  difficultés  existant  actuel- 
lement au  Lagos. 

Le  Gouvernement  a  évidemment  pour  devoir  de  protéger 
les  indigènes,  mais  cela  ne  signifie  nullement  qu'il  puisse  le 
faire  au  détriment  de  la  généralité  ou  léser  par  des  ordonnances 
draconiennes  soit  le  commerce  soit  l'industrie,  ou  encore 
porter  atteinte  à  la  liberté  individuelle  de  ses  sujets  nègres. 
En  ce  qui  regarde  Vwi?nigration  de  la  main-d'œuvre, 
c'est  surtout  à  la  côte  qu'elle  se  pratique.  En  dehors  d'une 
foule  d'artisans,  d'emplo3^és  et  d'autres  venus  des  colonies  limi- 
trophes à  la  recherche  d'une  occupation  dans  les  établis- 
sements commerciaux  de  la  côte,  on  rencontre   beaucoup  de 
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Krooboys,  dont  le  travail  est  très  apprécié  par  les  factoreries. 

Les  premiers  ont  immigré  en  assez  grand  nombre  dans 
ces  derniers  temps,  en  raison  de  la  forte  demande  d'artisans 
et  d'employés  indigènes  par  le  Gouvernement  de  la  Nigeria 
Septentrionale,  pour  l'exécution  des  travaux  de  toutes  espèces 
entrepris  par  le  Département  des  Travaux  Publics  et  aussi 
pour  le  service  administratif  de  ce  protectorat.  Ces  éléments 
font  défaut  dans  le  pays  par  suite  de  Tabsence  d'établis- 
sements d'instruction  et  d'enseignement  professionnel.  Cette 
lacune  est  aujourd'hui  en  partie  comblée  et  le  protectorat 
produira  bientôt  les  artisans  dont  il  aura  besoin  pour  ses 
travaux  et   les  employés  pour  son  administration. 

Les  Krooboys  représentent  l'élément  actif  et  laborieux 
par  excellence  parmi  la  population  ouvrière  de  la  côte. 
Les  équipes  se  succèdent  en  se  renouvelant  constamment  et 
chaque  «  gang  »,  qui  rentre  au  pays  natal,  est  immédiatement 
remplacé  par  un  autre. 

Les  Européens  se  sont  aussi  fortement  accrus  en  nombre 
depuis  que  le  commerce  est  libre  sur  le  Niger  et  davantage 
encore  depuis  la  prise  en  possession  des  contrées  du  Nord, 
où  la  population  blanche  avait  toujours  été  excessivement 
restreinte  avant  la  révocation  de  la  charte  octroyée  à  la 
R.  N    C^ 

L'ouverture  de  ces  pays  au  commerce  européen  amènera 
forcément  une  augmentation  plus  forte  encore  dans  l'immi- 
gration européenne. 

D'autre  part,  le  trafic  avec  les  régions  du  Nord  occasionne 
aussi  un  grand  déplacement  d'individus,  mais  ce  mouvement 
était  bien  plus  considérable  il  y  a  quelques  années  qu'il  ne 
l'est  maintenant  à  cause  de  la  traite.  Les  esclaves  affluaient 
de  tous  les  jcoins  du  Soudan  sur  les  marchés  haoussahs  et 
chaque  année  le  Sultan  de  Sokoto  en  recevait  pour  sa  part 
une  assez  forte  quantité   sous  forme  de  tribut. 

Quant  à  Véniigration^  elle  est  d'une  importance  insigni- 
fiante à  la  côte  comparativement  à  l'intensité  avec  laquelle 
elle  se  produit  dans  le  Nord.  Les  caravanes  drainent  annuelle- 
ment vers  la  côte  une  foule  de  gens  de  toute  condition  et 
de  tout  âge,  mais  cet  exode  n'est  que  momentané,  car  sitôt 
les  produits  vendus  et  les  achats  terminés,  les  groupes  se 
reforment  pour  reprendre  la  route  du  pa3^s.  Il  y  là  un  va 
et  vient  ininterrompu,  qui  ira  probablement  grandissant  avec 
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l'intensité  et  l'augmentation  du  trafic  entre  les  pays  produc- 
teurs du  Nord  et  les  marchés  de  la  côte. 

Les  populations  du  Sud  étant  plutôt  sédentaires,  l'émigra- 
tion doit  s'en  ressentir  énormément.  L'indigène  du  delta,  très 
paresseux  de  nature,  ne  tient  pas  à  s'expatrier  pour  aller 
chercher  du  travail  ailleurs.  Cela  n'empêche  pourtant  pas  que 
le  gouvernement  ait  cru  devoir  édicter  des  mesures  restric- 
tives pour  prévenir  éventuellement  l'émigration  de  la  main- 
d'œuvre  indigène.  Il  a  imité  en  cela  l'exemple  donné  par 
d'autres  colonies  de  la  côte  occidentale,  où  la  pénurie  de 
bras  cause  les  plus  graves  préjudices  au  développement 
économique  du  pays.  On  peut  même  dire  que  ces  mesures 
restreignent  jusqu'à  un  certain  point  la  liberté  individuelle 
des  natifs. 

COMMERCE 

Ports.  La  Nigeria  Méridionale  possède  plusieurs  ports  à 
savoir  :  Akassa  (Noun),  Bénin,  Bonny,  Brass,  Old  Calabar, 
New  Calabar,  Opobo  et  l'embouchure  du  Forcados. 

Akassa  est  situé  sur  le  Noun,  la  principale  embouchure 
du  Niger.  La  profondeur  d'eau  à  la  barre  est  de  lo  pieds  à 
marée  basse  et  l'amplitude  est  généralement  de  6  pieds. 
Cependant,  les  navires  de  17  pieds  ont  franchi  la  barre  dans 
les  deux  sens,  mais  elle  n'est  praticable  avec  sûreté  que 
pour  ceux  calant  tout  au  plus  14  1/2  pieds  (i). 

Ce  port,  qui  se  trouve  à  environ  i  «  mile  »  dans  l'intérieur, 
sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  est  pourvu  d'un  wharf  et  l'eau 
y  mesure  de  14  à  15  pieds  de  profondeur.  Les  navires  met- 
tent à  l'ancre  en  rade  de  la  ville,  dans  7  fathoms(2)de  fond. 

Le  Noun  est  navigable  jusqu'au  delà  d'Egga  et  les  vapeurs 
calant  de  6  à  7  pieds  peuvent  atteindre  cette  dernière  loca- 
lité,  située  à  environ   340  «  miles  »  (3)  de  la  côte. 

Les  navires  d'un  tirant  susceptible  de  leur  permettre  le 
passage  de  la  barre  peuvent  atteindre  Akassa  sans  difficultés 
et,  de  la  mi-août  à  la  mi-octobre,  ce  bras  du  Niger  est 
accessible  jusqu'à  Egga  pour  les  steamers  calant  10  pieds. 

A  quelques  milles  au  Nord  d'Akassa,  à  Egberi,  le  Noun  est 


(1)  l    Pied   =    M.   0,3048. 

(2)  1   Fathoin   =   M.    1,829. 
{'^)    1    Mile  =    1606.315. 
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barré  et    tous  les    vapeurs  excédant  6   à  7    pieds    de    tirant 
remontent  le  fleuve  par  le  Forcados,   via  Warri. 

Bénin.  Ce  port  est  situé  sur  le  bras  de  même  nom.  Le 
chenal  n'a  que  q  pieds,  mais  au-delà  de  la  barre,  c'est-à-dire, 
vers  l'intérieur,  la  profondeur  varie  de  12  à  16  pieds,  à  marée 
basse  et  à  marée  haute. 

Les  navires  d'un  tirant  de  11  à  12  pieds,  peuvent  passer 
la  barre  aux  hautes  eaux,  mais  les  gros  vapeurs  de  mer 
restent  à  l'ancre  à  3  «  miles  »  de  la  barre,  dans  la  baie. 

Bonny  se  trouve  sur  l'embouchure  de  même  nom.  A 
marée  basse,  il  y  a  iq  pieds  d'eau  contre  25  à  marée  haute, 
en  rivière,  et  l'amplitude  varie  généralement  de  5  à  6  pieds 
à  la  barre. 

Les  navires  de  12  à  18  pieds  peuvent  remonter  le  fleuve 
pendant  le  flot  et  y  mouiller  dans   10  fathoms. 

Il  n'y  a  pas  de  droits  de  port  et  les  frais  de  pilotage  se 
traitent  à  forfait. 

Brass,  port  situé  sur  le  Brass.  La  profondeur  aux  hautes 
et  aux  basses  eaux  varie  de  16  à  18  pieds  et  le  fleuve  est 
accessible  aux  steamers  calant  12  pieds.  Les  gros  navires 
mouillent  ordinairement  à  4  12  «  miles  »  de  l'embouchure, 
dans  6  fathoms. 

Les  droits  de  pilotage  sont  de  lo  £,  quelle  que  soit  la  dimen- 
sion du  navire,  à  l'entrée  ou  à  la  sortie. 

Old  Calabar  est  situé  à  l'embouchure  de  la  Cross  River, 
navigable  à  la  suite  des  récents  travaux  hydrographiques 
pour  les  vapeurs  de  21  pieds  de  tirant  d'eau  jusqu'à  Duketown, 
à  25  «  miles  0  environ,  dans  l'intérieur,  à  marée  haute. 

Les  navires  prennent  leur  pilote  à  Fernando  Po  et  acquit- 
tent un  droit  de  18  C  par  iço  tonnes,  lorsqu'ils  entrent  sur 
ballast,  frais  d'allégé  et  de   main-d'œuvre   compris. 

Pour  ceux  de  374  T.  R.,  calant  14  1/2  pieds  et  chargés 
de  «  gênerai  cargo  »,  à  l'entrée,  et  d'huile  de  palme,  à  la  sortie, 
les  droits  de  pilotage  sont  fixés  à  lo  £,  soit  donc  20  £  dans  les 
deux  sens. 

Ne'w  Calabar  offre  moins  de  sécurité  que  les  autres  ports 
de  la  côte  nigérienne  et  est  même  réputé  assez  dangereux. 
Les  steamers  de  u  à  12  pieds  de  tirant  d'eau  peuvent  attein- 
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dre  la  ville.  A   marée   basse,   il  n'y   a  guère  que   jo  pieds  de 
profondeur  en  rivière. 

Opobo,  situé  sur  le  bras  de  même  nom.  L'amplitude  des 
marées  varie  de  5   1/2  à  7  pieds. 

La  profondeur  de  l'eau  à  la  barre  est  de  g  pieds  et  de  10  à 
12  pieds  en  rivière.  Elle  livre  passage  en  tout  temps  aux 
navires  calant  12  pieds.  Le  mouillage  se  fait  en  rade,  dans 
8  fathoms  de  profondeur. 

Forcados  R.  L'embouchure  de  ce  bras  du  Niger  constitue 
un  des  meilleurs  endroits  de  toute  la  côte  occidentale  pour 
le  mouillage  des  navires  de  mer.  C'est  là  qu'ils  viennent 
transborder  leur  cargaison  en  destination  de  Lagos  ou  venant 
de  ce    port. 

La  profondeur  à  la  barre  est  de  16  pieds  à  marée  basse 
et  l'amplitude  des  marées  est  généralement  de  5  pieds  à 
l'intérieur,  où  il  y  a  habituellement  de  2  1/2  à  4  fathoms 
d'eau. 

Le  centre  de  Warri  est  situé  plus  à  l'intérieur  et  est  acces- 
sible aux  vapeurs  de    13  pieds  de  tirant. 

Burutu  est  un  des  rares  endroits  habitables  de  l'embouchure  du 
Forcados  et  se  trouve  situé  à  environ  2  «  miles  »  du  point  d'an- 
crage des  gros  steamers  venant  de  l'Océan.  La  poste  et  les 
douanes  sont  installées  sur  de  vieilles  coques  de  navire 
ancrées  dans  le  fleuve,  en  face  de  Burutu,  qui  est  occupé 
pour  ainsi  dire  exclusivement  par  les  établissements  de  la 
Niger  Company,  Ltd.  Celle-ci  y  a  fait  construire  un  quai 
pour  l'accostage  de  ses  vapeurs. 

Contrairement  à  ce  qui  est  le  cas  dans  les  autres  colonies 
de  la  côte  occidentale,  le  littoral  de  la  Nigeria  Méridionale 
est  facilement  abordable  pour  les  grands  navires  de  mer  et 
leur  évite  conséquemment  les  inconvénients  du  transborde- 
ment en  rade,   c'est-à-dire,  dans  le  golfe. 

Presque  tous  les  ports  du  delta  leur  sont  aujourd'hui 
accessibles,  quoique  quelques-uns  de  ceux-ci  nécessitent  pour- 
tant un  balisage  soigné  aux  endroits  plus  ou  moins  dangereux. 

De  même,  l'enlèvement  des  hauts-fonds  en  certaines  passes 
et  le  balisage  en  d'autres  permettraient  la  navigation  sur  le 
fleuve  pour  des  navires  de  fort  tonnage  sur  toute  la  partie 
inférieure   de  son  cours,  pendant  l'année  entière.  Tel  est,  par 
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exemple,  le  cas  pour  le  banc  d'Egberi,  qui  obstrue  le  Noun 
et  oblige  les  vapeurs  calant  plus  de  6  à  7  pieds  de  prendre 
la  route  de  Warri  pour  remonter  jusqu'à  Egga,  alors  que 
ce  bras  est  navigable  pendant  une  certaine  époque  de  Tannée 
jusqu'à  ce  point  pour  des  navires  de  10  pieds,  de  tirant  d'eau. 

En  général,  tous  les  ports  du  Niger  sont  excessivement 
malsains,  à  cause  de  l'existence  d'un  grand  nombre  de  maré- 
cages et  les  navires  mouillent  ordinairement  dans  un  fond 
composé  d'une  vase  boueuse  et  infecte  répandant  une  odeur 
pestilentielle  insupportable.  Le  séjour  dans  ces  endroits  offre 
donc  un  certain  danger  pour  les  équipages  et  oblige  les 
capitaines  à  prendre    des  précautions    spéciales   à  cet  égard. 

MouYement  maritime.  Le  mouvement  maritime  de  la 
Nigeria  Méridionale  est  relativement  considérable  et  s'est 
encore  accru  dans  ces  dernières  années,  c'est-à-dire,  depuis 
que  les  steamers  de  la  «  Woermann  Linie  *  y  font  escale. 
Ceux-ci  ne  visitent  la  côte  nigérienne  que  depuis  1902,  bien 
que  cependant  cette  Compagnie  exploite  le  service  du  litto- 
ral   de    l'Afrique    occidentale  depuis    de  nombreuses  années. 

L'intensité  du  mouvement  dans  les  ports  du  delta  est  dû 
non  seulement  à  l'importance  du  trafic  commercial  avec 
les  protectorats  du  Niger,  mais  aussi  au  fait  que  les  grands 
vapeurs  vont  y  transborder  les  marchandises  destinées  aux 
possessions  de  Lagos  où  y  charger  les  produits  naturels 
qu'y  amènent  de  ces  contrées  les  «  branch  boats  »  de  la 
«  British  &  African  Steam  Navigation  C^  »  et  de  la  «  African 
Steamship  C*   ». 

Le  tableau  (p.  125)  indique  le  mouvement  des  steamers 
dans  les  différents  ports  réunis,  pendant  les  années  1900  à 
1902. 

Les  statistiques  renseignées  à  la  page  i2«>  donnent  le 
nombre  de  navires,  ainsi  que  leur  tonnage,  entrés  et  sortis 
pendant  les  années  1899-1900  à  1901-1902,  les  Lagos  Branch 
Boats  non  compris. 

Les  voiliers  ne  font  que  de  très  rares  escales  dans  les 
ports  de  la  Nigeria  et  les  statistiques  n'indiquent  que 
4  entrées  et  2  sorties,  en  1900,  et  i  sortie  pour  i  entrée, 
en    1901. 

Le  trafic  se  fait  principalement  avec  l'Angleterre  et 
l'Allemagne. 
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STEAMERS  DE  MER 

ANGLAIS 

ETRANGERS      TOTAUX 

ET 

«  BRANXH  BOATS  » 

1900 

1901  1902  1900  1901 

1902  1900  1901  1902 

Entrés  avec  cargaison    .... 

221 

203 

244 

13 

28 

39 

234 

231 

283 

Jd.     Braach  Boats  de  Lagos     . 

106 

81 

110 

— 

— 

— 

106 

81 

110 

Id.     sar  Ballast 

12 

23 

16 

— 

— 

7 

12 

23 

16 

Id.     Branch  Boats  de  Lagos    . 

8 

12 

14 

— 

— 

-— 

8 

12 

14 

Total.     .     . 

233 

226 

260 

13 

28 

46 

246 

254 

306 

ToUl  B.  B.  (le  Lagos.     .     . 

114 

93 

124 

— 

— 

— 

114 

93 

124 

Sortis  avec  cargaison     .... 

205 

192 

205 

12 

30 

41 

217 

222 

246 

»      Branch  Boats  de  Lagos  .     . 

96 

70 

79 

— 

— 

96 

70 

79 

»      sar  Ballast 

22 

26 

48 

1 

— 

4 

23 

26 

52 

»      Branch  Boats  de  Lagos  .     . 

19 

19 

42 

— 

— 

19 

19 

42 

Total.     .     . 

227 

218 

1 

253 

13 

30 

45 

240 

248 

298 

Total  B.  B.  de  Lagos.     .     . 

115 

89 

121 

— 

— 

— 

115 

89 

121 

J 

1899>1900 

1900-1901 

1901-1902 

CL 

Entrées 

Sorties 

Entrées 

Sorties 

Entrées 

Sorties 

JO 

a 

0 

Ton. 

• 

a 

0 

z 

Ton. 

• 

Xi 

a 
0 
z, 

Ton. 

• 

a 

0 

z 

Ton. 

.0 

a 

0 

z 

Ton. 

,6 

a 

0 

z 

Ton. 

Anglais 
Etrang*" 

140 
13 

199,640 
15,918 

140 
13 

199,848 
15,918 

249 
17 

256,916 
19,942 

241 
16 

254,489 
19,334 

220 
35 

251,370 
41.924 

210 

36 

245,389 
45.935 

ToUox. 

153 

215  558 

153 

215.766 

266 

276,858 

257 

273,823 

255 

293,294 

246 

291,324 

128  ÉTUDES    COLONIALES 

De  temps  à  autre,  les  statistiques  renseignent  des  vapeurs 
venant  d'autres  ports  européens  que  ceux  situés  dans  les  pa3's 
précités  ou  s'y  rendant,  mais  ces  cas  ne  se  présentent  pas 
fréquemment. 

Il  existe  un  certain  trafic  avec  les  autres  colonies  de  la 
Côte  africaine  et  spécialement  avec  les  Possessions  de  Lagos. 
Le  service  est  assuré  par  des  «  Branch  Boats  »  calant  au 
maximum  de  lo  à  ii  pieds  pour  leur  permettre  le  passag:e 
de  la  barre  de  Lagos. 

Le  mouvement  entre  les  ports  du  Cameroun  et  de  la 
Nigeria  a  augmenté  dans  des  proportions  sensibles  depuis 
que  la   «    Woermann  Linie    »  dessert  le  delta. 

En  ce  qui  regarde  notre  pays,  à  part  quelques  rares 
vapeurs,  qui  par  hasard  font  escale  au  Niger,  on  peut  dire 
que  le  trafic  est  nul.  Les  statistiques  de  1900  renseignent 
2   vapeurs  venant  de   Belgique,  à  l'entrée. 

Douanes.  Nigeria  Méridionale.  Les  droits  de  douanes  sont 
perçus  conformément  aux  dispositions  de  la  Proclamation 
n^  28,  en  date  du  8  décembre  1900,  en  vigueur  depuis  le 
I"  janvier  suivant. 

Les  droits  spécifiques  et  ad  valorem,  appliqués  aux  mar- 
chandises à  l'importation,  sont  identiquement  les  mêmes  que 
ceux  prélevés  à  l'entrée  des  Possessions  de  Lagos.  Les  droits 
ad  valorem,  qui  étaient  d'abord  de  5  *^/o,  ont  été  portés  en- 
suite à  10  ^/o,  d'après  les  dispositions  de  la  Proclamation  du 
30  mars    1901. 

Dans  une  de  ses  récentes  assemblées,  la  Chambre  de 
Commerce  de  Liverpool  a  décidé  de  solliciter  auprès  du 
gouvernement  l'abolition  des  droits  perçus  à  l'importation  du 
sel,  dans  les  Possessions  Anglaises  de  l'Afrique  Occidentale 
et  d'imposer  par  contre  l'entrée  du  «  gin  »  d'un  droit  addi- 
tionnel de  6  d.  par  gallon.  Le  surplus  du  revenu  ainsi 
obtenu  serait  employé  à  l'amélioration  et  à  l'extension  des 
moyens  de  transport  dans  les  Colonies  Africaines. 

Le  tarif  douanier  étant  renseigné  en  détail  dans  mon  rap- 
port précédent,  il  est  donc  superflu  d'y  revenir  ici.  Il  suf- 
fit simplement  de  noter  que  les  dispositions  prises  à  l'égard 
des  Possessions  adjacentes  de  Lagos  et  de  la  Nigeria  sont 
basées  sur  le  même  principe  de  réciprocité  que  celui  indiqué 
dans  le  règlement  des  douanes  de  la   Colonie  et  du  Protec- 
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torat  de  Lagos  et,  en  ce  qui  concerne  les  prescriptions  rela- 
tives aux  marchandises  exportées  ou  importées  du  Niger  au 
Cameroun,  elles  sont  les  mêmes  que  celles  appliquées  par 
le  Gouvernement  de  Lagos  aux  importations  ou  exportations 
du  et  vers  le  Dahomey.  Toutefois,  indépendamment  des 
restrictions  imposées  au  paragraphe  21,  quant  au  drawback 
sur  les  marchandises  exportées  du  Niger  vers  le  Cameroun, 
le  paragraphe  22  de  la  première  partie  stipule  que  tous  les 
produits  du  sol  importés  dans  la  Nigeria  Méridionale  par  la 
navigation  intérieure  ou  par  voie  de  terre,  en  vue  de  Tex- 
portation,  de  localités  autres  que  celles  situées  dans  la 
Nigeria  Septentrionale  ainsi  que  dans  la  Colonie  et  le  Pro- 
tectorat de  Lagos  acquitteront  sur  la  valeur  de  ces  produits 
dans  le   lieu   d'exportation  un  droit  ad  valorum  de   2  %. 

De  plus,  à  la  série  des  articles  importés  en  franchise  de 
droits  s'ajoutent  tous  les  produits  comestibles  importés  par 
les  Cantines  du  Gouvernement  de  la  Nigeria  Septentrionale. 

La  Proclamation  n^  6,  du  21  février  iqoi,  entrée  en  vigueur 
dès  le  1**^  avril  suivant,  interdit  l'importation  et  la  vente  des 
boissons  alcooliques  dans  les  régions  intérieures  du  protec- 
torat de  la  Nigeria  Méridionale,  c'est-à-dire,  dans  les  localités 
situées  au  Sud  du  confluent  du  Niger  et  de  l'Amambara,  qui 
relevaient   précédemment  de  l'autorité  de   la   R.  N.   C° 

L'Art.  V  autorise  néanmoins  les  non  indigènes  à  importer 
des  quantités  raisonnables  de  ces  boissons,  pour  autant 
qu'elles  soient  destinées  à  leur  propre  usage  ou  à  celui  de 
leurs  agents,  compagnons  et  subordonnés  non  indigènes  et 
qu'ils  en  fassent  la  déclaration  régulière  devant  les  officiers 
de  la  douane  dans  les  ports  désignés  à  cet  effet,  contre 
remise  d'un  certificat  d'approbation  en   bonne  et  due  forme. 

L'Art.  \'II  prescrit  que  quiconque,  en  vertu  d'un  permis 
délivré  par  le  Secrétaire  Colonial  de  la  Nigeria  Septentrio- 
nale, aura  été  autorisé  à  importer  dans  le  dit  protectorat  des 
vins  et  des  boissons  alcooliques  pour  sa  propre  consomma- 
tion ou  pour  la  vente,  moyennant  patente,  à  des  tiers  non 
indigènes,  pourra  importer  dans  les  régions  intérieures  en 
transit  vers  la  Nigeria  Septentrionale  des  vins  et  des  bois- 
sons alcooliques  (excepté  les  boissons  dites  «  de  traite  »), 
pourvu  qu'il  soit  constaté  par  la  production  du  permis  que 
la  vente  est  autorisée  moyennant  la  patente  du  Haut-Commis- 
saire de  la  Nigeria  Septentrionale. 
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Nigeria  Septentrionale.  Le  régime  en  vigueur  dans  l'éten- 
due du  Protectorat  de  la  Nigeria  Septentrionale  est  identi- 
que  à   celui  appliqué  dans  les  possessions  du  Sud. 

Le  «  Customs  Tariff  »,  de  1Q02,  et  la  «  Customs  Tarifif 
(Amendaient)  Proclamation  ».  de  1903,  réglementent  et  établis- 
sent les  droits  de  douanes  applicables  aux  marchandises 
importées  du  protectorat  septentrional. 

Ceux-ci  sont  les  mêmes  que  pour  le  protectorat  du  Sud, 
sauf  certaines  restrictions,  qui  font  l'objet  de  la  Proclama- 
tion n<*  13,  en  vigueur  depuis  le  12  avril  1900,  et  frappant 
l'importation  et  la  vente  des  boissons  alcooliques  par  les  non 
indigènes.  Entre  autres,  l'Art.  7  stipule  que  les  personnes 
non  indigènes  qui  voudraient  importer  dans  le  protectorat 
des  boissons  alcooliques,  soit  qu'elles  les  destinent  à  leur 
propre  usage,  soit  qu'elles  se  proposent  de  les  vendre  à  des 
non  indigènes  moyennant  patente,  devront  obtenir  un  permis 
du  Secrétaire  Colonial  portant  l'indication  de  la  quantité  de 
boissons  qu'elles  se  proposent  d'importer  ainsi  que  de  l'usage 
auquel  elles  sont  destinées.  Toutefois,  le  Secrétaire  Colonial 
aura  toujours  la  faculté,  après  en  avoir  référé  au  Haut-Com- 
missaire, de  refuser  l'octroi  de   ce  permis. 

En  outre,  aux  termes  de  l'Art.  8,  toute  personne  non  indi- 
gène, qui  importe  des  boissons  alcooliques  conformément 
au  permis  prévu  dans  l'article  précédent,  sera  tenue  de  pro- 
duire le  permis  avant  de  pouvoir  prendre  livraison  de  bois- 
sons alcooliques  importées  et  elle  devra  l'exhiber  en  tout 
temps,  à  toute  réquisition  d'un  fonctionnaire  du  gouvernement 

Cette  proclamation  a  été  amendée  en  1902  par  la  «  Liquor 
Prohibition  Proclamation  n<*i  0,  sans  cependant  en  changer 
le  principe.  Le  trafic  des  alcools  de  traite  est  interdit  dans 
toute  l'étendue  des  territoires  de  la  Nigeria  Septentrionale 
et,  dans  le  but  de  rendre  la  prohibition  plus  efficace,  le 
Gouvernement  de  la  Nigeria  Méridionale  défend  la  vente  des 
boissons  dans  les  localités  frontières  du  Nord.  Il  est  question 
en  outre  de  prendre  des  dispositions  analogues  pour  les 
centres  voisins  des  limites  des  Possessions  de  Lagos,  comme 
Ogbomosho,  Kishi,  Akure,  etc.,  afin  que  ceux-ci  ne  devien- 
nent des  dépôts  où  les  indigènes  du  protectorat  viendraient 
s'approvisionner. 

Le  <^  Customs  Tariff,  1902  »  et  la  Customs  Tariff  (Amen- 
dement)  Proclamation,    1903    »   sont    abrogés,   depuis     le     15 
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septembre  dernier,  par  la  «  Customs  Tarift  Proclamation  »,  de 
1904,  qui  prescrit  entre  autres  la  réimposition  des  articles 
réimportés  dans  la  Nigeria  Méridionale.  Le  sel  est  passible 
d'un  droit  de  i  fr.  par  Cwt,  s'il  est  importé  des  Territoires 
de  Lagos  ou  de  la  Nigeria  Méridionale,  et  2  fr.  par  Cwt, 
s'il  vient  d'une  autre  contrée. 

COMMERCE  GÉNÉRAL 
Statistiques 

Le  tableau  ci-après  indique  le  total  des  importations 
et  des  exportations  pour  les  deux  Protectorats,  pendant  les 
années  1900  à  1902,  non  compris  les  espèces  monétaires. 


Ni 

géria  Septentrionale. 

Nigeria  Méridionale. 

Années 

Import. 

Ex  port. 

Totaux 

Import. 

Export. 

Totaux. 

1900 

— 

£    58,799 

— 

£      980  274 

£  1,133,584 

£  2.113,858 

1901 

£  112,405 

73  273 

£  185,678 

1.087,294 

1,220,745 

2,308.039 

1902 

81,684 

68,442 

149  126 

1,082,393 

1,252,696 

2,335.089 

En  ce  qui  concerne  la  Nigeria  Septentrionale,  les  statis- 
ques  renseignées  ci-contre  représentent  les  chiffres  des  impor- 
tations et  exportations  de  la  Niger  Company,  qui,  en  réalité, 
était  seule   alors  établie  dans  le  Protectorat  du  Nord. 

Le  trafic  avec  les  deux  protectorats,  tant  à  l'entrée  qu'à  la 
sortie,  s'effectuant  en  presque  totalité  par  les  ports  de  la 
Nigeria  Méridionale,  les  statistiques  de  ce  pays  peuvent  seules 
donner  une  idée  exacte  du  commerce  général  des  possessions, 
qui  nous  occupent,  et  le  tableau  suivant  renseigne  la  valeur 
des  importations  et  des  exportations  de  et  vers  l'Angleterre 
en  comparaison  avec  les  autres  contrées,  pendant  la  période 
de  1900  à   1902,  non   compris  les  espèces  monétaires. 

Par  les  chiffres  qui  précèdent,  on  constate  à  première  vue  une 
disproportion  extraordinaire  dans  l'importance  du  trafic  entre 
les  deux  protectorats,  si  l'on  tient  compte  surtout  de  ce  que  la 
Nigeria  Septentrionale  occupe  une  étendue  de  territoires  équi- 
valant environ  cinq  fois  celle  des  possessions  du  Sud.  Le 
peu  d'extension  acquise  par  le  commerce  dans  le  protectorat 
septentrional  est  dû  non  seulement  au  fait  que  les  régions 
du  Nord  sont  demeurées  fermées  jusqu'en  1901  au  commerce 
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IMPORTATIONS 

EXPORTATIONS 

Contrées 

1900 

1901 

1902 

1900 

1901 

1902 

Angleterre 

t    797,055 

C    867.740 

t 

847,183 

t,   672,880 

t    773,092 

£ 

818,057 

Colonies 
Anglaises. 

1.857 

2,008 

2  132 

215 

127 

'  146 

Afrique 

1,125 

7,488 

8,344 

518 

408 

3,126 

Etats-Unis 

6,053 

4,663 

3,986 

— 

— 

— 

Belgique 

14 

— 

— 

— 

— 

— 

France 

— 

2,351 

— 

74.156 

43,505 

22  556 

Allemagne 

87.489 

102.108 

111,798 

385.806 

* 

392,795 

404.637 

Hollande 

83,378 

29,565 

105.239 

8 

10.817 

4,173 

Colonies 
Porlag. 

88 

163 

106 

— 

— 

^ 

Colonies 
Espagn. 

3.214 

3.027 

3,604 

— 

— 

Totaux. 

3t    980,274 

3£  1,087,294 

£1 

,082,393 

£1,133.584 

£1  220,745 

£1 

1.252.696 

Lagos. 

£    8;î0.470 

£    737,285 

L 

940,745 

1885,112 

£  909.232 

£1.337.865 

européen,  mais  encore  aux  troubles,  qui,  dans  ce  dernier 
siècle,  ont  ensanglanté  le  pays  ainsi  qu'au  brigandage,  qui 
y  a  toujours  sévi  avec  une  rare  intensité,  et  aussi  aux  mul- 
tiples difficultés  suscitées  aux  caravanes  par  l'administration 
foulbé. 

Maintenant  que  le  commerce  est  libre  de  toutes  ses 
anciennes  entraves,  que  le  pays  est  organisé  administrati- 
vement  et  judiciairement,  que  les  routes  sont  débarrassées 
des  hordes  de  pillards,  que  la  traite  est  abolie  et  que  Tère 
des  guerres  intestines  est  close,  il  est  certain  que  le  déve- 
loppement économique  de  la  Nigeria  Septentrionale  entrera 
bientôt  dans  une  phase  nouvelle.  Grâce  à  l'activité  des  habi- 
tants, l'industrie  et  l'agriculture  prendront  un  essor  considé- 
rable et,  avec  les  richesses  naturelles  dont  dispose  le  pays, 
le   commerce   gagnera  en  intensité   à  mesure  que   les    grands 
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centres  de  THinterland  se  repeupleront  et  se  relèveront  de 
leurs  ruines. 

Les  statistiques  de  la  Nigeria  Septentrionale,  ou  plutôt  de 
la  Niger  Compagny,  Ltd.,  ne  peuvent  d'ailleurs  être  prises 
comme  base  de  comparaison,  attendu  que  le  trafic  entre  les 
marchés  haoussahs  de  la  rive  gauche  et  la  côte  se  fait 
presque  totalement  par  l'intermédiaire  des  caravanes  et  échappe 
à  tout  contrôle.  Tout  au  plus  donnent-elles  une  idée  de 
l'importance  du  transit  entre  les  ports  du  Delta  et  les  régions 
proches  de  la  frontière   Nord   de  la  Nigeria  Méridionale. 

Ces  chiffres  ne  renseignent  donc  pas  les  exportations  vers 
les  territoires  limitrophes  appartenant  à  la  France,  ni  les 
importations  venant  des  autres  poils  de  l'Atlantique  et  de 
la  côte  méditerranéenne.  Ce  commerce  a  une  importance 
tout  aussi  considérable,  si  pas  davantage,  que  celui  qui  se 
pratique  avec  le  protectorat  méridional  et  les  autorités  fran- 
çaises mettent  tout  en  œuvre  pour  faire  dévier  le  trafic  des 
caravanes  vers  leurs  possessions  et  surtout  à  l'Ouest,  afin 
d'en  faire  profiter  aussi  largement  que  possible  le  chemin 
de  fer  du  Dahomey,  dont  le  point  d'aboutissement  au  Niger 
sera  probablement  Say  ou  Gaya,  localités  situées  l'une  et 
l'autre  sur  le  fleuve,  à  proximité    de    la    frontière    anglaise. 

D'un  autre  côté,  les  Allemands,  qui  ont  fermé  leurs  fron- 
tières du  Cameroun  à  l'exportation  vers  les  Etats  de  la  Nige- 
ria pour  certains  produits,  font  également  de  grands  efforts 
pour  attirer  vers  leurs  possessions  les  caravanes  venant  des 
pays  haoussahs. 

Les  Anglais  ne  l'ignorent  pas  et,  pour  cette  raison,  font  ce 
qu'ils  peuvent  pour  améliorer  les  communications  avec  le  Sud. 
Malheureusement,  les  ressources  budgétaires  encore  très 
restreintes  ne  leur  permettent  pas  de  faire  tout  le  nécessaire 
et  ils  devront  attendre  pour  cela  que  le  pays  soit  d'abord 
organisé  complètement  sous  le  rapport  administratif  pour 
procéder  à  la  perception  des  taxes  projetées  par  le  Gou- 
vernement local. 

Des  statistiques  renseignées  à  la  page  130,  on  doit  conclure 
que  la  majeure  partie  du  commerce  général  des  protectorats 
se  fait  actuellement  avec  l'Angleterre.  Viennent  ensuite 
r Allemagne,  la  Hollande  et  la  France.  Pour  ce  qui  est  des 
deux  derniers  pays,  on  constate  chez  le  premier  que  l'expor- 
tation  est  insignifiante  comparativement  à   l'importation  tan- 
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dis  que  chez  le  second,  c'est  le  contraire  qui  se  produit. 
Ce  fait  est  dû  à  cette  circonstance  que  les  steamers  de  la 
côte  africaine  ont  aujourd'hui  plus  de  facilité  pour  charger 
à  Rotterdam  qu'à  Hambourg  et  il  est  suffisamment  notoire 
que  Rotterdam  cherche  à  accaparer  par  tous  les  moyens 
possibles  les  exportations  de  l'Europe  N.  O.  en  destination 
des  pays  d'outremer,  au  détriment  de  Hambourg  et  d'An- 
vers. C'est  la  raison  pour  laquelle  une  grande  partie  des 
marchandises  de  traite  fabriquées  en  Allemagne  sont  dirigées 
sur  Rotterdam  et  embarquées  dans  ce  port.  Elles  pénètrent 
ainsi  dans   la  Nigeria  comme  articles  importés  des  PaN's-Bas, 

Quant  à  la  France,  ses  exportations  vers  cette  partie  de 
la  côte  africaine  sont  presque  nulles,  pour  le  motif  que  la 
plupart  des  articles  de  traite  qu'elle  destine  à  ses  propres  colo- 
nies sont  d'origine  anglaise. 

Les  exportations  de  la  Nigeria  vers  la  France  consistent 
presque   uniquement   en  huile   de  palme. 

Les  Etats-Unis,  qui  figurent  également  dans  les  importa- 
tions,  ne  fournissent   que   du  pétrole  et  des  salaisons. 

Enfin,  pour  ce  qui  regarde  la  Belgique,  le  commerce  avec 
les  protectorats  du   Niger  est   actuellement  nul. 

USAGES  COMMERCIAUX 

L'insécurité  des  régions  s'étendant  sur  les  deux  rives  du 
Bas-Niger,  et  particulièrement  de  celles  occupant  la  partie 
orientale  du  protectorat,  a  limité  le  commerce  européen  aux 
bords  mêmes  du  fleuve. 

Toutes  les  transactions  entre  les  factoreries  de  la  côte  et 
les  indigènes  de  l'intérieur  se  sont  donc  toujours  faites 
jusqu'à  présent  par  l'intermédiaire  de  courtiers  noirs  aux- 
quels les  Anglais  ont  donné  le  nom  de  «  middlemen  »  et 
dont  le  rôle  ne  saurait  être  mieux  comparé  qu'à  celui  que 
remplissent  les  «  compradores  »  en  Chine.  Ils  sont  généra- 
lement attachés  aux  maisons  européennes  en  qualité  d'em- 
ployés, avec  cette  différence  cependant  qu'il  leur  est  ordinai- 
rement alloué  une  commission  sur  le  chiffre  d'affaires  trai- 
tées par  leur  entremise.  Ils  sont  d'habitude  très  actifs  et,  à 
ce  titre,  ils  rendent  incontestablement  de  grands  services  au 
commerce. 

Cependant,  avec  les  progrès  de  la  civilisation  et  les  efforts 
incessants   des  autorités  pour  ouvrir  ces  nouvelles  régions  au 
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trafic,  les.  o  middlemen  »  tendent  à  disparaître.  Les  factoreries 
élargissant  leur  rayon  d'action  en  pénétrant  plus  avant  dans 
l'Hinterland  et  établissent  de  la  sorte  des  rapports  plus  directs 
avec  rindigéne  producteur.  Celui-ci  doit  y  gagner  considéra- 
blement, car  le  «  middleman  »  n'emploie  pas  toujours  à  son 
égard  des  procédés  irréprochables  et  lui  achète  ses  produits 
à  des  conditions  moins  favorables  que  l'Européen.  11  ne  se 
contente  pas  en  effet  de  la  commission  que  lui  alloue  la 
factorerie  et  bien  souvent,  presque  toujours  même,  en  exige 
une  seconde  de  l'indigène.  Aussi  n'est-il  pas  étonnant  de 
voir  des  o  middlemen  »  amasser  des  fortunes  en  un  laps  de 
temps  très  court,  ce  qui  démontre  clairement  que  leurs  pro- 
fits sont  autrement  élevés  que  ceux  réalisés  par  les  Européens. 

Dans  les  régions  s'étendant  au  delà  du  Niger,  le  blanc  recourt 
également  à  l'entremise  d'un  intermédiaire  dans  ses  rapports  avec 
les  marchands  indigènes,  mais  le  rôle  de  celui-ci  se  borne 
uniquement  à  amener  les  traitants  à  la  factorerie.  Les  Haous- 
sahs  préfèrent  négocier  directement  avec  l'Européen  et  cette 
pratique  offre  de  réels  avantages  pour  l'une  comme  pour 
l'autre  des  parties,  mais  elle  exige  de  la  part  du  blanc  une 
certaine    connaissance   de  la  langue  haoussah. 

En  général,  les  affaires  se  traitent  par  voie  de  troc,  quoi- 
que cependant,  dans  le  Nord  comme  dans  le  Sud,  les  indi- 
g:ènes  se  servent  de   certains  intermédiaires  d'échange. 

Avant  l'occupation  des  pays  haoussahs  par  les  forces  bri- 
tanniques et  l'abolition  de  la  traite,  les  esclaves  constituaient 
souvent  dans  ces  contrées  la  véritable  monnaie  courante  : 
beaucoup  de  marchandises  s'achetaient  contre  des    esclaves. 

D'après  les  observations  de  Ch.  H.  Robinson,  la  valeur 
approximative  des  esclaves  variait  de  3  à  9  £  à  Zaria;  à  Kano, 
une  jeune  fille  de  14  ans  se  payait  de  7  à  10  £,  un  jeune 
homme  de  18  ans  atteignait  le  prix  de  6  £  et  un  adulte 
d'une  trentaine  d'années   ne  valait  que  4  £. 

Les  indigènes  de  la  rive  gauche  se  servaient  aussi  de  l'an- 
cien Thaler  de  Marie-Thérèse,  au  millésime  de  1780,  ainsi 
que  de  cauries  et,  dans  certaines  régions,  du  sel,  de  la  noix 
de  kola  et  de  tissus  indigènes. 

Dans  les  parties  voisines  de  la  côte,  les  natifs  recourent 
à  l'usage  des  fils  de  laiton  ou  de  cuivre  et  des  ©  manillas  », 
bien  que  l'emploi  de  la  monnaie  d'argent  anglaise  y  soit 
déjà  entré   depuis   quelque   temps  dans  les   mœurs. 
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Malgré  que  son  usage  tende  à  se  généraliser  de  plus  en 
plus,  les  indigènes  troquent  encore  leurs  produits  contre  les 
articles  de  traite  importés  par  les  factoreries  et  qui  consistent 
surtout  en  genièvre,  rhum,  sel,  tissus,  cotonnades,  tabac, 
perles,  poudre  à  fusil,  plombs  de  chasse,  fusils  à  pierre  et 
une  foule  d*autres  objets  de  pacotille  sans  grande  valeur. 

Pour  ce  qui  est  de  la  façon  de  traiter,  elle  est  indenti- 
quement  la  même  que  celle  suivie  habituellement  à  Lagos, 
qui  se  trouve  exposée  en  détails  dans  mon  rapport  sur  ces 
possessions. 

Monnaies-Change.  En  dehors  des  monnaies  anglaises,  qui 
toutes  ont  cours  légal  dans  les  deux  protectorats,  le  Gouver- 
nement de  la  Nigeria  Méridionale  accepte  également  les 
•  Brass  Rods  »,  les  ^  Manillas  »  et  les  «  Copper  Wires  »  ou 
«  Cheethams  »,  au  change  respectif  de  3**,  '//  et  *  ?**,  en 
vertu  de  la  «  Native  Currency  Proclamation  »  n*  14,  de  1902. 

Aux  termes  de  celle-ci,  les  «  brass  rods  »  ont  cours  sur  tous 
les  marchés  et  localités  indigènes  où  ils  étaient  en  usage 
avant  la  promulgation  de  la  dite  loi.  Leur  valeur  légale  est 
de  4  pour  i/-. 

Les  «  manillas  »  ne  sont  acceptées  que  sur  les  marchés  indi- 
gènes précités  et  suivant  les  prescriptions  de  la  Proclamation 
et  l'Ordre  n^  6,  de  1902,  qui  établissent  leur  valeur  de  4  à 
24  pour  i/-. 

En  outre,  en  vertu  de  l'Art.  IX  de  la  Loi  n**  2,  de  1901, 
les  amendes  ou  les  frais  de  justice  à  payer  aux  cours  indi- 
gènes peuvent  être  soldés  en  e  rods  »,  «  manillas  «.tissus  et  autres 
articles  de  commerce,  sauf  le  genièvre,  dans  les  districts  où 
le  natif  ne  peut  se  libérer  par  des  versements  en  espèces 
monétaires. 

Le  thaler  est  inconnu  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  sauf 
sur  le  Haut-Niger. 

Dans  la  Nigeria  Septentrionale,  la  valeur  des  cauries  par 
rapport  au  shilling  est  approximativement  comme  suit  : 


Illorin 

4000 

Kano 

1200 

Bida 

3000 

Katséna 

1200 

Lokodja 

2$00 

Sokoto 

1200 

KantagoVa 

2500 

Yola 

1200 

Nassarawa 

2400 

Ilo 

1800 

Zaria 

2000 

Yéga 

600 
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Les  tableaux  ci-après  indiquent  les  quantités  d'espèces 
monétaires  importées  dans  les  deux  protectorats,  dans  ces 
dernières  années  : 

NIGERIA  MÉRIDIONALE 


1897-1898 

1898-1899 

1899-1900 

1900-1901 

1901-1902 

29,202 

29,290 

36  372 

182,886 

182.266 

NIGERIA  SEPTENTRIONALE 


MONNAIES 

1901 

1902 

Or 

3,000-0-0 
»       90,000  0-0 
»)            350-0-0 

Argent  

Bronze  

147.000-0-0 

Total  : 

93.350-0-0 

147.000-0-0 

De  la  Niger  Company,  Ltd 

2.109-19-4 

11.425-16-0 

NIGERIA  MÉRIDIONALE 


Importations 

Les  marchandises  généralement  importées  dans  la  Nigeria 
Méridionale  sont  les  suivantes  : 

Eaux  minérales  et  gazeuses,  bières,  sacs,  perles  et  amulet- 
tes, viandes  salées,  matériaux  de  construction,  chaloupes  et 
canots,  cognac,  pain,  biscuits,  produits  chimiques  et  phar- 
maceutiques, charbon,  matériaux  pour  tonnellerie,  cotonna- 
des, fusils  à  pierre,  poudre  à  fusil,  faïence,  ameublements, 
gin,  genièvre,  rhum,  mercerie,  quincaillerie,  coutellerie, 
pétrole,  liqueurs,  parfumeries,  pipes,  conserves,  riz,  sel, 
soieries,  savons,  sucre,  tabac  manufacturé  et  non  manufacturé, 
parapluies  et  ombrelles,  vêtements,  whisky,  vins  et  articles 
de  laine. 


n8 


ETUDES    COLONIALES 


De  ces  marchandises,  les  plus  importantes  sont  les  tissus, 
qui  figurent  en  premier  lieu,   et  ensuite  les  alcools. 

Alcools.  Au  point  de  vue  de  la  valeur,  les  alcools  occu- 
pent le  second  rang  parmi  les  articles  de  traite.  Suivant  les 
statistiques,  ils  proviennent  principalement  de  la  Hollande 
et  de  l'Allemagne,    l'Angleterre  n'en  fabriquant  que  très  peu. 

Les  boissons  alcooliques  de  traite  comprennent  le  Geniè- 
vre et  le  Rhum,  qui  se  débitent  respectivement  en  caisses 
de    12  flacons  et  en   Dames-Jeannes  de  contenance  variable 

Comme  au  Lagos,  le  commerce  des  alcools  est  d'une  im- 
portance considérable  comparativement  à  celui  des  autres 
marchandises  de  provenance  européenne.  La  consommation 
atteint  dans  la  Nigeria  Méridionale  des  proportions  plus  co- 
lossales encore,  ainsi  que  le  démontrent  les  chiiïres  indiqués 
ci-après  : 


ANNÉES 


LAGOS 


NIGERIA  MÉRIDIONALE 


1900 
1901 
1902 


456,516  •%   Gais 

458,994  V3      » 

632,423 

913,409    Gais 
1,332,408 
1.542,134 


» 


11  est  à  noter  que  dans  ces  statistiques  ne  figurent  pas  les 
quantités  dt  Rhum,  qui  sont  moindres  qu'au  Lagos,  le  ge- 
nièvre lui  étant  préféré  par  les  indigènes  à  cause  de  la  diffé- 
rence  de   prix. 

Le  tableau  ci-dessous  établit  une  comparaison  entre  la 
valeur  totale  des  importations  du  protectorat  méridional  et 
celle   des  principaux  articles  de  traite. 


.\RTICLES 

1900 

1901 

1902 

Cotonnades 

Alcools  (Genièvre  et  Rhum)   . 

Tabac 

Sel 

Autres  .\rticles 

273,989 

111.718 

67.637 

34.115 

492,815 

263,093 

125,168 

62,062 

26  320 

610,651 

244.023 

147,959 

77,880 

31,806 

580,725 
• 

Total  :     .     . 

980.274 

1 .087,294 

1,082.393 
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Eu  égard  à  leur  forte  consommation  et  aux  droits  élevés 
qui  les  frappent  à  leur  entrée  dans  le  pays,  l'importation 
des  alcools  rapporte  annuellement  des  sommes  considéra- 
bles au  trésor  et  la  majeure  partie  des  recettes  de  la  dou- 
ane est  prélevée  sur  cet  article.  En  effet,  sur  un  total  de 
£  363.295-18-8  perçu  à  l'importation,  en  1900-iqoi,  les  droits 
sur  les  alcools  entrent  pour  une  somme  de  £  254-382-13-6, 
ce  qui   représente   environ  70  %. 

La  concurrence  acharnée  que  se  font  entre  elles  les  facto- 
reries de  la  côte  les  force  à  vendre  le  genièvre  à  des  prix 
dérisoires  et  l'indigène  profite  naturellement  de  cette  cir- 
constance. Plus  l'alcool  est  à  bon  marché  et  plus  il  en 
consomme.  On  en  trouve  ia  preuve  dans  le  fait  que  chaque 
fois  que  les  droits  sur  cet  article  ont  été  augmentés  l'impor- 
tation a  baissé  dans  le  cours  de  l'année.  Cette  diminution 
ne  persistait  malheureusement  pas  longtemps,  car  sitôt  les 
anciens  stocks  épuisés,  l'importation  se  relevait  rapidement 
pour  reprendre  Tannée  suivante  sa  marche  ascendante. 
L'indigène  ne  restreint  sa  consommation  que  dans  le  début 
et  dès  qu'il  a  pu  rassembler  la  quantité  de  produits  natu- 
rels nécessaire  pour  obtenir  du  genièvre,  il  ne  manquera 
pas  d'en  acheter,  que  celui-ci  soit  alors  plus  cher  qu'auparavant 
ou   non. 

Ce  fait  prouve  aussi  combien  est  invétéré  chez  les  bushmen 
de  la  côte  l'usage  des  boissons  alcooliques  et  que  celui-ci 
loin  de  se  restreindre,  ne  fait  qu'augmenter  chaque  jour. 

L'importation  de  l'alcool  de  traite  étant  interdite  dans  les 
territoires  de  la  Nigeria  Septentrionale,  toute  la  quantité  de 
genièvre  ou  de  rhum  qui  pénètre  par  les  ports  de  la  côte 
est  conséquement  consommée  dans  le  protectorat  méridio- 
nal. 

L'alcool  tel  qu'il  est  livré  aux  nègres  titre  environ  une 
quarantaine  de  degrés,  mais  il  en  compte  60,  70,  90  et  même 
QS^  à  son  entrée  dans  le  protectorat.  Son  prix  moyen  peut 
varier  de  £  26-10-0  à  27  £   la  barrique  de  400  à  450  L. 

Exportation 

Le  total  des  exportations  donne  pour  la  Nigeria  Méridio- 
nale, pendant  l'année  1902,  un  excédant  de  £  170.303.-  sur 
les  importations. 
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La  variété  des  produits  naturels  exportés  de  ce  protecto- 
rat est  relativement  restreinte  comparativement  à  la  grande 
fertilité  du  sol.  L'huile  de  palme  et  les  noix  palmistes  re- 
présentent à  elles  seules  plus  de  90  Vo  de  la  valeur  des  expor- 
tations au  total. 

Huile  de  Palme.  Le  palmier  constitue  la  vraie  richesse  de 
la  Nigeria  Méridionale  et  l'importance  acquise  par  le  com- 
merce de  l'huile  et  des  noix  de  palme  a  valu  aux  embouchures 
du  Niger  le  surnom  de  ♦  OIL  RI  VERS  *. 

La  production  de  l'huile  est  en  effet  considérable  et  beau- 
coup plus  forte  qu'au  Lagos,  ainsi  qu'on  peut  en  juger  par 
les  statistiques  renseignées  ci-dessous  : 


NIGERIA  MÉRIDIONALE 

LAGOS 

d 
s 
< 

Quantités 

Valeur 

Quantités 

Valeur 

190O 
1901 
1902 

G      9,763,659 
12.590.349 
12.726  720 

491,130 
»    606,011 
1)    625.151 

G.    2.977,926 
»      3,304.055 
»      5.240,137 

190,165 

0     207.467 
»    332,486 

Si  considérable  qu'il  soit  aujourd'hui,  ce  commerce  ga- 
gnera encore  énormément  en  importance  à  mesure  que  les 
régions  du  Sud  s'ouvriront  aux  progrès  de   la  civilisation. 

Le  palmier  y  est  en  excessive  abondance  et,  ainsi  que  je 
l'ai  déjà  signalé,  l'exploitation  prise  dans  son  ensemble  est 
actuellement  insignifiante  en  comparaison  de  ce  qu'elle  pour- 
rait être  ou  de  ce  qu'elle  devrait  être. 

Cet  arbre  ne  croissant  pas  au-delà  de  la  zone  fores- 
tière, sinon  ça  et  là,  dans  les  ravins  humides  bordant  les 
cours  d'eau,  l'industrie  du  palmier  est  concentrée  dans  les 
régions  du  Sud.  Les  statistiques  de  la  Nigéra  Septentrionale 
ne  renseignent  pas  pour  ce  motif  l'huile  de  palme  à  l'exportation. 

L'huile  du  protectorat  du  Niger  a  toujours  été  considérée 
avec  celle  de  Lagos  comme  étant  de  qualité  supérieure,  bien 
que  les  indigènes  et  surtout  les  «  middlemen  *  n'aient  jamais 
négligé  de  la  falsifier,  par  l'addition  de  certaines  matières 
lourdes  telles  que  la  farine  de  manioc,  l'eau,  etc.,  etc.  Il 
est  donc   très  rare  qu'on  la  rencontre  pure  et  sa  qualité  dif- 
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fère  aussi  suivant  le  soin  que  les  nègres  ont  apporté  à  sa 
préparation,  la  qualité  de  Teau  qu'ils  ont  employée  et  le 
temps  qu'a  duré  la  décantation. 

L'huile  de  palme  s'expédie  en  fûts  ou  barriques  de  di- 
mensions variables.  Les  factoreries  emploient  indifféremment 
les  «  Liverpool  Casks  «  de  38  et  40"  contenant  de  200  à  220 
Gais  (i)  et  de  185  à  195  Gais  ou  des  poinçons  pouvant  renfermer 
de  105  à  120  Gais,  mais  ces  derniers  sont  d'un  usage  moins 
fréquent  que   les  précédents. 

Les  prix  de  l'huile  de  palme  ne  diffèrent  que  très  peu 
de  ceux  de  Lagos  et  subissent  les  fluctuations  du  marché 
de  Liverpool. 

Le  trafic  de  ce  produit  se  fait  principalement  avec  l'An- 
gleterre  et   aussi  avec  l'Allemagne  et  la  France. 

Noix  palmistes.  Les  a  Kernels  »  occupent  le  second  rang 
parmi  les  exportations  de  la  Nigeria  Méridionale  et,  au  point 
de  vue  de  la  valeur,  ce  produit  atteint  une  importance 
sensiblement  équivalente  à  celle  de  l'huile  de  palme. 

A  part  les  quelques  centaines  de  tonnes  venant  des  ré- 
gions méridionales  de  la  Nigeria  du  Nord,  toutes  les  aman- 
des de  palme  expédiées  vers  les  marchés  d'Europe  pro- 
viennent du  protectorat  du  Sud. 

Pour  se  convaincre  de  l'importance  du  commerce  auquel 
donnent  lieu  les  kernels,  il  suffira  de  jeter  un  coup  d'œil 
sur  les   chiffres  ci-après  : 


9» 

NIGERIA  MÉRIDIONALE 

LAGOS 

c 

< 

Quantités 

Valeur 

Quantités 

Valeur 

1900 
1901 
1902 

T.       37.110 
*>        56.871 
»        57,140 

1    430,016 
»    437,092 
»    453,084 

T. 

48  514 
57.175 
75,416 

£    403.614 
»     510,918 
»     821.403 

Alors  que  l'huile  est  exporté  en  quantité  beaucoup  plus 
considérable  qu'au  Lagos,  on  constate  par  contre  dans  les 
statistiques  précédentes  une  diminution  dans  le  trafic  des  kernels, 

i  1)  1  Gallon  =-.  4,543  Litres. 
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qui,   en   1902.   se  chiffrait  même    par    une    différence    relati- 
vement forte  en  faveur  de  celui  de  l'huile. 

En  comparant  ces  quantités  exportées  de  l'une  et  de  l'autre 
de  ces  deux  contrées  avec  les  valeurs  correspondantes,  on 
doit  en  conclure  que  les  kernels  ont  été  payés  cette  année- 
là,  à  un  meilleur  prix  au  Lagos  qu'au  Niger.  Celui-ci  varie 
d'ailleurs  constamment  suivant  la  demande  sur  les  places 
européennes,  tout  comme  pour  les  huiles. 

Les  valeurs  renseignées  par  la  douane  ne  sauraient  non 
plus  servir  de  base  pour  émettre  une  appréciation  tout  à 
fait  exacte,  attendu  que  les  factoreries  achètent  habituelle- 
ment leurs  produits  par  voie  d'échange  et  que  dans  ce  cas 
elles  ne  fournissent  à  la  douane  que  des  chiffres  approxi- 
matifs. En  outre,  les  prix  varient  aussi  suivant  que  les  pro- 
duits ont  été  achetés  contre  espèces  sonnantes  ou  contre 
des  articles  de  traite. 

Elles  ont  plus  de  bénéfices  à  procéder  par  voie  d'échange 
et  au  Niger  cette  façon  de  traiter  est  très  courante  tandis 
qu'au  Lagos  la  plupart  des  marchands  indigènes  veulent  être 
payés  en  monnaie.  Ils  savent  qu'ils  peuvent  tirer  un  meil- 
leur parti  de  la  vente  de  leurs  produits  en  exigeant  de 
l'argent,  car  s'ils  désirent  acheter  ensuite  des  tissus,  par 
exemple,  ils  n'auront  qu'à  attendre  le  moment  de  pouvoir 
mettre  la  main  sur  un  vieux  stock  et  ces  occasions  sont 
fréquentes  à  Lagos,  où  tout  article  qui  reste  un  peu  trop 
longtemps  en  magasin  est  vendu  publiquement  à  des  prix 
ridiculement  bas. 

Au  Niger,  la  concurrence  est  moins  vive  entre  les  facto- 
reries et  conséquemment  on  achète  à  meilleur  compte,  même 
si  on  ne   peut  troquer. 

Les  exportations  de  Kernels  sont  dirigées  surtout  vers 
l'Allemagne  et  les  quantités  expédiées  en  Angleterre  ne  sont 
guère  importantes. 

Les  envois  se  font  ordinairement  en  sacs  d'environ  i  C\vt. 

Caoutchoucs.  L'exportation  des  caoutchoucs  vient  en  troi- 
sième ligne.  Ce  trafic,  qui  de  1897  ^  ^9^^  avait  pris  un 
développement  rapide,  n'a  cependant  jamais  acquis  une  inten- 
sité bien  considérable.  La  production  est  arrivée  à  son  maxi- 
mum en  iQOO  et,  depuis  lors,  l'importance  de  ce  commerce 
est  en  décroissance.   En  1902,  il  est  descendu  à  moins  de  la 


AN<;i.AlS  D(J    ? 


144  ÉTUDES   COLONIALES 

moitié  du  chiffre  atteint  l'année  précédente,  comme  le  prouvent 
les  données  suivantes  : 

1900  Lbs    2. 251. 315  £     137.289 

1901  a        1.740. 156  »     106.924 

1902  «  865.834  »      46.04Ç 

Cette  diminution  est  due  principalement  à  TapplicatioD  de 
l'Ordre  n^  10,  édicté  en  1901,  et  interdisant  la  vente  et  l'ex- 
portation du  caoutchouc  tous  les  ans,  respectivement  du 
15  février  au  31    mai  et  du  i®*^  mars  au  31  mai. 

Il  est  possible  qu'après  la  pacification  complète  des  centres 
éloignés  de   l'intérieur  la  production    reprenne  en    intensité. 

Le  caoutchouc  des  régions  du  Niger  est  généralement  de 
qualité  inférieure  et  contient  beaucoup  d'impuretés  à  cause 
du  peu  de  soins  que  les  indigènes  apportent  dans  sa  récolte 
et  sa  préparation.  Souvent  aussi,  la  présence  de  ces  matières 
étrangères  est  due  à  des  falsifications  et  certains  de  ces  pro- 
duits donnent  jusqu'à  40  et  même  ço  ®/o  de  déchets. 

On  rencontre  le  caoutchouc  du  Niger  sous  forme  de 
«  lumps  »  ou  de  «  niggers  »  et  on  le  désigne  sur  le  marché 
de  Liverpool  sous  le  nom  de  «  Calabar  lumps  »  ou  c  niggers  »  et 
c  Bénin  lumps  »  ou  «  niggers  ».  Ces  produits,  qui,  en  1899-1900,50 
cotaient  sur  cette  place  de  25  à  2/6  la  Lb,  réalisaient  à  peine 
de   1/3    1/2  à  1/7   pour  les  «  fair  lumps  »,  à  fin  1902. 

La  presque  totalité  des  exportations  est  dirigée  sur  le 
marché  de  Liverpool  et  quelques  petites  quantités  seule- 
ment sont  expédiées  vers  l'Allemagne. 

Bois.  Le  commerce  des  bois  n'a  encore  qu'une  minime 
importance  pour  le  moment,  mais  il  est  à  présumer  qu'il  ne 
tardera  pas  à  prendre  de  l'extension,  grâce  à  la  richesse  des 
forêts  de  la  côte  et  au  grand  nombre  de  voies  navigables 
qui  sillonnent  les  régions  méridionales  et  qui  en  facilitent 
l'exploitation. 

Déjà  les  statistiques  accusent  une  augmentation  constante 
et,  de  1900  à  1902,  l'exportation  a  presque  doublé.  On  a 
expédié  dans  les  trois  premières  années  de  l'exploitation 
3  000  billes  d'acajou  représentant  une  valeur  d'environ 
90.000  £.  Ces  bois  provenaient  du  District  Occidental,  où 
cette  essence  croît  de  préférence. 

L'Acajou  du  Niger  est  identique  comme  qualité  à  celui  de 
Lagos,  conséquemment  inférieur   aussi    aux  espèces  original- 
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res  de  rAmérique  centrale  et  principalement  du  Honduras. 
Cependant,  la  facilité  avec  laquelle  il  se  travaille  et  se 
laisse  polir,  ainsi  que  la  différence  de  prix  le  font  préférer 
aux  essences  américaines  pour  certains  usages.  La  demande 
pour  Facajou  africain  a  été  très  soutenue  dans  ces  derniers 
temps  sur  le  marché  de  Liverpool,  au  détriment  des  espè- 
ces américaines.  Les  prix  s'en  sont  ressentis  et  ont  pour  cette 
raison  subi  une  certaine  hausse,  qui  semble  vouloir  se  maintenir. 

De  toutes  façons,  le  commerce  de  cette  essence  paraît 
avoir  de  Tavenir  et  il  est  à  espérer  que  les  prescriptions  • 
édictées  par  les  autorités  locales  sauront  prévenir  les  pro- 
cédés destructifs  des  natifs  et  préserver  ainsi  les  forêts  d'une 
exploitation  trop  intensive,  comme  le  cas  s'est  malheureuse- 
ment présenté  au  Lagos. 

Par  contre,  l'exportation  de  l'Ebène,  qui,  en  1901,  s'était 
brusquement  accrue  dans  des  proportions  extraordinaires 
comparativement  aux  années  précédentes,  a  subi  une  forte 
diminution,  en  1902,  bien  que  les  prix  aient  été  assez  soute- 
nus au  cours  de  cette  même  année  sur  le  marché  de 
Liverpool.  La  qualité  Old  Calabar  était  cotée  à  raison  de  6  £ 
à  £  6-10-0  la  tonne  anglaise  contre  6  à  7  £  ,  en  1901.  La 
vente  a  été  plus  favorable  encore  en  1899  et  en  décembre 
de  cette  année-là  le  Old  Calabar  a  atteint  10  et  13  ït  la  tonne. 

Les  prix  réalisés  par  ce  bois  sur  les  lieux  de  production 
ont  donné,  en  1902,  des  écarts  assez  significatifs  et  la  moyenne 
s'est  cotée   entre   3  £  et  £  3-17-0,  la  tonne  anglaise. 

Cette  diminution  dans  les  exportations  de  l'ébène  est  pro- 
bablement due  à  l'attention  des  indigènes  pour  l'exploitation 
de  l'acajou.  La  production,  néanmoins,  n'a  jamais  été  régu- 
lière  et  a  varié  sensiblement  d'une  année   à  l'autre. 

lyoire.  Le  trafic  de  ce  produit  est  en  décroissance,  bien 
que  cependant  les  exportations  pour  l'année  1902  donnent 
un  excédent  assez  important  sur  celles  de  1899-1900,  comme 
les  chiffres  ci-après  permettent  d'en  juger  : 


1897- 1898 

£    2.530 

1900 

£  13.794 

1098-1809 

<f     2.589 

1901 

9  10.995 

I899-I900 

«     3.326 

1902 

»    9.629 

L'ivoire  provient  principalement  des  régions  du  Tchad  et 
de  l'Adamav^ra,  où  l'éléphant  se  rencontre  encore  en  bandes 
nombreuses. 
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L'insécurité  des  routes  a  longtemps  paralysé  le  trafic  de 
rivoire  et  l'augmentation  de  ces  dernières  années  est  due 
dans  une  large  mesure  à  l'activité  du  gouvernement  pour 
occuper  les  territoires  demeurés  insoumis  à  son  contrôle. 

Ce  produit  constituant  la  principale  richesse  de  rarrière- 
pays  de  la  Colonie  du  Cameroun,  les  Allemands,  pour  s'en 
assurer  en  quelque  sorte  le  monopole  commercial,  ont  inter- 
dit l'exportation  de  l'ivoire  vers  les  territoires  de  la  Nigeria 
Septentrionale.  C'est  donc  très  probablement  à  cette  mesure 
que  l'on  doit  attribuer  la  diminution  dans  l'expprtation  au 
cours  de   1902. 

En  présence  de  la  chasse  continuelle  que  lui  font  les  indi- 
gènes, l'éléphant  disparaît  petit  à  petit  et,  pour  ce  motif,  il 
est  à  présager  que  le  commerce  de  l'ivoire  perdra  sen- 
siblement de  son  importance,  dès  que  les  stocks  accumulés 
par  les  trafiquants  indigènes  seront   complètement   épuisés. 

Les  autres  produits  exportés  sont  :  le  cacao,  le  calé,  les 
fibres,  les  arachides,  la  gomme  copal,  et  quelques  autres 
encore  de  très  minime  importance  tels  que  les  sésames,  les 
fèves  de  Calabar,  le  poivre,  les  peaux,   etc. 

NIGERIA  SEPTENTRIONALE 

Importations 

Les  importations  en  destination  de  la  Nigeria  Septentrio- 
nale sont  encore  très  restreintes  en  comparaison  de  celles 
de  la  Nigeria  Méridionale  et  donnent  pour  l'année  1902  un 
excédent  de    13.242  £  sur  le  total  des  exportations. 

Les  articles  importés  par  la  R.  N.  C**,  consistaient  princi-* 
paiement  en  cotonnades^    çuincaillerie,   objets    émaillés,  perles, 
amulettes,  poudre  à  fusil^  fusils  de  traite  et  sel. 

Exportations 

La  Nigeria  Septentrionale  exporte  une  foule  de  produits 
variés,  parmi  lesquels  il  s'en  trouve  quelques-uns  qui  sont 
susceptibles  de  prendre  une  grande  extension  dans  un  ave- 
nir plus  ou  moins  proche.  Tel  est  le  cas  pour  le  beurre 
et  les  amandes  de  karité,  les  caoutchoucs,  les  arachides,  le 
vsrood  oil,  l'ivoire,  la  gomme  arabique,  les  sésames,  le  coton, 
la  cire  d'abeilles,  le  poivre,  la  gomme  copal,  l'élémi,  l'étain,  etc. 
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Coton.  Bien  que  le  coton  soit  abondant  dans  le  pays  et 
que  sa  culture  soit  pratiquée  assez  régulièrement  par  les  in- 
digènes, les  exportations  de  ce  produit  sont  restées  nulles 
jusque  dans  ces  dernières  années.  Les  quantités  de  coton 
produites  actuellement  par  les  planteurs  haoussahs  servent 
uniquement  à  Talimentation  de  l'industrie  indigène  et  sont 
conséquemment  consommées  dans  le  pays  même.  Toutefois 
la  culture  de  cet  arbuste  fait  Tobjet  depuis  quelque  temps 
d'études  sérieuses  dans  la  Nigeria  Septentrionale  et  le  Gou- 
vernement Britannique,  dans  le  but  d'encourager  la  louable 
initiative  de  la  «  British  Cotton  Growing  Association  »,  a 
promis  de  prêter  son  concours  financier  pour  les  premiers 
essais.  Tout  récemment^  un  accord  est  intervenu  entre  cette 
Association  et  le  Ministère  des  Colonies,  en  vertu  duquel  la 
première  s'engage  à  débourser  annuellement  une  somme  de 
30.000  £  pour  les  possessions  de  Lagos,  Sierra  Leone  et  la 
Nigeria,   qui,  de  leur  côté,  verseront  un  subside  de  6.500  £. 

Messieurs  Elder,  Dempster  &  Co.,  qui  exploitent  le  service 
entre  l'Angleterre  et  la  Côte  occidentale  d'Afrique,  se  sont 
engagés  aussi,  dans  cette  même  intention,  à  transporter  gra- 
tuitement à  bord  de  leurs  vapeurs  les  premières  quantités 
de  coton  récoltées  dans  les  possessions   anglaises. 

Déjà  des  envois  ont  été  dirigés  vers  le  marché  de  Liver- 
pool  et  les  produits  ayant  été  reconnus  de  bonne  qualité 
ont  réalisé  des  prix  exceptionnellement  élevés.  Aux  dires  de 
certains  experts,  le  coton  de  la  côte  africaine  peut  rivaliser 
avantageusement  avec  les  bonnes  espèces  d'Egypte  et  d'A- 
mérique, s'il  est  récolté  et  traité  avec  soin.  Les  expérien- 
ces faites  sur  des  échantillons  envoyés  en  Angleterre  ont 
donné  des  résultats  encourageants,  tant  pour  les  cotons  obtenus 
au  moyen  de  semences  tirées  d'autres  pays,  que  pour  ceux 
de  provenance  indigène. 

Le  sol  et  le  climat  des  Nigérias  conviennent  admirable- 
ment bien  pour  la  culture  de  se  produit,  qui  gagnera  en- 
core énormément  en  qualité  à  mesure  que  les  indigènes 
s  approprieront  les  procédés  nouveaux  en  pratique  de  nos 
)ours. 

Les  premières  exportations  de  coton  indigène  datent  de 
1888;  les  quantités  furent  minimes,  mais  la  culture  de  cet 
arbuste  n'en  était  alors  qu'à  ses  débuts.  Peu  après,  les  ex- 
portations cessèrent  pour  ne  reprendre  que  dans  ces  derniers 
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temps   et  il  est  à   souhaiter  que  cette  fois  la  production   en- 
tre définitivement  dans  la  voie  du   progrès. 

CARAVANES   ET   COMMERCE   LOCAL 

Les  habitants  de  la  rive  gauche  du  Niger  ne  sont  pas 
seulement  de  bons  agriculteurs,  des  industriels  habiles  ou  des 
éleveurs  émérites,  mais  aussi  des  commerçants  actifs  et 
rusés.  Les  marchés  des  pays  haoussahs  ont  la  réputation 
d'être  toujours  extraordinairement  animés  et  passent  à  juste 
titre  pour  être  les  plus  importants  du  Continent  africain. 

Le  trafic  des  caravanes  a  augmenté  rapidement  et  cette 
accroissement  est  dû  notamment  aux  efforts  déployés  par 
les  autorités  pour  mettre  un  terme  au  brigandage,  dont  le 
pays  a  si  longtemps  souffert.  Il  est  même  curieux  qu'en 
dépit  de  toutes  les  entraves  et  de  tous  les  dangers  auxquels 
il  était  exposé  dans  les  derniers  temps  de  la  domination 
foulah,  ce  commerce  soit  resté  aussi  florissant  dans  ces  con- 
trées. Cette  prospérité  ira  sans  cesse  grandissant  mainte- 
nant qu'il  ne  trouvera  plus  sur  sa  route  les  obstacles  de 
jadis. 

Pendant  presque  toute  Tannée,  les  contrées  haoussahs  sont 
sillonnées  dans  tous  les  sens  par  une  multitude  de  cara- 
vanes, qui  vont  alimenter  les  grands  m^irchés  des  côtes  de 
la  Méditerranée  et  de  l'Atlantique  et  approvisionner  ceux  de 
la  rive  gauche  du  Niger,  à  leur  retour. 

Elles  peuvent  se  diviser  en  deux  grandes  catégories  :  les 
caravanes  d'exportation    et  celles   d'importation. 

Les  premières  sont  les  plus  importantes  et  aussi  les  plus 
nombreuses.  Elles  se  forment  toutes  dans  les  pays  haoussahs, 
sur  la  rive  gauche,  et  suivent  deux  grandes  routes,  dont 
Yéga  est  le  point  de   jonction. 

D'après  les  renseignements  communiqués  à  la  Société 
Anglo-Belge  par  MM.  Buret  et  Desamblanc,  leurs  itinéraires 
peuvent  se   décrire  comme  suit  : 

«  La  première  traverse  le  Bornou,  le  Gober  et  passe  par 
Sokoto,   Gando  et  Yéga. 

La  seconde  suit  la  route  de  Kano,  traverse  le  2^mphara 
et  vient  se   joindre  à  la   première,  à   Yéga. 

De  ce  dernier  point,  les  caravanes  se  dirigent  sur  Daki 
N'Gari,  où  elles  se   divisent   en  deux  branches,  l'une  prenant 
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la  route  de  Bakindi,  Gomba  et  Kawoge,  l'autre,  qui  est 
généralement  la  plus  forte,  celle  d'Ilo.  En  cet  endroit,  elJes 
se  subdivisent  de  nouveau  en  deux,  tronçons,  dont  le  plus 
important  prend  la  direction  de  Kandi  (Dahomey)  et  l'autre 
celle  de  Kawoge,  pour  rejoindre  les  caravanes  venues  de 
Daki  N'Gari  via  Bakindi  et  Gomba.  De  Kahdi,  elles  se  ren- 
dent à  Kuandé,  en  suivant  deux  itinéraires  différents,  l'un 
passant  par  Boyay,  Nikki  et  Djougou  et  l'autre  par  Banikuara, 
Kuandé  et  Djougou. 

Arrivées  dans  cette  dernière  localité,  les  caravanes  se  sub- 
divisent encore  en  petits  groupes  et  vont  vendre  leurs  pro- 
duits sur  les  marchés  de  Séméré-Bafilo  et  Kontoum,  d'où  les 
commerçants  se  rendent  à  Salaga  et  Krakjé  via  Sogoday, 
Fassougou  ou  Bassari-Yendi. 

D'autres  prennent  aussi  la  route  de  Kuandé  à  Sansanné- 
Mango,  Salaga  ou  Krakjé  par  Yendi,  en  traversant  le  pays 
Kafiri  de  l'Est  à  l'Ouest. 

A  Salaga  ou  à  Krakjé,  les  caravanes  sont  complètement 
disloquées  et,  delà,  les  commerçants  se  dirigent  individuelle- 
ment soit  vers  les  ports  de  la  côte  de  l'Atlantique,  soit  vers  les 
marchés  de  noix  de  kola. 

Les  caravanes  passant  par  Kawoge  vont  sur  Bassaro,  où 
elles  se  divisent  en  deux  branches,  dont  Tune  prend  la  route 
d'Illorin,  tandis  que  l'autre  se  rend  directement  à  Lagos  via 
Iseyin  ». 

Quant  à  celles  qui  vont  écouler  leurs  produits  à  la  côte 
méditerranéenne,  elles  suivent  généralement  les  deux  routes 
que  voici  : 

I**  Kano,  Zinder,  Agadès,  Asben,  Ghat,  Gadamès  ou  Mour- 
zouk  et  Tripoli  ; 

2®  Kouka,  Barroua^  Bilma,  Tummo,  Mourzouk,  Sokna  ou 
Misda  et  Tripoli. 

La  durée  du  voyage  au  travers  du  Sahara  varie  de  3  à  11 
mois,  c'est  selon  l'époque  et  l'importance  de   la  caravane. 

Pour  celles  allant  au  Sud,  le  transport  se  fait  à  dos  d'ânes 
généralement  tandis  que  les  caravanes  se  dirigeant  vers  le 
Nord  emploient  de  préférence  des  chameaux,  ces  animaux 
étant  du  reste  les  seuls  qui  puissent  convenir  pour  la  tra- 
versée du  Grand   Désert. 
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En  ce  qui  concerne  les  caravanes  d'importation,  elles  sont 
moins  nombreuses  que  les  autres  et  elles  viennent  habituel- 
lement de  la  côte   méditerranéenne. 

Celles  originaires  du  Sud  sont  formées  des  débris  des  ca- 
ravanes d'exportation  et  voyagent  d'ordinaire  par  petits  grou- 
pes. Les  bêtes  ayant  été  vendues  sur  les  marchés  de  la  côte, 
le  portage  est  effectué   habituellement  par  des  Gambaris. 

Si  les  caravanes  se  rendant  à  la  côte  méditerranéenne  sont 
inférieures  en  nombre  à  celles  prenant  la  direction  de  l'A- 
tlantique (Baie  de  Bénin),  elles  sont  au  contraire  plus  fortes 
et  l'insécurité  comme  la  longueur  de  la  route  au  travers  du 
Sahara  les  obligent  à  se  grouper,  afin  de  pouvoir  mieux 
s'entr'aider  au  besoin.  Les  voies  du  Nord  sont  loin  d'offrir 
les  avantages  que  présentent  celles  du  Sud  et  le  jour  où  la 
France  sera  parvenue  à  purger  le  désert  des  hordes  de  Toua- 
regs pillards  qui  y  pulullent  encore  maintenant,  le  commerce 
avec  les  marchés  de  la  côte  septentrionale  deviendra  peut- 
être  aussi  prospère  que  celui  qui  s'est  établi  depuis  longtemps 
déjà  avec  les  centres  du  littoral  méridional.  Le  fait  que,  depuis 
l'occupation  des  territoires  français,  situés  au  Nord  des  limi- 
tes de  la  sphère  d'influence  anglaise,  le  trafic  avec  les  ports 
de  la  Méditerranée  a  considérablement  augmenté  est  la 
meilleure  garantie  et  l'indice  que  ces  prévisions  peuvent  se 
réaliser. 

La  France  n'épargne  du  reste  aucun  sacrifice  pour  attirer 
vers  ses  possessions  les  caravanes  venant  des  pays  haous- 
sahs  ;  alors  qu'en  territoire  anglais  elles  sont  astreintes  au 
paiement  d'un  droit  d'octroi  équivalant  à  5  ®/o  de  la  valeur 
des  marchandises  pour  chaque  province  traversée,  sans  que 
celui-ci  puisse  excéder  un  maximum  de  1 5  <>/o,  les  caravanes 
ne  sont  passibles  d'aucune  taxe  dans  les  contrées  limitrophes 
soumises  au  protectorat  français. 

La  seule  formalité  exigée  par  ce  Gouvernement  consiste 
en  une  déclaration  sans  frais  pour  l'établissement  des  sta- 
tistiques. 

Il  reste  pourtant  à  voir  quels  effets  exerceront  sur  le 
trafic  des  caravanes  la  création  dans  l'intérieur  du  pays  de 
factoreries  européennes  et  la  construction  des  nombreuses 
voies  ferrées  aujourd'hui  encore  à  l'état  de  projet.  Il  est  très 
probable  que  les  indigènes,  plutôt  que  de  courir  les 
risques    d'un    voyage  aussi  pénible   que  long,  préféreront   ap- 
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porter  leurs  produits  à  ces  comptoirs,  où  ils  auront  toutes 
les  facilités  de  les  écouler  et  de  les  échanger  contre  des  ar- 
ticles de  fabrication  européenne.  L'avenir  seul  pourra  nous 
le  dire. 

Dans  tous  les  cas,  à  Theure  actuelle,  le  trafic  avec 
la  côte  est  d'une  importance  considérable  et,  pour  s'en  ren- 
dre compte,  il  suffit  de  remonter  une  des  routes  suivies  par 
les  caravanes  descendant  des  contrées  haoussahs.  La  vue 
d'une  seule  de  ces  dernières  permet  de  se  faire  rapidement 
une  idée  de  la  quantité  énorme  de  produits  déversés  an- 
Duellement  sur  les  grands  marchés  du  littoral  par  l'industrie 
du  Nord. 

A  certaines  époques  et  principalement  vers  la  fin  de  la 
saison  des  pluies,  elles  se  mettent  en  marche  et  c'est  alors 
par  les  étroits  sentiers  qui  mènent  aux  ports  de  la  côte  une 
succession  presque  ininterrompue  de  bœufs,  de  chevaux, 
d'àncs  et  de  Gambaris  lourdement  chargés,  pliant  et  suant 
sous  le  poids  d'énormes  fardeaux  de  marchandises  diverses. 
Auparavant,  elles  étaient  toujours  escortées  d'un  certain  nom- 
bre de  cavaliers  et  de  fantassins  armés  jusqu'aux  dents  pour 
les  garantir  de  l'attaque  des  brigands. 

De  village  en  village,  ou  le  plus  souvent  dans  le  voisi- 
nage des  mares  et  des  rares  cours  d'eau,  sont  établis  des 
relais,  où  hommes  et  bêtes  se  reposent,  se  restaurent.  Au- 
tour des  petites  huttes  coniques  faites  de  chaume,  où  l'on 
n'entre  qu'en  rampant,  sont  installés  des  kraals  pour  les 
bestiaux.  La  nuit,  chacun  à  tour  de  rôle,  monte  la  garde 
pendant  que  les  autres  dorment  profondément,  encaqués 
dans  ces  huttes  peu  spacieuses,  ou  bien  jasent  tranquille- 
ment, accroupis  autour  d'un  grand  feu,  le  pagne  jeté  au- 
dessus  de  la  tête  pour  se  garantir  du  souffle  glacial  de 
l'harmattan. 

La  mortalité  parmi  les  bêtes  est  souvent  grande  à  cause 
du  manque  de  nourriture  et  d^eau  ou  encore  de  l'excès  de 
fatigue.  Les  étapes  sont  nombreuses,  parfois  très  pénibles 
et  longues,  et  ce  n'est  généralement  qu'exténués,  harassés, 
complètement  à  bout  de  forces  que  les  malheureux  arrivent 
au  terme  de   leur  voyage. 

Quoique  les  caravanes  aient  parfois  l'occasion  de  vendre 
tout  leur  chargement  en  cours  de  route,  il  est  assez  curieux 
que  les   conducteurs    ne    s'empressent   jamais   d'accepter   les 


152  ÉTUDES   COLONIALES 

offres  qui  leur  sont  faites  et  qu'ils  préfèrent  écouler  leurs  produits 
à  la  côte.  Ce  fait  est  dû  à  cette  circonstance  que  Tindigène  avant 
son  départ  des  lieux  de  production  établit  à  Tavance  son 
bénéfice  et  qu'il  répartit  celui-ci  sur  les  différents  achats 
qu'il  fera  à  la  côte.  Pour  lui,  le  temps  n'a  pas  de  valeur  ; 
il  lui  suffit  de  savoir  qu'il  emporte  pour  autant  de  produits  et  qu'il 
doit  revenir  avec  autant  de  pièces  de  telle  étoflfe,  avec  au- 
tant de  fils  de  telles  perles,  autant  de  couteaux  de  tel  mo- 
dèle, autant  de  noix  de  kola,  etc.,  etc.,  et  peu  lui  importe 
s'il  sera  de  retour  à  telle  ou  telle  époque,  cela  lui  est  parfai- 
tement indifférent,  pourvu  que  son  marché  ait  été  favorable. 

Le  réel  bénéfice  pour  le  commerçant  consiste  donc  à  s'é- 
tablir sur  les  grands  marchés  mêmes,  c'est-à-dire,  dans  les 
pays  de  production,  où  il  aura  toutes  les  facilités  pour 
échanger  ses  articles  d'importation  contre  les  produits  natu- 
rels ou  ceux   fabriqués  par  l'industrie  indigène. 

La  question  dont  il  aura  à  se  préoccuper  sera  évidemment  le 
transport,  mais  il  n'aura  sous  ce  rapport  que  l'embarras  du 
choix.  En  effet,  les  porteurs  sont  excessivement  abondants 
et  la  main-d'œuvre  à  bon  compte.  S'il  veut  faire  plus  He 
bénéfices  encore,  au  lieu  de  recourir  à  l'emploi  de  porteurs, 
il  se  servira  de  bestiaux,  qui  conviennent  fort  bien  à  cet 
usage.  Le  bœuf,  l'âne  et  le  cheval  représentent  une  grande 
valeur  par  eux-mêmes  et  sont  en  outre  d'excellents  éléments 
de  transport,  si  l'on  sait  les  ménager  et  choisir  l'époque  et 
la  route  convenables  pour  les  descendre  à  la  côte.  Le  transport 
à  dos  de  bêtes  est  beaucoup  moins  coûteux,  conséquemment 
plus  avantageux  que  celui  par  chemin  de  fer.  Le  seul  moyen 
concurrent  est  la  voie  fluviale,  mais  il  faudrait  alors  disposer 
d'une  grande  quantité  de  pirogues  et  l'on  courrait  toujours 
le  risque  d'avoir  les  marchandises  avariées  par  l'eau,  ou  même 
de  les  perdre,   dans   le  passage  des    rapides. 

D'un  autre  côté,  en  combinant  le  trafic  du  bétail  avec  celui 
des  autres  produits  indigènes,  on  épargne  les  frais  du 
portage,  qui  constituent  inévitablement  une  perte,  tandis  que 
le  bœuf  ou  le  cheval,  par  exemple,  qui  au-delà  du  Niger  s'achètent 
à  des  prix  dérisoires,  atteignent  une  très  grande  valeur  à  la  côte. 
L'un  et  l'autre  decee  animaux  sont  excessivement  abondants  dans 
le  Nord  et  font  presque  totalement  défaut  dans  les  localités  du  lit- 
toral, où  le  premier  constitue  un  aliment  sain  et  fortifiant,  dont 
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TEuropéen  a  grand  besoin,  alors  que  Tautre  est  un  objet  de 
luxe  ou  d'utilité,  que  le  blanc  se  paie  très  volontiers.  Si  Ton 
fait  un  choix  judicieux  de  Tépoque  et  de  la  route,  on  assurera 
aux  bestiaux  des  pâturages  en  abondance  et  de  Teau  en  suf- 
fisance. En  outre,  en  les  ménageant,  on  diminuera  le  taux 
de  la  mortalité  due  uniquement  au  peu  de  soins  dont  les 
bètes  sont  Tobjet  de  la  part  des  indigènes,  car  la  mouche 
tsé-tsé  n'est  signalée  ni  sur  le  Niger  ni  dans  Thinterland 
des  régions  de  la  côte. 

En  fait  de  conducteurs,  on  ne  saurait  mieux  trouver  que 
les  Foulaiiis,  peuple  pastoral  par  excellence  et  cavaliers  hors 
ligne.  Un  seul  d'entre  eux  est  suffisant  pour  la  garde  de 
100  bœufs,  et  en  le  payant  de  i  1/2  £  à  2  £  par  voyage, 
on  est  certain  d'en  avoir  un  bon,  si  toutefois  l'on  parvient 
à  lui  inspirer  confiance,  car  c'est  là  le  grand   point. 

Le  climat  des  contrées  de  la  rive  gauche  convenant  admi- 
rablement bien  pour  l'élevage,  les  factoreries  pourraient  par 
conséquent  s'occuper  elles-mêmes  de  la  reproduction  du  bé- 
tail. Les  pâturages  ne  manquent  pas  et  les  frais  seraient 
donc  minimes.  Les  espèces  sont  de  toute  beauté  et  d'une  robus- 
tesse remarquable.  On  peut  les  employer  pour  cette  raison 
à  la  traction,  d'autant  plus  que  le  pays  n'offre  presque  pas 
d'accidents  de  terrain  de  nature  à  empêcher  l'usage  de 
chariots,  que  les  routes  seraient  faciles  à  établir,  grâce  à 
ce  fait  que  la  brousse  est  très  clairsemée  et  qu'il  serait 
aisé  de  les  entretenir,  eu  égard  à  la  courte  durée  de  la 
saison  pluvieuse  et  à  la  présence  à  portée  de  matériaux  en 
suffisance  pour  les  empierrer. 

La  navigation  sur  le  Niger  est  également  peu  coûteuse  et 
l'on  a  de  plus  la  ressource  de  trouver  dans  les  localités  ri- 
veraines des  piroguiers  hors  ligne,  connaissant  le  fleuve 
dans  ses  moindres  sinuosités,  affrontant  les  rapides  avec  un 
calme  surprenant  et  une  sûreté   étonnante. 

Ce  qui  laisse  malheureusement  à  désirer  ce  sont  leurs  pi- 
rogues, qui  ne  sont  pas  seulement  trop  lourdes,  mais  encore 
construites  d'une  façon  trop  rudimentaire,  conséquemment  peu 
appropriées  pour  le  transport  de  marchandises  de  valeur 
pouvant  facilement  s'avarier  par  l'eau.  On  pourrait  cepen- 
dant remédier  à  cet  inconvénient  en  employant  des  chalands 
pontés  à  haut  bord,  d'un  faible  tirant  d'eau  et  offrant  toute 
la  solidité   et   la  sécurité  voulues.    Le  type  à  préconiser  se- 
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rait  le  même  que  celui  employé  par  les  missions  de  ravi- 
taillement françaises.  Ces  chalands  remplissent  toutes  les 
conditions  désirées  pour  le  passage  des  rapides.  Outre  qu'ils 
sont  légers,  ils  sont  pontés  et  peuvent  contenir  une  grande 
quantité  de  marchandises  tout  en  n'ayant  qu'un  tirant  relati- 
vement minime. 

Le  Niger  est  navigable  toute  Tannée  pour  de  semblables 
embarcations,  qui,  grâce  à  la  force  du  courant,  n'exigeraient 
l'assistance  d'un  remorqueur  qu'à  la   remonte. 

Quant  à  la  navigation  à  vapeur,  elle  pourrait  devenir  pos- 
sible sur  le  cours  inférieur  pendant  l'étiage,  à  la  condition 
que  l'on  fasse  procéder  à  un  balisage  convenable  du  fleuve 
et  à  l'enlèvement  par  la  drague  des  hauts-fonds,  qui  le  barrent 
et  qui  constituent  les  seuls  obstacles  vraiment  sérieux  au 
passage  des  navires  à  vapeur  durant  l'époque  des  basses 
eaux. 

La  question  de  la  navigabilité  du  Niger  est  de  la  plus 
haute  importance  pour  le  trafic  des  régions  du  Nord  avec  la 
côte  et  il  est  grandement  à  souhaiter  qu'elle  soit  l'objet  d'une 
attention  des  plus  sérieuse  de  la  part  des  autorités  gouver- 
nementales. 

On  objectera  peut-être  que  le  chemin  de  fer  du  Niger  à 
Lagos  assure  une  communication  plus  facile  et  plus  rapide 
avec  la  côte.  Cela  est  parfaitement  vrai,  mais  là  où  le  rail 
doit  concourir  avec  la  voie  fluviale  naturelle,  la  lutte  devient 
en  quelque  sorte  impossible   pour  le   premier. 

Le  chemin  de  fer  de  Lagos  n'enlèvera  jamais  au  Niger 
son  ancien  trafic,  à  cause  des  prix  de  transport  exorbitants 
dont  les  marchandises  sont  grevées  en  empruntant  cette  voie. 
Le  Gouvernement  pourra  évidemment  les  diminuer  à  mesure 
que  le  trafic  augmentera  en  intensité,  mais  les  tarifs  seront 
toujours  limités  par  les  frais  énormes  qu'exigent  l'entretien 
du  matériel  tant  fixe  que  roulant. 

Le  commerce  n'aura  recours  à  son  intermédiaire  que  là 
où  les  voies  navigables  feront  totalement  défaut,  comme 
c'est,  par  exemple,  le  cas  pour  la  ville  d'ibadan,  dans  l'inté- 
rieur de  Lagos.  Aucune  rivière  ne  passe  par  cette  localité, 
qui  n'est  reliée  à  la  côte  que  par  quelques  misérables  sen- 
tiers absolument  impraticables  pendant  la  saison  des  pluies. 
Là,  le  chemin  de  fer  est  d'une  réelle  utilité,  mais  serait-ce 
encore  le  cas  pour  Jllorin,   qui  n'est  distant  que  de  quelques 
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jours  de  marche  du  Niger,  en  aval  des  rapides  }  Evidemment 
non,  et,  comme  je  l'ai  déjà  fait  ressortir,  en  raison  des  dif- 
ficultés d'accès  à  la  côte  et  de  l'existence  de  la  voie  flu- 
viale du  Nig;er,  le  chemin  de  fer  de  Lagos  n'aura  jamais  à  vrai 
dire  qu'une  importance  stratégique,  car  il  permettra  aux 
autorités  d'amener  en  deux  ou  trois  jours  des  contingents 
de  forces  militaires  relativement  considérables  en  plein  cœur 
des  possessions.  Quant  au  commerçant,  il  ne  s'en  servira 
que  quand   il  ne  pourra  faire  autrement. 

11  reste  maintenant  à  examiner  les  différents  produits  et 
marchandises  qui  font  l'objet  du  commerce  local  et  ceux 
exportés  ou   importés  par  les  caravanes. 

Bestiaux.  En  tout  premier  lieu  figure  le  bétail,  notamment 
les  bœufs,  qui  représentent  la  principale  ressource  des  pays 
haoussahs.  Chaque  année,  les  caravanes  en  expédient  d'in- 
nombrables troupeaux  vers  les  centres  de  la  côte,  où  ils 
sont  destinés  surtout  à  l'alimentation. 

Outre  les  bœufs,  elles  amènent  encore  des  moutons,  des 
chevaux  et  beaucoup  d'ânes,  qui  leur  servent  principalement 
pour  le  transport. 

Ces  animaux,  qui  s'achètent  dans  ces  contrées  à  des  prix 
modiques,  se  vendent  excessivement  cher  à  la  côte.  Un  zébu 
jeune,  mais  en  pleine  croissance,  se  paie  habituellement  3  £  au 
maximum  sur  les  marchés  de  Yéga  et  d'Argoungou  ;  à  Ilo, 
le  prix  varie  de  £  1-8-0  à  3  £  ,  selon  la  taille  et  l'âge.  Ces 
mêmes  bœufs  sont  vendus  sur  le  marché  de  Lagos  au  mi- 
nimum de  8  à  10  £,  lorsqu'ils  sont  de  taille  moyenne,  les 
plus  petits  à  raison  de  4  C 

Le  prix  des  chevaux  oscille  entre  4  et  7  £,  pour  atteindre 
jusqu'à  25    £   à  Lagos. 

Celui  des  ânes  varie  de  i  £  à  i  1/2  £  et  se  cote  en  moyenne 
3^4    £  à  la  côte. 

Quant  aux  moutons,  ils  sont  exceptionnellement  bon  mar- 
ché et  peuvent  s'acheter  à  profusion,  à  des  prix  allant  de 
l'6  à  10/-  par  tête,  alors  qu'à  Lagos  il  est  souvent  difficile 
de  les  obtenir  a  moins  de    i    £  et  même  davantage. 

Si  l'on  compte  que  les  frais  d'entretien  en  cours  de  route 
sont  nuls,  sauf  le  salaire  des  conducteurs,  que  ces  bêtes 
peuvent  servir  pour  le  bât  durant  leur  voyage  des  pays  de 
production  à  la  côte,  que  leur  élevage  se  pratique  avec  une 
rare  intensité  et  que   la  demande  sur  les  marchés  du  littoral 
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est  constante,  on  peut  en  conclure  que  le  commerce  des 
bestiaux  est  de  ceux  que  Ton  peut  hardiment  tenter  avec 
toutes  les  chances  de  réussite. 

A  part  les  animaux  que  je  viens  de  citer,  les  indigènes 
s'occupent  aussi  de  Télevage  du  chameau,  qui  leur  rend  des 
services  inappréciables  pour  le  transport  entre  les  marchés 
du  Nord  et  la  côte  méditerranéenne.  Son  prix  à  Ilo  est  de 
10  3t,  mais  plus  avant  dans  l'intérieur,  il  diminue  encore  et 
se  cote  en  moyenne  de  4  à  8  C 

Cuirs  maroquinés.  L'exportation  des  maroquins  par  les  cara- 
vanes est  extraordinairement  importante.  Le  nombre  de  ces 
peaux  passant  annuellement  par  Yéga  est  évalué  au  bas  mot 
à  400,000  pièces  environ  et  le  Consul  Anglais  à  Tripoli  ren- 
seigna, en  1903,  qu'une  seule  caravane  en  avait  apporté  sur 
cette  place  1,000  charges  représentant  une  valeur  de  24,000  S, 
environ. 

Le  maroquin  vendu  sur  les  côtes  de  la  Tripolitaine  pro- 
vient en  presque  totalité  des  pays  haoussahs  et  le  trafic  de 
cet  article  est  aussi  intense  avec  les  régions  du  Sud  qu'avec 
celles  du  Nord. 

Les  cuirs  rouges,  dont  le  prix  à  Yéga  est  de  3^  la  pièce, 
se  cotent  de  2/-  à  2/3  sur  le  marché  de  Lagos. 

Ces  peaux  sont  de  toute  première  qualité,  fort'  bien  pré- 
parées et  convenablement  teintes.  Elles  sont  généralement 
jaunes,  vertes  ou  rouges  et  ces  dernières  sont  les  plus  com- 
munément demandées. 

En  dehors  des  peaux,  les  caravanes  exportent  aussi  des 
articles  manufacturés  en  cuir  maroquiné,  tels  que  sandales, 
bottes,  gris-gris,   objets  de    harnachement,  pochettes,  etc,  etc. 

Dépouilles  et  Plumes  d'Autruches.  Le  commerce  deç  plu- 
mes et  dépouilles  d'autruches  n'est  encore  que  peu  développé 
et  les  indigènes  des  régions  voisines  de  la  frontière  septen- 
trionale se  livrent  seuls  a  cette  industrie.  Les  exportations  se 
font  habituellement  vers  les  ports  de  la  Méditerranée  et  il 
est  rare  que  ces  produits  prennent  la  route  du  Sud. 

La  caravane  signalée  plus  haut,  outre  des  cuirs  maroquinés 
et  de  l'ivoire,  avait  encore  apporté  200  charges  de  plumes 
estimées  à  16,000  1. 

Il  y  a  trois  ans,  la  plupart  des  indigènes  ignoraient  encore 
la  valeur  exacte   et  l'utilité  des  plumes  qu'ils  vont  vendre  à 
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Tripoli  ou  que  les  Arabes  de  cette  ville  viennent  acheter 
chez  eux.  L'ouverture  du  pays  au  commerce  européen  aura 
sans  doute  pour  conséquence  d'encourager  les  habitants  du 
Nord  de  la  Nigeria  à  s'occuper  sérieusement  de  l'élevage  de 
l'autruche,  qui  est  très  abondante  dans  les  régions  limi- 
trophes du  désert.  Il  est  probable  aussi  qu'une  partie  du  trafic 
des  plumes  prenne  la  direction  du  Sud  au  détriment  de  celui 
du  Nord. 

Avant  l'occupation  anglaise,  les  dépouilles  se  vendaient  de 
12/-  à  I  £  la  pièce,  suivant  la  longueur,  la  couleur  et  la 
beauté  des  plumes.  Les  grises  sont  les  moins  recherchées  et 
s'achètent  conséquemment  à  meilleur  prix.  A  cette  époque,  l'au- 
truche vivante,  de  taille  moyenne,  pouvait  s'acheter  dans  le 
N.-O.  à  raison  de  i  £. 

Ivoire.  Ce  produit  n'est  exporté  qu'en  petite  quantité  et 
provient  tantôt  des  régions  du  Tchad,  tantôt  du  Dendi  et  du 
Gourma.  Dans  le  pays  même,  la  valeur  n'en  est  que  très  peu 
connue  des  indigènes  et  son  prix  atteint  environ  i/-  la  Lb, 
à  Ilo. 

Etoffes  indigènes.  Les  étoffes  de  fabrication  indigène  re- 
présentent également  un  grand  article  d'exportation,  aussi 
bien  pour  les  caravanes  du  Nord  que  pour  celles  allant  au 
Sud  Ces  étoffes  viennent  principalement  de  la  ville  de  Kano, 
qui  en  a  la  spécialité  de  fabrication,  mais  habituellement 
celles  de  bonne  qualité  et  les  pièces  brodées  sont  seules 
exportées 

Souvent  aussi,  les  caravanes  emportent  des  vêtements  confec- 
tionnés consistant  notamment  en  costumes  arabes  (gandourahs). 

Les  tissus  indigènes  sont  toujours  vendus  très  cher  et  les 
pièces,  dont  les  dimensions  n'excèdent  pas  celles  d'un  pagne 
ordinaire,  se    paient  de   12  à  15/-,   souvent  davantage. 

Tels  sont  les  principaux  produits  généralement  exportés 
par  les  caravanes. 

Quant  aux  articles  importés,  ils  sont  plus  variés  et  con- 
sistent notamment  en  noix  de  kola,  sel.  potasse,  étoffes, 
papier,  poudre  à  fusil,  aiguilles,  fil,  allumettes,  pipes,  cou- 
teaux, chéchias,  fusils,  sabres,  perles,  rods,  glaces  de  paco- 
tille, parfumeries,  sucreries,  etc.,  etc. 

Noix  de  Kola.  Parmi  ces  articles,  la  noix  de  kola  est  le 
plus  important  et    pénètre  annuellement    en  quantités    consi- 
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dérables  dans  les  pays  haoussahs.  C'est  un  produit  de  grande 
valeur  pour  ces  contrées  et  aussi  un  objet  d'échange  des  plus 
recherché. 

Le  commerce  de  la  noix  de  kola  se  pratique  exclusivement 
avec  la  côte  de  TAtlantique  et  plus  particulièrement  avec  le 
marché  de  Salaga  (côte  d'Or).  Des  caravanes  partent  de  cette 
dernière  localité  via  Ilo,  Changakoy  et  Sokoto,  en  destination 
de  Kano,  où  elles  vont  échanger  leurs  noix  contre  des  arti- 
cles de  fabrication  haoussah,  notamment  des  tissus,  des  peaux 
maroquinées  et  aussi  du  sel,  de  la    potasse  et  des    bestiaux. 

Les  caravanes  revenant  de  Lagos  importent  également  de 
fortes  quantités  de  kola,  mais  ces  noix  proviennent  en 
majeure  partie  de  la  Côte  d'Or,  la  production  yaroub.a  étant 
insuflSsante  pour  alimenter  la  consommation  locale  et  le 
trafic  de   ce  produit  avec   les  régions   du   Nord. 

Les  noix  sont  d'ordinaire  emballées  par  quantités  de  2  à 
3000  dans  des  nattes  solidement  tressées  et  garnies  intérieu- 
rement de  feuilles  vertes,  afin  de  maintenir  le  produit  plus 
ou  moins  frais.  Ces  feuilles  sont  renouvelées  souvent  en  cours 
de  route  et  les  marchands  prennent  toutes  les  précautions 
nécessaires  pour  que  les  noix  se  dessèchent  le  moins  possible 
et   conservent  ainsi  leur  valeur. 

Le  transport  de  la  kola  se  fait  habituellement  à  dos  d'ânes 
et  la  charge  moyenne  par  bête  est  évaluée  de  5  à  6000  noix. 

11  existe  deux  variétés  de  noix  de  kola  se  distinguant  aisé- 
ment l'une  de  l'autre  par  leur  couleur  d'un  blanc-crême  ou 
d'un  rose-violacé.  Cette  dernière  est  généralement  la  plus 
recherchée,  parce  qu'elle  se  conserve  mieux  que  la  première, 
qui  est  cependant  meilleure. 

Les  noix,  qui  se  vendent  déjà  relativement  cher  à  la  côte, 
atteignent  des  prix  excessivement  élevés  dans  l'hinterland  et 
le  commerce  en  est  des  plus  lucratif,  grâce  surtout  à 
l'énorme  consommation  qu'en  font  les  indigènes  de  la  rive 
gauche  du  Niger. 

Celles  que  l'on  achète  à  Lagos  à  raison  de  1/3  à  1/6  le 
cent  se  vendent  couramment  6/6  à  Kano.  Sur  le  marché  d'Ilo, 
elles  peuvent  s'acheter  au  détail  au  prix  de   2   à  3**  pièce. 

Sel  et  Potasse.  Le  sel  et  la  potasse  sont  aussi  deux  pro- 
duits de  grande  valeur  pour  le  commerce  avec  les  régions 
du  Moyen-Niger. 
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Le  sel  importé  provient  du  Dallol  Fogha  principalement  et 
la  potasse  est  originaire  des  régions  de  Minau  et  du  N.-O.  du 
lac  Tchad. 

Le  sel  est  de  qualité  très  inférieure  et  contient  une  forte 
quantité  d'impuretés.  On  le  rencontre  ordinairement  sur  les 
marchés  en  petits  paquets  cylindriques,  appelés  «  lingues  •, 
longs  d'environ  30  à  40  cm  sur  10  cm  de  diamètre  et  enve- 
loppés dans  une  natte  à  grosses  lanières.  Il  y  a  des  paquets 
de  dimensions  plus  restreintes  ou  plus  fortes  et  leur  poids 
peut  varier  de  700  grs  à  15  kgs.  Le  prix  du  sel  varie  de 
5<*  à  1/3  la  Lb,  selon  le  degré  de  pureté.  Les  «  lingues  »  de 
700  grs   se  paient  d'ordinaire   3**. 

Quant  à  la  potasse,  elle  est  débitée  en  blocs,  en  tranches 
ou  égrugée  et  se  cote  à  Kano  environ  £  18- 13-0  la  tonne 
angl.,  en  blocs,  ou  £  4-16-0  à  £  6-14-0,  en  menus  morceaux 
ou   pulvérulente. 

A  Zaria,  elle  se  paie  24  £  contre  42  £  à  Bida  et  Lokodja. 
Une  grande  quantité  de  potasse  passe  en  transit  par  les 
Nigérias  et  arrive  sur  les  marchés  de  la  côte  du  Bénin,  où 
elle  est  très  recherchée  par  les  natifs.  Il  y  a  quelque  temps, 
elle  se  vendait  à  Lagos  jusqu'à  50  et  60  £  la  tonne  angl., 
mais  aujourd'hui  ce  prix  est  descendu  à  40  £  environ. 

Tissus.  L'article  qui  convient  le  mieux  pour  les  marchés 
haoussahs  est  le  coton  écru  désigné  communément  sous  le 
nom  anglais  de  «  baft  »,  se  vendant  dans  les  factoreries  de 
Lagos  au  prix  de  4/6  à  5/  la  pièce  de  12  Yds,  pour  la  qua- 
lité moyenne,  dont  le  prix  se  cote  à  Ilo  de   i  £  à    i   1/4  £. 

Les  cotonnades  rayées  de  bleu  sont  également  demandées 
de  même  que  le  les  brocarts,  les  soieries  et  les  velours.  On 
trouve  aussi  en  vente  sur  les  marchés  de  la  rive  gauche 
une  grande  variété  d'autres  tissus,  parmi  lesquels  dominent 
surtout  les  cotonnades,  mais  tous  ces  articles  sont  d'un 
usage  moins  courant  que  les   précédents. 

FIL  Le  fil  importé  par  les  caravanes  revenant  de  la  côte 
est  ordinairement  assez  grossier,  écru  ou  blanchi  et  se  dé- 
bite en  éche veaux  ou  en  pelotes,  à  raison  de  6  à  7^. 

Aiguilles.  L'article  principalement  demandé  est  l'aiguille 
à  coudre  ordinaire,  de  grosseur  et  longueur  moyennes.  Son 
prix  est  de  1/2^  la  pièce. 
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Chéchias.  Les  chéchias  sont  d'un  usage  assez  répandu. 
Celles  de  couleur  rouge  trouvent  seules  leur  placement 
sur  les  marchés  haoussahs.  Elles  se  paient  communément 
5/-  la  pièce. 

Papier.  La  qualité  préférée  est  à  grain  assez  gros.  Les 
caravanes  l'achètent  d'habitude  à  la  côte  méditerranéenne, 
où  elle  est  importée,  par  l'Italie.  Les  marchands  haoussahs 
reconnaissent  facilement  ce  papier  aux  3  lunes  qu'il  porte  en 
filigrane  et  ils  se  décident  difficilement  à  acheter  une  autre 
qualité. 

Il  se  vend  en  feuilles  du  format  in-quarto,  à  raison  de  2 
à  -f  la  pièce. 

Allumettes.  Les  allumettes  chimiques  dites  «  suédoises  » 
sont  le  plus  en  vogue.  Les  factoreries  de  Lagos  les  livrent 
au  détail  en  paquets  de  10  boites,  au  prix  de  2  à  3^,  alors 
qu'à  Ilo  une  seule   boîte  se  vend  déjà  i    1/2  à  2^. 

Couteaux.  Les  couteaux  importés  sont  de  différents  mo- 
dèles et  réalisent  dans  le  Nord  des  prix  relativement  élevés. 

Les  couteaux  pliants  se  paient  de  2  à  2/6  la  pièce  et  les 
droits  de   i/-  à  1/3. 

Les  «  matchets  »,  qui  à  la  côte  ne  valent  guère  plus  de  9^  à 
1/-  au  détail,  se  rencontrent  sur  le  marché  d'Uo  aux  prix 
de  2  à  2/6  la  pièce. 

Sabres.  Cet  article  est  très  recherché  et  surtout  les  anciens 
yatagans   ou  sabres-baïonnettes  de  l'armée. 

Fusils.  L'importation  n'est  autorisée  que  pour  les  fusils  à 
pierre  dits  de  traite,  mais  avant  l'occupation  britannique  un 
grand  nombre  d'armes  à  feu  perfectionnées  pénétraient  par 
le  Nord. 

Le  prix  des  fusils  de  traite,  qui  n'est  que  de  10  à  15/-  à 
Lagos,  atteint  de  30/-  à  35/-  à  Ilo.  Ceux  dont  la  crosse  est 
ornée  de  clous  à  tète  de  cuivre  se  paient  beaucoup  plus 
cher  encore. 

Poudre  à  fusil.  Elle  est  de  qualité  très  ordinaire  et  vaut 
environ   12  a  15/-  la  Ib,  dans  le  Nord. 

Perles.  La  demande  pour  les  perles  est  toujours  constante 
sur  les  marchés  haoussahs  et,  de  tous  les  articles  importés, 
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elles    laissent   le  plus  de  bénéfices.    Leur    valeur   augmente 
généralement  de  4  à  500  %  dans  Thinterland. 

Les  caravanes  du  Nord  importent  principalement  des  perles 
et  objets  de  parure  en  corail. 

Pipes.  Les  pipes  en  terre  vernies  sont  les  seules  que  Ton 
trouve  en  vente  sur  les  marchés  de  Moyen-Niger.  Le  com- 
merce de  ces  articles  est  également  très  rémunérateur  et  leur 
prix  est  en  moyenne  de  6**  la  pièce. 

Cuivre.  Les  «  brass  rods  *  sont  beaucoup  demandés  par 
rindustrie  haoussah.  Leurs  dimensions  sont  ordinairement  de 
I  M.  de  long  sur  4  à  ç  m/m.  de  diamètre  et  une  telle  tige 
est  vendue  environ  10/-. 

Sucre.  Le  sucre  vient  principalement  du  Nord  et  notam- 
ment de  TEgypte  et  de  la  Tripolitaine.  11  est  de  qualité  mé- 
diocre et  se  paie  en  moyenne   i/-  la  Lb. 

Parfumeries.  Les  parfumeries  viennent  généralement  aussi 
de  la  côte  méditerranéenne  et  la  plupart  sont  originaires 
des  contrées  de  TOrient.  Comme  qualité,  elles  valent  souvent 
mieux  que  celles  provenant  des  marchés  du  Sud  et  se  ven- 
dent à  des  prix  plus  élevés. 

Autres  Articles.  Les  autres  articles  importés  par  les  cara- 
vanes, tels  que  les  glaces  de  pacotille,  les  chapelets  de  Ma- 
hométans,  les  amulettes,  les  objets  de  parure,  les  épices,  etc., 
que  l'on  trouve  sur  les  marchés  haoussahs,  sont  de  moindre 
importance  et  n'offrent  rien  de  particulier. 

Le  marché  d'Ilo  étant  le  seul  qu'il  m'ait  été  possible  de 
visiter  en  détail,  les  prix  renseignés  ci-dessus  sont  ceux  de- 
mandés sur  cette  place,  mais  il  va  sans  dire  que  ceux  cotés 
par  les  marchands  de  la  rive  gauche  sont  plus  élevés  encore 
en  ce  qui  concerne  les  marchandises  d'importation. 

D'autre  part,  les  prix  des  produits  d'exportation  suivent 
une  marche  inverse  et  diminuent  dans  certaines  proportions 
en  variant  souvent  beaucoup  d'une   localité  à  l'autre. 

Néanmoins,  ils  permettront  aux  intéressés  de  se  faire  une 
idée  approximative  de  la  valeur  des  diverses  marchandi- 
ses tant  d'exportation  que  d'importation  que  l'on  rencontre 
sur  les  marchés  des  pays  haoussahs,  en  tenant  compte  tou- 
tefois de  ce  fait  que,  lors  de  mon  passage  au  Niger,  ces 
contrées  n'étaient  pas  encore    ouvertes  au    commerce    euro- 
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pécn.   II  se  peut  donc  que  les  prix  aient  changé  quelque  peu 
dans  rintervalle. 

CONCLUSION 

Les  Protectorats  de  la  Nigeria  peuvent  encore  se  ranger 
au  nombre  des  rares  contrées  nouvelles,  où  l'Europe  à 
quelque  chance  de  trouver  des  débouchés  sérieux  pour  son 
commerce.  La  révocation  de  la  Charte  octroyée  en  1885, 
à  la  «  Royal  Niger  Company  »  a  supprimé  le  monopole 
dont  cette  Compagnie  à  joui  pendant  une  quinzaine  d'an- 
nées et  a  ouvert  au  trafic  international  dans  des  conditions 
d'égalité  absolue  ces  vastes  contrées  demeurées  inexplorées 
jusqu'en   1902. 

Elles  sont  aujourd'hui  très  peu  exploitées  et  le  commerce 
s'est  limité  dans  le  Sud,  jusque  dans  ces  derniers  temps,  aux 
rives  du  Niger  et  de  ses  affluents.  En  1901,  la  factorerie  la 
plus  septentrionale  établie  par  la  R.  N.  C°  était  située  à 
Léaba,  au  seuil  des  rapides  de  Wuru,  et,  quant  aux  régions 
du  Moyen-Niger,  la  Société  Anglo-Belge  d'Exploitations 
Commerciales  et  Agricoles  au  Lagos  est  la  seule  Compagnie 
Commerciale  qui  y  ait  pénétré,  avant  cette  époque,  dans  l'in- 
tention de  nouer  des  relations  avec  les  indigènes  et  d'y 
installer  des   comptoirs  d'échange. 

Cette  entreprise,  qui  promettait  les  plus  brillants  résultats, 
a  été  abandonnée  à  la  suite  d'un  concours  de  circonstances 
aussi  malheureuses  qu'imprévues. 

Notre  commerce  avec  l'État  Indépendant  du  Congo  a  fait 
naitre  en  Belgique  quelques  industries  nouvelles  capables  de 
livrer  au  commerce  colonial  des  produits  pouvant  hardiment 
lutter  avec  ceux  que  l'Angleterre,  l'Allemagne  et  la  France 
destinent  à  leurs  possessions.  Cependant,  la  part  que  prend 
notre  pays  au  trafic  avec  les  autres  contrées  du  Continent 
Africain  est  nulle  et  cette  circonstance  est  due  notamment 
au  manque  d'initiative  autant  de  l'industriel  que  du  commer- 
çant. Il  est  en  effet  inadmissible  qu'un  pays  comme  le  nôtre, 
qui  regorge  de  capitaux,  qui  possède  des  industries  aussi 
variées  que  florissantes  et  où  la  main-d'œuvre  est  à  la  f®is 
surabondante  et  d'un  bon  marché  exceptionnel,  ne  puisse 
concourir  avantageusement  avec  les  grandes  puissances  sur 
le  terrain  colonial. 
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La  pacitication  et  l'occupation  des  Protectorats  du  Niger 
viennent  d'ouvrir  à  l'activité  européenne  un  vaste  champ 
d'exploitation  dont  les  Belges  auraient  le  plus  grand  tort  de 
se  désintéresser,  vu  les  facilités  que  leur  donnent  les  commu- 
nications avec  ces  contrées,  que  pourrait  aisément  desservir 
la  ligne  établie  entre  Anvers  et  le  Congo. 

C.  De  Ceulener. 
L.  S.  C. 


Un  nouveau  cas 


de  Trypanosomiasis 

chez  l'Européen  (*) 


J.  X.,  Norwégien,  âgé  de  32  ans,  agent  de  l'État  du 
Congo,  I"  terme,  est  arrivé  au  Congo  le  4  novembre  1903. 
Il  a  séjourné  constamment  au  district  de  l'Equateur,  et  plus 
particulièrement  à    Irebu. 

Il  arrive  à  Léopoldville  le  8  décembre  1904,  renvoyé  du 
Haut-Congo,  avec  un  certificat  médical  disant  :  «  malade 
»  anémié  depuis  longue  date  ;  ayant  eu  quelques  fortes 
»  fièvres.   Faiblesse  physique  et  morale  ». 

A  Léopoldville,  le  D'  Hollebeke,  médecin  de  l'Etat,  ayant 
trouvé  l'état  de  J.  suspect,  nous  pria  de  faire  l'examen  du 
sang  du  malade.  Dès  le  premier  examen  microscopique,  nous 
pûmes  constater  la  présence  de  nombreux  trypanosomes  dans 
le  sang. 

J.  arrivé  au  Congo  en  novembre  1903  et  dirigé  immédia- 
tement sur  Irebu,  y  a  eu,  en  décembre  de  cette  année,  une 
première  fois  «  la  fièvre  »,  qui  a  été  traitée  à  la  quinine. 
11  s'est  porté  relativement  bien  pendant  la  première  moitié 
de  1904. 

Vers  le  mois  de  juin  1904,  J.  a  commencé  à  souffrir  de 
céphalalgie,    qui,   d'après    le    malade,   ne    l'aurait  plus   guère 

0  Voir  nos  commanicationa  antérieares  dans  le  Bulletin  ds  la  Société  d'Etudes 
Coloniales,  Bruxelles,  les  n~  d'avril  1903.  —  de  février  1904,  —  de  novem- 
bre  1904,   —  janvier   1905. 
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quitté.  Sur  le  conseil  du  médecin,  le  malade  aurait  alors, 
pendant  un  certain  temps,  pris  journellement  un  peu  de 
quinine.   Cette  médication  n'a  pas  amélioré  son  état. 

Dans  le  courant  de  novembre  1904,  J.  a  souffert  de  vio- 
lentes fièvres  à  Irebu  et  de  céphalée  plus  intense  qu'aupa- 
ravant. 

Malgré  un  interrogatoire  minutieux,  le  malade  n'a  pas  pu 
nous  dire  s'il  avait  eu  fréquemment  la  fièvre  ;  il  ne  se  sou- 
vient que  des  accès  fébriles  violents  qui  l'ont  forcé  de  garder 
le  lit  pendant  plusieurs  jours.  Il  n'a  pas  pu  nous  dire  non 
plus,  s'il  y  avait  une  certaine  périodicité  dans  le  retour  des 
exacerbations  thermiques.  Ce  qui  constitue  pour  J.  la  carac- 
téristique de  la  maladie,  c'est  le  mal  de  tête  continu,  dont 
il  souffre  depuis  plusieurs  mois. 

Comme  on  le  voit,  ces  quelques  renseignements  vagues, 
ne  font  connaître  ni  le  début  de  l'affection  du  malade,  ni  les 
symptômes  cliniques   qu'il  a  pu  présenter. 

Examen  du  malade,  9,  XII,  04. 

J.  est  un  homme  régulièrement  bâti,  de  taille  moyenne, 
d'une  ossature  forte,  présentant  une  bonne  musculature  et 
une  nutrition  générale  assez  bien  conservée.  Le  teint  est  pâle, 
les  muqueuses  sont  un  peu  anémiées.  La  fosse  nasale  droite  est 
déformée  par  la  présence  d'un  gros  polype. 

J.  assure  avoir  beaucoup  maigri  dans  les  dernières  semai- 
nes, se  plaint  de  céphalée  continue  et  de  fréquentes  in- 
somnies. 

Poumons  :  le  sommet  remonte  à  trois  travers  de  doigt  au- 
dessus  de  la  clavicule  ;  le  bord  inférieur  atteint,  dans  la  ligne 
mamillaire,  le  bord  supérieur  de  la  6"«  côte,  —  dans  la  ligne 
axillaire  moyenne,  la  8™*  côte  :  -  en  arrière,  l'apophyse 
épineuse  de  là  ii"*«  vertèbre  dorsale.  —  A  la  percussion,  la 
sonorité  est  pulmonaire  ;  à  l'auscultation,  la  respiration  est 
vésiculaire,  l'expiration  n'est  pas  prolongée,  il  n'y  a  pas  de 
râles. 

Cœur  :  la  zone  de  matité  remonte  le  long  de  la  ligne  pa- 
rasternale  gauche,  jusque  sur  la  4"*  côte  :  la  pointe  bat  dans 
le  5"*  espace,  à  deux  travers  de  doigt  en  dedans  de  la  ligne 
mamillaire.  Les  battements  se  perçoivent  dans  le  5"«  espace, 
sur  une  largeur  de  7  à  8  centimètres  ;  ils  se  perçoivent  fai- 
blement dans  le  4"*®  espace,  pas  dans  le  6°*®  espace.    Il  n'y  a 
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pas  de  matité  à  gauche  du  sternum.  —  A  Tauscultation,  les 
tons  du  cœur  sont  bien  frappés  ;  à  aucun  des  foyers,  il  n*y 
a  de  bruits  anormaux. 

Le  pouls  est  assez  petit,  de  tension  moyenne,  régulier,  un 
peu  accéléré  ;  les  parois  de  Tartère  sont  normales. 

Abdomen  :  à  la  palpation  présente  une  teasion  moyenne 
pas  trop  forte  ;  il  n'y  a  pas  de  résistances  anormales.  Le  colon 
descendant  est  palpable;  la  région  du  colon  ascendant  est  un 
peu  douloureuse  à  la  pression  profonde. 

Foie,  n'est  pas  augmenté;  la  palpation  profonde  n'est  pas 
douloureuse. 

Rate,  dans  la  ligne  axillaire  moyenne  remonte  jusqu'à  la 
huitième  côte:  à  la  percussion,  ni  à  la  palpation,  elle  ne 
dépasse  le  rebord  costal. 

Les  fonctions  stomacales  et  intestinales  sont  régulières. 

Système  lymphatique  :  dans  le  cou,  il  y  a  de  chaque 
côté,  deux  ganglions  cervicaux  palpables  mais  ils  sont  très 
petits;  —  dans  l'aisselle  et  dans  l'aine,  les  ganglions  sont 
palpables  mais  peu  développés.  —  Nous  n'avons  pas  constaté 
de  ganglions   palpables  en  d'autres  parties  du  corps. 

Réflexes  :  ni  les  réflexes  cutanés  ni  les  réflexes  sous-cutanés 
ne  présentent  d'altérations. 

Sensibilité  :  au  tact,  à  la  douleur,  à  la  température,  est  bien 
conservée. 

Mouvements  des  membres,  tant  actifs  que  passifs,  se  font 
facilement,  sans  raideur.  La  torce  musculaire  bien  conservée. 

Urines  :  ne  renferment  ni  sucre  ni  albumine. 

En  aucun  endroit  du  corps,  nous  n'avons  pu  remarquer 
chez  le  malade,  des  plaques  ou  taches  d'érythème;  J.  ne  se 
souvient  pas  d'en  avoir  eu.  Il  assure  n'avoir  jamais  présenté 
d'œdème  aux  pieds  ou  aux  paupières,  lésion  signalée  chez, 
certains  malades  infectés  de  trypanosomiasis. 

Sang  :  le  premier  examen  microscopique  du  sang  fut  fait 
le  Q,  XII,  04,  au  matin.  Dans  une  préparation  de  sang  frais, 
dcckglass  20  mm*,,  à  couche  relativement  mince,  nous  avons 
pu  compter  ce  jour  57  trypanosomes. 

Le  10,  XII,  04,  dans  une  préparation  identique,  nous  avons 
compté  20  trypanosomes. 
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Les  examens  du  sang  pratiqués  les  jours  suivants  jusqu'au 
15,  XII,  04  inclusivement,  furent  tous  négatifs. 

Les  trypanosomes  dans  le  sang  de  J.  présentaient  les 
caractères  morphologiques  du  TV.  gambiense. 

Dosage  de  ^Hémoglobine  f^Gowers)   :  67  ^U* 

Tefîipérature  (Voir  le  tracé  ci-contre). 
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Le  soir  de  son  arrivée  à  Léopold ville,  J.  avait  une  ascen- 
sion fébrile,   à  38^2. 

Le  lendemain  10,  XII,  04,  le  maximum  de  température 
fut  37*7;  les  jours  suivants,   la  température  fut  normale. 

A  notre  grand  regret,  nous  n'avons  pu  garder  le  malade 
plus  longtemps  en  observation.  Le  16,  XII,  04,  J.  dut  des- 
cendre à  Boma  pour  être  rapatrié. 

Léopoldville,  le  4  janvier    1905. 
L.  Broden. 


Uns  plante  de  gutta-percha  à   Madagascar.  —  On  aurait 

découvert,  semble-t-îl,  dans  les  environs  de  Tamatave  une 
liane  dont  le  latex,  coagulé  par  un  procédé  resté  secret, 
donnerait  un  produit  analogue  à  la  gutta.  Une  firme  d'An- 
tananarive  s'est  procuré  un  lot  de  2000  kilos  de  cette  sub- 
stance dans  le  but  de  faire  des  expériences  en  grand.  Cette 
liane  ne  serait,  semble-t-il.  pas  rare  sur  la  côte  ouest  de 
Madagascar  où  on  la  rencontre  dans  la  forêt.  Si  les  résultats 
des  expériences  en  cours  à  Antananarive  sont  concluants  on 
verra  d'ici  peu  ce  produit  en  quantité  sur  le  marché. 

É,  D.  W. 

Nègres  à  peau  claire.  —  Dans  un  article  paru  dans  V Ame- 
rican Anthropologist,  M.  S.  P.  Verner  donne  d'intéressants 
détails  sur  un  type  de  nègre  à  peau  claire  que  l'on  rencontre 
parmi  les  populations  bantoues.  Ces  Africains  se  distinguent 
du  nègre  typique,  non  seulement  par  la  couleur  de  la  peau 
qui  est  légèrement  cuivrée  comme  celle  des  Indiens  de 
l'Amérique  du  Nord,  mais  aussi  par  leur  apparence.  Ils  for- 
ment des  tribus  disséminées  parmi  les  Bantous.  L'aire  géogra- 
phique de  ces  nègres  s'étend  du  Soudan  jusqu'à  la  colonie 
du  Cap:  d'après  M.  Verner,  ils  comprendraient  11;  p.  c.  de 
la  population  de  l'Afrique  centrale.  La  proportion  des  nègres 
à  teint  clair  est  plus  grande  parmi  les  populations  des  régions 
élevées.  Ils  ne  semblent  nullement  constituer  une  classe 
sociale  distincte,  bien  qu'ils  soient  physiquement  et  intellec- 
tuellement  mieux  développés   que  leurs  compagnons  à  peau 
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L'Africain  à  peau  claire  est  de  taille  élevée,  il  est  élancé 
et  a  des  yeux  brun-clair  ;  son  nez,  dont  Tarrête  est  souvent 
bien  marquée,  n'est  jamais  aussi  plat  que  celui  des  autres 
nègres.  Ses  mains  et  ses  pieds  sont  relativement  petits.  Il 
existe  aussi  entre  lui  et  le  nègre  à  peau  noire  des  diffé- 
rences crâniennes.  Il  est,  en  général,  dolichocéphale  ;  le 
nombre  des' individus  brachycéphales  est  cependant  grand. 
Tout  Textérieur  du  nègre  à  peau  claire  rappelle  la  race 
sémitique,  bien  qu'il  y  ait  des  différences  considérables  entre 
lui  et  les  Sémites.  Au  point  de  vue  de  la  culture,  les  mem- 
bres de  cette  race  claire  se  trouvent  à  un  degré  plus  élevé 
que  les  nègres  à  peau  foncée.  Les  mariages  entre  les  deux 
races  sont  rar^es  ;  la  tendance  au  maintien  du  type  clair  par 
sélection  naturelle  est  fort  marquée. 

Le  problème  de  l'origine  de  cette  race  à  peau  claire  est 
un  des  plus  difficiles  que  présente  l'anthropologie  de  l'Afrique. 
Il  n'est  pas  vraisemblable  que  les  différences  existantes  soient 
le  résultat  de  l'évolution  spontanée  ou  de  variations  locales. 
L'hypothèse  de  la  pénétration  d'éléments  du  nord  de  l'Afrique 
ou  des  bords  de  la  Méditerranée  doit  aussi,  d'après  M.  Verner, 
être  rejetée.  Il  croit  plutôt  qu'ils  sont  les  restes  d'une  immi- 
gration asiatique  qui  a  eu  lieu  plusieurs  siècles  après  l'arrivée 
des  peuples  bantous  dans  leur  habitat  actuel.  Malgré  la 
supériorité  de  leur  nombre,  les  nègres  à  peau  foncée  n'ont 
pas  réussi  à  assimiler  complètement,  au  cours  des  siècles, 
les  nouveaux  arrivés,  ce  qui  s'explique  par  la  supériorité 
physique   et  intellectuelle  de  ces  derniers. 

Afrique   allemande  Sud-Occidentale.  Population.  —    Une 

lettre,  parue  dans  la  Kôlnische  Zeitung^  donne  des  détails 
sur  la  population  de  l'Afrique  Sud-Occidentale  allemande. 
11  n'est  ^uère  ppssible,  y  lit-on,  de  parler  d'indigènes  dans 
cette  colonie.  La  plupart  des  tribus,  notamment  les  Hereros. 
ont  immigré  et  il  ne  peut  être  question,  chez  ces  nomades, 
d'attachement  au  sol.  Il  faudrait  pour  cela,  comme  on  l'a 
fait  d'ailleurs,  forcer  le  sens  des  faits.  Les  Hereros  sont 
arrivés  en  repoussant  ou  en  réduisant  en  esclavage  la  popu- 
lation existante,  les  Damaras,  qui  vivent  dans  la  montagne 
et  que  le  gouvernement  allemand  s'est  fait  un  devoir  de 
délivrer  du  joug  des  Hereros.  Ceux-ci  regardent  les  Damaras 
comme  des  serfs.   Le  gouvernement  veut  rendre  la  liberté  à 
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ces  populations  plus  faciles  à  conduire,  comme  il  l'a  prouvé 
en  créant  à  Okombahe,  à  l'ouest  d'Omaruru,  des  réserves 
qui  leur  sont  destinées.  Il  a  aussi  refusé  de  reconnaître  tout 
droit  de  suzeraineté  aux  Hereros  sur  les  Damaras.  Le  succès 
de  cette  politique  est  établi  par  le  fait  que  les  Damaras  sont 
restés  fidèles  au  gouvernement.  Ce  n'est  que  là  où  ils  se 
trouvent  dans  la  dépendance  immédiate  des  Héreros,  qu'un 
certain  nombre  d'entre  eux  ont  suivi  leurs  suzerains,  si  l'on 
peut  s'exprimer  ainsi.  Les  Damaras  sont  une  race  plus  forte 
que  les  Hereros,  mais  comme  il  leur  manque  la  forte  orga- 
nisation qui  distingue  les  Hereros  et  que  ceux-ci  ont  conservée 
malgré  leurs  mœurs  nomades,  ils  ont  été  subjugués  par  ces 
derniers.  C'est  une  race  puissante  qui  a  vu  le  profit  qu'elle 
pouvait  retirer  de  la  crise  actuelle  et  avec  laquelle  on  devra 
compter  dans  la  suite  comme  étant  une  race  susceptible  de 
culture. 

La  politique  d'affranchissement  pratiquée  par  le  gouverne- 
ment allemand  à  l'égard  des  Damaras  ne  pouvait  pas  plaire 
davantage  aux  Hereros  que  la  suppression  des  guerres  intes- 
tines, grâce  auxquelles  ils  espéraient  acquérir  une  prédomi- 
nance complète.  Ils  se  sont  sentis  profondément  déçus  dans 
leur  ambition. 


Rmémc^ae 


Le   développement   économique   de    PAmazonie.    —    Au 

moment  où  toutes  les  questions  coloniales,  sont  si  vivement 
portées  à  l'ordre  du  jour,  il  n'est,  semble-t-il,  pas  mauvais 
d'attirer  l'attention  sur  un  intéressant  article  de  M.  P.  Le 
Cointe,  publié  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie 
Commerciale  de  Paris.  Comme  le  dit  très  justement  M.  P.  Le 
Cointe,  le  commerce  actuel  de  l'Amazonie,  bien  que  tiès 
considérable,  n'est  rien  auprès  de  ce  qu'il  devrait  être  quand 
l'on  songe  à  la  grandeur  de  ce  champ  et  la  facilité  avec  la- 
quelle il  peut  être  exploité  tant  grâce  aux  conditions  climatéri- 
ques  que  par  les  voies  de  communications  relativement  aisées. 
Mais  deux  raisons  s'opposent  à  l'essor  de  ce  pays  :  le  manque 
de  bras  et  l'engouement  irréfléchi  des  habitants  pour  l'extrac- 
tion des  produits  naturels  du  sol,  engouement  qui  empêche 
l'industrie  de  se  développer  et  fait  de  plus  en  plus  abandonner 
l'agriculture. 
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Quand  donc,  s'écrie  l'auteur,  pourra-t-on  persuader  l'Ama- 
zonien qu'il  ne  peut  y  avoir  de  richesse  stable  dans  un  pays 
où  l'agriculture  est  négligée  ?  Kst-ce  à  l'Amazonien  seul  qu'il 
faudrait  arriver  à  faire  comprendre  cette  grande  vérité  ?  Il 
serait  bien  utile  de  la  faire  comprendre  chez  nous  à  beaucoup 
de  ceux  qui  désirent  se  lancer  dans  des  entreprises  coloniales. 

Ce  n'est  pas  seulement,  nous  dit  M.  Le  Cointe,  le  manque 
de  bras  qu'il  faut  accuser  de  l'insuffisance  de  la  production 
des  denrées  alimentaires  qui  rend  parfois  la  vie  très  difficile 
dans  cette  vaste  terre,  mais  surtout  le  mépris  de  plus  en  plus 
accentué  de  la  population  de  l'intérieur  pour  tout  travail 
manuel. 

Comme  le  disait  déjà  M.  Coudréau,  le  célèbre  explorateur 
Français,  mort  au  Brésil,  laissant  à  sa  femme  énergique,  le 
soin  de  continuer  son  œuvre  commencée  :  t  Nul  n'a  souci  de 
produire,  chacun  à  la  rage  de  trafiquer.  Dès  que  le  dernier 
des  pauvres  diables  arrive  à  se  faire  ouvrir  quelque  misérable 
crédit,  c'en  est  fait,  il  ne  plantera  plus  ni  une  patate  ni  un  grain 
de  maïs  ».  La  farine  de  manioc  qui  est  une  des  bases  de  la 
nourriture,  n'est  plus  produite  par  l'Amazonien,  elle  vient  des 
Etats  voisins  et  se  paie  à  prix  d'or,  et  cependant  que  de  res- 
sources agricoles  dans  ce  pays  où  l'on  peut  entreprendre 
presque  toutes  les  cultures  et  se  livrer  avec  une  certitude  de 
succès  à  un  élevage  rémunérateur  ! 

A  propos  de  la  question  de  la  main-d'œuvre,  qui  intéresse 
actuellement  de  nombreux  économistes  et  fait  couler  des  flots 
d'encre  dans  les  affaires  africaines,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de 
citer  les  appréciations  de   notre  auteur. 

L'abolition  de  l'esclavage  et  la  proclamation  de  l'égalité 
absolue  du  nègre  et  du  blanc  a  arrêté,  dit-il,  le  développe- 
ment naissant  de  l'agriculture  et  a  atteint  un  résultat  opposé 
à  celui  que  Ton  cherchait.  En  donnant  au  nègre  le  droit  de 
voter  et  de  ne  rien  faire,  au  lieu  de  l'élever  on  l'a  laissé  sans 
appui  contre  ses  deux  vices  principaux  et  incurables  :  paresse 
et  vanité,  «  Dés  qu'un  nègre  sait  lire  et  mettre  des  souliers, 
disait  M.  Coudréau,  il  n'a  qu'un  rêve  :   être  avocat  !   » 

Qu'il  nous  soit  permis  d'insister  encore  sur  quelques  phra- 
ses de  cet  exposé  intéressant.  L'abolition  de  l'esclavage  est 
certes  une  belle  chose,  mais  elle  est  surtout  belle  en  théorie, 
car  c'est  un  thème  qui  permet  aux  philanthropes  en  cham- 
bre de  développer   des  idées  touchantes  sur  la  fraternité  uni- 
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vcrselle.  Mais  on  ferait  certainement  plus  pour  la  civilisation 
en  général  et  celle  du  noir  en  particulier  en  obligeant  le 
nègre  à  travailler  au  lieu  de  Tabandonner  à  ses  vices.  Certes 
il  fallait  lutter  et  il  faudra  lutter  contre  des  abus  qui  peu- 
vent se  produire  en  tous  temps,  mais  il  ne  fallait  pas  éman- 
ciper en  une  fois  le  nègre;  il  fallait  l'amener  à  ce  stade  petit 
à  petit. 

Ce  sera  le  seul  moyen  pour  faire  du  noir  un  auxiliaire  de 
la  civilisation  et  l'amener  à  s'attacher  à  la  terre,  il  compren- 
dra alors  que  l'agriculture  est  la  vraie  source  de  richesse 
pour  un  pays.  É.  D.  W. 

.  Etats-Unis.  Coton.  —  Les  Etats-Unis,  qui  produisent  les 
deux  tiers  du  coton  dont  disposent  les  marchés  du  monde, 
sont  menacés  de  l'invasion  d'un  insecte  qui  s'attaque  à  cet 
arbuste.  Cet  insecte  que  l'on  à  appelé  le  Boll  Weevill  est 
venu  du  Mexique  ;  il  a  traversé  le  Rio  Grande  et  a  causé 
de  grands  dégâts  dans  les  plantations  du  Texas.  Tout  le  Sud 
des  Etats-Unis  s'est  ému  du  danger  auquel  le  principal  pro- 
duit de  cette  contrée  est  exposé.  Le  mal  s'est  étendu  gra- 
duellement et  on  rencontre  à  présent  cet  insecte  dans  la 
partie  occidentale  de  la  Louisiane.  Malgré  les  efforts  du 
département  de  l'Agriculture  et  des  particuliers,  on  n'a  guère 
obtenu  de  résultats  jusqu'à  ce  moment.  On  avait  importé 
une  fourmi  du  Guatemala,  dans  l'espoir  qu'elle  détruirait 
ces  insectes,  mais  cette  tentative  n'a  guère  réussi.  On  n'a 
pas  été  plus  heureux  en  détruisant  les  tiges  de  l'arbre  aussi- 
tôt que  le  coton  était  enlevé. 

La  question  du  BoU  Weevill  a  lait  récemment  l'objet  des 
discussions  d'un  congrès  spécialement  convoqué  à  Shreveport, 
en  Louisiane,  pour  examiner  la  question  et  rechercher  les 
remèdes  à  appliquer.  Au  cours  de  celui-ci,  un  orateur  a 
prétendu  qu'il  fallait  considérer  l'invasion  du  Boll  Weevill 
comme  un  bienfait  déguisé.  En  effet,  dit-il,  il  a  été  prouvé 
théoriquement,  et  certains  planteurs  du  Texas  l'ont  établi 
pratiquement,  que  l'influence  malfaisante  de  cet  insecte  pou- 
vait être  entièrement  annihilée  par  une  culture  intelligente. 
Il  faut  renoncer  aux  méthodes  négligentes  et  barbares  de 
l'esclavage  qui  sont  restées  en  vigueur  !  Il  faut  aider  le  sol 
intelligemment  et  prévenir  son  épuisement  en  y  appliquant 
la  rotation  des  cultures.  On  peut  planter  des   plantes  légu- 
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mineuses,  du  trèfle,  etc.,  en  alternance  avec  du  froment  et 
du  coton.  Il  faudrait  aussi  encourager  la  formation  d'une 
race  de  moutons,  qui  puisse  se  nourrir  des  détritus  des  coton- 
niers. De  cette  manière,  on  doublerait  la  production  des  terres 
plantées  de  coton,  sans  compter  que  Ton  disposerait  de  la 
tonte  et  de  la  viande  des  moutons.  L'orateur  se  félicitait 
aussi  de  i'extention  qu'allait  prendre  la  culture  du  coton 
dans  les  colonies  des  pays  d'Europe,  car  cette  concurrence  ne 
pourrait  exercer  que  d'heureux  résultats  sur  les  méthodes 
de  culture  en  Amérique. 

Au  même  congrès,  un  autre  orateur  s'est  occupé  du  moyen 
de  combattre  la  spéculation  dont  le  coton  est  l'objet.  Celle- 
ci  est  possible  grâce  à  l'inégalité  des  récoltes.  A  une  récolte 
excessive  peut  en  succéder  une  qui  est  fort  pauvre,  et  le 
spéculateur  a  alors  beau  jeu.  Si,  pendant  dix  années,  on 
avait  une  récolte  moyenne,  il  y  aurait  un  prix  moyen.  Il 
s'agit  donc  de  chercher  un  système  permettant  de  créer 
artificiellement  un  prix  moyen.  A  cet  effet,  il  faudrait  établir 
des  dépôts  qui  délivreraient  des  reçus  de  chaque  balle  de 
coton  qu'ils  reçoivent  en  la  classant  dans  la  catégorie  à 
laquelle  elle  appartient,  étant  donnée  la  qualité  de  la  matière 
qu'elle  contient.  La  compagnie  qui  exploiterait  le  dépôt  serait 
responsable  des  indications  portées  aux  certificats.  Des  certi- 
ficats, ainsi  gagés  par  des  compagnies  solvables,  seraient 
acceptés  par  les  établissements  financiers,  et  pourraient 
donc  servir  de  placements.  Dans  les  années  où  la  récolte 
serait  abondante,  les  banques  n'hésiteraient  pas  à  en  acheter 
et  à  les  mettre  de  côté  pour  les  revendre  dans  les  années 
de  récolte  insuffisante. 

Costa^Rica.  Ile  des  Cocos.  Trésor  enfoui  par  des  corsaires. 

—  11  y  a  quelques  semaines,  un  télégramme  envoyé  de  Pa- 
Dama  à  Londres,  annonçait  que  le  vapeur  Véronique  venait 
d'échouer.  Certaines  gens  se  rappelèrent  alors  que  la  Véro- 
nique était  un  bâtiment  débaptisé,  qui  avait  été  acheté  par 
un  jeune  pair  de  grande  fortune,  Lord  Fitzv^illiam,  et  armé 
en  vue  d'une  croisière  qui  avait  prétendument  pour  but  de 
découvrir  des  dépôts  de  charbon  sur  les  côtes  ou  les  îles 
du  Pacifique.  Lord  Fitzv^illiam  était  accompagné  de  plusieurs 
personnes,  parmi  lesquelles  figurait  l'amiral  Palliser.  La  pré- 
sence de  celui-ci    donna  à  réfléchir  à  différentes  personnes, 
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qui  avaient  conservé  le  souvenir  de  faits  anciens,  et  il  s'en 
trouva  plus  d'une  pour  parier  que  Tamiral  n'était  nullement 
allé  à  la  recherche  de  charbon,  mais  bien  à  la  découverte 
des  trésors  enfouis  par  des  corsaires  dans  Tîle  des  Cocos. 
Cette  île  se  trouve  à  environ  500  milles  marins  au  sud- 
ouest  de  Panama. 

Voici  l'histoire  de  ce  trésor:  En  1 821,  un  vaisseau  anglais. 
qui,  pendant  longtemps,  avait  exercé  la  course  avec  succès, 
enfouit  momentanément  une  grande  partie  de  son  butin  dans 
l'île  des  Cocos.  Des  lingots  d'or  et  de  la  monnaie  représen- 
tant plusieurs  centaines  de  mille  livres  sterling,  des  amas  de 
pierres  précieuses  et  d'objets  de  prix,  ainsi  que  273  sabres 
ornés  de  poignées  d'or  garnies  de  pierreries  se  trouvent, 
selon  les  bruits  qui  courent  le  long  de  la  côte  de  l'Amé- 
rique centrale  et  parmi  les  matelots  de  toutes  les  nations, 
cachés  dans  une  caverne  creusée  dans  le  roc.  Peu  de  temps 
après  avoir  effectué  ce  dépôt  les  corsaires  furent  surpris. 
Les  chefs  de  la  bande,  qui  seuls  possédaient  une  connais- 
sance parfaite  des  lieux,  furent  tués  au  cours  de  Téchaufifourée 
ou  pendus  à  leurs  propres  mâts.  Le  reste  de  l'équipage  fut 
condamné  à  de  longues  années  d'emprisonnement.  Les  sur- 
vivants racontèrent  plus  tard  l'histoire  de  leur  trésor,  mais 
ils  ne  possédaient  pas  de  cartes  et  ne  savaient  d'ailleurs  pas 
au  juste  où  les  richesses  dont  ils  parlaient,  avaient  été 
cachées.  On  a  souvent  fouillé  et  creusé  le  sol  pour  les  dé- 
couvrir, mais,  pour  autant  que  l'on  sache,  on  n'a  jamais  rien 
trouvé.  Les  traditions  qui  se  rapportent  à  ces  faits  commen- 
cent du  reste  à  se  perdre  et  n'offrent  plus  aucun  point  de 
repère  sérieux. 

L'île  des  Cocos  semble  prédestinée  à  être  l'île  des  trésors. 
Vers  1825,  à  une  époque  où  la  ville  de  Callao  était  menacée 
de  sédition  et  de  pillage,  le  gouverneur  de  cette  place  fit 
transporter  à  bord  d'un  navire  anglais  qui  venait  d'arriver 
dans  le  port,  le  trésor  de  l'Etat  ainsi  que  celui  de  l'Eglise  : 
vases  sacrés  en  or  et  en  argent,  chasubles  ornées  de  pier- 
reries, lingots  d'or  et  d'argent.  Cet  amoncellement  de  richesses 
fit  tourner  la  tète  à  quelques  hommes  de  l'équipage.  Ils 
s'emparèrent  du  navire  et  gagnèrent  le  large.  Les  Péruviens 
se  mirent  à  leur  poursuite,  mais  comme  le  navire  anglais 
était  rapide,  les  matelots  parvinrent  à  s'échapper  et  à  gagner 
l'île    des  Cocos.  Onze    barques  remplies   de    richesses  furent 
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déchargées  dans  Tîle  et  leur  contenu  fut   enfoui  dans  le  sol, 
sur  quoi  l'équipage    voulut   rentrer  en   Angleterre,  en  effec- 
tuant  des    détours.  Mais    le  malheur  voulut  qu'une  tempête 
survint,  et  qu'ils  fussent  rc jetés  sur  la  côte  péruvienne.  Ils  y 
furent  reconnus,  jugés  et  exécutés.  Deux   d'entre  eux  furent 
toutefois  épargnés  :  ils  avaient    promis  aux   Péruviens  de  les 
mener  a   l'endroit    où    le    trésor    était    enterré.    L'un    d*eux 
mourut    avant    qu'ils    pussent    se    mettre    en  route  ;    l'autre 
trouva  moyen  de  s'échapper.  Celui-ci,  qui  s'appelait  Keating, 
fut  longtemps  sans  avoir  les  moyens  de  mettre  à  profit  son 
secret.   De    nombreuses  années   s'étant  écoulées,  il    finit  par 
se   confier  à  un    capitaine    du    nom  de    Bogue,  et  se  rendit 
avec    celui-ci   à  l'ile    des    Cocos.   Ils    y    trouvèrent  le  trésor 
intact,    et    n'en    emportèrent    que  *juste  ce   qu'il  fallait  pour 
ne   pas    donner    l'éveil.    Comme    ils    retournaient    vers   leur 
navire,    une    querelle    s'éleva    entre    eux.    Celle-ci    dégénéra 
bientôt  en  rixe  et  Bogue  tomba  par  dessus  bord  et  se  noya. 
Keating    fut  sauvé    par  l'équipage    et  regagna  son   pays.   Il 
fut  surpris  par  la  mort  avant  d'avoir  pu  faire   un  deuxième 
voyage    vers    l'île.    Avant    de   mourir,    il    communiqua    son 
secret    au    capitaine  George   Hackett.  Mais   celui-ci  aussi  fut 
surpris    par    la    mort  avant    d'avoir  pu  songer  à  tirer   parti 
de    la    révélation.    Sur   son   lit   de   mort,   il   confia  toutefois 
son  secret  à  l'amiral  Palliser. 

On  ne  sait  si  Hackett  a  mal  renseigné  l'amiral  ou  si  d'au- 
tres ont  déjà  visité  l'île  avant  lui.  Toujours  est-il  qu'anté- 
rieurement à  la  présente  expédition,  l'amiral  a  déjà  deux  fois 
parcouru  l'île  sans  succès.  La  première  fois,  il  s'y  rendit 
avec  le  croiseur  Impérieuse.  Le  frère  du  capitaine  Hackett 
raccompagnait  à  bord  d'un  vapeur.  Ils  passèrent  plusieurs 
semaines  en  vaines  recherches.  En  1903,  l'amiral  y  retourna, 
muni  cette  fois,  d'une  autorisation  de  la  république  de  Costa- 
Rica  à  laquelle  l'île  appartient.  M.  de  Montmorency  a  écrit 
l'histoire  de  .cette  expédition  dans  un  livre  intitulé  :  The 
Track  of  the  Ireasure.  L'amiral  Palliser  avait  fait  avec  la  répu- 
blique de  Costa-Rica  un  traité  aux  termes  duquel  personne  d'au- 
tre que  lui  n'avait  le  droit,  pendant  le  délai  d'un  an,  de  faire 
des  recherches  dans  l'île.  En  cas  de  découverte  le  produit  devait 
être  partagé  par  moitié  entre  l'inventeur  et  la  république. 
Outre  ces  deux  expéditions,  une  ou  deux  autres  ont  encore 
été  entreprises  par  des  Américains,  mais  sans  plus  de  succès. 
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Chine.  Chemin  de  fer  de  HankoiT^-Péking.  —  La  ville  de 
Hankow  se  développe  d'année  en  année.  Les  concessions 
étrangères  ont  déjà  fort  bonne  apparence,  vues  du  fleuve. 
A  côté  de  la  concession  anglaise  qui  était  autrefois  la  seule 
existante,  on  trouve  maintenant  celles  de  l'Allemagne,  de  la 
France,  de  la  Russie  et  du  Japon.  La  large  voie  qui  longe 
le  fleuve  sur  une  étendue  de  plusieurs  kilomètres  est  pres- 
que entièrement  garnie  de  grandes  constructions.  Les  con- 
cessions étrangères  ont.  à  Hankow  comme  ailleurs,  attiré  un 
grand  nombre  de  Chinois  qui  y  obtiennent  des  salaires  plus 
élevés  qu'ailleurs.  L'activité  qui  règne  dans  les  rues  de 
Hankow,  prouve  que  la  ville  se  développe  rapidement.  Les 
statistiques  des  douanes  maritimes  le  prouvent  d'ailleurs 
aussi.  Il  résulte  de  celles-ci  que  le  commerce  extérieur  a 
atteint,  en  1903,  le  chiffre  de  qq  millions  de  taels,  en  1902, 
celui  de  74  millions,   et,  en    iqoi,  celui  de  62   millions. 

Le  chemin  de  fer  Péking-Hankow  a  naturellement  contri- 
bué pour  une  grande  part  à  ce  succès.  On  parle  déjà 
de  Hankow  comme  d'un  «  Chicago  chinois  ».  La  construc- 
tion de  la  ligne,  qui  fut  commencée  aux  deux  bouts  à  la 
fois  en  1899,  ^^^  suspendue  pendant  le  soulèvement  des 
Boxers  ;  la  voie  fut  même  partiellement  détruite  par  ces 
derniers.  Les  travaux  ont  été  depuis  poussés  avec  beaucoup 
de  vigueur  et  l'on  estime  que,  dans  le  courant  de  l'année, 
la  ligne  pourra  être  livrée  à  l'exploitation.  L'affluence  des 
Chinois  est  fort  grande  sur  la  partie  de  la  voie  qui  est  déjà 
ouverte  au  trafic.  Le  transport  des  personnes  est  tout  aussi 
intense  que  celui  des  marchandises.  Il  est  intéressant  de  con- 
stater comme  la  population  s'est  vite  accoutumée  à  ce  nou- 
veau moyen  de  transport.  Elle  s'en  sert  comme  si  elle  n'avait 
jamais  fait  autrement. 

La  ligne  suit  le  Yang-tzé  sur  une  courte  distance,  puis, 
elle  traverse  la  plaine  de  la  province  de  Hupei  et  atteint, 
dans  les  environs  de  Kuangchui,  à  153  kilomètres  de  Hankow, 
un  joli  pays  montagneux,  qui,  grâce  à  ses  collines  couvertes 
de  verdure  et  à  ses  riantes  vallées  bien  arrosées,  peut  sou- 
tenir la  comparaison  avec  les  pa)^sages  tant  vantés  du  Japon. 
Avant  d'atteindre  la   frontière  du    Hunan,  on    passe    par   un 
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tunnel  de  378  mètres  de  longueur.  Après  Hsinyangschou, 
qui  est  situé  encore  dans  la  province  de  Hunan,  la  ligne 
traverse  de  nouveau  une  plaine  attrayante.  Peu  avant  d'at- 
teindre la  rive  sud  du  Hoang-Ho,  il  se  dresse  une  colline 
de  loess  de  plusieurs  centaines  de  pieds  de  hauteur  ;  elle 
constitue  la  pointe  orientale  d*une  chaîne  de  montagnes. 
Cette  colline  qui  présente  tous  les  caractères  du  loess,  c'est- 
à-dire  des  terrasses  en  gradins,  de  profondes  crevasses  et 
gorges  ainsi  que  des  cavernes  servant  à  l'habitation  des 
hommes,  porte  à  son  sommet  un  temple  dédié  à  Lung- 
wang,  le  dragon  du  torrent,  la  divinité  du  Hoang-Ho.  Comme 
un  tunnel,  débouchant  devant  le  pont  du  Hoangho,  a  été 
creusé  à  travers  cette  colline,  les  Chinois  superstitieux  croient 
que  le  dragon  a  été  provoqué.  11  ne  souffrira  en  aucun  cas, 
disent-ils,  que  le  pont  du  Hoang-Ho,  qui  est  achevé  pour 
les  trois  quarts,  soit  jamais  termine.  Le  16  octobre  1904,  c'est- 
à-dire  le  neuvième  jour  du  neuvième  mois  d'après  le  calen- 
drier chinois,  était  l'époque  annoncée  pour  la  destruction  du 
pont  et  le  massacre  des  Européens  par  la  divinité  irritée. 
Rien  cependant  n'est  venu  troubler  les  travaux.  La  cons- 
truction du  pont  en  fer,  qui  aura  2800  mètres  de  longueur, 
se  poursuit  sans  encombre. 

D'après  la  croyance  chinoise,  le  dieu  se  présente  sous 
l'apparence  d'un  serpent  A  Kaifengfu,  on  conserve  dans  un 
temple  un  serpent  de  sept  pouces  de  longueur  environ  et 
tout  resplendissant  d'or.  Deux  fois  par  an,  le  gouverneur  vient 
prier  devant  cette  idole.  Même  des  fonctionnaires  ayant  fait 
leurs  études  à  l'étranger  croient  à  la  divinité  de  ce  serpent.  Ils 
fondent  leur  opinion  sur  ce  qu'il  porte  sur  le  front  la  lettre 
E  (wang),  qui  veut  dire  Roi. 

Le  chemin  de  fer  exercera  une  heureuse  influence  au  point 
de  vue  de  la  civilisation,  car,  à  mesure  que  les  chinois  appré- 
cient les  avantages  que  leur  procure  l'industrie  européenne, 
leurs  préventions  contre  l'étranger  diminuent.  Ils  ne  consi- 
déreront bientôt  plus  ces  innovations  qui  leur  sont  utiles 
comme  des  inventions  du  diable. 

Chine.  Péril  jaune.  —  Le  baron  Suyematsu  a  présenté  le 
mois  dernier  à  la  Central  Asian  Society^  à  Londres,  une  com- 
munication sur  l'expansion  de  la  Chine  et  l'avenir  de  l'Ex- 
trême-Orient. Au  cours  de  son  mémoire,  dont  lecture  a  été 
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donnée  à  rassemblée,  Tauteur  déclare  que  la  Chine  n'a  jamais 
imposé  sa  civilisation  par  des  moyens  agressifs.  Elle  n'aurait 
pas  demandé  mieux  que  de  limiter  sa  domination,  au  Nord, 
à  la  grande  muraille,  mais  les  peuples  étrangers  ne  le  lui 
ont  pas  permis.  Les  grands  domaines  de  Mongolie  et  de 
Mandchourie,  qui  lui  appartiennent  actuellement  ainsi  que 
la  grande  partie  de  la  Sibérie  qui  lui  a  été  enlevée  récem- 
ment, lui  ont  été  apportées  par  ceux  qui  l'ont  conquise, 
mais  qui  n'ont  toutefois  pas  pu  la  convertir  à  leurs  idées, 
leurs  coutumes  et  leurs  institutions.  Les  vainqueurs  ont,  au 
contraire,  été  conquis  par  la  nation  qu'ils  avaient  soumise  et 
à  laquelle  ils  ont  servi  de  moyen  pour  répandre  sa  civilisa- 
tion. Quoique  la  Chine  se  soit  étendue  dans  une  vaste  pro- 
portion, les  limites  de  son  territoire  ont  été  atteintes  long- 
temps avant  qu'elle  fût  entrée  en  contact  avec  la  civilisation 
occidentale. 

Les  indigènes  de  la  Mongolie,  de  la  Mandchourie  et  de 
l'Asie  centrale  ne  sont  plus  ceux  d'autrefois.  Ils  n'ont  plus  la 
moindre  étincelle  d'énergie.  Ils  sont  constamment  entravés 
par  les  influences  superstitieuses  qui  leur  ont  été  imposées  et 
qui  sont  entretenues  par  le  lamaïsme.  Du  côté  occidental, 
l'influence  de  la  Chine  est  arrêtée  par  le  Thibet,  où  celle  de 
l'Inde  est  prépondérante.  Plus  au  Sud,  elle  se  trouve  également 
entravée. 

La  civilisation  intérieure  de  la  Chine  a  atteint  un  état  de 
complète  stagnation,  depuis  plusieurs  siècles.  La  plupart  des 
Chinois  ne  sont  pas  patriotes  dans  le  sens  pratique  du  mot. 
On  peut  comparer  la  nation  chinoise  à  un  amas  de  coton 
brut.  Comme  celle-ci,  elle  manque  de  solidité,  mais  ses  diffé- 
rentes parties  ont  un  pouvoir  de  cohésion  qui  leur  permet  de  for- 
mer ensemble  une  substance  plus  ou  moins  compacte,  quoique 
incapable  d'exercer  un  effet  dommageable  sur  une  autre 
substance  à  cause  précisément  de  sa  mollesse  et  de  son  man- 
que de  résistance.  Le  mieux,  c'est  de  laisser  la  Chine 
compacte  comme  elle  est.  Un  diplomate  chinois  écrivait 
récemment  dans  une  revue  américaine  :  «  Votre  devise  est  : 
Ne  faites  pas  à  autrui  ce  que  vous  ne  voudriez  pas  qu'on 
vous  fît,  tandis  que  notre  devise  est  :  Agissez  envers  les 
autres  comme  vous  voudriez  que  les  autres  agissent  envers 
vous;  c'est  pourquoi  vous  obligez  souvent  les  autres  à  faire 
ce   que  vous  auriez  fait  vous-mêmes  sans  vous   demander  si 
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ces  autres  y  tiennent  ou  non.  »  On  peut  dire  que  c'est  là 
une  description  exacte  de  Tétat  d*âme  de  la  Chine  à  l'égard 
du  reste  du  monde.  La  Chine  a  ses  propres  notions  morales, 
et  elles  ne  manquent  pas  de  raffinement.  Traités  avec  considé- 
ration et  respect,  les  Chinois  se  montreront  toujours  gens 
avec  lesquels  il  est  possible  de  maintenir  des  rapports  paci- 
fiques et  profitables. 

On  a  beaucoup  parlé  dans  les  derniers  temps  du  péril  jaune, 
ou  de  la  possibilité  d'un  mouvement  pan-asiatique.  Comment 
la  Chine  pourrait-elle  se  lever  seule  et  devenir  une  source  de 
péril  pour  le  reste  du  monde!  Cet  événement  est  fort  peu 
vraisemblable.  11  vaudrait  mieux  laisser  la  masse  de  coton 
chinoise  tranquille.  Les  Japonais  ont  deux  proverbes  :  «  Les 
petits  insectes  aussi  ont  une  âme.  »  et  «  Un  rat  aux  abois 
peut  mordre  un  chat.  »  Il  ne  faut  donc  pas  persécuter  trop 
fort  les  taibles.  On  ne  pourrait  dire  que  cette  nature  pacifique 
ne  puisse  éprouver  de  colère,  si  elle  se  trouvait  réduite  à  la 
situation  du  rat.  Et,  à  ce  sujet,  on  ne  pourrait  considérer  les 
Européens  comme  entièrement  indemnes  en  ce  qui  concerne 
les  troubles  qui  ont  abouti  au  soulèvement  des  Boxers. 

Pour  ce  qui  regarde  l'intention  prêtée  au  Japon  de  vouloir 
se  faire  l'organisateur  de  ce  péril  jaune,  il  y  a  lieu  de  remar- 
quer que  le  caractère,  les  idées  et  les  sentiments  des  Japo- 
nais sont  si  différents  de  ceux  des  Chinois  qu'il  n'est  pas 
possible  qu'il  s'établisse  une  fusion  entre  eux  pour  une  cause 
commune.  Le  Japon  aspire  à  atteindre  le  même  niveau  de 
civilisation  que  les  peuples  occidentaux.  Et  peut-on  s'imagi- 
ner un  instant  que  les  nations  de  l'orient,  qui  sont  si  différen- 
tes au  point  de  vue  de  la  civilisation  et  des  intérêts,  et  si  di- 
visées par  d'anciennes  querelles, puissent  se  ranger  sous  une  seule 
bannière  contre  l'Occident .>  Même  si  cela  était  possible,  croit- 
on  que  le  Japon  serait  assez  Don  Quichotte  pour  se  placer 
a  la  tête  d'une  bande  aussi  difficile  à  mener?  A  la  première 
attaque  d'une  armée  occidentale,  ces  masses  indisciplinées 
prendraient  la  fuite  et  le  Japon  resterait  tout  seul  pour  sup- 
porter les  conséquences  de  sa  folie.  Les  Occidentaux  ne  doi- 
vent pas  supposer  que  le  Japon  aimerait  de  voir  se  constituer 
une  forte  nation  continentale  en  Asie,  à  proximité  de  ses 
côtes.  Le  Japon  a  pris  les  armes  dans  la  présente  guerre 
uniquement,  et  personne  ne  peut  en  douter,  pour  défendre  ses 
propres  intérêts.  Lorsque  la  lutte  sera  terminée,  il  cherchera 
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à  établir  la  paix  sur  une  base  sûre  et  solide.  L'auteur  peut 
certifier  que  lorsque  les  hostilités  auront  pris  fin.  le  Japon 
poursuivra  honnêtement  et  fidèlement  une  politique  paisible. 

Mandchourie.  Les  Choungouses.  —  La  Novoe  Vremia, 
donne,  au  sujet  des  Choungouses  dont  il  a  été  fréquemment 
question  au  cours  de  la  guerre  actuelle,  les  renseignements 
suivants:  Autrefois,  quand  le  Gouvernement  chinois  com- 
mença à  coloniser  le  nord  de  la  Mandchourie,  les  Choungouses 
n'apparaissaient  que  rarement  sur  nos  frontières,  bien  qu'on 
les  ait  déjà  rencontrés  dans  cette  région  vers  la  fin  du  XVIII®  siè- 
cle. Depuis  cette  époque,  leur  nombre  a  augmenté  rapidement, 
et  à  présent  les  Choungouses  sont  devenus  une  classe  par- 
ticulière dans  le  genre  des  cosaques,  que  sont  venus  rentor- 
cer  une  foule  de  gens  hardis  où  indisciplinés.  Il  est  à  remar- 
quer que  la  plupart  des  Choungouses  sont  d'oiigine  chinoise 
et  qu'ils  viennent  surtout  de  la  province  de  Shantung.  On 
rencontre  souvent  des  bandes  qui  comptent  plusieurs  cen- 
taines d'individus. 

Dans  quelques  régions,  comme,  par  exemple,  dans  les 
montagnes  de  Zfapitschou  de  la  province  de  Kerin,  ils  se 
sont  fixés  à  demeure  et  ont  fondé  de  petites  républiques; 
dans  d'autres,  comme,  par  exemple,  dans  la  vallée  fertile  du 
Sungari  central,  les  riches  propriétaires  fonciers  et  marchands 
prennent  à  leur  service  des  bandes  de  Choungouses,  qui 
sont  chargées  de   les   défendre   contre   leurs  congénères. 

Comme  les  troupes  russes  n'ont  occupé  jusqu'à  présent 
que  la  ligne  du  chemin  de  ter  et  quelques  points  de  la  Mand- 
chourie, tandis  que  l'administration  du  pays  est  aux  mains 
des  Chinois,  il  est  fort  difficile  d'entreprendre  une  lutte  con- 
tre les  Choungouses.  Il  n'est  guère  aisé  pour  les  Russes  de 
se  rendre  compte  de  l'organisation  de  ces  peuplades,  où  la 
population  dépend  des  mandarins,  qui  sont  pleins  d'inimitié 
à  l'égard  des  Russes.  La  Chine  qui  envoie,  chaque  année, 
plusieurs  milliers  d'é migrants  dans  la  Mandchourie,  peut 
facilement  inonder  ce  pays  d'une  populace  armée,  qui  pour- 
rait causer  aux  Russes  de  grands   embarras. 

Mandchourie.  Chinoises  emmurées.  —  Au  cours  de  son 
séjour  sur  le  théâtre  de  la  guerre,  le  correspondant  militaire 
russe  Nemirovitch  Dantschenko    avait  remarqué  que,  dans  les 
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villages  chinois  de  la  Mandchourie,  les  filles  et  les  femmes 
avaient  disparu  sans  laisser  de  traces.  Quand  il  s*informait 
auprès  des  habitants  au  sujet  de  Tabsence  complète  de  fem- 
mes dans  les  villages,  ils  lui  répondaient  qu'ils  avaient  en- 
voyé leurs  filles  et  leurs  femmes  dans  les  villes  avant  le 
commencement  de  la  guerre.  Dans  la  suite,  le  correspondant 
constata  qu'on  l'avait  trompé.  Les  femmes  n'avaient  nulle- 
ment quitté  leurs  localités  mais  s'étaient  laissées  emmurer  par 
leur  maris  et  leurs  pères.  Un  matin,  écrit  M.  Nemirovitch 
Dantschenko,  où  je  m'éveillai  à  moitié  mort  de  froid,  dans 
une  fansa  chinoise,  j'entendis  un  bruit  singulier  qui  semblait 
sortir  du  mur.  Je  me  demandai  ce  que  cela  pouvait  être.  Les 
spirites  ne  fréquentent  pas  les  fansas  chinoises,  et,  d'autre 
part,  des  esprits  bien  élevés  ne  se  montrent  généralement  pas 
a  la  clarté  du  jour.  Je  tendis  Toreille  et  crus  discerner  des 
voix  féminines.  J'appelai  aussitôt  le  fermier  et  lui  demandai 
de  m'expliquer  ces  sons  étranges.  Il  se  montra  fort  embarassé 
et  commença  par  ne  pas  vouloir  répondre.  A  la  fin,  il  avoua 
qu'il  avait  emmuré  sa  femme  et  ses  filles.  Nous  exigeâmes 
énergiquement  qu'il  remît  ces  malheureuses  en  liberté.  Quand 
il  l'eut  fait,  nous  vîmes  que  le  long  du  mur  principal,  il  y 
avait  à  environ  trois  pieds  de  distance,  une  deuxième  paroi, 
et  que,  dans  cet  étroit  et  obscur  intervalle,  se  tenaient 
quatre  femmes.  Notre  hôte  nous  déclara  que  la  plupart  de 
ses  compatriotes  cachaient  leurs  femmes  et  leurs  filles  de 
cette  manière,  aussitôt  que  l'approche  des  Russes  ou  des 
Japonais  étaient  signalée. 

Les  Chinois  sont  passés  maîtres  dans  l'art  de  se  cacher. 
On  peut  apercevoir,  sur  toutes  les  fermes  situées  dans  le 
champ  des  opérations  militaires,  de  grandes  fosses,  dont  l'in- 
térieur est  revêtu  de  Kaoljan  et  dont  le  toit  se  compose  de 
poutres  et  de  joncs,  couverts  d'une  épaisse  couche  de  terre. 
Les  Chinois  transportent  dans  cette  habitation  souterraine  un 
tas  de  provisions,  et  vont  s'y  réfugier,  aussitôt  que  le  combat 
commence.  Des  Chinois  seuls  peuvent  passer  des  jours  et 
des  mois  dans  ces  lieux  obscurs.  Ces  refuges  offrent  une 
protection  complète  contre  les  shrapnells,  mais  elles  ne  ré- 
sistent pas  aux  grenades.  A  Siaoho,  une  famille  com- 
posée de  17  personnes  se  cacha  de  cette  façon.  Mais  une 
grenade  ayant  percé  le  toit^  les  17  personnes  furent  tuées. 
Comme    les   Chinois   savent  mourir    sans    sourciller,  ce   n'est 
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pas  dans  la  crainte  de  la  mort  qu'il  faut  chercher  le  motif  qui 
les  pousse  à  se  réfugier  dans  ces  trous.  Ils  regarderaient  la 
mort  en  face,  mais  ils  ne  savent  résister  â  Ténervement  que 
leur  cause  le  craquement  et  le  sifflement  des  grenades. 

<  Ce  bruit  infernal  doit  tuer  les  braves  gens,  disent-ils  ; 
il  n*y  a  que  les  brigands  mandchous  et  autre  canaille  de 
cette  espèce  qui  puissent  le  supporter  ». 

Chine.  Race  de  Cerfs  disparue.  —  Dans  notre  numéro 
de  novembre  dernier  (p.  757),  nous  avons  parl^  d'une  race 
particulière  de  cerfs,  {Elaphurus  Davidianus),  conservée  long- 
temps dans  un  parc  de  l'Empereur  de  Chine,  et  que  l'on 
avait  des  raisons  de  croire  éteinte.  D'après  des  renseigne- 
ments que  M™«  la  duchesse  de  Bedford  a  bien  voulu  nous 
communiquer,  un  troupeau  de  cette  rare  espèce  a  été  recon- 
stitué dans  son  parc  de  Woburn.  Ces  animaux  descendent 
des  derniers  individus  existant  au  Jardin  d'Acclimatation  de 
Paris,   qui  avaient  été  vendus  au  duc  de  Bedford. 

Le  troupeau  de  Woburn  est  fort  prospère  ;  il  compte 
actuellement  32  tètes  ;  huit  faons  sont  nés  l'année  dernière 
et  se  développent  fort  bien.  En  dehors  de  ce  groupe,  il 
n'existe  en  Europe  que  deux  individus  de  l'espèce,  tous  les 
deux  âgés,  l'un  au  Jardin  Zoologique  de  Berlin,  l'autre  à 
celui  d'Amsterdam. 

Ceylan.  Situation  générale.  —  Ceyian,  qui  se  trouve  dans 
une  situation  prospère,  a  fait  de  grands  progrès  depuis  une  qua- 
rantaine d'années.  En  1860,  cette  île  ne  possédait  pas  un  mille 
de  chemin  de  fer  et  la  plupart  des  grandes  rivières  n'étaient  pas 
même  traversées  par  un  pont.  La  population  a  augmenté,  en 
cinquante  ans,  de  1.700.000  â  3.700.000  âmes;  le  commerce 
annuel  a  vu  son  chiffre  s'accroître  de  21/238  millions  de  roupies. 
Les  progrès  en  matière  de  bien-être  de  la  population  et  d'ins- 
truction publique,  bien  qu'il  reste  beaucoup  à  faire  encore,  ont 
cependant  été  sensibles. 

Un  chapitre  de  recettes  a  diminué,  c'est  celui  qui  est  relatif  au 
produit  du  monopole  de  l'alcool  {arrak).  Ce  recul,  dont  on  ne 
peut  que  se  réjouir  est  dû  â  la  propagande  anti-alcoolique,  qui 
s'est  surtout  manifestée  parmi  les  Cinghalais  bouddhistes.  Le 
mouvement  a  pris  naissance  dans  les  provinces  du  sud  d'où  il 
s'est  étendu  aux  districts  cinghalais  et  même  tamils. 
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Le  grand  événement  qui  s*est  produit  récemment,  consiste 
dans  Touverture  du  chemin  de  fer  qui  conduit  à  Anuradhapura, 
l'ancienne  capitale  des  rois  cinghalais,  ville  qui  est  restée  enfouie 
pendant  plusieurs  siècles,  mais  qui  vient  d*étre  en  grande  partie 
remise  au  jour.  Elle  possède  d'admirables  dagobas,  des  ruines, 
de  palais,  de  temples,  de  monastères.  C'est  une  forêt  de  pierres 
monolithes,  parmi  lesquelles  on  trouve  de  gigantesques  boud- 
dhas de  pierre,  cachés  sous  la  jungle  tropicale.  Les  visiteurs  qui 
arrivent  à  Colombo  par  steamer  peuvent  atteindre  cet  endroit 
intéressant  en  7  ou  8  heures  Ils  peuvent  employer  Taprès-dînée 
et  le  lendemain  matin  à  parcourir  les  ruines  et  rentrer  ensuite  à 
Colombo.  Ce  chemin  de  fer  a  aussi  ouvert  à  l'exploitation 
de  grandes  étendues  déterres  qui  conviennent  à  la  culture  du 
coton.  Le  gouvernement  est  disposé  à  louer  celles-ci  à  raison  de 
50  cents  de  roupie  —  c'est-à-dire,  8  pence,  par  acre  et  par  année, 
ou  3£  4p.,  Tacre,  si  les  terres  sont  arrosées  à  l'aide  d'un  tank 
appartenant  au  gouvernement. 

Océanie 

Un  Ter  à  soie  de  Java.  —  M.  P.  Jem  a  publié  dans  le 
Bulletin  de  la  Société  Nationale  (T Agriculture  de  France  des 
renseignements  intéressants  sur  une  chenille  séricigène  des 
Indes  Néerlandaises  et  a  envoyé  à  Paris,  pour  la  galerie  d'en- 
tomologie appliquée  du  Muséum,  des  échantillons  de  l'insecte 
sous  ses  divers  états.  La  chenille  du  Cricula  Trifenestrata 
Helfer^  s'attaque  à  de  nombreuses  espèces  végétales  des  tro- 
piques et  parmi  celles-ci  se  rencontrent  beaucoup  d'espèces 
cultivées  telles  :  Canarium  commune,  Persea  gratissima,  Man- 
gifera  indica,  Thea,  etc.  Il  constitue  même  parfois  pour  les 
plantes  au  détriment  desquelles  il  se  développe  un  véritable 
fléau.  Les  cocons  de  ce  Cricula  ne  sont  pas  très  riches  en 
soie,  mais  vu  leur  abondance  il  est  possible  d*en  tirer  parti 
industriellement.  Le  dévidage  n'est  pas  faisable,  mais  on  en 
obtient  une  bonne  soie  en  les  peignant  et  cette  matière  est  parait- 
il  très  employée  en  Angleterre  dans  la  filature  de  la  Schappe. 
Le  duvet  occasionne,  lorsqu'on  l'applique  sur  la  peau,  une 
démangeaison  assez  vive,  mais  cette  propriété  disparait  dans 
la  préparation  que  l'industrie  fait  subir  à  cette  soie. 

Ce  Cricula  existe  non  seulement  à  Java,  mais  encore  dans 
plusieurs  régions  des  Indes  continentales,  peut-être  sa  disper- 
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sion  est-elle  plus  vaste  encore  ;  en  tous  cas  dans  l'Inde  con- 
tinentale rindustric  pourrait  peut-être  tirer  parti  de  cette  soie 
non  encore  exploitée. 

É.  D.  W. 

Sumatra.  Atjeh.  Richesses  naturelles.  —  Les  dernières 
luttes  que  les  Hollandais  ont  soutenues  contre  les  Gajos  et 
les  Allas,  ont  eu  pour  résultat  de  mieux  faire  connaître  le 
royaume   d*Atjeh,    et   les  ressouces    naturelles   qu'il   possède. 

On  y  rencontie,  en  grandes  quantités,  de  Tor,  du  cuivre 
et  du  pétrole.  Les  districts  de  Tamiang,  de  Pereula  et  autres 
tournissent  de  nombreux  exemples  de  la  richesse  du  pays  qui 
vient  d'être  ouvert.  Il  faut  s'attendre  à  rencontrer  des  diffi- 
cultés dans  l'exploration  d'un  pays  qui  n'a  pas  encore  été 
relevé  et  qui  est  inconnu  au  point  de  vue  géologique  La 
recherche  des  sources  pétrolifères  cause  beaucoup  de  tracas. 
On  constate  souvent  que  la  surface  de  petits  cours  d'eau  est 
entièrement  recouverte  de  pétrole  ;  on  peut  observer  ce  phé- 
nomène partout  à  Sumatra.  C'est  là  également  un  moyen 
pour  déterminer  l'origine  du  pétrole.  Les  crevasses  dans  le 
roc  ou  le  sol,  qui  ont  été  causées  par  les  inondations  ou  les 
éruptions  volcaniques,  indiquent  souvent  le  chemin  vers  les 
dépôts  d'or  et  de  cuivre  ou  les  sources  de  pétrole. 

La  côte  orientale  de  l' Atjeh  a  été  bientôt  occupée  par  des 
compagnies  hollandaises.  Au  nombre  de  celles-ci,  la  Konink- 
lijke  Petroleum  Maatschappij,  s'y  est  solidement  établie 
depuis  plusieurs  années  déjà.  Plus  récemment,  la  Société 
Holland-Penreula  a  obtenu  du  Gouvernement  des  concessions 
de  terres.  Les  établissements  principaux  se  trouvent  sur  la 
rivière  Tamiang  ;  on  y  a  entrepris  le  raffinage  du  pétrole. 
Le  transport  du  pétrole  se  fait  même  sur  de  grandes  dis- 
tances, non  à  l'aide  de  moyens  de  transport,  mais  au  moyen 
de  canalisations.  Celles-ci  coûtent  fort  cher,  mais,  tout  bien 
considéré,  le  transport  du  pétrole  est  à  meilleur  marché  de 
cette  manière.  Il  existe  actuellement  une  canalisation  de  150 
kilomètres  de  longueur.  Les  puits  de  Rantau-Pandjung  expé- 
dient, en  moyenne,  i8  à  19  millions  de  litres  de  pétrole  brut 
par  mois.  Le  puits  de  Paja-Bili,  qui  a  été  foré  récemment, 
produit  déjà  500  à  600,000  litres.  On  paie,  chaque  mois,  aux 
chefs  indigènes,  à  titre  de  «  hacil  »  (sorte  d'impôt  pour  l'usage 
du  sol)  une  somme  de  4,000  florins.  Il   n'est  donc   pas   sur- 
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prenant  que  les  chefs,  qui  sont  encore  hostiles,  fassent  suc- 
cessivement leur  soumission,  car,  par  suite  des  longues  guerres, 
leurs  coffres  sont  vides. 

La  culture  du  poivre  doit  également  être  signalée.  Elle  est 
estimée  par  certains  comme  ayant  atteint  le  même  dévelop- 
pement que  sur  les  plantations  les  mieux  organisées  de  Java. 
D'autres  prétendent  qu'elle  manque  encore  de  méthodes 
scientifiques  ;  quoi  qu'il  en  soit,  il  est  à  noter  que,  malgré 
la  sécheresse,  il  a  été  récolté  27,090  piculs  de  poivre  en  1902 
et  18,870  piculs  en  1903.  On  peut  craindre,  en  présence  de 
l'ignorance  où  Ton  se  trouve  de  la  géologie  du  pays,  que  les  sour- 
ces de  pétrole  ne  viennent  à  se  tarir  subitement.  En  Hollande, 
il  y  a  un  proverbe  qui  dit  que  lorsque  Tagriculture  marche, 
tout  marche.  Il  est  donc  du  devoir  du  Gouvernement  d'en- 
courager la  culture  du  poivre  autant  que  possible.  Jusqu'à 
présent,  cette  culture  a  rapporté  à  rAtjeh,  "579,175  florins  en 
1Q02,  et  452,715  florins  en  1903.  L'établissement  de  diverses 
nouvelles  sociétés  commerciales  et  de  filiales  de  la  Nederland- 
sche-Handelsgezelschap,  montre  que  les  milieux  commer- 
ciaux entrevoient  aussi  un  avenir  prospère. 

Nouvelle-Poméranie.  Colonisation.  —  La  question  de  la 
colonisation  de  la  Nouvelle-Poméranie  par  des  fermiers  alle- 
mands de  l'Australie  vient  de  faire  un  grand  pas.  Depuis 
longtemps,  un  allemand  du  Queensland,  où  vivent  26.000  alle- 
mands, avait  attiré  l'attention  de  ses  concitoyens  sur  les  colo- 
nies allemandes  situées  dans  le  voisinage.  A  l'époque  de  la 
sécheresse  au  Queensland,  quand  les  troupeaux  se  trouvè- 
rent réduits  au  quart  de  leur  effectif,  un  certain  nombre  de 
ces  Allemands  se  dirigèrent  vers  la  Nouvelle-Poméranie.  Des 
mesures  viennent  d'être  prises  pour  organiser  l'établissement 
de  petits  fermiers  dans  cette  colonie.  A  cet  effet,  un  Aile 
mand  de  Brisbane  s'est  rendu  récemment  en  Nouvelle-Pomé- 
ranie, afin  d'y  étudier  les  ressources  du  pays.  Le  gouverneur 
lui  fit  fort  bon  accueil  et  lui  facilita  sa  mission.  Le  gouver- 
nement a  décidé  de  mettre  à  la  disposition  des  colons, 
52.000  hectares  dans  le  district  de  Baininger,  aux  conditions 
les  plus  avantageuses.  On  donnera  toutefois  la  préférence 
aux  fermiers  jeunes  et  mariés. 

Il  sera  mis,  à  la  disposition  de  chaque  colon,  150  hectares 
de  terres    qu'il   pourra    cultiver    gratuitement.   Si,   après   un 
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certain  dilai,  il  se  décide  à  rester,  il  recevra  un  litre  de  pro- 
priété relatif  à  ces  terres.  Il  lui  sera  donné,  en  outre,  à  titre 
gratuit,  une  charrette,  deux  vaches,  un  taureau,  six  chèvres, 
les  outils,  des  armes  et  des  munitions,  ainsi  que  des  vivres 
pour  ua  an.  Le  colon  n'a  donc,  pendant  cette  année  d'épreuve, 
à  taire  face  à  d'autres  frais  que  son  habillement.  Il  pourra 
se  procurer  celui-ci  moins  cher  à  Herbertshôhe  qu'à  Brisbane 
Si,  au  bout  d'un  an,  le  colon  préfère  rompre  le  contrat,  il 
est  rapatrié  en  Australie  aux  frais  du  gouvernement.  Il  existe 
déjà,  dans  la  colonie,  une  série  de  routes  qui  sont  entrctC' 
nues  par  tes  indigènes.  Dans  les  localités  où  des  blancs  s'éta- 
blissent, on  crée  immédiatement  des  routes,  principalemcDl 
dans  la  direction  des  stations  de  police.  Le  gouvernement 
a,  depuis  longtemps,  importé  d'Australie  des  races  de  che- 
vaux et  de  bétes  à  cornes  résistantes  ;  il  a  aussi  établi  des 
stations  d'élevage. 
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To]rag«  an  Para  dei  SenouHi&,  à  travirs  la  Tripoiilaiai  H  Us  Payi  Touarig. 
par  la  Chaik  Mohahhid  bkn  Otiii*ni  il  UxcHAiCBf,  tradail  par  V.  Sekrbs. 
contrAI«ar  eÏTil  at  Lasram.  diractenr  dct  lorAti  «n  TnnUi*.  —  Un  toI.  in-18 
da  316  pagea  avec  na   porlnit.  —  Paris,  Challamel.   1903. 

L'ouvrage  dont  MM.  Serres  et  Lasram  ont  donné  la  tra- 
duction au  public  français,  milite  de  fixer  l'attentioa  à  plus 
d'un  titre,  et  tout  d'abord  par  la  personnalité  de  son  auteur, 
musulman  érudit,  esprit  distingué  et  ouvert  à  la  culture 
européenne.  Conservateur  à  la  bibliothèque  de  la  Grande 
Mosquée  de  Tunis,  le  cheikh  Mohammed  el  Hachaïchi  a 
travaillé  avec  succès  à  réconcilier  ses  coreligionnaires  avec 
l'inQueDce  française.  Le  voyage  qu'il  entreprit  en  1896-97 
dans  le  Sahara  tripolitain  se  rattachait  à  la  même  politique. 
La  catastrophe  du  marquis  de  Mores  a  nui  à  sa  réussite  ;  il 
a  eu  toutefois  pour  résultat  de  procurer  d'utiles  renseigne- 
ments sur  une  région  fermée  aux  Européens  ;  on  remarquera 
notamment  les  détails  concernant  la  confrérie  des  Senoussia 
et  les  tribus  Touareg. 

La  Tunlala  au  début  dn  XX'  aièole.  —  U 
■rec  118  illastriiîoa)  «t  aoa  pknch*  hor*  t 
*al.    1904.  (Prix   15  tn.) 

Cet  ouvrage  est  conçu  sur  le  même  plan  que  la  mono- 
graphie de  Madagascar,  publiée    par  la  librairie   de  Rudeval, 
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et  dont  nous  avons  rendu  compte  antérieurement.  Il  est  dû 
à  la  collaboration  de  plusieurs  spécialistes  distingués.  M.  Marcel 
Dubois  a  été  chargé  de  l'introduction  géographique,  M.  L. 
Pcrvinquière  de  la  géologie,  MM.  H.  Hux  et  Aug.  Chevalier 
de  la  partie  botanique  et  agricole,  MM.  Raph.  Blanchard  et 
L.  S.  Seurat  de  la  zoologie,  M.  E.  R.  Hamy  a  tracé  Tes- 
quisse  anthropologique  de  la  Régence  de  Tunis,  MM.  Maurice 
Besnier,  Jules  Toutain,  R.  Gagnât  et  H.  Froidevaux  ont  traité 
des  différentes  périodes  de  l'histoire  Tunisienne,  M.  Caudel 
a  fait  un  tableau  tort  bien  étudié  de  la  société  indigène, 
M.  E,  Fallot,  enfin,  a  exposé  le  fonctionnement  du  protec- 
torat tunisien.  L'ensemble  de  ces  travaux  forme  un  excellent 
livre  de  vulgarisation,  qui  donne  de  la  Tunisie  une  idée  très 
complète  et,  ajoutons-le,  très  favorable. 

Grammaire  et  Vocabulaire  du  Lin  gala,  ou  langue  du  Haut-Congo,  par  le 
R.  P.  De  Boick,  de  la  Congrégation  de  Scheat.  —  Un  petit  vol.  de  163  pages.  — 
Bruxelles,   Polleanis  et    Ceuterick.    1904. 

Le  petit  traité  du  R.  P.  De  Boeck,  fruit  de  ses  travaux 
de  missionnaire  à  Nouvelle-Anvers,  constitue  une  contribution 
très  utile  à  la  conaissance  des  idiomes  du  Congo.  Le  langage 
des  Bangalas  est  en  effet  devenu  la  langue  commerciale  et 
l'idiome   de   communication  courante  surtout  le  Haut- Fleuve. 


Manuel  de  la  Conversa  tien  Français- Anglais-Malgache,  par  A. Doeund,  pro- 
fesseur à  rEcole  des  langues  orientales.  —  Petit  vol.  de  285  pages.  —  Paris, 
Lasnier   trères,    1904. 

Ce  petit  manuel  est  composé  sur  le  plan  bien  connu  des 
guides  polyglottes  de  la  même  série  :  un  vocabulaire  systé- 
matique suivi  de  dialogues  familiers.  Il  est  précédé  d'un 
court  aperçu  de  la  langue,  qu'on   souhaiterait  plus  développé. 

Pionniers  parmi  les  Ma-Rotse,  par  Adolphe  et  Emma  Jella.  —  Un  toI 
in-8*  de  359  pages  avec  2  illustrations  et  une  carte.  —  Florence,  imprime- 
rie Claudienne,  1904.  —  (Prix:   broch.   3.50  fr.,   rel.  5,00  fr.) 

Ce  volume  contient  les  souvenirs  d'un  couple  de  mission- 
naires dans  la  région  du  Zambèze  supérieur.  Il  est  écrit  à  un 
point  de  vue  personnel  qui  lui  donne  peu  d'intérêt  sous  le 
rapport  scientifique.  Les  appendices  contiennent  toutefois  des 
renseignements   ethnographiques  d'une  certaine  valeur. 
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Die  Misiion  in  Deutech-SÛdwest  Afrika,  par  P.  Cari  Paul.  Un  vol.  in-18 
de  167  pages  avec  illustrations  et  ane  carte.  —  Dresde  et  Leipzig,  G.  Ladwig 
Ungelenk.   1905. 

Dans  ce  petit  volume  on  trouvera  des  renseignements 
intéressants  sur  l'histoire  et  les  travaux  des  missions  évan- 
géliques  dans  l'Afrique  allemande  du  Sud-Ouest.  Le  récit  est 
poussé  jusque  aux  événements  contemporains  et  contient  de 
curieux  détails  sur  Tinsurrection  des  Herreros.  L'auteur  s'est 
efforcé  de  disculper  les  missionnaires  des  attaques  dont  ils 
ont  été  l'objet  à  cette  occasion. 

Afrtca.  Vol.  II.  South  Afriea.  par  M.  A.  H.  Kbane,  2e  édition).  Un  vol.  in- 18 
de  672  pages  illustré,  avec  11  C9rtes.   —  Londres,  Stanford,    1904. 

Ce  traité  comprend  la  moitié  du  continent  africain,  y  com- 
pris le  bassin  du  Congo.  C'est  une  publication  très-soignée  ;  les 
cartes  surtout  sont  remarquables  On  regrette  que  l'auteur 
ait  manqué  de  critique,  et  admis  des  pamphlets  comme 
sources  d'informations. 

Actual  India.  An  Ouiline  for  the  général  readfr,  par  Artb.  Sawtbll.  —  Un  vol. 
in  18  de  120  pages  et  une  carte.  —  Londres,  ËUiot  Stock,  1904.  (Prix  : 
3,  6  sh.) 

L'auteur  s'est  proposé  d'écrire  à  l'usage  du  grand  public 
un  manuel  concis,  mais  absolument  à  la  hauteur  des  infor- 
mations les  plus  récentes.  Son  ouvrage  paraît  bien  compris 
ea  ce  sens,  il  présente  le  tableau,  complet  dans  ses  gran- 
des 'ignés  de  la  situation  politique,  militaire  et  économique 
de  l'Inde  britannique. 

India,  par  le  colonel  Sir  Thomas  Hunoerpokd-Holdich.  —  Un  volume  in  8* 
de  375  pages  avec  106  cartes  et  diagrammes  dans  le  texte  et  8  cartes 
hers  texte.  —  Londres,   Henry  Frowde,    1904.    (Prix:   7,  6  sh.) 

Ce  livre  constitue  une  étude  de  premier  ordre  sur  la 
péninsule  indienne  et  ses  dépendances,  au  point  de  vue  de 
la  géographie  physique,  politique  et  économique.  Rédigé  d'a- 
près les  plus  récents  des  nombreux  auteurs  qui  ont  publié 
ea  Angleterre  leurs  observations  sur  THindoustan,  il  présen- 
te tous  les  caractères  d'un  excellent  ouvrage  scientifique,  et 
se  distingue  surtout  par  l'abondance  de  l'illustration  carto- 
graphique. Il  fait  partie  de  la  série  «  The  Régions  of  the 
World  »  éditée  par  M.  H.  J.  Mackinder  sous  le  patronage 
de  l'Université  d'Oxford,  et  se  distingue,  comme  tous  les 
ouvrages  de  la  même  collection,  par  les  soins  apportés  à 
sa  publication  ;  les  cartes  en  couleurs  sont  notamment  fort 
remarquables. 


192  ETUDES   COLONIALES 

Japan  in  the  Beginning  of  the  XJL^  Century.  Pabliée  par  la  Commis- 
sion impériale  japonaise  a  TExposition  de  St-Lonis.  —  Un  toL  in-8*  de 
828  pages.   —    Tokio,   imprimerie  da   «  Jupan  Times  »,   1904. 

Bien  que  cette  remarquable  publication  ait  gardé  rigou- 
reusement le  caractère  un  peu  aride  d*un  ouvrage  de  pure 
statistique,  on  la  lira  avec  beaucoup  d'intérêt,  à  raison  des 
renseignements  nombreux,  de  source  officielle,  qu'elle  four- 
nit sur  toutes  les  laces  de  l'organisation  du  Japon  et  sur  les 
ressources  économiques  de  ce  pays.  Plusieurs  chapitres  ren- 
ferment des  notions  fort  étendues  sur  diverses  questions  encore 
peu  connues,  notamment  celles  des  forêts  et  de  la  pêche. 
Le  volume  est  complété  par  une  notice  sur  Formose,  éga- 
lement intéressante. 

Per  laManciuria  a  Pekino  (octobre  1903),  por  Salvatore  Minacchi.  —  Un  toI. 
in  18  de  360  pages  illustré  de  58  phototypies.  —  Florence,  Bern.  Seeber,  1904 
(Prix;  4  lire). 

Cet  élégant  petit  volume  renferme  le  récit  d'un  voyage 
fait  tout  récemment  dans  la  Mandchourie  et  le  Nord  de  la 
Chine.  Les  nombreuses  conversations  de  l'auteur  contiennent 
des  informations  intéressantes  au  point  de  vue  de  la  politique 
contemporaine. 

Canada.  —  Rapport  Annuel  du  Ministère  de  Tlntérieur  pour  l*année 
1902-1903.  —  Imprimé  par  ordre  da  Parlement.  —  Un  vol.  grand 
in-8*  illustré  et  4  cartes  annexées.  —  Ottawa.  S.-E.   Dawson.  1904. 

Les  rapports  publiés  par  le  ministère  canadien  sur  la 
mise  en  valeur  des  terres  fédérales,  l'immigration  et  les 
questions  connexes  et  dont  la  réunion  constitue  le  présent 
volume,  sont^  dans  leur  ensemble,  une  des  sources  de  ren- 
seignements les  plus  riches  et  les  plus  authentiques  sur  la 
colonisation  contemporaine,   ses   méthodes  et  ses  résultats. 

Around  the  Caribbean  and  aoross  Panama,  par  Francis  G.  Nicolas.  — 
Un  vol.  in-18  de  377  pages  illustrées.  —  Roston  and  New-York.  H.  M.  Cad- 
well  C  1904. 

Ce  livre  est  le  récit  d'un  voyage  de  Tauteur  dans  l'Amé- 
rique centrale  et  principalement  dans  l'isthme  de  Panama. 
C'est  un  ouvrage  assez  intéressant,  surtout  au  point  de  vue 
anecdotique;  l'auteur  vante  fort  la  richesse  et  l'avenir  com- 
mercial de  ces  régions,  mais  sans  donner  beaucoup  de 
renseignements  positifs  à  cet  égard.  L'illustration  et  surtout 
la  couverture  sont  originales  sinon  artistiques. 
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L*Ajie.  —  Ckoix  de  lectures  de  géographie  par  L.  Lanibr.  —  Deux  vol.  in-18o 
de  618  et  889  pages  illiutrées.  arec  cartes.  —  Paris,  Eag.    Belin  1904. 

S*il  est  beaucoup  de  livres  qui  ne  tiennent  guère  les  pro- 
messes de  leur  titre,  celui-ci  a  plus  de  valeur  que  ne  le 
ierait  croire  son  intitulé.  Ce  n'est  pas  une  simple  compi- 
lation de  morceaux  détachés,  mais  un  traité  complet,  et 
parfaitement  méthodique,  de  géographie  physique,  historique 
et  même  politique.  Les  extraits  nombreux,  empruntés  aux 
meilleurs  écrivains,  français  et  étrangers,  sont  reliés  par  un 
texte  qui  donne,  sans  confusion  ni  aridité,  les  renseignements 
les  plus  abondants  dans  un  ordre  rigoureux.  Plusieurs  socié- 
tés d'enseignement  ont  couronné  ce  vaste  travail  qui  réalise 
ridéal  du  livre  d'études,  rigoureusement  scientifique  et  précis 
dans  ses  développements  tout  en  restant  toujours  d'une  lec- 
ture facile  et  intéressante. 

The  NatiTe  Tribes  of  Central  AuttraUa,  par  MM.  Baldwin  Spbncer,  protes- 
sear  à  TUniversité  de  Meiboame,  et  F.  Gillen,  sub-protector  of  tkt  aborigènes.  — 
Un  Tol.  in-80  de  671  pages  avec  133  planches  et  illustrations  et  deux  cartes.  — 
Londres,   Macmillan  snd  €<>   1899. 

Nous  avons  rendu  compte  dans  notre  dernier  numéro  d'un 
autre  ouvrage  des  mêmes  auteurs,  et  nous  avons  signalé  la 
haute  valeur  scientifique  de  ces  recherches  faites  sur  la  vie 
et  les  croyances  des  primitifs  australiens.  Le  présent  volume, 
plus  ancien  de  quelques  années,  est  entièrement  conçu  sur 
le  même  plan,  et  n'est  pas  moins  remarquable  pour  le  fond, 
comme  pour  la  beauté  de  l'édition.  11  se  rapporte  à  un 
groupe  de  tribus  occupant  le  centre  du  continent  ;  on  ne 
saurait  trop  louer  le  zèle  des  auteurs  dans  l'observation  des 
,  usages  indigènes  et  l'interprétation  rationnelle  qu'ils  ont  su 
donner  à  ces  coutumes. 

The  Native  Tribes  of  South-Eaat  Australia,  par  A.  W.  Howitt  D.  Se. 
—  Un  vol.  in-8«  de  819  pages  avec  58  illustrations  et  9  cartes.  —  Londres, 
MacmiUan  and  G»,  1904.  (Prix:  21  sh.) 

L'ouvrage  de  M.  Howitt  se  rattache  au  même  ensemble 
d'études  ethnographiques  que  ceux  de  M.  Baldwin  Spencer. 
Il  contient  l'exposé  des  mœurs,  des  traditions  et  des  céré- 
monies en  vigueur  chez  les  indigènes  de  la  partie  orientale 
de  l'Australie.  Les  recherches  de  Fauteur  remontent  à  1873; 
depuis  cette  date  déjà  éloignée,  de  longs  séjours  chez  les 
naturels  et  le  concours  de  divers  correspondants  lui  ont  per- 
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mis  de  réunir  la  plus  riche  coiiection  de  renseignements  sur 
de  nombreuses  tribus,  dont  beaucoup  sont  aujourd'hui  éteintes 
ou  transformées.  Ce  grand  ouvrage  a  été  coordonné  avec 
beaucoup  de  talent  et  développe  sur  plusieurs  points  des 
théories  personnelles  fort  intéressantes.  Moins  abondamment 
illustré  que  les  livres  de  M.  Baldwin  Spencer,  il  est  d'ailleurs 
édité  avec  le  même  soin. 

Das  Deutsche    Schutzgebiet    Samoa.  Algemeine  Auskunft  und  Adresshuch.  — 
Nouvelle  édition.   Broch.  de  84  pages  in-18.  —  Apia,  E.  Lubke,    1905. 

Publiée  sous  les  auspices  du  gouvernement  colonial,  cette 
brochure  donne  quelques  renseignements  généraux  et  com- 
merciaux, le  tableau  de  l'administration  et  des  établissements 
européens,  ainsi  que  la  liste  générale  des  adresses  de  la 
population  étrangère. 

Food  for  the  Tropics,  par  T.  M.  Macknight.  —  Un  vol.  in- 18  de  116  pages.  — 
Londres,    W.  Thacker  and  C*,    1904.  (Prix:  3,  6   sh). 

Ayant  exercé  le  commerce  des  produits  tropicaux,  Fau- 
teur avait  constaté  qu'il  n'existait  aucun  ouvrage  d'ensemble 
sur  les  ressources  alimentaires  des  pays  chauds.  Son  livre, 
qui  contient  des  notices  plus  ou  moins  développées  sur  plus 
de  cent  trente  espèces  de  végétaux  alimentaires,  comble  uti- 
lement  cette   lacune. 

Principes  de  Colonisation  et  de  Législation  coloniale,  par  Arth.  Oirault. 
(Seconde  édition  ).  Tome  IL  —  Un  vol  in-18  de  775  pages.  —  Paris,  Larose, 
1904.   (Prix  :  6  francs). 

Nous  avons  déjà  signalé  le  tome  i"  de  la  réédition  de 
l'utile  ouvrage  de  xM.  Girault.  Le  tome  II  contient  les  der- 
niers chapitres  de  la  deuxième  partie,  traitant  des  colons  et 
des  qualités  qui  leur  sont  nécessaires,  du  régime  des  terres, 
de  la  main-d'œuvre,  du  crédit,  du  régime  commercial,  des 
travaux  publics,  et  de  la  colonisation  pénale. 

Il  renferme  en  outre  une  troisième  partie  de  l'ouvrage,  qui 
est  toute  entière  consacrée  à  une  étude  très-développée  de 
l'Algérie  et  de  la  Tunisie,  avec  un  court  chapitre  final  sur 
le  Maroc.  Entièrement  mis  au  courant  de  la  situation  con- 
temporaine, le  répertoire  de  M.  Girault  constitue  l'un  des 
meilleurs  ouvrages  que  l'on  puisse  consulter  sur  la  colonisa- 
tion  française. 
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Manuel  des  Arts  Industriels.  —  (Préparation.  ^  SpéeialisatioD.  ~  Expa- 
triation) rédigé  par  an  comité  de  techniciens  spécialistes  sons  la  direction 
de  P.  Blancarnoux,  avec  préface  de  M.  G.  Hanotadx.  —  Un  vol  in-8* 
de  313  pagee.   —  Paris,  Vve  Ch.  Dunod,  1905. 

Le  Manuel  de  M  Blancarnoux  est  un  guide  à  Tusage  de 
ceux  qui  doivent  se  choisir  une  carrière  dans  les  professions 
industrielles.  L'utilité  d'un  pareil  ouvrage  est  incontestable  ; 
il  nous  paraît  d'ailleurs  bien  fait,  bien  que  la  dernière  par- 
tie, la  plus  intéressante  à  notre  point  de  vue,  soit  malheu- 
reusement la  moins  développée. 

Les  Bizarreries  des  Races  humaines,  par  Henri  Coupin  —  Un  volame 
in  4*  de  285  pages  avec  214  illustraiions.    —   Paris,   Vuibert  et  Nony  1905. 

Ce  livre  n'a  rien  de  didactique  ;  ce  n'est  même  pas  à 
proprement  parler  un  ouvrages  de  vulgarisation,  mais  un 
recueil  des  étrangetés  nombreuses  qu'a  révélées  la  science 
ethnographique.  Ecrit  à  Tusage  des  gens  du  monde  et  sur- 
tout de  la  jeunesse,  il  leur  plaira  par  son  caractère  amu- 
sant. Il  convient  d'ajouter  que  tous  les  détails  sont  rigoureuse- 
ment puisés  à   des  sources  authentiques. 

The  Survey  Gazetteer  of  the  British  Isles,  pablié  par  J.  S.  Bastholombw.  — 
Un  vol.  in  4'  de  928  pages  avec  64  cartes.  —  Londres,  George  Newnes,  1904 
(Prix:   17.  ôsh.) 

Dans  cet  excellent  ouvrage,  on  trouvera  les  renseigne- 
ments les  plus  complets  sur  le  Royaume-Uni  au  point  de 
vue  topographique,  statistique  et  commercial.  Il  est  conçu 
en  forme  de  dictionnaire  géographique,  complété  par  une  série 
d'appendices  synoptiques,  et  par  un  grand  nombre  de  cartes 
et  de  plans  d'une  belle  exécution.  Le  prix  de  ce  volume 
est  peu  élevé,  eu  égard  à  son  importance  et  à  la  valeur 
de  la   publication. 

De  Bestuurstelsels  der  Hedendaagsche  Kolonien,  par  H.  Van  Kol.  —  Un  vol. 
in-8o  de  217  pages  avec  une  carte.  —  Leiden,   A.   W.  Sigthoft.  1905. 

Nous  avons  plus  d'une  fois  attiré  l'attention  de  nos  lecteurs 
sur  les  remarquables  ouvrages  de  M.  Van  Kol.  Son  dernier 
livre  offre  l'exposé  complet  des  idées  de  l'auteur  relative- 
ment à  la  politique  coloniale.  Il  est  intéressant  à  ce  titre, 
quoi  que  l'on  puisse  penser  d'ailleurs  des  opinions  qui  y  sont 
exprimées.  On  les  trouvera  généralement  trop  pessimistes, 
notamment  en  ce  qui  concerne  l'activité  coloniale  des  Pays-Bas. 


Le  Baron  LAMBERMONT 


Au  moment  où  la  Belgique  vient  d'honorer  par  des 
funérailles  nationales  un  de  ses  plus  utiles  serviteurs, 
il  appartient  plus  spécialement  à  tous  ceux  qu'inté- 
ressent le  mouvement  colonial  et  l'expansion  écono- 
mique de  notre  pays,  de  rendre  un  solennel  hommage 
à   la   mémoire  du  baron    Lambermont. 

Le  secrétaire  général  du  Ministère  des  Affaires 
étrangères  a  eu  la  plus  grande  part  aux  négociations 
souvent  délicates  poursuivies  pendant  cinquante  années, 
en  vue  d'assurer  des  débouchés  à  notre  commerce 
extérieur.  Son  nom  restera  attaché  aux  événements 
les  plus  marquants  de  notre  histoire  contemporaine, 
à  la  libération  de  l'Escaut  et  à  la  constitution  de 
l'État  indépendant  du  Congo.  On  sait  quel  rôle  il 
joua  à  la  Conférence  de  Berlin,  où  la  haute  estime 
qu'il  s'était  acquise  de  longue  date  auprès  de  la 
diplomatie  européenne  lui  permit  de  rendre  à  nos 
intérêts  les  plus    signalés  services. 

L'histoire  dira,  qu'après  le  Roi  Souverain,  nul 
n'eut  plus  que  le  baron  Lambermont  de  titres  à  la 
gloire  d'avoir  fondé  l'empire   du  centre  africain. 


12^  Année  N^  3  Mars  igoS. 


CewiiwiKgre 


AUTREFOIS  —  AUJOURD'HUI 


LA  CAMPAGNE  ANTI-CONGOLAISE 

Voici  près  de  deux  ans  que  la  campagne  entreprise  par 
des  commerçants  anglais  et  par  un  certain  nombre  de  mis- 
sionnaires protestants  contre  l'administration  de  l'Etat  Indé- 
pendant du  Congo  a  reçu  une  sorte  de  consécration  offi- 
cielle par  le  vote  de  la  Chambre  des  Communes  du  20  mai  1903. 

Depuis  lors,  la  lumière  a  été  faite  sur  bien  des  points. 
Aux  griefs  intéressés  et  complaisamment  développés  des  uns, 
il  a  été  facile  d'opposer  des  témoignages  probants,  sponta- 
nés et  nombreux.  La  cause  des  accusateurs  semble  avoir 
perdu  plus  de  terrain  qu'elle  n'en  n'a  gagné  et  cependant 
la  campagne  continue  aussi  âpre  et  aussi  acharnée  qu'au 
premier  jour. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  outre  mesure  de  cet  acharnement, 
les  mobiles  qui  font  agir  les  accusateurs  sont  de  nature  à 
les  faire   composer  facilement  avec     la  Vérité   ou   la  Justice. 

«  J'ai  trouvé  amusante  —  disait  en  1904  à  la  Chambre 
des  Communes,  M.  John  Campbell,  député  pour  South 
Armagh  »  —  l'ardeur  avec  laquelle  d'honorables  membres 
ont  cncrché  à  établir  que   leurs  seuls  mobiles  sont  les  mobi- 
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les  les  plus  purs  et  les  plus  nobles.  L'intérêt  de  l'humanité, 
voila  leur  mot  d'ordre.  Il  est  vrai  que  l'or  de  cette  belle 
phrase  s'est  trouvé  allié  à  d'autres  arguments.  On  a  fait 
valoir  aussi  des  considérations  commerciales.  Certains  ora- 
teurs ont  commencé  en  parlant  d'humanité  et  ont  fini  par 
le  commerce.  D'autres  ont  commencé  par  le  commerce  et 
ont  fini  par  l'humanité.  L'un  des  honorables  membres  a. 
avec  une  grande  audace,  jeté  par  dessus  bord  le  thème 
humanitaire  et  a  platement  parlé  affaires.  Mais,  malgré  tout 
l'ornement  des  fleurs  de  la  philantropie,  le  fond  de  tous  ces 
discours  a  été  :  le  commerce.  Messieurs,  le  motif  véritable 
qui  provoque  la  campagne  anti -congolaise  menée  avec  tant 
de  vigueur  dans  le  pays  et  dans  cette  enceinte,  feu  Sir  Henry 
M.  Stanley  l'a  dévoilé  en  trois  mots  :  «  Le  sentiment  qui 
dicte  les  accusations  portées  contre  le  Congo  est  la  jalou- 
sie. Le  Congo  réussit  mieux  que  n'importe  quelle  autre 
Puissance  en  Afrique  ».  C'est  une  chose  digne  de  remarque 
que  le  progrès  de  cette  conspiration  pour  discréditer  le 
Congo  est  parallèle  à  l'accroissement  du  budget  congolais. 
Les  exportations  du  Congo  n'étaient  en  1895  Q^^  ^^  ^^  millions. 
Rien  d'étonnant  à  ce  que  l'eau  vienne  à  la  bouche  de  l'An- 
glerre.  à  la  vue  des  chiffres  cités  par  l'honorable  député  de 
la  division  de  Cleveland  (M.  Herbert  Samuel).  Aussi,  lorsque 
j'entends  repousser  tout  soupçon  de  mobiles  intéressés,  lors- 
que j'entends  affirmer  qu'il  s'agit  uniquement  des  intérêts 
de  l'humanité,  je  souris  et  je  répète,  en  moi-même,  la  fameuse 
déclaration  d'un  ex-premier  ministre  :  «  Nous  ne  voulons 
»  pas  de  mines  d'or,  nous  ne  voulons  pas  de  territoire.  »  Il 
est  inutile  de  rappeler  ce  qui  a  suivi  cette  parole  histori- 
que ;    on   le   voit   sur   la  carte  de  l'Afrique  australe  ». 

a  En  parlant  des  mobiles  de  la  campagne  actuelle,  on  a  fait 
allusion  à  l'odium  theologicum.  Eh  bien,  j'ai  de  la  répugnance 
à  soulever  une  question  de  secte  dans  l'arène  politique  : 
mais  j'estime  qu'il  est  de  mon  devoir  d'affirmer  en  termes 
catégoriques  qu'à  mon  sens  la  question  religieuse  joue  un 
rôle  dans  le  débat  actuel.  La  Belgique  est  un  pays  catholi- 
que et  les  témoignages  au  sujet  des  prétendues  atrocités 
sont  principalement  ceux  de  missionnaires  baptistes,  hom- 
mes et  femmes.  Je  citerai  assurément  certains  de  ces  mis- 
sionnaires pour  réfuter  les  accusations  portées  par  leurs 
collègues,   mais,   dans   l'ensemble,   il   est   permis  de  dire   que 
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la  plupart  des  accusations,  si  grossières  et  si  vagues  qu'elles 
soient,  reposent  sur  les  récits  de  missionnaires  baptistes. 
Voyez  par  exemple  le  D'  Grattan  Guiness,  qui  semble  être 
le  protagoniste  dans  la  campagne.  Songez  à  sa  brochure  qui 
porte  ce  titre  impressionnant  :  L'Esclavage  congolais  (Congo 
Slavery).  Nous  n'y  trouvons,  d'un  bout  à  l'autre,  que  ses 
chers  baptistes,  et  rien  qu'eux.  Nous  y  chercherions  en  vain 
le  nom  d'un  des  soldats  de  cette  noble  armée,  les  mission- 
naires catholiques.  Cependant,  si  toutes  ces  horreurs  se  com- 
mettaient, à  coup  sûr  ils  en  auraient  vu  quelque  chose.  Ou 
bien  nos  contradicteurs  insinueront-ils  que  les  catholiques 
font  cause  commune   avec  les  cannibales  ?  » 

Mais  à  côté  de  la  cupidité  insatiable  et  de  la  jalousie 
confessionnelle,  il  y  a  encore  un  autre  facteur.  La  Belgique 
est  une  nation  relativement  petite  et  faible  et  le  grand 
Empire  britannique  se  conduit  régulièrement  suivant  un  prin- 
cipe qui  est  juste  l'inverse  du  fier  dicton  de  l'ancienne 
Rome  :  Parcere  subjectis  et  debellare  superbes.  L'Empire  bri- 
tannique invariablement  fait  la  cour  aux  puissants  et  bruta- 
lise  les  petits  et  les  faibles    ». 


H  n'était  pas  besoin,  je  pense,  de  citer  tout  au  long  le 
témoignage  d'un  anglais,  pour  convaincre  nos  compatriotes 
que  l'intérêt  commercial  et  la  haine,  ou  la  concurrence 
religieuse  étaient  les  vrais  motifs  de  la  levée  de  boucliers. 
Mais  j'ai  tenu  à  le  faire  parce  que  cet  aveu  d'un  anglais, 
permet,  à  nous  Belges,  d'aller  plus  loin  et  de  croire,  si  des 
indices  ou  des  faits  nous  l'indiquent,  qu'on  ne  s'en  prend  à 
notre  colonie  d'Afrique  que  pour  atteindre  le  promoteur  de 
notre  essor  commercial  à  l'étranger,  le  provocateur  qui,  rani- 
mant toutes  nos  énergies,  a  su.  en  quelques  années  nous 
faire  un  nom  sur  tous  les  marchés  exotiques,  dans  tous  les 
centres  d'activité  lointains  ;  qu'au  fond  l'Etat  Indépendant 
n'est  que  le  prétexte  et  que  l'ennemi  visé  est  le  commerce 
belge. 

Pour  moi,  je  suis  convaincu  qu'il  en  est  ainsi,  et  ma 
conviction  je  voudrais  la  faire  partager  par  tous  mes  con- 
citoyens en  leur  montrant  qu'il  y  a  deux   siècles,  quand  de 
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1715  à  1731,  nos  ancêtres  voulurent  établir  leur  commerce 
aux  Indes,  les  mêmes  mobiles  ont  fait  éclore  une  même 
campagne  et  qu'alors  comme  aujourd'hui  des  commerçants 
intéressés  ont  employé  tous  les  moyens  pous  entrainer  le 
gouvernement  Anglais  dans  une  campagne  impitoyable.  Je 
voudrais  que  de  l'étude  du  passé  puissent  surgir  pour  nous 
des  enseignements,  que  l'examen  des  causes  de  nos  désas- 
tres d'alors  nous  apprenne  à  nous  garer  des  périls  de 
demain. 


Je  ne  chercherai  pas  à  refaire  l'histoire  des  débuts  de  nos 
deux  entreprises  coloniales,  celle  du  i8«  et  celle  du  19*  siècle. 
Ce  n'est  pas  là  que  nous  devons  chercher  les  analogies,  car 
si,  dans  le  premier  cas,  les  origines  sont  obscures  et 
discutées,  si  le  mérite  de  l'initiative  est  réclamé  de  divers 
côtés,  il  n'est  pas  de  même  dans  le  second.  Mais  ce  n'est 
pas  ici  que  nous  avons  à  montrer  ce  qu'il  a  fallu  d'habileté 
géniale  et  de  persévérance  au  plus  Grand  des  citoj^ens 
belges  pour  arriver  au  résultat  que  des  envieux  nous 
disputent  aujourd'hui.  • 

Je  dois  cependant  rencontrer  tout  de  suite  une  objection 
qui  ne  manquera  pas  de  se  produire.  Si  l'essor  de  notre 
commerce  extérieur  en  entier,  me  dira-t-on,  se  trouve  en 
cause,  comment  se  fait  il  que  des  concurrents  a^'^ant  fait 
preuve,  depuis  longtemps  et  dans  toutes  les  parties  du 
monde,  d'une  prévoj^ance  toujours  en  éveil,  ont  pu  laisser 
la  Belgique,  ou  plutôt  son  Roi.  se  tailler  en  Afrique  un 
admirable   empire } 

C'est  qu'au  moment  même  où  les  différentes  puissances, 
parmi  lesquelles  notre  adversaire  actuel,  reconnaissaient  le 
nouvel  Etat  et  applaudissaient  à  son  avènement,  l'entreprise, 
au  point  de  vue  économique,  devait  paraître  bien  précaire, 
si   pas  purement  utopique. 

De  Bruxelles  était  partie,  pendant  le  dernier  quart  du 
XIX*  siècle,  l'impulsion  donnée  aux  explorations  africaines. 
à  la  recherche  des  solutions  de  deux  importantes  questions  : 
l'abolition  de  la  traite  et  l'ouverture  du  centre  du  Continent 
à  la  civilisation  et  au  commerce  européen.  Tout  naturelle- 
ment une    large   part  revenait   donc  à   l'Association    Interna- 


LA  GUERRE  AU  COMMERCE  BELGE  20$ 

tionale  Africaine  lors  du  partage  des  terres  noires.  Voyons 
ce  qu'on  laissa  au  fondateur  de  l'Association  de  tout  ce  que 
celle-ci  avait  occupé  ou  reconnu. 

La  Belgique  avait  laissé  échapper,  en  1882,  l'occasion  de 
se  subsituer  aux  premiers  pionniers  et  d'obtenir  une  large 
bande  côtière  correspondant  à  l'importance  de  l'hinterland  • 
congolais  :  elle  manquait  encore  de  hardiesse  et  d'esprit 
d'entreprise.  Aussi,  en  1885,  si  les  Anglais,  les  Allemands, 
les  Portugais  parvinrent  à  se  réserver  une  longueur  de  rive 
océanique  proportionnelle  aux  terres  qui  devenaient  leur  lot, 
l'Etat  Indépendant  lut  traité  d'une  manière  moins  avanta- 
geuse. Il  lui  restait  bien  une  sortie  sur  la  mer,  mais  cette 
sortie  était  en  quelque  sorte  internationalisée.  Immédiatement 
après  cet  étroit  débouché  on  ne  lui  donnait,  pour  pénétrer 
à  l'intérieur,  que  la  région  des  cataractes  où  les  obstacles 
semblaient  être  accumulés  à  plaisir  pour  interdire  l'accès  du 
bassin  central  qui  formait  à  lui  seul  presque  la  totalité  du 
nouvel   Etat. 

Sans  même  examiner  si,  à  cette  époque,  l'attention  des 
commerçants  anglais  et  de  leur  Gouvernement  n'était  pas 
absorbée  par  d'autres  questions  mondiales,  ou  si  l'on  nous 
considéra  alors  comme  des  intermédiaires,  bons  tout  au  plus 
à  barrer  la  route  à  de  plus  puissants  et  qu'on  chasserait  en 
temps  voulu,  (i)  il  faut  bien  constater  que  la  configuration 
géographique  de  l'Etat,  dans  son  ensemble,  ne  pouvait  faire 
présager  un  essor  bien   rapide   ni  bien  heureux. 

On  remarquera  de  plus,  que  si  on  connaissait,  ou  à  peu 
près,  les  ressources  ou  les  richesses  des  bandes  côtières,  on 
ignorait  pour  ainsi  dire  celles  du  bassin  central.  Enfin,  à 
cette  époque,  notre  commerce  lointain  était  si  faible,  au 
moins  celui  qui  se  faisait  sans  intermédiaire  et  sous  pavillon 
belge,  qu'il  était  naturel  de  conclure  que  la  curée,  si  curée 
il  devait  y  avoir,  aurait  lieu  au  profit  des  Puissances  colonia- 
les et  non   au   profit  de   la  Belgique. 

La  construction  d'un  chemin  de  fer  fut  décidée,  mais  on 
ne  crut  pas  devoir  y  prêter  grande  attention,  l'entreprise 
semblait  puérile    et   mort-née  :   on    comptait  sans   la   volonté 


(i)  Ce    qui   se     passe   à   propos   du    Bahr-el-Ghazal,    tend    en   effet   à   faire 
croire  qu'on  a    voulu   vuljjairement   nous   »  faire  tirer  les  marrons   du   feu  ». 
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tenace  du  Souverain,  sans  Ténergie  de  Thys  et  de  ses  colla- 
borateurs. 

Dès  1896  le  succès  est  certain  :  au  lieu  des  prévisions 
pessimistes  du  grand  nombre,  ce  sont  les  espoirs  du  Fon- 
dateur qui  se  vérifient.  En  quelques  années  tout  se  trans- 
•  forme.  L'utopie  du  chemin  de  fer  est  réalisée,  la  communi- 
cation s'établit  entre  le  mystérieux  continent  et  la  civilisation  : 
tous  les  rouages  du  Gouvernement  s'org;anisent  :  armée,  jus- 
tice, administration  ;  la  traite  est  abolie,  les  moyens  de 
communication  se  multiplient,  toute  une  flotille  sillonne  le 
fleuve.  En  même  temps  les  plus  entreprenants,  les  plus 
hardis  recueillent  le  fruit  de  leur  audace.  Les  grandes  réser- 
ves d'ivoire  et  la  récolte  du  caoutchouc  viennent  alimenter  nos 
marchés  d'Europe,  pendant  que  des  mesures  sont  prises  pour 
assurer  le  développement  de  plantations  et  d'industries  diverses. 

Cependant  les  colonies  africaines  nées  à  la  même  époque  que 
rEtat  ou  plus  anciennes  que  lui  et  qui  semblaient  avoir  plus  de 
chances  de  prospérité^  végètent  encore  et,  loin  de  subvenir  à 
elles-mêmes,  coûtent  gros  aux  Gouvernements  métropolitains. 

Logiquement,  le  commerce  belge  est  en  droit  de  profiter 
tout  le  premier  de  cet  essor  magnifique,  peut-être  unique 
dans  l'histoire. 

Telle  n'est  pas  l'opinion  des  marchands  des  bords  de  la 
Mersey.  Le  commerce  anglais,  loin  d'avoir  la  prépondérance, 
ne  bénéficie  que  d'une  minime  partie  du  mouvement  créé  sur 
le  nouveau  marché,  c'est  Anvers  et  non  Liverpool  qui  devient 
le  grand  entrepôt  de  l'ivoire  et  du  caoutchouc,  comme  elle 
menace  d'accaparer  d'autres  trafics.  Situation  intolérable  qui 
doit  disparaître  au  plus  tôt,  prospérité  insolente  qui  doit 
être  abattue.  Il  faut  donc  trouver  des  motifs  d'attaque,  s'il 
ne  s'en  trouve  pas,  les  forger  de  toutes  pièces  et  on  ne  se 
fait  pas  faute  d'agir  ainsi    (i). 


Et  voici   que    les    analogies    se    font  jour  entre    les    deux 
époques.  Lorsqu'en   17 15  le  «  St-Charles  »  et  le  «  St-Mathieu  » 


(i)  On  se  sert  de  la  jalousie  entre  confessions  religieuses  pour  surpren- 
dre la  bonne  foi  de  beaucoup  d'An<^lais  dont  le  zèle  religieux  sincère  est 
mis  à  profit   pour   le   plus  grand  bien  des  marchands  intéressés. 
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mirent  à  la  voile  d'Ostende  pour  la  Chine  et  pour  Surate, 
le  «  Prince  Eugène  »  pour  le  Bengale,  les  Hollandais,  les 
Anglais,  les  Français  et  les  PZspagnols  avaient  leurs  comptoirs 
établis  aux  Indes  Orientales  et  nous  devons  penser  que  les 
emplacements  occupés  avaient  été  choisis  parmi  ceux  consi- 
dérés comme  les  meilleurs.  Or  la  Compagnie  Hollandaise 
des  Indes  n'était  pas  dans  une  situation  prospère,  la  Compa- 
gnie française  était  obérée  de  dix  millions  et  ne  payait  plus 
que  demi  solde  à  ses  fonctionnaires,  la  «  Vieille  Dame  de 
Londres  »  la  Compagnie  Anglaise,  n'était  guère  en  meilleure 
posture,  toutes  étaient  directement  ou  indirectement  soute- 
nues par  leur  métropole.  Elles  se  liguèrent  dès  le  début 
pour  susciter  mille  entraves  et  toutes  espèces  de  chicanes  à 
nos  commerçants,  soit  aux  Indes,  soit  en  cours  de  route,  et 
cependant  nos  tentatives  furent  couronnées  d'un  tel  succès 
que  les  retours  successifs  de  nos  navires  firent  réaliser  aux 
intéressés  jusqu'à  loo  ®/o  de  bénéfice.  Jadis  comme  aujourd'hui, 
là  où  d'autres  périclitaient  ou  végétaient  péniblement  notre 
réussite  était  complète. 

Comme  à  l'époque  actuelle  encore,  puisque  nous  n'avions 
plus  ni  marine,  ni  matelots,  nos  premiers  bâtiments  furent 
conduits  par  des  marins  étrangers,  la  direction  des  opéra- 
tions et  le  commerce  seuls  étaient  entre  les  mains  de  nos 
compatriotes   (2). 


De  171Ç  à  1722  la  gestation  devant  aboutir  à  la  Cons- 
titution de  la  Compagnie  d'Ostende,  se  poursuivait  au 
milieu  de  bien  des  vicissitudes  et  de  difficultés  dues  aux 
vexations  étrangères,  à  la  politique  étroite  et  aux  compéti- 
tions mesquines  de  nos  propres  provinces.  Malgré  mille 
entraves,  souvent  renversées  et  toujours  renaissantes,  de 
Neny  parvint  à  rédiger  un  modèle  de  Charte.  Tout  ce  que 
l'expérience    des    autres    avait  enseigné   fut  mis   à    profit  :   le 


f2j  J'emprunte  tous  les  éléments  historiques  concernant  la  Compagnie 
'î'Ostende,  à  l'admirable  ouvrage  :  «  La  Belgique  Commerciale  sous  l'em- 
i)ereur  Charles  VI,  La  Compagnie  d'Ostende  »  de  M.  Michel  Huisman, 
docteur  en  droit,  docteur  en  philosophie  et  lettres.  Bruxelles  H  I.amertin 
et  Paris,   Picard  et  fils.  1902. 
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meilleur  gage  de  prospérité  de  la  nouvelle  compagnie  fut 
son  indépendance  proclamée  tant  dans  le  domaine  politique  que 
dans  le  domaine  commercial. 


m 
m 


De  1876  à  1885,  dans  un  cadre  plus  élargi  et  les  questions 
étant  traitées  avec  toute  l'envergure  que  sut  leur  donner  un 
grand  Roi.  les  difficultés  à  vaincre,  les  luttes  à  soutenir  ne 
furent  pas  moindres  et  souvent  furent  de  même  genre: 
résistances  ou  hésitations  nationales,  compétitions  et  reven- 
dications  étrangères. 

Les  enseignements  de  l'histoire  ne  furent  pas  négligés 
non  plus,  les  causes  de  prospérité  ou  de  décadence  des 
diverses  colonies  furent  scrutées  soigneusement,  les  chartes 
des   Compagnies  privilégiées   étudiées  de  très  près. 

Tous  ces  efforts  devaient  aboutir  à  la  constitution  d'un 
vaste  Empire,  Etat  modèle  qui  trouvait  dans  son  indépen- 
dance vis-à'Vis  de  toute  métropole^  dans  le  génie  et  Inhabileté 
de  son  premier  pilote  les  ?neilleures  garanties  d'un  brillant 
avenir. 


Au  début  du  XVIll*  siècle,  l'initiative  des  créateurs  de  la 
Compagnie  d'Ostende  eut  pour  effet  de  secouer  nos  popu- 
lations depuis  longtemps  détournées  des  grandes  conceptions 
économiques.  Elle  fut  le  signal  d'un  renouveau  d'activité 
dans  toutes  les  branches.  Des  manufactures  et  des  fabriques 
nouvelles  furent  édifiées,  on  s^occupa  de  réorganiser  notre 
7narine,  de  former  des  officiers  et  des  matelots,  d'améliorer 
notre  port  d'Ostende,  de  creuser  des  canaux  d'Ostende  à  Anvers. 
d'Anvers  à  Bruxelles  et  même  à  Namur,  de  multiplier  nos 
voies  de  communication,  d'unifier  ou  de  simplifier  le  régime 
des  péages  ou  des  tonlieux,  d'établir  des  chambres  de 
Commerce  et  d'Assurances,  de  créer  des  établissements  per- 
manents sur  certains  points  d'Asie  et  d'Afrique,  de  fonder 
de  véritables  colonies,  de  nouer  des  relations  avec  le  Nouveau- 
Monde  et  avec  la  Chine. 

Au  bout  de  quelques  années,  Ostende  menaçait  de  devenir 
le  grand  entrepôt  et  le  marché  principal  des  épices  et  denrées 
exotiques. 
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A  la  fin  du  X1X«  siècle  et  sous  l'impulsion  donnée  par 
notre  Roi,  ne  voit-on  pas  se  produire  un  réveil  analogue, 
éclore,  après  quelques  hésitations,  les  mêmes  activités,  les 
mêmes  entreprises,  dans  les  proportions  que  permettent  de 
leur  donner  notre  population  et  nos  richesses.  Alors  que  Ton 
cessait  de  connaître  nos  couleurs  et  notre  nom  dans  les  pays 
d'Outremer,  voici  que  nous  apparaissons  partout  comme  des 
concurrents  peu  négligeables  :  au  Chili,  en  Perse,  au  Siam, 
€71  Chine.  Qu'importent  les  millions  engloutis  dans  la  Répu- 
blique Argentine  ou  en  Russie  :  nous  sommes  assez  riches 
pour  supporter  quelques  défaites  et  nous  commençons  à  voir 
Grand  et  Loin  parce  que  le  Premier  d'entre  nous  sait  voir 
plus  grand  et  plus  loin  encore.  En  même  temps  que  nous 
nous  répandons  enfin  de  par  la  Terre,  nous  songeons  à 
nous  organiser  au  dedans  en  vue  de  l'avenir  qui  nous  est 
assigné  comme  but.  Tandis  que  des  industries  nouvelles 
voient  le  jour,  c'est  Bruges  dont  on  rejait  un  grand  port  ; 
c'est  le  canal  d'Anvers  à  Bruxelles  qu'on  achève  et  qui  per- 
mettra aux  navires  d'amver  au  cœur  du  pays  sans  «  rompre 
charge  »  comme  nos  ancêtres  le  demandaient  il  y  a  deux 
siècles  :  c'est  Bruxelles  et  Anvers  que  nous  voulons  souder 
par  des  communications  telles  que  les  deux  villes  ne  feront 
plus  qu'une  seule  et  vaste  métropole  outillée  et  placée  pour 
faire  concurrence  à  n'importe  quelle  autre  au  monde  ;  c'est 
notre  tnarine  qu'on  s'occupe  activement  de  réorganiser^  des 
officiers  et  des  tnatelots  qu'on  veut  fortner  ;  l'assurance  mari- 
time qu'on  établit  ;  ce  sont  de  grandes  compagnies  belges 
(ou  en  partie  belges  du  moins)  qui  osent  entreprendre  au 
loin  dans  les  deux  hémisphères  d'immenses  travaux  ou 
d'importantes  exploitations,  c'est  notre  arrivée  en  Chine,  le 
vaste  empire  du  milieu  ;  enfin,  c'est  Anvers  qui  devient  le 
grand  entrepôt  et  le  marché  principal  du  caoutchouc  et  de 
l'ivoire. 

La  juxtaposition  des  deux  tableaux  n'est-elle  pas  sugges- 
tive, et  faut-il  encore  s'étonner  de  ce  que  les  attaques 
soient  aussi  vives,  l'opposition  aussi  intéressée  maintenant 
que  dans  le  passé  ?  Devons-nous  croire  que  les  envieux 
s'attaquent  au  Congo  pour  lui-même  ou  n'est-il  pris  à  partie 
que  parce  qu'il  nous  a  placés  partout  ou  presque  partout  où 
nous  somrnes  f 
Le    chauvinisme    vous   égare,    nous   dira-t-on,   vous   voyez 
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à  travers  des  verres  bien  grossissants  l'avenir  de  votre  petii 
pays,  à  peine  une  tache  en  europe,  un  point  sur  la  carte  du 
globe.    Non,   mille  fois  non.    L'histoire   est  là  pour  répondre. 

Alors  qu'Ypres,  Gand,  Bruges  et  Anvers  étaient  les  reines 
de  rOccident,  que  notre  pays  était  le  centre  non  seulement 
du  commerce  européen,  mais  aussi  le  centre  du  mouve- 
ment intellectuel,  scientifique  et  artistique,  la  Flandre  et  le 
Brabant  étaient-ils  plus  étendus  que  notre  Belgique  actuelle. 
leur  population  plus    importante,    leur   richesse   plus  solide  : 

Etait-elle  mieux  dotée  que  nous,  la  petite  République 
Batavc,  alors  qu'elle  dictait  ses  lois  ou  faisait  prévaloir  ses 
avis  dans  le  concert  des   Puissances  } 

Pour  régir  le  monde  civilisé  a-t-il  fallu  de  grands  teni- 
toires  et  des  peuples  nombreux  à  Athènes,  à  Carthage,  a 
Rome,   à  Venise  ? 

Mais  notre  ambition  ne  va  pas  jusqu'à  prétendre  à  rhègé- 
monie,  ce  que  nous  revendiquons,  ce  que  nous  pouvons  et 
devons  revendiquer  vis-à-vis  de  tous,  c'est  le  droit  commun. 
le  droit  de  nous  faire  en  Afrique  et  partout  notre  place 
parmi  les  concurrents  sans  avoir  à  subir  des  lois  d'exception, 
une  tutelle  particulière  :  et  c'est  pourtant  ce  que  visent  les 
attaques   dont  nous   sommes   l'objet. 


Dès  que  les  succès  de  nos  commerçants  et  de  nos  naviga- 
teurs s'affirmèrent  là  où  les  leurs  n'avaient  plus,  pour  ainsi 
dire,  que  des  échecs  à  enregistrer,  dès  que  la  prospérité 
de  nos  armateurs  d'abord,  de  la  Compagnie  d'Ostende  enfin 
constituée  ensuite,  se  confirma  d'année  en  année,  les  atta- 
ques des  marchands  d'Amsterdam  bientôt  appuyés  par  ceux 
de  Londres  devinrent  de  plus  en  plus  pressantes  et  se 
précisèrent  (i). 


(1)  Des  actes  d'intimidation  ou  des  agressions  violentes  avaient  été  exer- 
cés contre  nos  trafiquants  A  nos  marins  en  détresse  sur  les  côtes  loin- 
taines, on  refusait  —  ce  qu'on  ne  faisait  pas  même  aux  Baibaresques  — 
un  peu  d'eau  fraîche,  du  bois  à  brûler,  un  morceau  de  pain  Nos  vais- 
seaux étaient  repoussés  des  rives  à  coups  de  canon,  d'autres  étaient  cap- 
turés et    les    équipages   fait   prisonniers. 

Le    «    Marquis   de  Prié  »     fut     ainsi     pris   à    40   lieues     de     Saint  -  Antoine 
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Ce  sont  les  articles  V  et  VI  du  traité  de  Munster  de  1648 
que  nos  adversaires  prétendaient  invoquer  pour  nous  interdire 
le  droit  de  commercer  avec  les  peuples  libres  des  Indes  Orientales. 

Ces   articles   étaient   ainsi  conçus  : 

Art.  V.  La  navigation  et  le  trafic  des  Indes  Orientales  et 
Occidentales,  seront  maintenus  en  conformité  des  octrois  sur 
ce  donnés  ou  à  donner  ci-après.  Les  Espagnols  retiendront  leur 
navigation  en  telle  manière  qu'ils  la  tiennent  pour  le  présent  es 
Indes  Orientales,  sans  se  pouvoir  étendre  plus  avant  ;  comme 
aussi  les  habitants  de  ces  Pays-Bas  s'abstiendront  de  la  fré- 
quentation des  places  des  Castillans  dans  les  mêmes  contrées. 

Et  un  chacun,  scavoir,  les  susdits  Seigneurs  Roy  et  Estats 
respectivement  demeureront  en  possession  et  jouiront  de 
telles  Seigneuries,  Villes,  Chasteaux,  Forteresses,  Commerce 
et  Pays  es  Indes  Orientales  et  Occidentales,  comme  aussi 
Brésil  et  sur  les  costes  d'Asie,  Afrique  et  Amérique  respecti- 
vement, que  les  dits  Seigneurs  Roy  et  Estats  respectivement 
tiennent  et  possèdent. 

Art.  VI.  Et  quant  aux  Indes  Occidentales,  les  Sujets  et 
Habitants  des  Royaumes,  Provinces  et  Terres  des  dits  Sei- 
gneurs Roy  et  Estats  respectivement  s'abstiendront  de  navi- 
guer et  trafiquer  en  tous  Havres,  Lieux  et  Places  garnies 
de  Forts,  Loges,  ou  Châteaux  et  toutes  autres  possédées  par 
lune  ou  l'autre  partie  ;  sçavoir  les  Sujets  du  dit  Seigneur 
Roy  en  celles  tenues  par  les  dits  Seigneurs  Etats,  ny  les 
Sujets  des  dits  Seigneurs  Estats  en  celles  tenus  par  le  dit 
Seigneur  Roy  et  entre  les  places  tenues  par  les  dits  Seigneurs 
Etats  seront  comprises  les  places  que  les  Portugais  depuis 
l'an  164 1  ont  occupé  dans  le  Brésil  sur  les  dits  Seigneurs 
Etats,  comme  aussi  toutes  autres  Places  qu'ils  possèdent  à 
présent  tandis   qu'elles  demeureront  aux  dits   Portugais. 


JAxim  et  l'équipage  forcé  de  demeurer  en  Guinée.  Le  capitaine  ostendais 
lie  Winter,  ayant  obtenu  de  rentrer  en  Europe,  équipa  un  autre  vaisseau, 
courut  sus  à  ses  adversaires  et  s'empara  dans  la  Manche  de  leur  yacht  le 
«  Commany  ». 

Ces  justes  représailles  provoquèrent  de  lon«^s  débats  qui  font  naturelle- 
ment penser  aux  procès  que  firent  sur*^ir  les  mesures  répressives  exercées 
par  les  nôtres  sur  des  étrangers  qui,  dans  le  territoire  de  l'Etat,  fortifiaient 
de  leur  présence,  les  Arabes  ou  nos  tribus  révoltées  et  vendaient  à  nos 
ennemis  des  armes    et   des   munitions. 


i 
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Ces  Stipulations  étaient,  disait-on,  d'une  part,  renforcées 
par  l'Acte  de  cession  des  Pays-Bas  aux  Archiducs  Albert  et 
Isabelle  «  lequel  interdisait  à  nos  ancêtres  d'envoyer  des 
navires  aux  Colonies  sous  les  peines  les  plus  sévères  —  d'au- 
tre part  confirmées  par  la  «  Paix  d'Utrecht  »  stipulant  que 
les  Provinces-Unies  conserveraient  tous  les  avantages  et  utili- 
tés de  commerce  et  de  navigation  portés  par  le  traité  de 
Munster  «  et  par  l'article  XXV(  du  <^  Traité  de  la  Banière  • 
portant  que  <f  Le  Commerce  et  tout  ce  qui  en  dépend 
demeurera  entre  les  sujets  de  S.  M.  Impériale  et  Catholique 
dans  les  Pays-Bas  Autrichiens  et  ceux  des  Provinces-Unies 
sur   le   pied   établi   en    1640  ». 

Telles  étaient  les  bases  pseudo-juridiques  sur  lesquelles 
essayait  de  s'appuyer  l'argumentation  de  nos  concurrents 
Anglais  et  Hollandais.  Ils  y  ajoutaient  des  considérations  de 
faits  :  le  droit  au  trafic  colonial  ne  pouvait  appartenir  aux 
Belges   «    en   vertu   d'une   prescription  de   non   usage  ». 

Enfin,  ils  allaient  jusqu'à  invoquer,  eux  protestants  hollan- 
dais et  anglais,  les  bulles  du  pape  Alexandre  VI,  de  1403 
fixant  la  ligne  de  démarcation  entre  les  «  Espagnols  et  les 
Portugais  }   » 

A  premier  examen,  ou  plutôt  à  un  examen  tout  super- 
ficiel, cette  thèse  pouvait  paraître  assez  sérieuse  à  la  con- 
dition de  faire  abstraction  du  droit  des  gens  et  du  droit 
naturel.  Point  n'est  besoin  d'ajouter  que  tout  ce  raisonne- 
ment spécial  s'écroulait  dès  qu'on  scrutait  le  sens  vrai  des 
traités   invoqués,    leur  signification   réelle. 

Tout  d'abord  les  stipulations  de  l'Acte  de  Cession  de  1598 
à  Albert  et  Isabelle  étaient  inopérantes  en  l'espèce.  Klles 
étaient  non  seulement  contraires  au  Droit  des  gens,  mais 
dénuées  de  toute  justice  :  les  Pays-Bas  n'ayant  jamais  été 
une  dépendance  de  la  couronne  d'Espagne,  le  Roi  n'avait 
aucun  pouvoir  pour  édicter  pareilles  interdictions.  D'ailleurs, 
quelles  que  fussent  les  conditions  imposées  par  Philippe  11, 
elles  ne  pouvaient  engager  que  vis  à  vis  de  l'Espagne  et 
ne  pouvaient  créer  des  droits  au  profits  d'étrangers  n'inter- 
venant pas  au  contrat.  De  plus,  du  jour  où  nos  provinces 
faisaient  retour  à  l'Espagne,  tous  les  effets  de  l'acte  de  ces- 
sion étaient  annulés  de  plein  droit,  nul  ne  pouvait  soute- 
nir que  les  choses  ne  reprenaient  pas  la  situation  qu'elles 
avaient  avant   le   contrat. 
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Jusqu'au  traité  de  Munster,  le  monarque  espagnol  avait 
considéré  les  Provinces-Unies  comme  sujets  en  état  de  rébel- 
lion et  par  conséquent  leur  avait  contesté  la  possession  de 
n'importe  quelle  colonie  et  le  droit  de  trafiquer  aux  Indes. 
En  1648  le  Roi  Catholique  cédait  enfin,  il  reconnaissait  les 
Pays-Bas  Unis,  comme  libres  et  souverains  (art.  i),  ainsi  que 
leurs  droits   acquis  aux   colonies   (art.    III). 

Quand  l'article  V  stipulait  «  les  Espagnols  rétiendront 
leur  naviguation  dans  l'état  où  elle  se  trouve  sans  pouvoir 
s'étendre  plus  avant  «  il  s'agissait  bien  des  sujets  de  Cas- 
tille  et  de  Léon,  puisque*  les  sujets  de  nos  provinces,  les 
sujets  de  «  par  deçà  »  n'y  avaient  aucune  navigation  ni 
trafic,  Philippe  IV,  intervenant  au  traité  comme  Roi  d'Es- 
pagne et  non  pas  comme  Duc  de  Brabant  ou  Comte  de 
Flandre.  Comment  aurait-il  conservé  aux  habitants  des  Pays- 
Bas   catholiques   un  bien  qu'ils  ne   possédaient   pas. 

Les  instructions  remises  aux  Ambassadeurs  des  Etats  à 
Munster  ne   mentionnent  d'ailleurs  que   les   «  Castillans   ». 

C'était  bien  là  l'interprétation  exacte  des  stipulations  du 
Traité  de  Munster.  L'interdiction  du  commerce  des  Indes 
Espagnoles  aux  Provinces  du  Sud  ne  regardait  que  le  monar- 
que espagnol  seul.  Celui-ci  pouvait  lever  L'interdiction,  il  le 
fit  en  maintes  circonstances  avant  le  traité  de  Munster,  il 
le  fit  encore  plus  tard  sans  contrevenir  à  ses  engagements, 
lorsqu'il  contresigna  en  1698,  les  lettres  patentes  de  la  com- 
pagnie alors  projetée. 

Etendre  les  droits  enjin  reconnus  des  Hollandais  au  pays 
où  ceux-ci  n'avaient  aucun  établissement  ou  forteresse  eût  été 
contraire  au  E)roit  des  gens,  l'illustre  hollandais  Grotius  lui- 
même  l'avait  proclamé.  «  S'étendre  f^lus  avant  »  devait  s'en- 
tendre sous  le  rapport  de  conquête  et  de  domination,  le 
texte  flamand  était  formel  à  cet  égard.  En  vertu  de  quel 
droit,  d'ailleurs,  l'Espagne  et  les  Seigneurs  Etats,  auraient-ils 
pu  restreindre  la  souveraineté  des  monarques  indépendants 
de  l'Orient  et  stipuler  que  le  Roi  de  Perse,  le  grand  Mongol, 
les  Empereurs  de  Chine  et  du  Japon,  ne  pouvaient  commer- 
cer avec  telle   ou  telle  nation. 

L'Empereur  d'Autriche  avait  reçu  nos  provinces  à  titre 
non  pas  de  successeur  universel  de  Charles  II,  mais  comme 
son  successeur  particulier  dans  les  Pays-Bas  catholiques.  Le 
duc  d'Anjou  en  recevant   l'Espagne   et  les  Indes  pouvait  être 
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lié  en  ce  qui  concernait  les  possesseurs  de  la  Péninsule  et 
des  Indes,' mais  aucun  traité  n'avait  pu  limiter  les  posses- 
sions ou  le  commerce  de  Charles  Vï  aux  Indes,  puisqu'il 
n'y   avait  jamais  eu   ni    commerce   ni   possessions. 

On  pourrait  ajouter  encore  que,  depuis  le  traité  d'Augsbourg. 
le  Cercle  de  Bourgogne  n'avait  cessé  d'être  associé  à  l'Em- 
pire et  que  l'article  IV  du  traité  de  Munster  du  24  octobre'  1648 
avait  stipulé  qu'il  demeurait  membre  de  l'Empire  :  ce  dernier 
était-il  aussi,  par  extension,  exclu  du  commerce  transocéanique  r 

Les  choses  étaient  si  bien  entendues  comme  nous  les 
envisageons,  jusqu'au  moment  où  nos  succès  en  Orient  et 
notre  relèvement  à  l'intérieur  allumèrent  les  convoitises  et 
excitèrent  la  jalousie  des  Puissances  maritimes,que  l'article  XXVI 
du  Pacte  de  la  barrière  dont  on  dénaturait  le  [sens  ratifiait, 
non  pas  l'ensemble  du  traité  de  Munster,  mais  réglait  uni- 
quement le  négoce  entre  les  Provinces  des  Etats  Généraux 
et  les  Pays-Bas  dits  Autrichiens.  Cet  article  ne  pouvait  s'appli- 
quer au  commerce  des  INDES,  il  n'en  était  pas  question 
pour  la  bonne  raison  qu'on  ne  peut  régler  ce  qui  n'existe 
pas. 

En  17 iÇ,  lors  des  négociations  d'Anvers,  en  17 18  pendant 
celles  de  La  Haye,  les  Représentants  de  la  République  ne 
parlent  pas  d'exclure  les  habitants  de  nos  Provinces  du  com- 
merce lointain  et  cependant,  à  ces  dates,  tout  le  monde  savait 
que  plusieurs  de  nos  vaisseaux  avaient  visité  l'Hindoustan  et 
en   étaient  revenus. 

Cest  l'éclatant  succès  de  nos  entreprises  qui  Jait  éclore  toute 
r  argumentation . 


« 


Les  choses  se  sont-elles  passées  autrement  de  nos  jours." 
Tant  que  la  tentative  de  notre  Roi  peut  être  traitée  de 
généreuse  mais  de  chimérique  utopie,  tant  que  l'Etat  Indépen- 
dant se  débat  au  milieu  de  difficultés  financières  de  tous  ordres, 
tant  qu'il  cherche  avec  peine  les  ressources  qui  lui  sont 
indispensables  pour  sa  mission  humanitaire  et  civilisatrice, 
les  attaques  sont  isolées,  ou  ne  sont  que  de  puériles  vexa- 
tions qui  semblent  résulter  de  l'exaltation  de  l'orgueil  natio- 
nal chez  quelques  citoyens  d'une  grande  nation,  exagération 
les  incitant  à    se    croire  les    seuls   arbitres    des    destinées  de 
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toutes  les  races.  Mais  arrivent  les  années  1 896-1897,  c'est-à- 
dire  le  mo?nent  où  le  succès  s'affirme^  les  animosités  prennent 
corps,  les  efiforts  se  groupent  et  aboutissent  à  une  guerre 
ouverte   et  officielle. 

Par  analogie  on  tente  de  trouver  les  bases  juridiques  de 
la  campagne  dans  un  traité  important,  et,  par  une  coïnci- 
dence bizarre,  comme  on  nous  disait  il  y  près  de  deux  cents 
ans  :  les  articles  V  et  VI  du  Traité  de  Munster  vous  inter- 
disent le  trafic  des  INDES,  .on  nous  dit  aujourd'hui  :  les  arti- 
cles V  et  VI  de  l'Acte  Général  de  Berlin  vous  condamnent. 
Pour  renforcer  Tappui  que  l'on  cherchait  dans  le  traité  de 
Munster  on  prétendait  faire  remonter  notre  constitution  à 
l'acte  de  cession  de  içgS  et  nous  en  imposer  l'onéreuse 
tutelle.  Pour  renforcer  l'argumentation  qu'on  cherche  à  tirer 
de  l'Acte  général  de  Berlin,  on  prétend  ne  dater  notre  exis- 
tence que  de  la  signature  de  cet  Acte  général  :  l'Etat  du 
Congo,  en  tant  que  Puissance  aurait  été  créé  par  lui,  et 
resterait  sous  sa  tutelle  spéciale.  On  veut  oublier  que  le 
23  février  1885,1e  Fondateur  de  l'Association  faisait  part  aux 
F^uissances  représentées  à  Berlin  de  la  reconnaissance  par 
elles  toutes  (moins  une)  de  son  pavillon  comme  celui  d'un 
Etat  ami,  que  l'acte  général  est  du  26  février  et  \ adhésion 
de  l'Association  du   26   également. 

J'ai  été  obligé  de  donner  un  rapide  aperçu  des  arguments 
employés  contre  nous  au  XMII®  siècle  et  des  réponses  péremp- 
toires  que  nous  leur  opposâmes  ;  je  n'ai  pas  l'intention  de 
discuter  le  fond  des  arguties  de  nos  adversaires  d'aujourd'hui  : 
la  chose   a  été  faite  et  bien   faite. 

Je  serai  donc  très  bref  en  ce  qui  les  concerne,  cela  suf- 
fira cependant  pour  établir  amplement  le  bien  fondé  de  la 
comparaison. 

Pour  rendre  le  parallèle  plus  complet,  il  manque  aux 
commerçants  de  Liverpool  de  dire  :  vous  n'aviez  pas  ou 
vous  aviez  peu  de  commerce  colonial  jusqu'aujourd'hui,  il 
vous  est  interdit  de  vous  étendre  plus   avant. 

L'article  V  de  l'Acte  Général  est  celui  par  lequel  les  Puis- 
sances signataires  s'interdisent  de  concéder  des  monopoles 
ou  des  privilèges  en   matière  C07nmerciale. 

L'Etat  Indépendant  a  prouvé  d'une  manière  irréfutable  qu'il 
n'a  jamais  enfreint  les  obligations  libreinent  consenties  à  cet  égard 
et  que  sa  conduite  était  conforme  à  celle  des  autres  signataires. 
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L'article   VI   est  relatif  à    la  protection   des   indigènes,  des 
missionnaires,   des  voyageurs,  ainsi   qu'à  la  liberté  religieuse. 

Les  discours  de  nos  ministres  à  la  Chambre  des  Repré- 
sentants ont,  dans  un  langage  élevé,  avec  une  éloquence 
remarquable,  prouvé  que  les  Belges  peuvent  être  fiers  de 
l'œuvre  accomplie  en  Afrique  aussi  bien  que  l'Etat  Indépen- 
dant peut  revendiquer  hautement  et  dans  tous  les  domaines, 
la  première  place  parmi  les  nations  qui  ont  entrepris  le  relè- 
vement des  populations  du  vaste  continent.  La  Note  de  l'Etat 
Indépendant,  avec  une  modération,  un  tact  n'excluant  ni  la 
précision,  ni  la  netteté,  ni  la  force  de  l'argumentation  a  fait 
amplement  raison  des  attaques  ou  des  calomnies  dirigées 
contre  l'administration  de  l'Etat  et  contre  son  Chef  suprême. 

Ces  réfutations  et  ces  exposés  ont  démontré  que  nul. 
parmi  les  Etats  signataires  à  Berlin,  n'avait  plus  fait  pour 
l'abolition  de  l'esclavage,  la  pacification  intérieure,  la  propa- 
gation de  la  civilisation  chrétienne,  l'établissement  des  centres 
d'éducation  et  d'instruction,  F  étude  scientifique  et  économique 
du  pays. 


m 
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Mais  la  vérité  n'est  pas  faite  pour  arrêter  nos  détracteurs, 
ils  rééditent  pour  la  centième  fois  des  accusations  de  féro- 
cité et  de  sauvagerie  à  charge  des  fonctionnaires,  des  agents 
ou  des  officiers  de  l'Etat. 

On  pourrait  croire  que  ces  procédés  différent  enfin  de  ceux 
employés  contre   nos  ancêtres  :    on   risquerait  de   se  tromper. 


Certes,  il  n'était  guère  possible  au  début  du  XVIII*  siècle, 
de  chercher  à  apitoyer  l'Europe  sur  le  sort  des  nègres  ou 
des  jaunes  ;  les  idées  d'alors  étaient  loin  d'être  celles  d'à 
présent  dès  qu'il  s'agissait  de  races  non  chrétiennes  ;  la  soli- 
darité humaine  était  encore  un  vain  mot.  Les  sujets  des 
grands  Etats  asiatiques  n'avaient  nul  besoin  de  la  protection 
anglaise  et  en  ce  qui  concerne  les  populations  africaines,  il 
n'était  pas  question  de  l'abolition  de  la  traite  mais  bien  du 
maintien,  entre  les  mains  de  nos  concurrents,  du  monopole 
de   cette  même  traite. 

Mais  si  l'accusation  de  cruauté  ne   pouvait  être  portée  près 
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des  Cours  européennes,  elle  ne  fut  pas  moins  exprimée 
devant  les  Monarques  orientaux.  En  1719  alors  de  l'arrivée  à 
Tranquebar  du  chevalier  De  la  Merveille  au  service  de  nos 
armateurs,  les  agents  des  factoreries  européennes  établies  sur 
la  côte,  défendirent  à  leurs  sujets  tout  commerce  direct  ou 
indirect,  même  par  correspondance,  avec  La  Merveille  et 
son  équipage  ;  de  plus  ils  envoyèrent  une  députation  au  Nabab 
Sadatla  Khan,  Gouverneur  du  Karnatique,  de  Gingy  et  de  Gol- 
conde.  pour  lui  représenter  Charles  VI  comme  ^ennemi  juré  des 
convictions  religieuses  du  pays  et  le  commandant  La  Merveille 
comme  un  ho7nme  sans  aveu,  vivant  de  rapines,  venu  en  Orient 
pour  piller  les  magasins  des  naturels  et  prendre  leurs  vaisseaux, 
N'a-t-on  pas  dit  de  notre  Roi,  que  Léopold  II  n'était  quun  con- 
dottiere de  haut  vol  et  ses  o^ciers  des  vautours  rapaces  et  sans 
conscience  ? 

Eq  1726,  les  Anglais  firent  venir  de  Calcutta  un  déta- 
chement de  soldats  déguisés  en  matelots  et  munis  d'un 
pavillon  Impérial.  Il  brûlèrent;  un  village  Bengalien  en 
deçà  de  l'endroit  où  se  trouvait  ancré  un  vaisseau  Osten- 
dais,  criant:  Vive  l'Empereur?  nous  sommes  Allemands? 
(et  cela  en  langue  flamande).  Les  habitants  se  plaigni- 
rent au  Phousdar  d'Hougly  et  lui  apportèrent  un  pavillon 
Impérial  qu'ils  dirent  avoir  trouvé  par  terre   (i). 

Si  la  cinématographie  avait  existé  de  ce  temps,  nous 
aurions   eu   la  reproduction  de   la  scène  ; 

«  Les  Belges  incendiant  les  villages  d'habitants  paisibles  j» 
et  on   la   rééditerait  en    1904. 

J'espère  qu'au  point  où  je  suis  arrivé  le  lecteur  s'est  laissé 
convaincre  de  la  similitude  des  procédés,  de  la  parfaite 
concordance  dans  le  bien  fondé  des  attaques  ou  des  argu- 
mentations. 

Les  points  de  comparaison  ne  s'arrêtent  pas  encore  là 
cependant. 

A  la  Chambre  des  Communes,  en  mai  1903,  il  a  bien 
fallu,  dans   la  chaleur  de   la  discussion,    qu'une  partie  de   la 


(i)  Hume   aux   Directeurs,   Danemamagor,    27  février    1727.  —  A.  A.   fonds 
àt  la  Compagnie  d'Ostendi  reg.   N.  no  lo.   —   Cité   par  Huisman  p.  366. 
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vérité  se  fasse  jour,  que  se  dévoile  un  des  motifs  réels  de 
la  campagne  anti-congolaise  ou  plutôt  anti-belge  :  la  faible 
pari  accaparée  par  le  commerce  britannique  comparée  à  la 
place  prise  par  le  commerce  belge  sur  le  marché  congolais. 
Le   cynisme    des  revendications   se   faisait  jour    malgré  tout. 


Les  mêmes  aveux  n'ont  pas  manqué  jadis.  Alors  qu'en 
1719  l'ambassadeur  anglais  de  Pesmes  de  St.  Saphorin 
représentant  Georges  i"  à  Vienne,  disait  dans  un  mémoire 
remis  à  l'Empereur  :  «  Le  Roy  mon  maître  connaît  trop 
bien  le  Droit  des  Souverains  et  souhaite  avec  trop  de  pas- 
sion que  S.  M.  I.  puisse  jouir  tranquillement  de  tous  ceux 
qui  lui  appartiennent  pour  vouloir  lui  contester  qu'Elle  ne 
soit  dans  celui  de  donner  à  ses  sujets  des  patentes  pour 
commercer  partout  *,  en  mai  1723  il  contestera  ce  droit  en 
se  basant  cyniquement  sur  <  les  préjudices  que  la  concur- 
rence de  notre  trafic  extérieur  causait  aux  compagnies  des 
Indes  Anglaise  et  Hollandaise  ».  A  la  même  époque  la  Cham- 
bre des  Communes  votait  la  proposition  d'un  nommé  Gould 
déclarant  que  «  c'est  un  haut-crime  à  aucun  sujet  du  Royaume- 
Uni  de  s'intéresser  dans  aucune  souscription  qui  tende  a 
faire  réussir  la  compagnie  des  Indes  qui  s'établit  aux  Pays- 
Bas    Autrichiens.    » 


Depuis  un  certain  temps,  nous  assistons  à  une  campagne 
de  presse  conduite  avec  acharnement  et  soutenue  très  libé- 
ralement par  la  caisse  de  Liverpool.  Les  intéressés  se  sont 
donnés  pour  but  de  soulever  contre  nous  l'opinion  publique 
anglaise  d'abord,  celle  de  toute  l'EUROPE  et  même  de 
l'AMERIQUE  ensuite,  par  une  série  ininterrompue  de  libel- 
lés et  de  pamphlets  et  pour  cette  œuvre  de  haine  et  d'en- 
vie  les  fonds   ne    leur   manquent   pas   (i). 


(i)  Cette  circonstance  très  particulière  de  voir  des  commerçants  —  au 
cœur  combien  tendre  et  sensible  —  faire  pendant  des  années  des  sacrifices 
d'argent  et  d'hommes  pour  envoyer  des  émissaires  au  loin  et  mener  campa- 
gne en  Europe,  sous  le  fallacieux  prétexte  de  protéger  les  nègres  du  Congo  — 
à  la  vérité  pour   combattre  un  concurrent   dangereux   de   Liverpool  —  devrait 
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La  tactique  est  encore  renouvelée   de   l'ancienne  lutte. 

«  Aussitôt  que  la  Compagnie  d'Ostende  avait  été  officiel- 
lement constituée  et  reconnue,  dit  M.  Huisman  (auquel, 
ainsi  que  je  l'ai  déclaré  en  débutant,  j'emprunte  presque  tous 
les  matériaux  historiques),  les  notes  diplomatiques,  les  con- 
sultations des  jurisconsultes  ne  suffirent  plus,  on  recourut 
aux  brochures,  aux  pamphlets,  aux  factums.  La  Compagnie 
Néerlandaise  des  Indes  Orientales  voulut  agir  sur  l'opinion 
publique  et  sur  ceux  qui  dans  chaque  Etat  constituaient  la 
classe  directrice  et  influente.  Les  sept  mémoires  qu'elle  avait 
présentés  aux  Etats  Généraux  contre  le  commerce  maritime 
des  Pays-Bas  Autrichiens,  parurent  dans  la  «  Gazette  d'Ams- 
terdani  >   et    dans    les  «  Nouvelles    d'Utrecht  et  de  Le5^de  ». 

A  la  même  époque,  Abraham  Westerveen  lança  sa  première 
dissertation. 

Le  fiscal  Neny  y  répondit  par  une  t  Réfutation  des  argu- 
ments avancés  par  les  Directeurs  des  Compagnies  d'Orient 
et  d'Occident  des   Provinces-Unies  ». 

Cette  publication  fut  le  point  de  départ  d'une  production 
ininterrompue  de  mémoires,  de  libellés  rédigés  dans  toutes 
les  langues,   le  signal  d'une   véritable   campagne  de   livres. 

«  Cette  lutte  de  plume,  qui  a  sa  place  dans  l'histoire 
littéraire  de  notre  droit  international,  continue  M.  Huisman, 
présente  un  double  intérêt.  En  soutenant  la  légitimité  de 
leur  Compagnie  de  navigation,  les  Belges  défendaient  la 
cause  de  tous  les  peuples  indépendants  ;  ils  plaidaient  la  thèse 
de  la  liberté  du  commerce  et  de   la  liberté  des  mers. 

Parmi  les  noms  qui  prirent  part  à  la  controverse  figurent 
plusieurs   jurisconsultes    illustres  :    Pattyn,  Neny,    Du  Mont. 


suffire  pour    nous    éclairer  complètement    et  surtout   devrait  être  pour  nous 
un  avertissement   sérieux   et  une  leçon   bien   comprise. 

Nos  adversaires  ont  montré  en  bien  des  circonstances  leur  expérience, 
leur  savoir  faire  et  leur  succès  en  pareille  matière.  Ils  ont  prouvé  que  ces 
sacrifices  à  longue  échéance  sont  rarement  perdus.  Pourquoi  ne  pas  imiter 
leur  tactique  et  ne  pas  faire,  à  temps,  des  sacrifices  analogues  pour  parer 
au  danger,  défendre  notre  cause  qui  est  celle  de  la  vérité  et  du  droit,  éviter 
la  ruine,  conquérir  la  priorité   d'Anvers  et  la  prospérité  de  tout  le  Pays. 
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Ajoutons  à  cela  que  les  émissaires  des  Compagnies  de 
Londres  et  d'Amsterdam  avaient  distribué  à  Anvers,  par 
milliers  d'exemplaires,  au  moment  de  l'ouverture  des  regis- 
tres de  souscription,  un  manifeste  annonçant  que  leurs  pre- 
miers bateaux  en  partance  porteraient  les  «  ordres  les  plus 
convenables  pour  étouffer  les  commencements  et  tous  les  pro- 
grès de   l'entreprise  de   ceux  des   Pays-Bas  autrichiens  •. 

Si  nous  pouvions  joindre  à  cette  nomenclature  d'écrits  quel- 
ques documents  dus  à  la  photographie  —  cette  arme  à  deux 
tranchants  à  laquelle  on  peut  faire  dire  tout  ce  qu'on  veut  — 
n'aurions-nous  pas  la  reproduction  exacte  de  ce  qui  se  passe 
aujourd'hui  ?  (i) 

Ainsi  donc,  depuis  le  début  des  récriminations  jusqu'à  la 
phrase  à  laquelle  nous  sommes  parvenus  dans  la  lutte  actuelle, 
il  y  a  parité  complète  quant  au  but  à  atteindre,  aux  moyens 
employés^   à  la  tactique  suivie. 

Il  est  temps  que  la  similitude  prenne  fin,  Anous  Belges  d'aujour- 
d'hui de  vouloir  que  les  opérations  futures  ne  puissent  nous  couvrir 
d'opprobre  et  pousser  jusqu'au  bout  le  parallèle  que  fai  tenté 
d'esquisser. 

Voudrons-nous  être  rendus  responsables  de  notre  ruine 
définitive  alors  que  maîtres  de  nos  destinées,  notre  énergie 
et  notre  patriotisme  peuvent  suffire  non  seulement  à  nous 
sauver,  mais  à  nous  ouvrir  les  horizons  les  plus  larges  et 
les   plus  séduisants  ? 


Je  dois  au  lecteur  de  relater  succintement  l'agonie  de  la 
Compagnie  d'Ostende,  je  dois  surtout  attirer  l'attention  sur 
les  causes  qui  ont  amené  sa  perte. 


(i)  Voici  entre  autres  des  titres  de  libellés  qui  en  disent  long  sur  le  vrai 
motif  de  la  campagne  et  sur  le  but  poursuivi  :  «  Lettre  de  M.  Forman  à 
M.  Guillaume  Pulteney,  dans  laquelle  on  démontre  que  la  compagnie  impé- 
riale établie  depuis  peu  dans  les  Pays-Bas  Autrichiens  doit  être  pernicieuse  i 
la  Grande   Bretagne   et   aux   Provinces-Unies  (lySS), 

Traité  dans  lequel  on  approfondit  :  Les  funestes  suites  que  les  Anglais  et 
les  Hollandais  ont  à  craindre  de  la  Compagnie  d'Ostende.  II,  on  y  prouve 
démonstrativement,  que  si  on  laisse  subsister  cette  compagnie,  elle  ruintra 
non  seulement  le  commerce  de  la  Grande  Bretagne  et  celui  de  la  Hollande,  nuis 
qu'elle  mettra  aussi  la  maison  d'Autriche  en  état  de  se  rendre  tôt  ou  tard  maitresst 
des  mers   Britanniques,    etc..'.   (I/26J. 
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Dans  leur  lutte  deux  fois  séculaire,  nos  ancêtres  ont  suc- 
combé victimes  des  intérêts,  d'ailleurs  mal  comoris,  d'un 
trône  pour  lequel  leurs  terres  ne  constituaient  qu'une  pro- 
vince quelque  peu  dédaignée. 

Nos  ennemis  étaient  parvenus  à  faire  de  la  Compagnie  d'Os- 
tende  le  pivot  de  la  politique  européenne,  de  sa  suppres- 
sion ou  de  son  maintien,  une  question  de  paix  ou  de  guerre. 

Pour  faire  la  guerre,  il  fallait  à  Charles  VI  de  l'argent  et 
des  troupes,  au  moins  lui  fallait-il  des  alliés  sûrs  et  fidèles. 
Mais  pourquoi  les  alliances  iraient-elles  aux  faibles }  Or,  dans 
notre  pays  la  détresse  financière  retardait  les  préparatifs 
militaires,  et  l'Empereur,  toujours  menacé  du  péril  turc,  se 
sentait  peu  capable  de  résister  à  la  coalition  de  nos  enne- 
mis. La  diète  était  hésitante  et  le  parti  de  l'abstention  y 
semblait  prépondérant  :  en  vain,  le  prince  de  Furstenberg 
l'avait  exhortée  à  «  faire  sienne  »  l'affaire  de  la  Compagnie 
d'Ostende. 

Les  «  préliminaires  »  du  31  mai  1727  par  lesquels  Charles  VI 
«  voyant  que  le  commerce  d'Ostende  avait  causé  des  inquié- 
tudes et  des  ombrages,  consentait  pour  le  bien  être  de  l'Eu- 
rope, à  ce  que  l'Octroi  dé  la  Compagnie  des  Pays-Bas  fut 
suspendu  pendant  l'espace  de  sept  ans  •  sonnèrent  le  glas 
des  espérances  de  nos   Provinces. 

Et  cependant  la  Compagnie  ne  désespéra  pas  encore  de 
l'avenir.  Avec  une  énergie  et  une  ténacité  admirables,  ses 
directeurs,  et  surtout  son  «  comité  secret  »  firent  tous  leurs 
efforts  pour  conjurer  la  ruine  finale. 

Un  premier  projet  d'une  sorte  de  fusion  avec  la  Compa- 
gnie danoise  n'aboutit  point,  mais  on  parvint  à  envoyer 
quelques  vaisseaux  d'abord  sous  pavillon  polonais,  ensuite 
sous  pavillon  prussien. 

Pendant  cinq  ans,  nos  compatriotes  eurent  recours  à  tous 
les  moyens  pour  éclairer  Charles  VI  sur  ses  véritables  inté- 
rêts, pour  l'entrainer  à  une  conduite  plus  digne  d'un  grand 
monarque,  pour  démontrer  à  la  France  et  même  aux  Pro- 
vinces-Unies qu'il  était  désirable  pour  Elles  de  ne  pas  laisser 
r.'Vngleterre  prendre  une  trop  grande  prépondérance  dans 
le  commerce  maritime,  pour  arriver  à  conserver  aux  Pays- 
Bas  ne  fût-ce  qu'un  commerce  très  limité  avec  les  Indes  ou 
avec  la   Chine. 

En  ces    années    de    lutte,  le  Sénat  de    Hambourg  seul  sut 
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prendre  une  attitude  digne  et  énergique,  sut  tenir  tête  à  dos 
ennemis.  On  réclamait  la  séquestration  de  1'  c  Apollon  > 
affrété  sous  pavillon  prussien  et  rentré  au  port  de  Hambourg. 
Le  Sénat  refusa  catégoriquement,  il  invoquait  la  liberté  et  la 
neutralité  du  trafic  de  la  ville  «  qui  n'ont  jamais  été  mises 
en  dispute  depuis   tant  de  siècles   a. 

Mais  le  sort  en  était  jeté.  L'Acte  de  Concurrence  c  de 
1732,  »  faisait  cesser  entièrement  et  à  perpétuité  tout  commerce 
direct  ou  indirect  des  Pays-Bas  autrichiens  vers  les  Indes 
Orientales  et  des  Indes  Orientales  vers  les  Pays-Bas  autrichiens. 

La  conduite  héroïque  des  directeurs,  officiers  et  agents  de 
nos  factoreries  et  comptoirs  lointains  ne  fut  pas  moins 
admirable  que  la  ténacité  de  leurs  défenseurs  en  Europe, 
que  l'habileté  et   le  courage  de  nos  marins. 

Pour  ainsi  dire  sans  ressources  et  réduits  à  une  poignée 
d'hommes,  ils  surent  résister  longtemps  aux  mille  tracasse- 
ries, aux  vexations  et  aux  attaques  des  Anglais  et  des  Hol- 
landais. Les  établissements  ayant  été  cédés  par  la  Compa- 
gnie à  Charles  Vllui-mème,  l'Ostendais  François  de  Schona- 
mille  et  ses  employés  reçurent  en  dépôt  le  pavillon  autrichien 
remplaçant  le  pavillon  de  Bourgogne  et  prêtèrent  serment 
de  fidélité. 

En  1744,  douze  ans  après  la  mort  de  la  compagnie,  n'ayant 
reçu  qu'à  deux  reprises  seulement  de  misérables  subsides  de  la 
mère-patrie,  ils  tenaient  encore  à  Banki-Bazar,  lorsque,  sur  les 
instigations  des  Hollandais,  ils  furent  attaqués  par  le  phousdar 
d'Hougly  et  une  armée  de  dix  mille  hommes.  Schonamille 
parvint  à  s'échapper  et  à  franchir  le  Gange,  mais  il  tomba 
dans  une  embuscade  avec  presque  tous  les  siens. 

Il  y  a  là  une  superbe  page  d'histoire  à  enseigner  à  nos 
enfants,  à  mettre  en  belle  place  dans  les  annales  dont  nous 
devons  doter  les  cours  coloniaux  et  nos  navires-écoles. 


Résumons-nous.  Au  début  du  18*  siècle,  après  avoir,  pendant 
le  moyen-âge,  connu  une  période  de  prospérité  et  de  puissance 
dont  aucune  autre  société  ne  pourrait  se  prévaloir  en  Europe, 
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après  avoir  occupé  le  premier  rang,  au  14*,  puis  au  16*  siè- 
cle et  avoir  été  le  centre  du  mouvement  scientifique,  intel- 
lectuel et  artistique,  nos  provinces  semblaient  épuisées,  ap- 
pauvries de  tout  ce  que  le  génie  belge  avait  donné  à  la 
civilisation  générale.  Après  un  siècle  de  guerres  et  de  fluc- 
tuations politiques,  la  Belgique,  réduite  à  ce  qui  restait  de 
ses  provinces  du  Sud,  privée  de  son  grand  fleuve,  pressurée 
de  toute  manière,  venait  de  passer  au  rang  de  terre  con- 
quise et  subissait  la  dégradation  et  la  honte  de  voir  ses  for- 
teresses occupées  par  des  garnisons  étrangères,  sauvegarde 
d'intérêts   également   étrangers. 

Il  se  trouva  cependant  quelques  hommes  d'initiative  qui 
tentèrent  de  relever  le  pays  de  son  état  de  détresse.  Ils 
tournèrent  leurs  regards  vers  des  rives  lointaines  et  organi- 
sèrent le  trafic  des  Indes  Orientales.  Les  premières  expédi- 
tions ayant  répondu  aux  espérances  qu'elles  avaient  fait 
naître,  la  «  Compagnie  d'Ostende  »  fut  fondée,  des  comptoirs 
établis,  des  colonies  acquises.  La  Compagnie  à  Charte  Belge 
sut  éviter  les  écueils  où  sombraient  les  sociétés  similaires. 
Son  organisation  peut  être  donnée  comme  un  modèle  pour 
l'époque. 

Le  secret  de  ses  succès  aussi  rapides  qu'étonnants,  de 
l'aveu  même  de  ses  adversaires,  devait  se  chercher  dans  la 
liberté  d'action  qui  lui  était  laissée,  dans  sa  complète  indépen- 
dance vis-à'Vis  du  gouvernement  pour  la  Direction  de  son 
commerce,  l'Administration  de  ses  affaires  sur  terre  et  sur 
mer,  l'organisation  de  son  personnel,  la  direction  de  sa  poli- 
tique vis-à-vis  des  princes  indiens,  comme  aussi  dans  V habi- 
leté et  Pintégrité  de   ses  directeurs. 

En  quelques  années,  ses  bénéfices  se  chiffraient  par  millions 
de  florins,  (i)  son  crédit  s'affirma  au  Bengale  et  en  Chine, 
ses  marins  purent  rivaliser  d'audace  et  de  science  avec  ceux  de 
n'importe  quelle  nation. 

En  même  temps  nos  pays  connurent  un  renouveau  de 
prospérité  :  Ostende  vit  sa  population  doubler,  son  port 
s'encombrer  de  navires  ;  les  anciennes  manufactures  se  rele- 
vèrent de  leurs  ruines,  on  vit  s'établir  de  nouvelles  fabriques 


(\)  En    1903   la    Belgique  a  fait  avec  le   Congo  pour   plus  de  100  millions 
d'affaires. 
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et  toutes  les  branches  de  l'activité  industrielle  et  commerciale 
en  reçurent   comme  un  nouveau  souffle  de  vie. 

Mais  nous  n'étions  pas  tellement  éloignés  de  l'hégémonie 
commerciale  de  nos  grandes  cités  flamandes  et  brabançonnes, 
que  le  souvenir  de  leur  splendeur  ne  vint  donner  des  crain- 
tes à  d'autres  peuples. 

La  lutte  fut  longue  et  ne  s* arrêta  même  pas  à  la  dissolution 
de  la  Co?npagnie, 

Abattre  nos  provinces  de  telle  manière  que  de  longtemps, 
que  pour  toujours  nous  ne  puissions  reprendre  la  place  pré- 
pondérante que  nous  avions  occupée,  qu'on  nous  savait  capa- 
bles d'occuper  dans  tordre  économique  était  le  résultat  final 
vers  lequel  tendait  la  croisade  entreprise  :  des  obligations  et 
des   tarifs  draconiens  nous  furent  imposés. 

La  longue  campagne  commença  par  les  récriminations  de 
quelques  marchands  d'Amsterdam,  ils  entraînèrent  dans  la 
lutte  les  négociants  britanniques  puis  le  Gouvernement  de  la 
Grande  Bretagne.  Les  alliés  surent  ensuite  réunir  contre  nous 
la  plupart  des  Puissances  Européennes  et  associer  à  leur 
cause  la  France  elle  même  laquelle  cependant,  avait  été  obli- 
gée d'abord  de  reconnaître  la  justice  et  le  bien  fondé  de  nos 
droits. 

Toutes  les  armes  furent  trouvées  bonnes  pour  nous  com- 
battre. On  tortura  le  texte  des  traités,  on  eut  recours  à  la 
calomnie,  on  agita  le  spectre  de  la  guerre.  On  marchanda  à 
Charles  VI  la  reconnaissance  de  sa  «  Pragmatique  Sanction  *. 

L'Empereur  hésita  longtemps  avant  de  sacrifier  l'une  des 
dernières  venues  de  ses  provinces,  mais  il  lui  manquait  deux 
choses  pour  résister  seul  ou  pour  entraîner  de  son  côté  ceux 
dont  les  intérêts  n'étaient  pas  directement  en  jeu  :  une  force 
militaire  imposante,    les  moyens  financiers. 

De  concession  en  concession,  il  en  vint  à  suspendre  l'Octroi 
pour  une  période  de  sept  ans  et  finit  par  ordonner  la  disso- 
lution de  la  Compagnie. 

Les  successeurs  de  Charles  VI  ne  bénéficièrent  même  pas, 
on  le  sait,  des  sacrifices  consentis  par  lui  pour  assurer  la 
reconnaissance  de  la  «  Pragmatique  Sanction  »  —  «  Cent  mille 
baïonnettes  eussent  mieux  valu  pour  sa  garantie  que  cent 
mille  signatures  »  avait  dit  le  Prince  Eugène.  Dans  la  lutte 
des  intérêts  des  sociétés  humaines,  le  bon  droit  n'existe  et 
ne  triomphe  qu'autant  qu'il  ait  la  force  pour  corollaire. 
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Cette  force  ayant  manqué  à  nos  monarques  d'alors,  l'occa- 
sion de  reprendre  en  Europe  la  place  que  nous  avions  occu- 
pée nous  échappait  pour  longtemps. 

Malgré  un  relèvement  éphémère,  et  d'ordre  tout  intérieur, 
résultat  de  la  sagesse  du  gouvernement  de  Marie -Thérèse  et 
de  Charles  de  Lorraine,  on  peut  dire  qu'il  a  fallu  un  siècle 
et  demi  à  la  Belgique  pour  voir  luire  l'aurore  de  temps 
meilleurs. 

Elle  n'avait  pas  su  sacrifier  hommes  et  choses  dans  la  lutte 
contre  l'Espagne,  elle  avait  connu  une  détresse  extrême,  elle 
n'avait  pas  su  se  relever  au  XVIII*  siècle  parce  qu'elle  man- 
quait des  moyens  de  lutte  ;  elle  finit  par  perdre  le  droit  de 
s'appartenir,  elle  connut  la  domination  française,  puis,  simple 
objet  d'échange,  il  fallut  qu'elle  servit  d'accroissement  de 
territoire  à  la  Hollande,  pour  qu'elle  retrouve  enfin  l'énergie 
de  secouer  le  joug  étranger  et  de  redevenir  une  nation 
indépendante. 


1830  marque  le  début  d'une  phase  de  régénération.  Puis, 
sous  l'égide  de  deux  grands  Princes,  la  Patrie  connaît  plus 
d'un  demi-siècle  de  tranquilité,  de  prospérité  et  de  richesse. 
Mais  sa  population  a  plus  que  doublé,  la  concurrence  com- 
merciale devient  de  plus  en  plus  âpre  sur  les  marchés  voi- 
sins, une  nécessité  inéluctable  se  présente  :  la  conquête  de 
débouchés  lointains,  l'organisation  de  moyens  de  transport 
nationaux  entre  le  pays  et  les  marchés  éloignés,  la  protec- 
tion de  ces  mo5''ens  de  transport  (i). 

Un  véritable  génie  tutélaire,  un  grand  Conducteur  de 
Peuple^  son  Roi,  a  depuis  longtemps  prévu  les  besoins  de 
la  Patrie. 

Sans  lui  demander  de  grands  sacrifices  —  à  peine  quel- 
ques-uns de  ses  plus  généreux  enfants  —  il  la  dote  de  toute 
une  vaste    colonie  et  prépare  son  arrivée  sur  tous   les   mar- 


(i)  ce  Nous  n'avons  que  i23  navires  battant  pavillon  belj^e  ».  Ils  ne  jaugent 
que  154300  tonnes,  quand  le  mouvement  total  de  nos  ports  dépasse  annuelle- 
ment 16  000.000  de  tonnes.  Qu'adviendrait-il  de  notre  commerce  extérieur  si  la 
politique  de  M.  Chamberlain  triomphait  en  Angleterre....  (Chambre  des  Repré- 
sentants, 10  mars   1904,  rapport  du   Budget  des   chemins  de  fer). 
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chés  exotiques,  il  la  pousse  et  l'aide  à  réorganiser  sa  marine, 
il  entreprend  lui-même  ou  fait  entreprendre  tous  les  grands 
travaux  intérieurs  qui  doivent  la  mettre  à  même  de  conce- 
voir et  d'atteindre  la   brillante  destinée  qui   lui  est  réservée. 

Alors  qu'elle-même  hésite  encore,  à  peine  consciente  du 
rôle  qu'elle  peut  jouer,  qu'elle  est  appelée  à  jouer,  déjà 
lŒtranger  sachant  quelle  force  latente  gît  en  elle,  dresse  ses 
batteries  et  essaie  d'enrayer  son  essor. 

Notre  pays  arrive  fatalement  à  un  tournant  de  son  histoire. 
A  lui  de  dire  s'il  veut  laisser  échapper  l'occasion  de  main- 
tenir, d'affermir  et  d'augmenter  sa  prospérité  —  il  faut  des 
siècles,  nous  l'avons  vu,  pour  que  pareille  occasion  se  repré- 
sente —  ou  s'il  veut  au  contraire  se  montrer  digne  des 
espoirs  qu'on   a  mis  en  lui. 


J'ai  montré  que  la  même  cause  «  la  liberté  »  présidait  à 
nos  succès  coloniaux  d'aujourd'hui  et  à  ceux  de  jadis  :  gar- 
dons-nous bien  d'y  toucher  pour  l'instant  et  sans  nécessité 
absolue. 

J'ai  montré  aussi  que  les  procédés  employés  contre  nous 
étaient  renouvelés  d'antan,  que  les  phases  de  la  lutte  se  répé- 
taient fidèlement,  se  succédaient  rigoureusement  dans  le  même 
ordre. 

Jusqu'au  point  où  nous  en  sommes  arrivés,  le  parallèle  est 
saisissant  et  complet. 

Devons-nous  croire  qu'à  ce  jour,  la  justice  et  le  bon  droit 
trouveront  en  eux-mêmes  plus  de  force  qu'autrefois,  qu'ils 
ont  acquis  la  vertu  de  prévaloir  sur  l'égoïsme,  qu'ils  seront 
maître  des  champions  par  leur  seul  pouvoir  de  persuasion, 
qu'ils  nous  vaudront  des  alliés  puissants }  L'histoire  du  der- 
nier siècle  et  des  dernières  années  a-t-elle  prouvé  que  l'équité 
a  voix  prépondérante,  qu'elle  fait  taire  les  convoitises  habi- 
lement suscitées,   provoquées   ou   entretenues  ? 


« 


Ne  nous  berçons  pas  d'illusions,  je  veux  encore  montrer 
que  nos  ancêtres  ont  pu  croire  à  plusieurs  reprises  —  comme 
nous   pourrions   le    faire    —   que   leur    bon  droit  serait   assez 
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puissant  pour  rallier  des  étrangers  à  leur  cause  ou  tout  au 
moins  suffisant  pour  assurer  leur  neutralité. 

L'Ambassadeur  anglais  de  St-Saphorin  n'avait-il  pas  pro- 
clamé le  droit  pour  l'Empereur  de  «  permettre  à  ses  sujets 
de  commercer  partout  »  et  cependant  l'Angleterre  ne  fut-elle 
pas  notre   plus   redoutable  ennemie  ? 

Le  Ministre  français  Dubois  et,  après  lui.  le  duc  d'Orléans, 
le  duc  de  Richelieu  ambassadeur  de  Louis  XV  à  Vienne 
montrèrent  à  différentes  reprises  certains  scrupules  en  face 
de  a  l'injustice  de  la  guerre  faite  à  notre  négoce  »  et  avouè- 
rent que  «  les  sujets  de  l'Empereur  n'avaient  pas  tous  les 
torts  V  —  On  pouvait  espérer  aussi  que  la  France  s'aperce- 
vrait qu'elle  avait  intérêt  à  empêcher  l'hégémonie  anglaise 
de  s'affermir  sur  toutes  les  mers,  et  cependant  le  duc  de 
Bourbon  et  après  lui,  le  cardinal  Fleury  se  rangèrent  dans 
le  parti   de  nos  adversaires. 

Le  traité  de  Vienne  de  1725  nous  assura  un  instant  l'appui 
de  l'Espagne  et  étendit  considérablement  nos  droits:  deux 
ans  après  le  même  pays  s'acharnait  à  notre  perte  de  con- 
cert avec   les  autres. 

La  vSuède  et  la  Prusse  changèrent  une  neutralité  plutôt 
bienveillante  en  une  désapprobation  qui  vint  aider  nos 
adversaires. 

La  Diète  de  Ratisbonne  ne  voulut  pas  <»  faire  sienne  » 
l'affaire  des  Pays-Bas  parce  que  nos  subsides  et  nos  forces 
militaires  n^ ayant  pas  la  valeur  voulue  et  n'ayant  pas  servi 
leurs  intérêts,  la  solidarité  eut  été  onéreuse   à   ses    membres. 

Les  mêmes   changements  ne   peuvent-ils   se  reproduire  (i)} 

La  bienveillance  peut  devenir  de  l'indifférence  voire  de 
l'hostilité  selon  les   intérêts  du  moment. 

Même  en  ne  faisant  à  aucune  Puissance  l'injure  de  la  croire 
assez  servile  pour  emboîter  le  pas  à  nos  détracteurs,  en  ayant 
la  ferme  conviction  qu'au  XX™«  siècle,  la  justice  et  le  droit 
ont  acquis  un  pouvoir  qu'ils  n'avaient  pas  jadis,  encore  est- 
il  certain  que  les  alliances  et  les  amitiés  vont  naturellement 
aux  forts,   que  la   seule  Pitié  est  un  ressort  bien  mince,  que 


i'  Et  devons-nous  oublier  ce  symptôme,  singulièrement  significatif,  qu'il 
nous  fut  interdit,  il  n'y  a  pas  bien  longtemps,  de  paraître  en  Chine  comme 
puissance  militaire  et  qu'on  nous  dénia  le  droit  d'y  défendre  nos  intérêts  et 
nos  compatriotes  les  armes  à  la   main   et  à  l'ombre  de  notre  drapeau. 
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la  Justice  est  bien  plus  certaine  de  l'emporter  quand,  de  son 
côté,  se  trouvent  aussi  l'intérêt  et  l'avantage.  Il  y  a  deux 
cents  ans  les  Puissances  continentales  restèrent  sourdes  quand 
nous  tentâmes  de  leur  démontrer  qu'elles  s'abusaient  sur  leurs 
véritables  intérêts  en  laissant  une  puissance  maritime  prendre 
sans  conteste  l'hégémonie  sur  toutes  les  mers.  Plus  d'un  de 
nos  voisins  a  subi  les  tristes  conséquences  de  son  aveugle- 
ment et  des  fautes  de  sa  politique.  Seront-ils  plus  prévoyants 
aujourd'hui,  et  verront-ils  que  leur  propre  avantage  est  de  ne 
pas  laisser  écraser  un  des  plus  faibles  membres  de  la  famille 
européenne  en  dépit  de  toute  justice  et  de  tout  droit  ?  Qu'au 
fond,  leur   cause   est  solidaire  de   la   nôtre  ? 

N'oublions  pas  non  plus  qu'au  iS**  siècle  la  lutte  fut  lon- 
gue et  se  termina  par  une  guerre  de  tarifs  à  outrance  et 
que  de  nos  jours  nous  voyons  poindre  des  symptômes 
analogues. 

Ne  perdons  pas  de  vue  que  le  «  Congo  »  n'est  pour  ainsi 
dire  que  le  prétexte,  qu'on  cherche  à  atteindre  la  pépinière 
de  nos  coloniaux,  cause  première  de  la  réorganisation  de 
notre  marine,  que  sa  perte  entraînerait  la  nôtre,  que  la 
situation  qu'on  veut  nous  faire,  la  guerre  qui  nous  est 
déclarée  sont  dues  surtout  à  notre  situation  en  Europe,  à  nos 
conditions  générales  d'existence  et  non  pas  à  notre  entreprise 
coloniale  en  eUe-méme. 

«  Veut-on  recommencer  une  lamentable  expérience,  disait 
il  y  a  quelques  années  un  de  nos  éminents  hommes  d'Etat 
dans  une  sorte  de  testament  politique,  qu'on  ne  présume 
pas  trop  du  changement  apparent  des  circonstances.  La 
situation  européenne  de  la  Belgique  ne  s'est  pas  substantiel- 
lement modifiée,  les  mêmes  antagonismes  de  races  et  d'intérêts 
subsistent;  ils  peuvent  soulever  les  mêfnes  problèmes  dans  des 
conditions  autrement  redoutables  qu'autrefois  ». 

Un  de  ces  problèmes  est  soulevé  ;  je  voudrais  en  convain- 
cre mes  compatriotes. 

Si  nous  comparons  encore  une  fois  la  situation  actuelle 
et  celle  d'il  y  a  deux  siècles,  la  Russie  ayant  toutes  ses 
vues  absorbées  par  l'Asie  et  la  Turquie,  nous  ne  voyons  en 
Europe  qu'un  seul  facteur  important  nouveau  en  ce  qui 
nous  concerne  :  l'existence  de  notre  nationalité  propre  et 
d'une  dynastie   vraiment   belge. 

Au  delà    des    mers    seulement    nous    pouvons    réellement 
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espérer  en  un  ami  impartial  ;  la  grande  République  américaine 

C'est  bien  sur  le  terrain  de  la  concurrence  économique 
n'est-ce  pas,  que  le  débat  doit  se  placer,  plus  n'est  besoin 
d'affirmer  que  les  questions  de  traités  et  les  principes  huma- 
nitaires ne  sont  que  des  motifs  spéciaux  invoqués  pour  les 
besoins  d'une  cause   purement   mercantile. 

Eh  bien,  sur  ce  terrain,  les  Américains  n'ont  pas  intérêt, 
au  contraire,  à  désirer  qu'une  nation  européenne  accapare, 
plus  qu'une  autre,  l'hégémonie  commerciale.  C'est  à  toute 
l'Europe  qu'ils  font  concurrence,  ils  doivent  désirer  qu'on 
laisse  un  petit  pays  comme  le  nôtre  avoir  sa  place  au 
soleil. 

Ce  sont  les  Américains  qui,  les  premiers,  ont  reconnu 
notre  drapeau  colonial,  nous  avons  avec  eux  un  traité  de 
réciprocité  complet,  ils  savent  et  nous  devons  leur  prouver 
que  jamais  nous  n'avons  transgressé  les  promesses  jurées  à 
Berlin  :  nous  devons   aller  à   eux. 

Mais  nous  devons  surtout  compter  sur  nous  et  sur  nous 
seuls. 

Notre  antagoniste,  un  grand  peuple,  nous  donne  aujourd'hui 
comme  souvent  déjà  une  leçon  de  patriotisme  et  de  solida- 
rité. Il  a  suffi  du  cri  de  quelques  commerçants  pour  que  la  repré- 
sentation nationale  s'émeuve.  Pour  une  cause  plus  juste, 
pour  notre  prospérité  et  notre  avenir  menacés,  sachons  tous 
nous  solidariser  avec  nos  coloniaux,  justifions  notre  devise  : 
•  L'Union  fait  la  Force  ». 

Sans  provocation  et  sans  jactance  d'aucune  sorte,  persua- 
dons l'étranger  que  si  les  circonstances  l'ordonnent,  on  trou- 
vera la  Belgique   prête  à  jeter  son  épée  dans  la  balance. 


Trop  faible   poids,   me  dira-t-on. 

Moins  faible  que  pourraient   le  croire    des    esprits   timorés. 

Depuis  30  ans  nous  sommes  entrés,  les  grandes  Puissances 
surtout  sont  entrées,  dans  une  période  de  décadence  mili- 
taire pareille  à  celles  qu'on  rencontre  plusieurs  fois  dans 
l'histoire.  Cette  décadence  se  caractérise  par  deux  symptô- 
mes qui  ne  peuvent  tromper  :  la  folie  du  nombre,  fifitroduc- 
tm  dans  les  ar?nées,  en  quantité  excessive,  de  machines  de 
tout  genre. 
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Pendant  les  périodes  de  déclin  de  l'art  militaire,  toujours 
ces  deux  défauts  ont  apparu  :  1°  la  disproportion  entre  le 
nombre  —  seul  dieu  du  moment  —  et  la  qualité  des  soldats  ; 
2**  l'encombrement  des  engins  de  guerre  délicats  et  compliqués. 

Toujours  aussi,  le  réveil  s'est  marqué  par  les  victoires  d'une 
troupe  moins  nombreuse  mais  mieux  équilibrée  en  ses  fac- 
teurs, sur  les  multitudes  ou  les  cohues  armées.  Il  serait  trop 
facile  de  multiplier  les  exemples,  nos  classiques  en  sont 
pleins  (i). 

Et  nous  ne  devons  donc  pas  nous  figurer  que  les  sacrifi- 
ces à  faire  soient  hors  de  proportions  avec  nos  ressources, 
pour  mettre  notre  appareil  militaire  en  état  de  figurer  hono- 
rablement et  glorieusement  dans  n'importe  quelle  circons- 
tance, sur  n'importe  quel  champ  d'action,  au  moment  de 
n'importe  quelles  complications.  Ces  sacrifices  peuvent  rester 
fort  au  dessous  relativement  à  notre  population  ou  à  notre 
territoire,  de  ceux  que  s'imposent  les  grandes  nations  pour 
entretenir  leurs  immenses   effectifs   (2). 

Formons  surtout  le  cœur  de  nos  soldats,  qu'ils  soient  plus 
solides  que  nombreux.  Pour  atteindre  ce  résultat  il  suffît 
d'avoir  le  temps  —  facteur  indispensable  —  de  parfaire  leur 
éducation.  «  Tremper  l'âme  du  soldat,  tel  doit  être  le  but 
principal  —  dit  le  général  français  Langlois  —  il  passe  avant 
tout  le  reste,  avant  ce   qu'on  appelle  l'instruction  militaire  ». 


(i;  En  1900,  dans  son  «  Mémoire  sur  la  question  des  effectifs  sur  le  pied 
de  guerre  »  le  colonel  Ducarne.  aujourd'hui  général,  prouve,  par  de  nom- 
breux exemples  tirés  des  guerres  modernes,  le  bien  fondé  de  ce  principe 
déjà  formulé  par  Jomini  «  (ju'une  armée  de  i3o  à  140  milles  hommes  peut 
facilement  résister  à  une  force  plus   considérable  ». 

(2)  Dans  un  travail  publié  en  1904  dans  la  «  Revue  de  l'Armée  belge  » 
—  «  Du  Développement  de  l'Esprit  militaire  en  Belgique» — travail  auquel 
nous  avons  emprunté  déjà  la  citation  précédente,  le  major  d'état-major 
Bansart,  établit  d'une  façon  péremptoire,  que  sous  le  rapport  des  facteurs 
matériels  :  jiovîbrc.  annement,  instruction  technique,  l'armée  belge  peut  rivaliser 
sans   désavantage  avec  les  armées   des  grands  peuples  voisins. 

Quant  à  ce  qui  est  des  facteurs  moraux,  il  montre  que  le  soldat  belge  aura 
toujours  à  défendre  une  cause  pour  laquelle  il  doit  être  enthousiaste  :  l'exis- 
tence et  la  prospérité  du  foyer,  il  prouve  que  rien  n'indique  que  la  confiance 
dans  le  commandement  doive  être  moins  grande  en  Belgique  que  partout 
ailleurs,  et  qu'il  suffirait  à  la  nation  et  à  ses  troupes  d'avoir  confiance  en  leur 
force. 
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«  Pour  l'atteindre,  il  faut  non  seulement  la  bonne  volonté, 
l'ardeur,  le  tact,  l'intelligence,  mais  aussi  le  temps ^  ce  qui 
implique  une   limite  à   la  réduction  du  terme  de  service  », 

Voilà  le  seul  sacrifice  auquel  nous  devons  nous  résoudre. 
Les  époques  brillantes  du  14*  et  du  i6«  siècle,  comme  celle 
du  moyen-àge,  époques  auxquelles  j'ai  fait  allusion  déjà,  sont 
aussi  celles,  ne  le  perdons  pas  de  vue,  où  nous  avions  de 
vraies  troupes  à  opposer  aux  contingents  moins  bien  formés 
des  autres   nations. 

La  période  d'éclat  d'un  peuple  ou  d'une  race,  même  dans 
le  seul  domaine  économique,  a  toujours  accompagné  ou  suivi 
immédiatement  la  période  où  son  état  militaire  était  le  plus 
parfait  : 

Sachons   vouloir  vaincre  et  nous  vaincrons. 

Soyons  forts  et  les  alliés  viendront  naturellement   à  nous. 

Soyons  forts  en  Europe  et  on  ne  lésera  nos  intérêts  sur 
aucun  point  du  globe  (ij. 

En  1727,  si  Charles  VI  s'était  senti  assez  fort  militairement 
parlant,   c'est  en    Europe   que    se   serait    résolue    la  question 

N'oublions  pas  qu'une  fois  déjà,  depuis  la  proclamation 
de  notre  liberté,  nous  avons  subi  l'affront  d'un  envahisse- 
ment et  un  démembrement  de  territoire  par  l'unique  raison 
que  nous  n'avions  pas  su  mettre  à  temps  notre  armée  en 
état  de  soutenir  la  lutte.  Sans  les  désastres  d'août  1831  — 
un  peu  de  prévoyance  et  quelques  sacrifices  auraient  pu  les 
éviter  —  la  Belgique  n'aurait  pas  été  obligée  d'accepter  les 
^  24  Articles  »  et  nous  n'aurions  pas  perdu  le  Limbourg  et 
le  Luxembourg  (2). 

La  diplomatie  la  plus  éclairée,  la  politique  la  plus  habile 
ne  triomphent  sûrement  que  si  elles  ont  une  force  respec- 
table comme  appui  et  comme   aide. 

Il  me  reste  à  faire  allusion  à  un  dernier  point,  à  notre 
neutralité,  que   les  timorés  invoquent  à   tout  propos. 


n,'  «  On  brutalise  les  petits  et  les  faibles  m  disait  M.  Campbell  à  la  Cham- 
bre des  Communes  (déjà  cité). 

^1^  <<  Mais  cet  échec  militaire  »  dit  M.  de  Loménie  en  parlant  de  nos  défaites 
d'août  i83i,  «  porta  un  rude  cimp  à  la  diplomatie  beli^e.  n  La  plupart  des  espérances 
contenues  dans  les  dispositions  préliminaires  »  des  DIX-HUIT  ARTICLES 
s'évanouirent  ;  utu  agression  déloyale,  mais  heureuse,  fit  de  nouveau  pencher  la  balance 
en  faveur  de  la  Ifollamde.  » 
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Nous  empêche-t-elle  de  nous  préparer  à  la  lutte?  Nous 
sera-t-elle  un  sûr  garant  à  elle  seule  ?  Etre  fort,  n'est-ce  pas 
le  meilleur  moyen  d'être  respecté  et  d'éviter  les  calamités. 
Représenter  en  Europe  une  force  militaire  correspondant  à 
notre  population,  à  notre  territoire  et  surtout  proportionnelle 
à  notre  importance  au  point  de  vue  économique,  est-ce  por- 
ter atteinte  à  la  tranquilité  intérieure  et  extérieure  des  autres 
Etats  ?  On  n'est  pas  agressif  parce  qu'on  se  met  à  même  de 
se  défendre^  d'où   que  vienne  l'attaque  (2). 

9  Si  la  neutralité  perpétuelle  avait  un  sens  dans  l'ordre 
international,  dit  le  testament  politique  déjà  cité,  il  faudrait 
plaindre  les  peuples  nés  sous  cette  constellation  :  ils  auraient 
trouvé    dans  leur  berceau  leur  acte  authentique  de  décès  ». 

Est-ce  le  prestige  de  notre  neutralité  qui  nous  a  sauvés 
de  l'invasion  en  septembre  1870  ou  bien  plutôt  la  présence 
d'une  armée  de  80.000  hommes  prête  à  entrer  en  lice,  armée 
qu'un  aide  de  camp  de  l'Empereur  avait  étudiée  et  très 
élogieusement  appréciée   quelques   mois  auparavant  ? 

Tous  les  traités  ont  toujours  été  jurés  solennellement  et 
sont  perpétuels  :  combien  pourtant  furent  déchirés  quelques 
jours  après  leur  signature  ?  de  quel  poids  fut  «  La  Pragma- 
tique Sanction  »  à  la  mort  de  Charles  VI  ? 


Deux  princes  glorieux  ont  amené  la  Belgique  au  seuil  d'un 
avenir  brillant,  leurs  sacrifices  et  leurs  efforts  auront-ils  été 
vains,  ont-ils  travaillé  un  sol  ingrat? 

«  Un  peuple  aussi  hautement  doué  que  le  nôtre,  disait 
Léopold  II,  le  7  juillet  1888,  placé  au  point  de  convergence 
de  trois  foyers  de  lumière  et  de  science,  en  contact  avec 
l'Océan,  cette  grand'route  des  nations  entreprenantes  que 
nos  ancêtres  ont,  quatre  siècles  durant,  couverte  de  leurs 
voiles,  un  tel  peuple  nest pas  condamné  aux  rôles  secondaires. 

Serons-nous  indignes  d'un   tel   langage  ? 

Une  nation  de  plus  de  sept  millions  d'âmes,  riche  et  pros- 


(1)  Ayons  plutôt  la  crainte  que  notre  soi-disant  faiblesse  ne  puisse  être  invoquée 
par  d'autres  pour  justifier  une  intervention  trop  intéressée  et  qui  nous  coîîterait 
plus  que  les  sacrifices  préliminaires  évités. 
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père,  pourvue  de  toutes  les  ressources  d'une  civilisation 
avancée  ne  peut  être  réduite  à  vivre  par  la  seule  grâce  d'autrui, 

«  Si  un  État  ne  sauve  pas  toujours  son  existence  en  sau- 
vant son  honneur,  il  ne  la  sauve  jamais  en  le  perdant. 

Et  nous  perdrions  l'une  et  l'autre  si,  au  moment  voulu, 
nous  n'étions  pas   prêts  à  nous  défendre. 

Alors  que  la  crainte  d'une  conflagration  générale  en  Europe 
est  le  seul  frein  retenant  les  appétits,  on  tente,  comme  il 
y  a  deux  siècles,  de  faire  du  commerce  extérieur  belge,  un 
des  «  pivots  »  de  la  politique  européenne,  comme  il  y  a  deux 
siècles,  on  nous  appelle  à  la  barre  des  nations. 

Soit.   Pourquoi  le  tour  de  la  Belgique  ne  serait-il  pas  arrivé  ? 

Rendons  vraies  ces  paroles  prophétiques  prononcées  par  le 
Roi  le    I*'  janvier   1905  : 

«  A  toute  époque  de  l'histoire,  il  s'est  rencontré  des  nations, 
«  des  villes  même,  qui  se  sont  illustrées  et  ont  conquis  dans 
9  le  monde  une  place    éminente.     Pourquoi    le    tour    de    la 

•  Belgique  ne  serait-il  pas  arrivé  ?  Ne  possède-t-elle  pas  tous 
»  les  éléments  voulus  pour  jouer  ce  rôle  ?  N'est-elle  pas  dans 
•>  le  plein  épanouissement  de  son     adolescence  ?    Si    elle    ne 

•  peut  être  la  capitale  d'un  vaste  empire,  elle  doit  être  la 
»  capitale  d'un  grand  mouvement,  littéraire,  scientifique,  artis- 
»  tique,  commercial  et  industriel. 

»  Préparons  ainsi  l'avenir  de  notre    patrie,  que  tous,  nous 

•  voulons  voir  toujours  plus  prospère.  J'espère  que  d'accord 
»  avec  mon  gouvernement,  les  Chambres  pourront  tracer 
»  un  vaste  programme  de  choses  utiles  à  réaliser  pendant 
»  les  vingt-cinq  années  qui  nous  séparent  encore  du  centième 
»)  anniversaire  de  notre  indépendance.  Sans  doute,  la  géné- 
»  ration  actuelle  ne  verra  pas  le  plein  épanouissement  de 
9  tout  ce  programme,  mais  pourquoi  n'en  serait-elle  pas  l'ini- 
»  tiatrice  et  ne  pourrait-elle  en  saluer  l'aurore?  ». 

Groupons-nous  derrière  notre  Grand  Roi  ;  suivons-le  en  ne 
lui  ménageant  pas  notre  concours.  Un  grand  mouvement 
patriotique  est  éclos  de  la  campagne  anglaise,  ne  laissons 
pas  refroidir  l'enthousiasme  ;  que  la  Fédération  créée  pour  la 
défense  des  intérêts  Belges  à  l'Étranger  se  mette  à  l'œuvre  : 
il  faut  résoudre  la   question  de  la  défensive  coloniale   belge 

Les  sympathies  et  les  concours  ne  doivent  plus  se  borner 
aux  discours,  aux  adresses,  aux  livres  :  il  faut  payer  de  nos 
personnes,  de  nos  biens. 
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Ne  ménageons  à  notre  chef  ni  «  les  subsides  »  ni  «  les  hommes  ». 
eux  seuls   ont   manqué  à  Charles   Vï. 

Convainquons  tous  les  nôtres,  et  surtout  nos  écoliers  —  la 
lutte  peut  être  longue  et  n'être  à  son  point  culminant  que 
lorsqu'ils  seront  hommes  —  convainquons-les  que  les  sacri- 
fices d'argent  ne  sont,  dans  ce  domaine,  que  des  placements 
à  longue  échéance  mais  à  gros  intérêts  —  que  ce  mot  «  sa- 
crifices »  est  mauvais  et  ne  doit  plus  être  prononcé  quand 
c'est  l'avenir  du  Pays  qui  est  en  jeu  —  que  les  générations 
qui  savent  donner  de  leur  sang  pour  la  Patrie  ne  font  que 
remplir  un  devoir  strict  envers  les  générations  futures  —  que 
l'action  est  toujours  glorieuse,  qu'elle  devient  facile  quand  on 
est  persuadé  qu'on  sème  pour  les  siens  et  qu'on  leur  prépare 
des  récoltes   abondantes. 

Un   Patriote. 


•<« 


Race  de  cerfs  chinoise.  Elaphurus  Davidianus.  La  photo- 
gravure que  nous  reproduisons  ci-contre  représente  le 
troupeau  de  cerfs  chinois  de  Woburn-Abbey  (Bedfordshiret. 
Ainsi  que  nous  l'avons  dit  dans  notre  dernier  numéro,  ce 
troupeau  est  le  dernier  reste,  conservé  par  les  soins  du  duc 
de  Bedford,  d'une  race  fort  curieuse  qui  subsista  longtemps 
dans  les  parcs  de  chasse  de  l'Empereur  de  Chine.  Nous 
devons  la  communication  de  cet  intéressant  document  zoolo- 
gique à  l'obligeance  de  M"""  la  duchesse  de  Bedford,  à  qui 
nous  exprimons  nos   sincères  remerciements. 

Rhodésia.  Ruines  de  Zimbab'we  et  autres.  Nous  avons 
déjà  eu  l'occasion  de  parler  précédemment  des  explorations 
faites  par  M.  Hall  aux  ruines  de  ta  Rhodésia.  Dans  une 
conférence  donnée  récemment  à  la  société  de  Géographie  de 
Londres,  M.  (lall  a  donné  de  nouveaux  détails  sur  les  ruines 
de  Zimbabwe  et  autres  de   la  Rhodésie. 

-M.  ilail  s'est  exprimé  avec  de  grands  éloges  au  sujet  des  tra- 
vaux de  feu  M.  Théodore  Bcnt  aux  ruines  de  Zimbabwe.  Les 
recherches  récentes  ont  confirmé  les  conclusions  de  ce  der- 
nier, qui  avait  démontré  que  les  parties  les  plus  anciennes 
des  ruines  de  Zimbabwe  ainsi  qu'un  certain  nombre  de  cons- 
tructions en  ruines  dans  d'autres  endroits  établissaient  que 
le  sud  de  la  Rhodésia  était  autrefois  une  colonie  de  l'ancien 
empire  de  Saba,   situé  dans   le  sud  de  l'Arabie.   La  Rhodésie 
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renferme  des  centaines  de  ruines,  et  Ton  ne  pourrait  dire 
qu'une    seule    d'entre    elles    ait    été    plus    que  partiellement 

explorée.  Un  grand  nombre  de  ruines  d'importance  capitale, 
n'ont  été  aperçues  jusqu'à  présent  que  par  des  voyageurs  occa- 
sionnels, et  cependant  la  mise  à  jour  d'une  partie  seulement 
des  ruines  du  grand  Zimbabwe  exigerait  toute  une  yie 
d'homme. 

M.  Hall,  dit  que  des  gens  lui  ont  déclaré  qu'en  Egypte 
la  difficulté  consiste  non  à  trouver  de  l'argent  mais  à  obtenir 
des  endroits  pour  faire  des  fouilles.  En  Rhodésia,  dit-il,  c'est 
le  contraire  :  les  occasions  abondent,  mais  l'argent  fait  défaut. 
Les  travaux  de  la  Rhodésia  ont  toujours  été  effectués  par 
des  particuliers  :  de  là,  leur  caractère  spasmodique  et  irrégu- 
lier. La  compagnie  de  la  Rhodésie  a  fait  preuve  de  sollici- 
tude pour  la  conservation  du  Grand  Zimbabwe,  mais  on  doit 
regretter  que  tant  de  ruines  importantes,  éparses  à  travers 
le  pays,  soient  exposées  à  la  destruction.  Cette  question  doit 
préoccuper  les  archéologues  de  tous  les  pays  ;  elle  réclame 
une  prompte  solution. 

Depuis  1892,  des  progrès  marquants  ont  été  faits  dans 
l'examen  des  anciens  monuments,  tant  au  Grand  Zimbabwe 
qu'ailleurs.  M.  Hall  a  donné  un  aperçu  des  travaux  effectués 
pendant  les  trois  dernières  années.  On  a  procédé,  entre  autres, 
à  une  nouvelle  étude  du  Grand  Zimbabwe  ;  on  a  examiné 
à  nouveau  d'autres  ruines  en  s'aidant  des  constatations  faites 
à  Zimbabwe  ;  on  a  examiné  de  nouvelles  ruines  ;  M,  Hall  a 
étudié,  pour  compte  de  la  compagnie  de  la  Rhodésia.  la 
région  de  Myanga  ;  M.  Franklin  White  a  préparé  le  plan 
de  certaines  ruines  du  Matabeleland  et  relevé  le  plan  du 
temple  elliptique  ;  on  a  inspecté  et  fait  rapport  sur  les  ruines 
d'une  vingtaine  de  villages  bâtis  en  pierre  et  de  remparts 
situés  sur  les  collines  du  Makalanga  et  du  Barokie  :  on  a 
retrouvé  la  ligne  de  plusieurs  chaînes  de  forts,  enfin,  on 
a  établi  l'emplacement  exact,  dans  un  grand  nombre  de  ruines, 
d'environ  200  reliques  ou  trouvailles  se  rapportant  à  des 
périodes  qui  s'étendent  depuis  les  temps  préhistoriques  jusqu'à 
il   y   a   quelques    vingtaines    d'années. 

Mais  tandis  que  ces  recherches  avaient  lieu  dans  les  ruines, 
d'autres  travaux  étaient  poursuivis  dans  dilBFérentes  directions 
qui  ont  jeté  un  nouveau  jour  sur  l'origine  des  monuments 
de   la   Rhodésia.   Les   résultats  obtenus  permettent  de  se  pro- 
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noncer  sur  le  type  des  monuments  qui  se  trouvent  dans  cette 
colonie.  On  peut  considérer  comme  une  estimation  fort 
peu  exagérée  qu'il  a  été  découvert  dans  cette  région,  au 
moins  300  ruines  ou  groupes  de  ruines.  Toutes  ces  ruines 
ou  tout  au  moins  les  premières  qui  furent  découvertes, 
ont  été  considérées  comme  «  anciennes  ».  Or,  ce  terme  a 
été  appliqué  à  des  ruines  qui  ne  remontent  qu'au  moyen- 
âge  ou  même  moins  haut.  Il  serait  plus  correct  de  dire  que  le 
terme  «  ancien  »,  si  on  le  réserve  aux  monuments  de  l'époque 
sabéenne,  n'est  applicable  qu'à  quelques  parties  des  300  ruines 
découvertes.  Des  investigations  ultérieures  permettront  peut 
être  d'y  comprendre  encore  d'autres  ruines. 

Parmi  les  ruines  antiques,  les  parties  les  plus  anciennes, 
du  temple  elliptique  et  de  l'Acropole,  ainsi  que  certaines 
murailles  de  la  Vallée  des  ruines  peuvent  être  considérées 
comme  des  exemplaires  du  type  d'architecture  le  plus  ancien 
que  l'on  puisse  trouver  en  Rhodesia.  Il  y  a  ensuite  un 
autre  type  de  ruines,  que  l'on  a  considérées  comme  anciennes 
mais  qui  ne  le  sont  que  dans  un  sens  relatif.  11  y  a  enfin 
un  troisième  type  de  constructions  qui  ont  été  élevées  à  une 
époque  plus  rapprochée  encore  et  qui  ne  remontent  proba- 
blement qu'aux  13*,  14®  et  i5«  siècles  de  notre  ère.  C'est  à  ces 
deux  derniers  types  que  se  rattache  la  grande  masse  des 
ruines  de  la  Rhodesia.  On  trouve  aussi  des  ruines  de  cons- 
tructions qui  sont  l'œuvre  d'un  peuple  indigène,  qui  sont 
plus  récentes  et  dans  lesquelles  on  ne  retrouve  aucune  trace 
de  l'influence  d'une  race  étrangère. 

Les  auteurs  distinguent,  dans  les  anciennes  ruines  de  la 
Rhodésie,  deux  catégories  connues  sous  les  noms  de  pre- 
mière et  de  deuxième  période  de  construction.  C'est  de  l'obser- 
vation de  la  première  catégorie  que  l'on  peut  conclure  que 
le  type  d'architecture  qu'elles  représentent  n'a  pas  pu  se 
développer  en  Rhodesia,  mais  a  été  directement  importé  de 
l'Orient. 

Dans  le  Grand  Zimbabwe,  les  vestiges  d'ancienne  civilisa- 
tion sont  nombreux.  On  en  trouve  des  preuves  nombreuses 
dans  les  murs,  dans  les  ruines  découvertes  aux  étages  infé- 
rieurs, dans  les  trouvailles  d'or  remontant  à  la  première 
période  et  dans  le  caractère  de  la  religion  qui  obligea 
les  anciens  à  consacrer  tant  de  travail  et  de  patience  et  une 
habileté  si  grande  dans   l'élaboration    du  plan,  dans  la   cons- 
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truction  et  dans  la  décoration  de  leurs  temples.  Le  temple 
de  Zimbabwe  est  considéré  comme  étant,  à  l'heure  actuelle, 
le  modèle  le  plus  parfait  que  Ton  connaisse  de  temple  con- 
sacré au  culte  de  la  nature.  M.  Hall  a  fait  remarquer  que 
les  anciens,  qui  avaient  construit  et  occupé  les  ruines  de  la 
première  période,  avaient  atteint  un  haut  degré  de  civilisa- 
tion, avaient  des  connaissances  de  géométrie  et  d'astronomie, 
et  il  n'est  pas  douteux  que  celles-ci,  même,  si  elles  n'ont  été 
que   rudimentaires,   ont  été  importées  de   l'Orient. 

Rhodésia.  Colonisation,  Agriculture.  —  Sir  William  Milton. 
administrateur  de  la  Rhodésia  a,  au  cours  d'une  interwiew. 
donné  quelques  renseignements  sur  les  projets  de  coloni- 
sation ainsi  que  sur  la  situation  de  l'agriculture  dans  cette 
région.  Sir  W.  Milton  a  déclaré  qu'il  y  avait  dans  la  Rhodésia. 
de  vastes  étendues  de  terres  convenant  à  l'établissement  de 
colons  blancs.  Le  plan  de  colonisation  conçu  par  la  compagnie 
sera  certainement  un  succès,  s'il  se  présente  de  bons  éleveurs 
pourvus  de  ressources  suffisantes. 

Sir  VV.  Milton  ne  possédait  pas  de  renseignements  au  sujet 
des  alluvions  d'or  récemment  découvertes.  On  attend 
encore  le  rapport  des  ingénieurs.  Il  faudra  qu'on  se  livre  à 
des  travaux  de  prospection  assez  étendus  avant  de  pouvoir 
se  prononcer.  Toute  l'étendue  des  alluvions  est  réservée  à 
présent  aux  particuliers  ;  les  syndicats  n'ont  pas  pu  obtenir 
plus  d'un  claim.  La  ligne  de  conduite  que  la  Compagnie 
suivra  dans  l'avenir  à  l'égard  des  claims  dépendra  du  rapport 
des  ingénieurs.  Les  claims  ont  actuellement  une  superficie 
de  200  pieds.  Bien  que  celle-ci  soit  grande  par  rapport  aux 
claims  d'autres  régions,  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  valeur 
des  terrains  dépend  surtout  de  la  profondeur  des  dépôts. 
Le  Banket  reef  n'a  pas  encore  fait  l'objet  d'un  rapport  de  la 
part  de  l'ingénieur  de  la  Compagnie.  On  continue  à  explorer 
le  pays,  mais  il  ne  serait  pas  possible  de  dire,  en  ce  moment, 
si  les  nouvelles  découvertes  seront  exploitables  au  point  de 
vue  commercial. 

En  ce  qui  concerne  l'industrie  minière.  Sir  \V.  Milton 
déclare  qu'elle  ne  s'est  jamais  trouvée  dans  d'aussi  bonnes 
conditions  qu'à  présent.  Tout  fait  présager  un  développement 
continu.  La  question  de  la  main-d'œuvre  n'est  pas  encore 
entièrement  résolue.  Toutefois,    au  cours  de  l'hiver   dernier. 
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les  ouvriers  se  sont  présentés  en  nombre  croissant  et  les 
principales  mines  ont  été  à  même  d'assurer  aux  bocards  des 
quantités  de  quartz  suffisantes  pour  Tété,  époque  à  laquelle 
la  main-d'œuvre  se  fait  plus  rare,  On  n'a  pas  encore  trouvé 
moyen  de  se  procurer  un  afflux  de  main-d'œuvre  régulier 
et  permanent.  L'introduction  des  Chinois  en  Rhodésia  a  fait 
l'objet  d'une  requête  adressée  au  secrétaire  d'Etat.  Il 
faudra  néanmoins  plusieurs  mois  encore  avant  qu'une  solu- 
tion intervienne.  On  ne  peut  contester  que  la  question  de 
la  main-d'œuvre  ne  devienne,  chaque  année,  plus  sérieuse 
et  plus  urgente.  Autant  qu'on  puisse  en  juger,  l'emploi  de 
la  main-d'œuvre  chinoise  sur  le  Rand  a  été  un  succès.  Tous 
ceux  que  Sir  W.  Milton  a  rencontrés  en  parlent  avec  de 
grands  éloges. 

Kn  terminant,  Sir  \V.  Milton  a  déclaré  que  l'agriculture 
se  développe  fortement  en  Rhodésia.  On  fait  cette  année  un 
nouvel  essai  de  culture  du  coton.  S'il  réussit,  on  étendra 
cette  culture  sur  une  vaste  échelle.  On  se  propose  de  faire  de 
grands  efforts  pour  encourager  les  indigènes  à  s'occuper  de 
la  culture  du  coton.  Le  tabac  récolté  l'année  dernière,  a 
fait  l'objet  d'avis  favorables  à  Londres.  Si  l'on  pouvait  prendre 
des  mesures  pour  soumettre  ces  feuilles  à  un  traitement 
scientifique,  ce  que  des  planteurs  isolés  ne  peuvent  faire, 
il  n'est  pas  douteux  que  ce  produit  ne  soit  classé  parmi  les 
bonnes  sortes. 

Afrique  anglaise  orientale.  Situation  générale.  —  Le  rapport 
sur  le  protectorat  de  l'Afrique  anglaise  orientale  pour  l'exer- 
cice IQ03-1Q04  vient  d'être  publié  par  M.  Hobley,  le  com- 
missaire-adjoint de  la  colonie.  Il  en  résulte  que  le  revenu 
total  du  protectorat  a  été  de  108,857  £  tandis  que  les  dépenses 
se  sont  élevées  à  418,877  £.  Les  importations  ont  diminué 
de  o6,2g3  1,  mais  cette  somme  considérable  est  due,  en  grande 
partie,  à  la  restriction  des  importations  pour  compte  du 
gouvernement.    Les  exportations   ont  augmenté  de    12,000  £. 

A  ce  sujet,  M.  Hobley  écrit  :  Cet  accroissement  est  d'autant 
plus  satisfaisant  que  nous  avons  eu  à  subir  une  diminution 
dans  l'exportation  de  l'ivoire,  évaluée  à  8,000  £,  c'est-à-dire, 
à  peu  près  le  tiers  de  la  valeur  exportée:  depuis  un  certain 
temps,  des  lois  en  vue  de  la  protection  des  éléphants  sont 
en  vigueur.  Le  premier  effet  de  cette   situation  a  été  de  faire 
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sortir  de  leurs  cachettes  les  réserves  d'ivoire  que  possèdent 
les  indigènes  et  dont  ils  se  servent  à  peu  près  comme 
d'argent.  Actuellement,  ces  réserves  sont  pour  ainsi  dire 
épuisées,  et  comme,  d'autre  part,  la  destruction  des  éléphants 
est  empêchée  par  la  loi,  il  doit  nécessairement  se  produire 
une  réaction  dans  les  exportations  de  cette  matière.  Cette 
diminution  a  toutefois  été  plus  que  contrebalancée  par  l'aug- 
mentation des  exportations  d'ivoire  et  de  caoutchouc,  des 
pommes  de  terre,  des  peaux  et  de  copra,  auxquels  il  est  à 
espérer  que  l'on  pourra  bientôt  ajouter  le  coton,  les  fibres, 
les   arachides  et  autres  produits. 

Au  point  de  vue  de  la  navigation.  M'  Hobley  dit  que  la 
position  du  commerce  maritime  anglais  ne  peut  être  con- 
sidérée comme  satisfaisante.  Le  trafic  des  passagers  augmente 
considérablement  le  long  de  la  côte  mais  il  est  presque 
entièrement  entre  les  mains  des  Allemands  et  des  Autrichiens. 
Le  Lloyd  autrichien  a  organisé  un  service  vers  le  sud 
de  l'Afrique  et  on  peut  dire  que  c'est  actuellement  la  ligne 
préférée.  Elle  reçoit  du  gouvernement  autrichien  un  subside 
de  4,000  £.  par  voyage.  La  ligne  allemande  de  l'Afrique 
orientale  reçoit  un  subside  de  85,000  £  par  an.  A  présent, 
on  peut  envoyer  des  marchandises  d'Angleterre  vers  Test  de 
l'Afrique  moins  cher  via  Hambourg  que  directement  de  Londres. 
Les  industriels  allemands  n'ont  pas  seulement  l'avantage  de 
frets  et  de  droits  de  dock  moins  élevés  pour  les  marchan- 
dises expédiés  par  bateaux  allemands,  mais  ils  jouissent  encore 
d'un  rabais  sur  les  produits  qu'ils  envoient  par  chemin  de 
fer  du  sud  de  l'Allemagne  vers  les  ports  d'embarquement. 
Les  navires  de  la  Britisch  India  Steam  navigation  Company  — 
les  seuls  navires  de  marchandises  qui  visitent  le  protectorat  — 
ont  pendant  un  certain  temps  suivi  la  route  du  Cap,  ce  qui 
allongeait  leur  voj^age  et  diminuait  considérablement  leur 
utilité  comme  moyen  de  communication  entre  la  colonie  et 
l'Angleterre.  Le  résultat  de  cette  situation  a  été  qu'en  190^, 
la  ligne  anglaise  et  la  ligne  allemande  se  sont  partagé  le 
trafic  par  moitié.  La  première,  bien  que  directe,  n'a  qu'un 
service  mensuel,  tandis  que  l'autre  a  un  service  bi-mensuel 
et  accorde,  en  outre,  des  réductions  à  ceux  qui  lui  confient 
leurs  expéditions.  Depuis  le  commencement  de  1904,  les  navires 
de  la  British  India  ont  adopté  la  route  du  Cap.  Dès  ce  moment, 
la  lutte   n'était  plus  égale,  et  la  majorité  des  transports  s'est 
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dirigée  vers  les  bateaux  allemands.  Il  serait  fort  désirable 
que  ron  mette  à  exécution  le  projet  d'établir  une  ligne  sub- 
sidiée,  rapide  et  directe,  entre  l'Angleterre  et  la  colonie. 

Afrique  occidentale  allemande.  —  Mines  de  cuivre.  — 

Il  résulte  des  nouvelles  reçues  récemment  qu'une  société 
anglo-allemande  vient  de  se  constituer  pour  l'exploitation 
des  mines  de  cuivre  à  Gorob,  dans  l'Afrique  occidentale 
allemande.  Ces  mines  se  trouvent  situées  dans  le  domaine  de 
la  Société  coloniale  allemande.  Le  droit  de  les  exploiter  a 
été  concédé  par  celle-ci,  pour  le  terme  de  plusieurs  années, 
moyennant  le  paiement  d'une  redevance.  Les  mines,  qui  s'éten- 
dent à  60  kilomètres  environ  de  la  côte,  à  l'est  du  port  de 
Walfisch,  sont  considérées  comme  fort  riches.  On  croit  que 
les  filons  de  cuivre  s'étendent  vers  le  nord  jusqu'au  Schwa- 
kop.  On  n'a.  jusqu'à  présent,  étudié  les  mines  que  superfi- 
ciellement. Le  minerai  qu'on  y  a  découvert  est  très  riche. 
Les  experts  en  estiment  la  valeur  à  plusieurs  millions  de 
marcs.  L'exploitation  rencontrera  cependant  des  difficultés, 
car  il  n'y  a  dans  le  voisinage  ni  eau  ni  bois.  Il  faudra  aussi 
construire  un  chemin  de  fer  des  mines  jusqu'à  la  station  la  plus 
proche  de  la  ligne  Schwakopmund-Windhoek.  Il  est  probable 
que  Schwakopmund  sera  choisi  comme  port  de  sortie  pour  le 
minerai  des  mines  de  Gorob.  Il  ne  pourra  être  question  de 
Walfischba  parce  que  entre  celle-ci  et  les  mines,  s'étend  une 
région  sablonneuse  où  il  serait  fort  malaisé  d'établirun  chemin 
de  fer  pour  l'exportation  du  cuivre  et  pour  l'amènement  d'eau. 
La  colonie  possède  encore  des  dépôts  de  cuivre  à  Otavi, 
à  Otjozonjate  et  à  Gorob,  qui  pourront  être  bientôt  exploités. 
On  peut  donc  espérer  que  l'exploitation  minière  sur  une  vaste 
échelle  ainsi  que  les  cultures  et  l'élevage  du  bétail  qu'elle 
favorisera  nécessairement,  permettront  à  la  colonie  de  dédom- 
mager les  Allemands  des  grands  sacrifices  qu'ils  ont  faits 
pour  elle. 


Aïï)ét<ique 


Amérique  du  Sud.  Chutes  de  PYguassu.  —  On  a  décou- 
vert récemment  dans  l'Amérique  du  Sud,  des  chutes  qui,  s'il 
faut  en  croire  M.  Horaccio  Anasagasti,  commissaire  de  la 
F<épublique  Argentine,  dépasseraient  en  grandeur  et  en  beauté 
celles    du  Niagara   et   du    Zambèze.    11  s'agit    des    chutes    de 
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l'Yguassu,  dont  il  a  été  question  au  Congrès  de  Géographie 
de  St-Louis.  Si  elles  n'ont  pas  été  connues  plus  tôt,  c'est 
à  cause  de  leur  difficultés  d'accès.  Elles  se  trouvent  dans  une 
forêt  impraticable,  à  environ  1500  kilomètres  de  la  ville  la 
plus  proche,  et  cette  distance  doit  être  parcourue  en  bateau. 
Voici  ce  qu'a  déclaré,  à  ce  sujet,  M.  H.  Anasagasti  au  con- 
grès  de   St-Louis  : 

«  Je  puis  assurer,  pour  l'avoir  vu,  que  les  chutes  de 
l'Yguassu  présentent  un  coup  d'œil  admirable.  Je  les  ai 
mesurées.  J'ai  aussi  visité  et  étudié  les  chutes  du  Niagara 
et  du  Zambèze,  et  je  puis  certifier  que  celles  de  rVguassii 
sont  les  plus  grandes  du  monde  et  qu'elles  éclipsent  toute? 
les  autres.  Je  m'attends  à  ce  que  mon  assertion  soit  mise  en 
doute,  mais  je  suis  convaincu  qu'il  ne  s'écoulera  pas  un  an 
avant  que  ces  chutes  soient  reconnues  comme  étant  la  plus 
grande  merveille  de  la  nature.  L'Yguassu  constitue  sur  les 
100  derniers  kilomètres  de  son  cours,  la  frontière  entre  le 
Brésil  et  la  République  Argentine.  Il  serpente  à  travers  un 
pays  montagneux  et  rempli  de  gorges.  A  environ  18  kilo- 
mètres avant  de  se  jeter  dans  le  Parana,  il  coule  extrêmement 
vite,  et  tourne  vers  la  droite  ;  c'est  à  cet  endroit  que  se 
trouvent  les  chutes.  Le  gouffre  dans  lequel  la  rivière  se 
précipite  a  210  pieds  de  profondeur:  celui  du  Niagara  n'en 
a  que  167.  La  largeur  des  chutes  de  l'Yguassu  est  de  n.12^ 
pieds,  elle  représente  donc  2  1/2  fois  celle  du  Niagara.  On 
évalue  à  100,000,000  de  tonnes,  la  quantité  d'eau  qui  passe. 
par  heure,  par  les  chutes  du  Niagara.  Le  volume  d'eau  de 
l'Yguassu  est,  pendant  le  même  temps,  de  140.000.000  de 
tonnes.  Les  chutes  de  l'Yguassu  sont  à  toute  époque  de  l'année, 
les  plus  considérables  du  monde.  C'est  toutefois  pendant  la 
saison  des  pluies,  qu'elles  offrent  le  spectacle  le  plus  impres- 
sionnant. A  cette  époque,  la  rivière  monte,  en  amont  des 
chutes,  de  6  à  10  pieds  et  s'étend  sur  une  largeur  de  30.00C) 
pieds.  Les  îles  qui  parsèment  son  lit  sont  alors  submergées  et 
les  chutes  acquièrent  une  grandeur  indescriptible. 

Groenland.   Importation  de  rennes   domestiqués.    —  On 

s'occupe  sérieusement  au  Danemark  de  l'importation  de  rennes 
domestiqués  au  Groenland.  On  pense  que  l'on  pourra  four- 
nir de  cette  manière  aux  habitants  des  régions  polaires,  un 
excellent   moyen   pour  s'aider  dans  la  lutte   pour  l'existence. 
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Les  Groenlandais  sont  un  peuple  de   chasseurs  et  de  pêcheurs 
émérites.  Leur  principale  industrie  est  la  chasse  aux  phoques. 
(]eHe-ci    est  malheureusement  très    incertaine,  et,  comme  les 
(iroenlandais   ne  sont   pas  des  gens  extrêmement  prévoyants. 
ils  sont    souvent    exposés  à    une    grande    misère,   quand   la 
chasse  est   mauvaise.  Il  faut  encore   tenir  compte  de   la  con- 
currence que  leur  font  les   Américains   et    les  Européens  qui 
se  livrent  de    plus   en   plus  à    l'exploitation    rationnelle    des 
pêcheries  du  Groenland,   et   contre  lesquels  les  habitants  du 
pays,    armés  d'instruments    primitifs,    ne   peuvent    songer    a 
lutter.  La  situation  des  Groenlandais  est  rendue  plus  précaire 
encore   par    le   fait  que   le    nombre  des   rennes   sauvages   est 
presque  réduit  à  zéro.  Vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  les  Groen- 
landais abattaient  encore  25,000  rennes;  à  présent,  cette  chasse 
n'a  plus  aucune  importance.  On  a  donc   émis   l'idée   d'intro- 
duire   des    rennes  domestiqués     au    Groenland,    et  de  trans- 
fnrmer    insensiblement  les   habitants    en  éleveurs  de   rennes. 
Cette    industrie    leur  permettrait  de   se  créer  une  source   de 
subsistance  suffisante.  C'est  le  cas  des  nomades  du  nord   de 
l'Europe  et  de  l'Asie,  auxquels  ces  animaux  fournissent  tout 
ce  qui    est    nécessaire   à   l'existence.   Il   est  vrai  que   dans    le 
nord  de   la  Suède,   le  nombre  des  Lapons  nomades  diminue 
rapidement,  mais  la  cause  s'en  trouve  dans  les  progrès  de  la 
colonisation  qui  prive  les  nomades  des  étendues  qui  leur  sont 
indispensables.  L'expérience   d'acclimatation  des  rennes    dans 
l'Alaska,  commencée  il  y  a  douze  ans,  a  rencontré  un  succès 
complet.     Les   habitants    de   cette  région   se  trouvaient    dans 
la  même    situation    que    les   Groenlandais    de    nos  jours,  Le 
gouvernement    américain    envoya,  en    1892,    1.000  rennes    de 
Laponie  dans  l'Alaska  et  engagea  en  même  temps  des  Lapons 
pour  initier  les  indigènes  à  l'élevage  des  rennes.  Ces  animaux  se 
sont  multipliés  rapidement  et  ont  rendu  les  plus  grands  services 
a  la  population.  Les  Américains  eux-mêmes  en  font  usage.  Ils 
les   emploient    au   service   des  postés    et  des  transports.     Ils 
constituent  en  effet  d'excellents  animaux  de  trait.  Une  couple 
de  rennes   peut  traîner  une   charge   de  400  kilogr.  environ  et 
parcourir  une  soixantaine  de  kilomètres  par  jour.   C'est  grâce 
a  ces  animaux,  qu'une  expédition   a   réussi    à   sauver,   il   y    a 
quelques  années,  l'équipage  de  huit  baleiniers,  qui  se  trouvait 
emprisonné  dans  les   glaces  près   du  cap  Barrow. 
Les    rennes    offrent    plus    d'avantages     dans     les    régions 
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polaires  que  les  chiens.  On  doit,  en  général,  emporter  la 
nourriture  nécessaire  à  ceux-ci,  tandis  que  les  rennes  trou- 
vent eux-mêmes,  en  creusant  la  neige  avec  leurs  sabots,  la 
mousse  dont  ils  se  repaissent.  Le  Groenland  présente  des 
conditions  au  moins  aussi  favorables  à  l'élève  des  rennes  que 
FAlaska.  Le  principal  élément  de  leur  nourriture,  la  mousse, 
s'y  rencontre,  en  abondance.  Rien  ne  s'oppose  donc  à  ce  que 
l'on  établisse  des  troupeaux  de  rennes  tout  le  long  de  la 
partie  de  la  côte  du  Groenland  qui  est  libre  de  glaces  :  ils 
fourniront  aux  habitants  du  lait  frais,  ce  que  ceux-ci  ne 
connaissent  pas  encore.  La  femelle  du  renne  donne  1/4  à 
1/2  litre  de  lait  par  jour,  mais  ce  produit  est  si  épais  qu'on 
peut  le  délayer  dans  une  quantité  d'eau  quatre  fois  supé- 
rieure. Comme  les  Groenlandais  sont  des  buveurs  de  café 
passionnés,  ils  auront  ainsi  à  leur  disposition  un  accessoire 
tout  indiqué. 

L'industrie  des  bananes  aux  Barbades.  —  Parmi  les  ques- 
tions intéressant  vivement  les  coloniaux,  figure  au  premier 
plan  celle  de  la  banane,  qui  est  de  plus  en  plus  consom- 
mée en  Europe.  Le  fait  que  de  nombreux  chargement  des 
bananes  sont  arrivés  en  Angleterre  de  la  Jamaïque  et  de 
Costa-Rica  a  attiré  l'attention  de  bien  des  commerçants  sur 
la  possibilité  d'introduire  cette  industrie  dans  beaucoup  d'au- 
tres régions  coloniales. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  pensons-nous  de  faire  ressortir  ici. 
comme  l'a  fait  un  journal  anglais  «  Manuel  of  the  Society 
of  Arts  »,  l'extension  qu'a  prise  cette  industrie  aux  Barbades 
qui  exportent  déjà  une  belle  qualité  de  ce  fruit.  Il  y  a  quel- 
ques années,  le  principal  produit  de  cette  île  était  le  sucre, 
mais  la  culture  de  la  canne  fut  pendant  quelques  années 
peu  rénumératrice  et  l'on  chercha  une  culture  plus  riche.  En 
1902  on  essaya  l'exportation  de  patates  douces,  mais,  malgré 
les  soins  que  l'on  apporta  dans  cette  exportation,  et  les  efforts 
que  l'on  fit  pour  faire  apprécier  ce  nouveau  légume  par  le 
public,  on  ne  parvint  pas  à  le  faire  goûter  ;  en  même  temps 
que  cet  envoi  de  patates,  on  avait  mis  sur  le  bateau  quel- 
ques régimes  de  bananes,  qui  furent  reconnues  de  première 
qualité,  mais  arrivèrent  en  mauvais  état,  par  suite  des  condi- 
tions défectueuses  d'emballage.  De  nouveaux  essais  furent  ten- 
tés et  amenèrent  sur  le  marché   de  Londres  des  bananes  en 
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parfait  état  Les  charf^ements  furent  alors  augmentés,  mais 
les  résultats  ne  furent  pas  favorables,  car  autre  chose  est  de 
pouvoir  transporter  dans  de  bonnes  conditions  une  petite  quan- 
tité de  bananes  ou  un  fort  chargement  qui  doit  être  laissé 
dans  les  cales,  dont  la  température  élevée  amène  rapidement 
la  pourriture  des  fruits.  Aussi  ces  chargements  arrivèrent-ils 
avec  90  p.  cent,  de  déchet.  On  installa  alors  une  ventilation 
spéciale  à  bord  des  navires  et  actuellement  le  déchet  est  de 
I  p.  c.  et  c'est  encore  généralement  le  résultat  de  Tinexpé- 
rience   dans  le  chargement. 

L'industrie  de  la  banane  à  la  Jamaïque  n'est  pas  destinée 
à  concurrencer  celle  des  Barbades,  la  banane  de  la  Jamaïque 
est  une  grande  variété  dénommée  «  gros  Miche  »,  elle  est  pro- 
duite par  des  plantes  de  14  à  15  pieds  de  haut  et  peut-être 
maniée  sans  trop  de  soins.  La  banane  des  Barbades  est  de 
même  variété  que  celle  cultivée  aux  Canaries  et  à  Madère, 
c'est-à-dire  une  variété  naine,  dite  «  banane  de  Chine  »  ;  cette 
plante  ne  dépasse  pas  10  à  12  pieds  de  haut  et  les  régimes 
se  développent  vigoureusement  et  donnent  un  fruit  de  belle 
grandeur  ;  la  saveur  du  fruit  des  Barbades  est  supérieure  à 
celle  des  bananes  des  Canaries  et  de  Madère,  ce  qui  est  dû 
probablement  à  la  richesse  du  sol  des  Barbades.  La  propa- 
gation de  la  plante  se  fait  par  des  rejets,  mis  en  terre  à  une 
distance  de  dix  pieds.  On  doit  leur  donner  une  bonne  dose 
d'engrais  si  l'on  veut  obtenir  de  beaux  régimes  et  la  plante 
exige  aussi  ime  assez  forte  quantité  d'eau.  Pendant  la  jeunesse 
les  régimes  sont  dressés,  mais  lors  de  la  maturité,  le  poids 
des  bananes  fait  recourber  le  pédoncule  commun. 

Le  régime  de  bananes  est  prêt  à  être  coupé  environ 
7  mois  après  la  plantation  ;  l'expérience  seule  peut  apprendre 
le  moment  exact  de  la  récolte.  La  banane  de  la  Jamaïque  peut 
être  expédiée  sans  emballage  et  arriver  à  Londres  en  bon 
état,  mais  la  banane  de  Barbados  ne  peut  arriver  en  parfait 
état  que  si  elle  a  été  bien  emballée.  L'emballage  est  souvent 
fait  dans  la  plantation,  mais  souvent  aussi  au  centre  de  l'ex- 
portation ;  la  banane  est  toujours  maniée  avec  soin,  aussi  les 
iruits  de  cette  provenance  arrivent-ils  en  Angleterre  en 
meilleur  état  que  les  autres  variétés,  la  plupart  des  régimes 
étant  garnis  de  fruits  qui  arrivent  sans  la  moindre  tache. 
La  méthode  d'emballage  est  très  simple,  mais  l'ouvrier  qui 
est  chargé  de  le  faire  doit  avoir  l'expérience  de  la  chose.  Le 
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« 

régime  est  d'abord  emballé  dans  une  feuille  de  coton  (ouate! 
ce  qui  préserve  le  fruit  des  chocs  et  absorbe  l'humidité.  On 
l'enveloppe  ensuite  dans  une  feuille  de  papier  mince  destinée 
à  tenir  le  coton  en  place,  Le  régime  ainsi  emballé  est  alors 
entouré  de  feuilles  de  bananier  sèches  qui  portent  le  nom  de 
<f  trash  ».  On  place  les  régimes  dans  une  caisse  à  claire-voie 
qui  est  clouée  et  sur  laquelle  on  marque  les  renseignements 
relatifs  à  la  grandeur  dès  régimes,  au  nombre  de  fruits  et 
la  marque  de  l'expéditeur. 

Dans  les  Canaries,  le  fruit  est  généralement  expédié  par 
des  marchands,  mais  aux  Barbades  les  expéditions  sont  faites 
par  le  chef  du  Département  de  l'agriculture,  M.  J.  R.  Bovell. 
chacun  des  propriétaires  ayant  une  marque  spéciale  pour 
empêcher  la  confusion  dans  les  envois.  Tout  le  chargement 
est  envoyé  à  une  seule  firme  qui  remet  directement  les  bananes 
aux  détaillants,  supprimant  ainsi  les  intermédiaires.  De  cette 
façon  le  producteur  est,  peut-on  dire,  en  rapport  direct  avec 
le  consommateur  ;  il  obtient  un  meilleur  prix  de  ses  fruits 
qu  il  peut  vendre  à  meilleur  compte  que  ne  peuvent  le  faire 
les  producteurs  des  Canaries  qui  voient  leurs  fruits  passer 
par  de  très  nombreuses  mains.  Afin  de  faire  connaître  cette 
marchandise  sur  le  marché,  on  lui  a  donné  la  marque  com- 
merciale «  Dagger  brand  «  qui  a  été  déposée  et  qui  est  inscrite 
sur  toutes  les  caisses  renfermant  uniquement  des  fruits 
triés. 

La  plus  grande  partie  des  fruits  est  expédiée  sur  Plymouth 
et  les  steamers  chargés  de  ce  produit  sont  annoncés  dès 
leur  passage  au  Lizard.  Le  déchargement  se  fait  avec  soins 
et  les  fruits  sont  transportés  aux  magasins  où  chaque  caisse 
est  examinée  de  façon  à  permettre  la  détermination  de  l'état 
de  la  maturité.  Dans  ces  magasins  il  }''  a  plusieurs  compar- 
timents qui  peuvent  être  portés  à  des  températures  dififérentes  : 
ces  magasins  sont  fort  probablement  les  plus  considérables 
de  la  région;  ils  occupent  une  surface  d'environ  1/4  d'acre 
La  demande  pour  ce  fruit  est  actuellement  si  considérable 
qu'il  est  vendu  très  rapidement  et  que  les  environs  de 
Plymouth  consomment  dans  les  conditions  présentes  presque 
tout  le  chargement.  Les  importations  ont  augmenté  forte- 
ment, un  millier  de  ces  caisses  sont  arrivées  dans  ces  derniers 
temps  par  un  des  steamers  de  service  ;  tous  les  régimes  sont 
arrivés  en    splendide   état    ce    qui  est    dû    naturellement  en 
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grande  partie  au  b.on  emballage,  mais  aussi  à  ce  que  Barbados 
est  la  plus  rapprochée  de  l'Angleterre  des  Indes  Occidentales. 

Cette  industrie  nouvelle  est  certainement  le  résultat  des 
efforts  de  Sir  Daniel  Morris  et  des  autres  chefs  du  Départe- 
ment de  l'Agriculture,  mais  ces  efforts  n'auraient  pas  été 
couronnés  de  succès  si  la  «  Royal  Mail  Steampacket  C^  »  ne 
les  avait  aidés  en  modifiant  la  type  des  bateaux  et  en  faisant 
les  premières  expériences  gratis,  Il  est  à  remarquer  encore 
que  pendant  tout  le  trajet  les  officiers,  qui  ont  pris  à  cœur 
l'intérêt  de  cette  industrie,  surveillent  la  température  toutes 
les  6  heures  pendant  le  voyage,  la  maintenant  au  même 
degré,  E.  D.  W. 


Perse.  Vie  de  harem.  —  Il  parait  que,  parmi  les  excen- 
tricités auxquelles  se  livrent  les  Américaines,  il  y  en  a  une 
qui  consiste  à  s'enrôler  librement  dans  les  harems.  Il  faut 
penser,  à  en  croire  les  communications  faites  par  l'une  d'elles 
à  une  revue  des  États-Unis,  qu'elles  s'en  trouvent  fort  bien. 
Nous  ne  savons  jusqu'à  quel  point  on  peut  ajouter  foi  au 
riant  tableau  que  notre  héroïne  fait  de  son  existence.  Nous 
nous  contenterons  de  rappeler  ce  que  nous  avons  publié  sur 
le  même  sujet  dans  .  notre  numéro  du  mois  de  décembre  der- 
nier (i).  Pour  le  surplus,  nous  engageons  celles  de  nos 
compatriotes  qui  se  sentiraient  disposées  à  prêter  une  oreille 
complaisante  au  récit  qu'on  va  lire,  à  prendre  de  très  sérieuses 
informations  avant  de  se  décider. 

L'Américaine  en  question  est  actuellement  princesse  Mas- 
rullah-Khan.  Elle  est  née  à  Boston  et  s'appelait  miss  Mary 
Diston.  A  rage  de  dix-huit  ans,  elle  épousa  un  missionnaire 
méthodiste,  du  nom  de  Perkins.  Celui-ci  l'emmena  en  Perse, 
mais  y  mourut  six  mois  après  son  arrivée.  Sa  veuve,  résolue 
de  transférer  sa  dépouille  aux  États-Unis,  présenta  au  gouver- 
nement une  requête  à  cet  effet.  Un  fonctionnaire,  qui  se  rendit 
à  la  mortuaire  à  cette  occasion,  s'éprit  follement  de  la  jolie 
veuve  et  ne  tarda  pas  à  obtenir  sa  main.  Mais  lui  aussi  tré- 


(1)  V.  bulletm.  1904,  p.  835. 
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passa  après  quelques  semaines  de  bonheur.  C'est  alors  que 
le  prince  Masrullah-Khan,  qui  avait  entendu  vanter  la  beauté 
de  la  dame,  s'intéressa  à  elle,  et  bientôt  celle-ci  put  célébrer 
ses  troisièmes  noces.  Aujourd'hui,  l'habitante  de  Boston  est,  à 
ce  qu'il  parait,  une  des  -personnalités  les  plus  importantes 
des  cercles  aristocratiques  persans.  Elle  se  trouve  à  la  tète 
du  harem  de  son  mari,  et  est  si  enchantée  de  son  sort 
qu'elle  confie   ce  qui   suit   à   ses   compatriotes  : 

«  Je  puis  assurer  à.  mes  sœurs  d'Amérique  qu'il  n'est  pas 
de  plus  grand  bonheur  que  de  vivre  dans  le  harem  d'un 
Oriental  riche  et  bien  élevé.  La  vie  passe  au  harem  comme 
un  rêve  doux  et  paisible  au  sein  d'un  jardin  de  roses.  Chaque 
habitante  a  ses  servantes,  et  l'on  n'a  pas  à  se  tracasser  a 
leur  sujet.  Une  foule  d'esclaves  se  tiennent  à  notre  portée, 
prêtes  à  obéir  au  moindre  de  nos  signes.  Elles  ne  peuvent 
quitter  notre  service  et,  à  la  moindre  négligence,  il  nous 
suffit  de  donner  un  ordre  et  on  les  décapite  ou  les  fustige.  La 
générosité  de  l'Oriental  et  particulièrement  de  l'époux  persan  à 
l'égard  de  la  femme  qu'il  aime,  ne  connaît  pas  de  bornes. 
Il  lui  offrira  d'inestimables  colliers  de  perles,  des  rubis,  des 
diamants,  des  bijoux  de  tout  genre,  des  vêtements  d'une 
richesse  incomparable,  garnis  de  broderies,  d'or  et  d'argent, 
ornés .  de  pierres  précieuses  et  tels  que  des  millionnaires 
des   Etats-Unis  ne  s'en  pourraient  procurer  à   aucun  prix. 

«  Au  harem,  on  ne  connaît  ni  le  désespoir,  ni  la  misère, 
ni  les  luttes  que  l'on  rencontre  si  fréquemment  dans  les 
pays  de  culture  occidentale.  L'époux  est  inaltérablement  bien- 
veillant envers  ses  femmes  et  ses  enfants.  Il  aime  à  jouer 
avec  eux  et  leur  fait  volontiers  des  présents.  Il  ne  se  casse 
pas  la  tète  à  songer  aux  affaires  et  ne  boit  pas.  Il  ne  reste 
pas  au  club  jusqu'à  des  heures  avancées.  Il  a  le  droit  de 
divorcer,  mais  en  fait  rarement  usage.  Le  seul  devoir  de  la 
femme  persane  et  l'obéissance  absolue  vis-à-vis  de  son 
mari.  Ceci  est  fort  difficile  à  accepter  pour  une  Américaine 
mais  dès  qu'elle  s'y  est  faite,  elle  en  éprouve  le  plus  grand 
bonheur.  » 

Notre  héroïne  termine  cette  charmante  description  par 
l'invitation  suivante  :  «  Je  suis  sûre  que,  parmi  les  Persans  les 
plus  recommandables,  tant  nobles  qu'autres,  il  y  en  a 
beaucoup  qui  seraient  fort  heureux  de  prendre  des  Améri- 
caines  pour  femmes.   Je  considère   simplement   comme  mon 
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devoir  de  leur  dépeindre  la  vie  de  harem  telle  qu'elle  est  '>. 
Telle  est  Topinion  de  la  princesse  Nasrulla  Khan,  née  Diston. 
on  pourrait  en  citer  d'autres  qui  sont  loin  de  se  réjouir,  comme 
elle,  de  l'existence  au  harem.  Tel  est  le  cas  de  Mariet  Baddington, 
une  Anglaise,  qui  a  vécu  au  harem  d'un  prince  persan, 
cousin  du  Shah.  Elle  réussit  à  s'échapper  de  ce  paradis 
qu'elle  n'hésite  pas  à  qualifier  d'enfer.  Il  y  en  a,  par 
contre,  qui  se  trouvent  aussi  heureuses  de  leur  sort  que 
l'ancienne  miss  Diston.  Une  Américaine,  miss  Murrav.  a 
suivi  le  directeur  de  là  section  turque  à  l'Exposition  de 
Paris,  à  Constantinople,  où  elle  a  épousé  un  jeune  turc  de 
distinction.  Elle  vit  actuellement  dans  un  harem,  où  elle 
mène  apparemment,  couverte  de  vêtements  de  soie  et  de 
bijoux,  une  vie  fort  agréable.  Une  troisième  Américaine, 
miss  Grâce  Wilkins,  de  New-York,  a  épousé  le  turc  Hasiz- 
Ussein.  Son  mari  est  intelligent  et  possède  deux  autres  femmes. 
Comme  elle  est  la  plus  jeune,  elle  a  l'espoir  de  rester  la 
favorite,  à  moins  que  Hasiz,  ramené  aux  Etats-Unis  par  son 
commerce  de  tapis,  n'y  fasse  la  connaissance  d'une  Améri- 
caine plus  jeune  encore 

Chine.  Légende  relative  au  mariage.  —  On  sait  que, 
dans  les  mariages  chinois,  les  cordons  rouges  jouent  un  grand 
rôle.  Les  intermédiaires,  sans  lesquels  il  ne  se  fait  pas  un 
mariage  dans  l'Empire  du  Milieu,  portent  toujours  sur  eux  des 
cartes,  sur  lesquelles  sont  tracés  les  huit  signes  relatifs  à  la 
naissance,  à  la  fortune  et  à  la  destinée  de  leurs  clients.  Aux 
extrémités  de  ces  cartes  sont  attachés  des  rubans  de  soie 
rouge.  Quand  les  fiançailles  ont  lieu,  on  lie  ensemble  plu- 
sieurs de  ces  rubans.  Cela  signifie  que  les  choses  se  sont 
passées  régulièrement  et  que  la  cérémonie  est  définitive. 

Une  antique  légende,  qui  remonte  à  l'époque  de  la  dynas- 
tie des  Thang,  nous  apprend  comment  cette  coutume  est 
née.  Un  soir  que  l'Empereur  séjournait  dans  une  ville  des 
provinces  du  sud,  il  rencontra,  dans  les  jardins  du  palais, 
un  homme  qui  lisait  dans  un  livre  à  la  clarté  de  la  lune. 
L'inconnu  lui  dit  :  «  Ce  livre  est  le  registre  des  fiançailles 
pour  toutes  les  contrées  de  la  terre,  et,  dans  ma  poche,  j'ai 
des  rubans  rouges  à  l'aide  desquels  je  lie  ensemble  les  pieds 
des  hommes  et  des  femmes  qui  sont  destinés  à  devenir 
conjoints.  Dès  que  les  rubans  sont  noués,  le  destin  est  arrêté  ; 
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rien  ne  peut  prévaloir  contre  lui  :  ni  animosités  de  famille, 
ni  différence  de  nationalité,  ni  dissimilitude  de  religion. 
L'épouse  que  le  sort  te  réserve  est  l'enfant  de  la  vieille 
femme,  qui  vend  des  oignons  sur  les  marches  du  pont  ». 
Quand  l'Empereur  eut  entendu  ces  mots  il  fit  venir  cette 
femme  mais  l'enfant  qu'elle  tenait  à  la  main  était  d'une 
laideur  si  repoussante  que,  dans  son  désespoir,  il  ordonna 
aussitôt  de  les  mettre  tous  les  deux  à'  mort.  Longtemps 
après,  l'Empereur  épousa  la  fille  d'un  prince  puissant.  C'était 
une  belle  dame,  qui  portait  sur  le  front,  une  fleur  artifi- 
cielle. L'Empereur  s'informa  de  l'origine  de  cette  mode,  et 
la  dame  répondit  :  «  Je  ne  suis  pas  la  fille  du  prince,  mais  celle 
de  son  frère.  Mon  père  mourut  quand  je  n'étais  encore  qu'un 
petit  enfant,  et  je  restai  sous  la  garde  de  ma  vieille  nour- 
rice, qui  vendait  des  fruits  dans  la  ville.  Un  jour,  un  homme 
brutal  nous  attaqua.  Il  tua  ma  mère  nourricière  et  me  blessa 
si  cruellement  que  je  restai  étendue  comme  morte  sur  le 
sol.  J'en  ai  conservé  jusqu'aujourd'hui  une  horrible  cicatrice 
au  front.  Voilà  pourquoi  je  porte  cette  fleur.  »  L'Empereur 
reconnut  alors  l'immuabilité  du  destin,  et,  depuis  lors,  les 
déclarations  de  mariage  sont  ornées  de  rubans  de  soie 
rouge  en  Chine. 

L'âme  japonaise.  —  M.  Y.  Okakusa,  de  l'Université  impé- 
riale de  Tokio,  a  donné  récemment  à  l'Ecole  d'Economie 
politique  de  Londres,  trois  conférences  sur  l'âme  japonaise. 
Les  Japonais,  a-t-il  dit  au  cours  de  sa  première  causerie, 
sont  un  peuple  dont  le  développement  diffère  de  celui  de 
toutes  les  races  occidentales,  et  qui  se  trouve  gouverné,  depuis 
un  temps  immémorial^  par  les  descendants  de  la  déesse  Soleil. 
Le  système  secret  du  Japon  est  basé  sur  la  piété  filiale,  qui 
est  le  résultat  du  culte  des  ancêtres.  Différents  systèmes 
religieux  ont  contribué  à  former  le  culte  national.  Le  con- 
fucianisme, le  taotisme  et  le  bouddhisme  ont  été  confondus 
pendant  des  siècles  dans  l'esprit  des  japonais  et  a  fini  par 
constituer  le  Japon.  La  plus  grande  difficulté  que  rencontrent 
les  occidentaux,  lorsqu'ils  veulent  se  rendre  compte  du  Japon, 
se  trouve  dans  la  constitution  de  la  famille,  qui  est,  pour 
eux,  une  chose  de  complexion  nouvelle. 

Au  point  de  vue  ethnologique,  il  est  difficile  de  classer  les 
Japonais.  Il  y  a,  au  Japon,  deux  races  distinctes,  l'une,  abori- 
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gène  les  Ainos,  que  Ton  ne  rencontre  que  dans  le  Yezo,  et 
qui  ont  presque  disparu,  de  nos  jours,  Tautre  les.  Yamato, 
la  race  conquérante,  qui  s'établit  au  Japon,  il  y  a  plus  de 
2000  ans.  Parmi  les  Yamato  ou  Japonais  proprement  dits,  on 
distingue  deux  familles.  L'une  est  bien  et  délicatement  bâtie, 
tandis  que  Tautre,  plus  robuste,  a  le  visage  large,  le  nez 
plat  et  les  yeux  horizontaux.  Les  représentants  de  la  première 
se  rencontrent  parmi  les  classes  élevées  de  la  partie  méri- 
dionale du  Japon  qui  constituent  le  type  dominant  dans  le 
nord  du  pays.  Ces  distinctions  de  type  sont  particulièrement 
prononcées  parmi  les  femmes.  On  attribue  ces  différences 
à  deux  flots  d'émigration   successifs,   venus  de  la    Mongolie. 

La  mythologie  du  Japon,  qui  relate  l'origine  céleste  des 
ancêtres  du  premier  empereur  de  ce  pays,  a  été  influencée 
par  les  mythes  qui  dominent  en  Chine  et  dans  l'Inde.  Il  est 
dit,  dans  cette  mythologie,  que  la  grande  mère-déesse  mourut 
en  donnant  le  jour  au  dieu  du  Feu  ;  que  son  époux  des- 
cendit ensuite  vers  le  royaume  des  ténèbres  pour  la  retrouver, 
mais  qu'il  ne  put  la  délivrer  parce  qu'il  rompit  sa  promesse 
de  ne  pas  lever  le  regard  vers  elle.  A  son  retour,  il  fit  ses 
ablutions  pour  se  purifier  du  contact  de  l'Enfer.  De  l'eau 
avec  laquelle  il  se  lava  les  yeux,  naquirent  la  déesse  Soleil 
et  la  déesse  Lune.  La  première  envoya  son  fils  sur  la  Terre 
pour  gouverner  le  Japon.  L'arrière  petit-fils  de  cette  divinité 
fut  l'empereur  Jimmu,  le  fondateur  de  la  dynastie  qui  règne 
sur  le  Japon  depuis  2500  ans.  L'empereur  actuel  est  le  121* 
anneau  de  cette  chaîne  ininterrompue.  C'est  ce  qui  explique 
la  vénération  des  Japonais  à   l'égard  de   leurs   empereurs. 

Le  culte  des  ancêtres  a  été  la  première  forme  religieuse 
au  Japon.  Le  culte  national  a  été  le  résultat  de  la  tradition 
en  vertu  de  laquelle  toutes  les  familles  se  sont  réunies  autour 
de  la  plus  illustre  d'entre  elles,  celle  du  chef.  La  nation 
entière  est  unie  par  les  liens  d'une  croyance  et  d'une  pensée 
communes.  Il  y  a  une  grande  différence  entre  le  culte  chinois 
du  fatalisme  et  le  culte  du  Japon,  si  on  les  compare  au 
point  de  vue  des  forces  morales.  Le  trône  a  toujours  été 
sacré.  Aucune  tentative  n'a  jamais  été  faite  par  les  Shoguns, 
autrefois  tout-puissants,  pour  l'occuper.  Ils  savaient  combien 
il  aurait  été  dangereux  de  toucher  au  grand  principe  sur 
lequel  l'esprit  religieux  de  la  nation  était  concentré. 

Les  affinités   de  la   langue   japonaise    sont   assez    obscures. 
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Elle  fait  partie  du  groupe  des  langues  parlées  par  la  race 
mongole,  mais  elle  n'a  pas  de  connexité  fondamentale  avec 
la  langue  monosyllabique  de  la  Chine.  Les  Japonais  n'ont, 
en  général,  pas  beaucoup  de  dispositions  pour  la  haute 
métaphysique.  Ils  ne  sont  pas  une  race  à  produire  un  Scho- 
penhauer.  Ils  sont  belliqueux  et  ils  ont  toujours  eu  la  simplicité 
du  soldat  et  les  sentiments  libres  de  Thomme  d'action.  Ils 
ont  traduit  les  principes  fondamentaux  du  confucianisme  en 
principes  d'action  et  en  maximes  d'application  immédiate. 
Jusque  tout  récemment,  ils  avaient  tiré  leurs  idées  philo- 
sophiques de  la  Chine  et  de  l'Inde  ;  à  présent,  ils  tournent 
leurs  yeux  vers  l'Europe  et  l'Amérique.  L'un  de  ces  jours, 
ils  auront  une  philosophie  basée  sur  l'usage  des  automobiles 
et  des  téléphones  et  appliquée  à  la  vie  journalière.  Les 
Japonais  n'ont  pas  produit  de  penseurs  originaux.  Ils  sont  le 
peuple  de  l'actuel  et  du  tangible,  de  la  lumière  et  de  la 
netteté.  La  tendance  de  l'esprit  japonais  est  vers  la  décision 
et  l'action. 

Au  cours  de  sa  deuxième  conférence,  M.  Okakusa  s'est 
occupé  des  doctrines  religieuses  qui  ont  contribué  à  former 
l'esprit  japonais.  Le  confucianisme  a  été  introduit  dans  la 
maison  impériale,  sous  le  règne  du  iç*  empereur,  en  l'an  284 
avant  notre  ère.  Longtemps  avant  cette  date,  l'influence  du 
Céleste  Empire  s'était  fait  sentir  parmi  le  peuple  du  Japon, 
grâce  aux  nombreux  émigrants  chinois.  Le  confucianisme 
pur  et  simple  n'est  rien  d'autre  qu'un  recueil  d'idées  morales 
considérées  dans  leur  application  à  la  vie  journalière.  Le 
grand  philosophe  n'a  jamais  permis  qu'on  le  considérât  comme 
le  propagateur  d'idées  religieuses  ou  métaphysiques.  Le  rayon- 
nement abstrait  n'avait  guère  d'attrait  pour  Confucius.  Le 
respect  filial  était  la  marque  caractéristique  de  son  enseigne- 
ment, et^  par  ce  fait,  il  était  éminemment  conforme  au 
tempérament  japonais.  Ce  n'est  cependant  qu'après  que  le 
Bouddhisme  eut  été  importé  de  Coiée,  en  l'an  552  avant 
notre  ère,  que  le  confucianisme  s'enracina  profondément  au 
Japon.  Il  peut  paraître  paradoxal,  mais  il  n'en  est  pas  moins 
vrai,  que  c'est  grâce  à  l'influence  du  Bouddhisme  que  l'ensei- 
gnement du  sage  chinois  devint  le  facteur  dominant  de  la 
société  japonaise.  L'évangile  de  Bouddha  n'était  accessible 
que  dans  les  traductions  chinoises  et  l'étude  de  celle-ci  exigeait 
une  connaissance   préalable   de   la    langue   écrite  de  l'Empire 
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du  Milieu,  dont  la  littérature  était  saturée  de  l'enseignement 
de  Confucius. 

Les  ancêtres  guerriers  du  Japon  moderne  n'avaient  pas  de 
littérature  en  ce  temps-là.  Ils  ne  possédaient  que  des  légendes, 
et  le  système  perfectionné  des  Chinois  fît  une  grande  im- 
pression sur  leurs  esprits  neufs.  Le  Bouddhisme  ne  trouva 
rien  qui  fût  contraire  d  sa  propre  doctrine  dans  l'enseigne- 
ment de  Confucius,  qui  contenait,  sous  une  forme  légèrenient 
modifiée,  les  cinq  commandements  de  Bouddha.  La  première 
effervescence  de  la  civilisation  japonaise  eut  lieu  au  X"*«  siècle 
de  notre  ère.  A  cette  époque  le  livre  de  la  piété  filiale  était 
dans  toutes   les  mains. 

Le  Taoisme  ou  plus  exactement  le  Laoisme,  fut  formulé 
en  l'an  604  de  notre  ère.  Laotze  était  tout  l'opposé  de  Con- 
fucius. Il  enseignait  que  le  salut  de  l'humanité  résidait  dans 
l'abandon  de  tout  ce  qui  est  artificiel  et  dans  le  retour  à  la 
nature,  dans  le  sacrifice  de  la  volonté  individuelle  et  la  sup- 
pression du  moi.  «  Renoncez,  disait-il,  à  la  prétendue  sain- 
teté et  à  la  prétendue  sagesse  ;  renoncez  à  la  prétendue 
pitié  et  à  la  justice  ;  et  le  peuple  retournera  à  la  dévotion  et  à 
l'amour  filial  »,  Cette  doctrine  n'a  plus  rien  de  commun  avec  le 
taoisme  que  l'on  rencontre  de  nos  jours  chez  les  Chinois,  et  dans 
lequel  on  a  donné  aux  expressions  métaphoriques  du  maître, 
une  signification  que  celui-ci  n'a  jamais  voulu  leur  donner. 

La  ressemblance  entre  le  Laoisme  pur  et  les  formes  les 
plus  élevées  du  Bouddhisme  était  frappante.  Le  Japon  avait 
adopté  à  la  fois  la  forme  la  plus  élevée  et  la  forme  la  plus 
vulgaire  du  Bouddhisme  :  la  forme  philosophique  apparte- 
nant aux  classes  supérieures,  tandis  que  le  peuple  s'appro- 
priait l'autre.  Ces  doctrines  furent  enseignées  par  une  foule 
de  sectes,  parmi  lesquelles,  la  secte  Zen  a  exercé  le  plus 
d'influence  sur  l'esprit  japonais.  Zen  signifie  abstraction,  ce 
qui  était  un  .des  moyens  d'atteindre  au  Nirvana.  Comment 
se  fait-il  qu'un  système  qui  recommandait  la  pure  contem- 
plation ait  pu  prendre  si  profondément  racine  au  Japon,  dont 
la  caractéristique  est  la  promptitude  dans  l'action  ?  A  l'épo- 
que où  le  Japon  était  déchiré  par  des  guerres  intestines,  il 
était  nécessaire  d'avoir  une  religion  qui  enseignât  à  chacun, 
homme  ou  femme,  à  passer  en  souriant  de  l'éclat  de  la  vie 
à  l'horreur  de  la  mort,  et  à  faire  face  au  sort  le  plus  dur 
avec  un  courage  stoïque. 
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Au  commencement  du  XVII*  siècle,  le  Japon  sortit  enfin 
de  la  période  des  agitations  intérieures,  et,  à  cette  époque, 
l'école  contemplative  avait  eu  suffisamment  d'occasions  d'af- 
firmer ses  mérites. 

La  seule  invasion  extérieure  dont  le  Japon  ait  jamais  été 
menacé  est  celle  de  Khublaï  Khan.  Celui-ci  réunit  une 
grande  flotte  en  vue  de  tenter  la  conquête  des  îles  japo- 
naises. Mais  quand  les  préparatifs  furent  achevés,  il  s'éleva 
un  formidable  typhon,  que  les  Japonais  connaissent  sous  le 
nom  de  «  tempête  divine  »  et  qui  détruisit  la  flotte  de 
l'envahisseur. 

Ce  qui  a  fait  le  succès  du  Bouddhisme  au  Japon,  ce  n'est 
pas  la  promesse  du  Nirvana,  mais  sa  vertu  de  fortifier  le 
cœur  et  de  rendre  l'homme  capable  de  se  soumettre  instan- 
tanément à  toute  épreuve.  Il  possédait  encore  un  autre 
charme  pour  le  moyen-âge  illettré,  car  il  négligeait  com- 
plètement la  connaissance  des  livres.  Tous  les  traits  du 
caractère  japonais  actuel  sont  le  résultat  de  l'influence 
directe  ou  indirecte  de  la  doctrine  bouddhiste,  telle  qu'elle 
est  enseignée  par  les  prêtres  Zen.  Sous  l'influence  de  cette 
secte,  l'amour  de  la  nature  et  le  sentiment  de  la  pureté 
prirent  un  nouvel  essor  chez  les  Japonais  et  ils  manifes- 
teront, dans  leur  art,  une  aversion  marquée  pour  tout  ce 
qui  est  exagéré  dans  la  couleur  ou  dans  la  forme,  et  une 
grande  prédilection  pour  la  simplicité  sous  laquelle  se  cachent 
de  profondes  significations. 

Dans  sa  troisième  conférence,  M.  Okakusa  s'est  principa- 
lement attaché  au  côté  religieux  de  la  civilisation  Japonaise. 
Shinto  ou  le  sentier  des  dieux,  était,  comme  nous  l'apprend 
le  conférencier,  le  nom  sous  lequel  on  distinguait  le  culte 
national  du  Bouddhisme  et  des  autres  formes  de-  crovance 
populaire.  Le  Shintoisme  se  composait,  au  début,  de  quelques 
rites  simples,  qui  n'avaient  ni  la  profondeur,  ni  le  forma- 
lisme subtil  du  Bouddhisme.  Il  fut  ensuite  éclipsé,  pendant 
onze  siècles,  par  la  religion  rivale,  mais  sans  jamais  avoir 
été  réellement  supplanté  par  cette  dernière.  La  religion 
japonaise  resta,  sous  des  formes  différentes,  un  véritable  Shinto. 
Le  Shintoisme  suppose  que  les  âmes  des  morts  mènent  au 
delà  de  la  mort,  la  même  vie  que  sur  terre,  et,  aujourd'hui 
encore,  les  Japonais  ne  voient  pas  pourquoi  les  morts  ne 
seraient   pas   considérés  comme  des  membres  de   la  famille. 
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Le  Bouddhisme  est  resté  depuis  son  introduction  au  Japon, 
au  sixième  siècle  de  notre  ère,  la  religion  des  ténèbres  et 
de  la  mort  lugubre.  Le  Shinioisme,  au  contraire,  était  la 
culte  de  la  lumière  et  de  la  vie  dans  la  mort.  La  coutume 
de  déifier  les  ancêtres  n'a  pas  disparu  même  à  Tépoque  des 
ballons  dirigeables  et  des  sous-marins.  Les  temples  élevés  à 
la  mémoire  des  héros  disparus  servent  à  transmettre  le 
souvenir  de  leurs  actions  aux  générations  futures.  A  côté  de 
ces  temples,  les  enfants  japonais  se  livrent  à  leurs  ébats 
depuis  des  dizaines  de  siècles.  Le  caractère  grave  du  Boud- 
dhisme n'a  jamais  été  en  communauté  avec  le  tempérament 
enjoué  des  Japonais.  Jusqu'au  moment  où  il  se  trouve  face 
à  face  avec  la  mort,  le  Japonais  ne  se  soucie  pas  d'être 
religieux  dans  le  sens  ordinaire  de  ce  mot.  La  prétendue 
mort  n'est  pour  lui  qu'une  vie  nouvelle  passée  dans  une 
région   supranaturelle. 

Quand  un  père  de  famille  se  met  en  voyage,  un  coin  de 
sa  chambre  est  réservé  à  sa  mémoire  et  considéré  comme 
sacré,  et  on  lui  adresse  des  offrandes  rituelles.  Parmi  les 
familles  qui  ont  un  des  leurs  sur  le  théâtre  de  la  guerre, 
il  n'y  en  a  pas  une  où  la  mère,  la  femme  ou  la  sœur  ne 
pratique  le  rituel  en  l'honneur  de  l'absent.  Et  si  l'absent  vient 
à  mourir,  l'attitude  des  parents  ne  se  modifie  pas.  Le 
défunt  est  considéré  comme  étant  présent,  et  des  offrandes 
journalières  lui  sont  adressées.  Dans  le  tempérament .  agno- 
tique  des  Japonais,  une  place  est  toujours  réservée  à  ce 
sentiment.  Si  l'on  demandait  à  un  Japonais  s'il  croit  en 
Dieu  dans  le  sens  ordinaire  du  mot,  c'est-à-dire  comme  une 
divinité  régnant  sur  l'univers,  il  répondrait  sans  hésiter:  non. 

L'instruction  donnée  à  l'école  est  dégagée  de  tout  ensei- 
gnement de  doctrine.  Les  Japonais  ne  comprennent  pas  pour- 
quoi la  morale  serait  basée  sur  l'enseignement  d'une  doctrine 
déterminée.  Les  Japonais  croient  que  l'on  peut  être  sincère 
et  courageux  sans  l'aide  d'un  dieu  ou  d'une  religion.  La 
forme  inférieure  du  Bouddhisme  a  toujours  été  regardée 
comme  un  simple  appui  pour  les  faibles.  La  loyauté,  la 
piété  filiale  et  l'honnêteté  ont  été  les  seuls  dieux  vers  les- 
quels les  Japonais  ont  levé  les  yeux. 

Le  code  des  guerriers  a  formulé  les  principes  de  Btishido, 
c'est-à-dire  du  t  sentier  de  Samurai  ».  Devenir  un  Samurai, 
est    la    plus  haute    ambition  des  Japonais.   Cette  expression 
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comprend  tout  ce  que  l'on  entend  par  le  mot  gentleman. 
considéré  dans  la  meilleure  acception  du  terme,  en  y  im- 
pliquant quelque  chose  des  qualités  du  soldat.  Autrefois,  on 
n'attachait  pas  beaucoup  de  prix  à  la  lecture  des  livres: 
toutefois,  dans  le  cours  du  temps,  la  littérature  et  la  musique  ont 
atténué  les  lignes  trop  brusques  du  caractère  Samurai.  Le 
trait  essentiel  du  Bushido  reste  toujours  le  sentiment  incom- 
pressible de  rhonneur.  Le  Samurai  est  si  soucieux  de  son 
honneur  qu'il  préfère  une  mort  instantanée  à  une  tache  a 
sa  réputation.  La  pratique  de  Harra  Kirri  est  la  consé- 
quence de  ce  sentiment  si  impressionnable.  Harra,  qui 
veut  dire  ventre,  est  considéré  comme  le  siège  des  idées. 
L'acte  de  s'ouvrir  le  ventre  est  la  démonstration  symbolique 
de  ce  que  le  Samurai  ne  nourrit  aucune  idée  indigne  de 
lui.  Sans  cet  esprit  Bushido  qui  a  permis  au  Japon  de  tout 
braver,  ce  pays  n'aurait  pas  pu  réaliser  les  énormes  progrès 
qu'il  a  effectués  pendant  les  quarante  dernières  années. 
C'est  ce  même  esprit  qui  continuera  à  pousser  le  Japon 
dans  la  voie  du  bien,  du   vrai  et  du  beau. 

Certaines  gens  ont  attribué  au  Christianisme,  tout  le  mérite 
du  succès  que  les  armes  japonaises  ont  remporté  dans  la 
guerre  actuelle.  Si,  par  cet  enseignement  religieux,  on  entend 
le  message  de  vérité  et  d'amour  que  le  Japon  a  connu  sous 
les  formes  antérieures  du  Bushido  et  du  Confucianisme. 
M.  Okakura  se  rallie  à  cette  opinion.  Mais  il  ne  pourrait 
admettre  que  le  Japon  doive  au  Christianisme  une  croyance 
fixe..  Le  Christianisme  occupe  au  Japon  une  situation  fausse, 
entre  le  culte  des  ancêtres  et  le  monisme  scientifique.  Les 
Catholiques  Romains  se  sont  autrefois  rendus  coupables  de 
graves  outrages  à  l'égard  de  la  foi  simple  des  Japonais  et 
ils  avaient  par  là  attiré  un  grand  discrédit  sur  le  Christia- 
nisme. Depuis  que  la  prohibition  dont  cette  religion  était 
frappée  a  été  levée,  certains  missionnaires  se  sont  montrés 
trop  préoccupés  a  du  plat  dans  lequel  leur  religion  devait 
être  servi  *  La  substance  de  l'évangile  chrétien  a  trop 
souvent  été  traduite  en  expressions  de  pur  formalisme.  S'il 
en  avait  été  autrement,  le  Christianisme  aurait  aidé  davantage 
les  Japonais  dans   leur   marche   vers   l'émancipation. 

Le  cerisier  en  fleurs  est  l'emblème  de  l'esprit  national, 
dit  M.  Okakura,  en  parlant  de  l'influence  du  milieu  physi- 
que    sur    le    tempérament,   les    coutumes    et    la    poésie  des 
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Japonais.  En  passant  à  la  description  d'un  thé  japonais,  il  a 
fait  remarquer  que  la  manière  dont  les  Européens  disposent 
leurs  salons  de  réception  est  incompatible  avec  les  idées 
japonaises.  II  s'est  souvent  senti  plus  à  Taise  dans  un  musée 
ou  un  bazar  que  dans  un  salon  occidental.  Les  Européens 
s'y  connaissent  pour  faire  étalage,  mais  non  pour  dis- 
simuler aux  regards,  et  l'exposition  n'est  après  tout  qu'une 
pauvre  manière  de  faire  montre.  Le  goût  japonais  est  carac- 
térisé par  l'aversion  pour  tout  ce  qui  est  criard  et  par 
l'amour  du  symbolisme  et  de  la  beauté  des  lignes.  Les  artis- 
tes du  Japon  cherchent  plutôt  à  suggérer  qu'à  exprimer. 
On  a  reproché  aux  Japonais  d'être  précoces,  de  manquer 
de  sens  pratique  et  d'être  inconstants.  Ces  reproches  sont 
basés  sur  des  phénomènes  produits  par  une  période  de  tran- 
sition. Si  les  Japonais  ont  toujours  beaucoup  emprunté  à 
leurs  voisins,  c'est  parce  que  ceux-ci  avaient  une  forte  avance 
sur  eux  dans  l'arène  de  la  civilisation  S'ils  se  sont  montrés 
grands  dans  de  petites  choses,  et  petits  dans  de  grandes 
choses,  la  cause  en  est  imputable  à  la  situation  financière  du 
pays,  et  non   au  caractère  impersonnel  de  la  culture  nationale. 

Chine.  Réorganisation  de  la  marine.  —  On  annonce  de 
Pékin  que  la  flotte  chinoise  va  être  réorganisée  sous  les 
auspices  du  Japon.  Le  promoteur  de  l'entreprise  est  le  prince 
Pulun.  qui  a  représenté  la  Chine  à  l'Exposition  de  St-Louis. 
Des  fonctionnaires  supérieurs  y  ont  collaboré,  et  la  question 
financière,  est  réglée.  Le  prince  étudie  actuellement  les  détails 
du  projet  avec  les  membres  de  la  commission  chargée  de 
la  réorganisation  de  l'armée. 

Les  lignes  principales  du  plan  de  réorganisation  de  la 
marine  sont  les  suivantes  :  Création  d'un  ministère  de  la 
marine  dont  l'organisation,  la  terminologie,  etc.,  seraient  con- 
formes à  celles  des  institutions  japonaises.  Un  fonctionnaire 
se  rendra  au  Japon  en  mission  spéciale  et  sera  chargé  d'y 
faire  les  études  nécessaires  et  d'y  engager  un  officier  supé- 
rieur de  la  marine  japonaise  en  qualité  de  conseiller.  Le 
centre  de  l'administration  sera  à  Tientsin.  Des  stations  secon- 
daires seront  établies  à  Shanghaï,  Tchifu,  Nankin,  l'archipel 
Tshusan  et  Tapenghai  (baie  de  Mirski,  vers  laquelle  l'Angle- 
terre a  fréquemment  dirigé  ses  regards).  Les  stations  navales 
de  Peiyang  à  Tientsin  et  de  Nanyang  à  Nankin  sont  supprimées 
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et  se  confondent  dans  le  nouveau  plan.  Une  école  de  navi- 
gation sera  créée  dans  chaque  station  navale  et  des  officiers 
de  marine  étrangers  y  seront  chargés  des  cours.  La  nouvelle 
marine  comprendra  une  division  active  et  une  division  de 
réserve. 

D'autre  part,  le  mandarin  Tuan-Fang,  qui  a  rempli  précé- 
demment les  fonctions  de  général  gouverneur  de  Nankin 
et  qui  est  actuellement  gouverneur  du  Hunan,  a  déjà  pris 
les  devants  dans  la  réorganisation  de  la  flotte.  Il  a  pris  sii 
des  meilleurs  élèves  de  l'école  de  navigation  de  Nankin  et 
les  a  envoyés  comme  cadets  à  bord  des  vaisseaux  anglais 
de  l'escadre  de  rExtrème-Orient,  Leur  stage  durera  deux  ans. 
après  quoi,  ils  recevront  un  certificat  de  capacité.  Ils  subiront 
ensuite  un  second  examen  devant  la  commission  pour  la 
réorganisation  de  l'armée.  En  cas  de  succès,  ils  seront  recom- 
mandés à  l'Empereur  en  vue  d'obtenir  de  l'avancement.  Dans 
le  cas  contraire,  ils  seront  renvoyés  à  bord  pour  continuer 
leur  apprentissage.  L'administration  provinciale  paie  annuel- 
lement au  commandant  de  l'escadre  anglaise,  par  cadet, 
100  f  pour  la  pension,  outre  6$  £  pour  habillement  et  armes, 
et  donne  15  taels  d'argent  de  poche  à  chaque  élève. 

Formose.  Tribus  sauvages.  —  Dans  une  conférence  faite 
récemment  à  Shanghaï,  M.  Davidson,  consul  des  Etats-Unis,  qui  a 
résidé  pendant  six  ans  à  Formose  et  qui  a  écrit  un  livre 
intéressant  sur  cette  île,  a  donné  de  curieux  détails  sur  la 
situation  faite  aux  Japonais  par  les  tribus  sauvages  de  l'inté- 
rieur de  celle-ci.  Lors  de  la  prise  de  possession  de  Tile, 
les  Japonais  s'étaient  flattés  qu'ils  se  tireraient  mieux  d'affaire 
que  les  Chinois  vis-à-vis  des  indigènes.  M.  Davidson,  qui  se 
montre  cependant  fort  sympathique  aux  Japonais,  a  déclaré  à 
ce  sujet  :  «  Je  ne  crois  pas  être  injuste  en  disant  que  les 
nouveaux  arrivés  n'ont  en  aucune  façon  résolu  ce  problème. 
Sous  le  régime  chinois,  la  guerre  contre  les  tribus  rebelles 
de  rintéricur  n'a  jamais  été  suspendue,  et,  chaque  année, 
elle  a  coûté  un  grand  nombre  de  tètes.  Les  Japonais  ont 
essayé  de  mettre  fin  à  cette  situation  en  recourant  à  diverses 
méthodes,  mais  sans  succès,  car,  chaque  année,  les  sauvag:es 
tuent  plusieurs  centaines  d'hommes.  En  ce  moment,  les 
autorités  militaires  ne  savent  plus  quel  moyen  appliquer. 
Dans   le    nord    de   Bornéo,  les   Anglais   ont  eu  affaire  à  une 
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race  dout  les  chefs  avaient  une  grande  influence,   et    qui,   le 
jour  où  ils  ont  fait  leur  soumission,    ont   amené  tous   leurs 
sujets  avec  eux.    A   Formose,  il  n'y  a  que  des  chefs  de  village 
dont  Tautorité  est  fort  restreinte  et  qui  ne  commandent  qu'à 
quelques  familles.   Aux   Etats-Unis,   les  sauvages  qui  parcou- 
raient les    plaines    ne    pouvaient    pas   à  la   longue  résister  à 
nos   troupes.    Aux    Philippines,    les  habitants  des  montagnes 
vivent  dans  des  grands  villages,  ce  qui  les  rend  vulnérables. 
Les  chasseurs  de  tètes  dç    Formose   habitent,    au    contraire, 
dans  des  jungles  épaisses,  sur  la  pente  des  montagnes.  Leurs 
villages  se   composent  d'une  demi-douzaine   de   huttes   misé- 
rables, qu'il  ne   coûte  rien  à  rétablir,    après  qu'elles  ont  été 
détruites.   Ils  n'ont  pas    de   chefs   de  tribus.   Une   expédition 
militaire    peut    traverser  le    pays    d'un    bout    à  l'autre   sans 
apercevoir  un  être   humain,  et  cependant,  celui  qui  aurait  le 
malheur  de   rester  une  centaine  de   mètres  en  arrière  de   la 
troupe    courrait   grand  risque  d'être   surpris  et  décapité.  Les 
jungles  sont  si    épaisses    et  les  indigènes   s'y   faufilent   avec 
tant  de  souplesse  que  leur  trace  a  entièrement  disparu  quand 
les  soldats  arrivent  pour  secourir  leur  camarade.  On  pourrait 
percer  des  routes'  à   travers  la    jungle,    mais  les  montagnes 
sont  si  roides  et    les  précipices  si   profonds  que  les   frais  de 
leur  construction  feraient  reculer  le  gouvernement.  On  pourrait 
aussi  mettre  le   feu  à  la  jungle,   mais  on  détruirait  alors  les 
camphriers,  qui  sont   une  source    de    revenus  si    importante 
pour  le  gouvernement. 
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Th»  CultiTation  and  Préparation  of  fan  Rubbar.   par  W.-J.  Jobnk». 

direcleiir  de  l'igriculiure  de  la  C6[e  d'Oi-.  —  U»  'ol.  la  S'  He  XIl-99  ptf^ti 
■vec  6  illualratioiii  hnrs  tsKie.  —  Lemlrea,  Crotby  Lockicood  ami  Sou  l9lH. 
(Prii  ;    sh.    7.6.) 

L'ouvrage  de  M.  Johnson  est  d'un  grand  intérêt  en  ce  qu'il 
nous  met  au  courant  des  essais  les  plus  récents  de  culture 
de  VHevéa  hors  de  son  pays  natal,  question  dont  il  serait 
superflu  de  signaler  l'importance. 

L'auteur  a  examiné  avec  soin  les  plantations  de  Ceyian,  où 
il  était  chargé  d'une  mission  officielle,  en  vue  de  l'introduc- 
tion de  cette  culture  dans  les  territoires  africains  ;  il  a 
également  recueilli  d'excellents  renseignements  sur  les  plan- 
tations des  Straits  Setttemenis,  Son  attention  s'est  portée 
spécialement  sur  la  récolte  et  la  coagulation  du  latex,  opé- 
rations pour  lesquelles  il  propose  des  méthodes  nouvelles. 
Un  chapitre  spécial  est  consacré  à  l'utilisation  des  graines 
de  Vlievéa,  dont  la  forte  teneur  oléagineuse  a  été  mise  en 
lumière  par  de  récentes  expériences. 
The  Problem   of  the  Immigrant,    par    James    DAvenport    Wbki.plit.   Un 

vol  d«  295  pagei   in-S».  -  Londres.  Obapiiian   ami   Hall.   1905.  (Prix  :  lO.finb  . 

La  législation  des  Etats-Unis  ainsi  que  celle  des  différen- 
tes nations    d'Europe  sur   l'immigration,  rémigrâtion,  ou    le 


BIBLIOGRAPHIE  263 

transit  d'émigrants  étrangers  se  trouvent  reproduites  dans  ce 
volume,  avec  de  judicieuses  considérations  sur  les  phénomènes 
sociaux  qui  ont  motivé  ces  lois.  C'est  un  travail  important 
et  d'une  incontestable  utilité. 

Enai  historique  sur  l'Élat  indépendant  du  Congo.  —  Préliminaires, 
Fondation  tU  l'Etat  indépendant  du  Congo  par  Louis  Navsz.  —  In  6*  de  102 
pages.    —    Braxelles.  L«bègae  &   C\  1905. 

Le  fascicule  que  nous  avons  sous  les  yeux  ne  contient 
que  les  préliminaires  de  l'étude  historique  qu'annonce  le 
titre  dé  Touvrage.  On  y  trouve  un  exposé,  largement  pré- 
senté, des  conditions  économiques  de  la  Belgique  et  des 
premières  tentatives  d'expansion  outre-mer,  suivi  de  l'histo- 
rique de  l'Association  internationale  africaine,  jusque  au  mo- 
ment où  l'État  indépendant  du  Congo  fut  définitivement 
londé  et  reconnu.  Tout  ce  travail  est  fait  d'après  d'excel- 
lentes sources  d'informations. 

Colonies  and  colonial  Fédérations^  par  E.-J.  Paynb.  Ua  vol.  in- 12  de 
265   pages  avec  quatre  cartes.  —  Londres,   Macmillan   and   C°,    1904. 

Les  quatre  chapitres  qui  composent  cet  ouvrage  retracent 
à  grands  traits  le  tableau  de  l'Empire  britannique,  au  point 
de  vue  géographique,  historique,  économique  et  politique. 
Il  est  écrit  tout  spécialement  à  l'usage  du  public  anglais 
(faisant  partie  d'une  collection  intitulée  The  Briiish  Citizen)^ 
et  contient  plus  d'une  thèse  difficilement  admissible  pour 
les  étrangers.  Par  son  esprit,  c'est  un  manuel  de  l'impéria- 
lisme,  avec  des  tendances  au  s\'^stème  protectionniste. 

In  the  Days  of  the  Red  River  Rébellion,  par  John  Mac.  Douoali..  — 
Un  vol  in- 18  de  303  pages,  avec  illustrations  par  J.  E  Langklin  et  por- 
traits.  —  Torento,  William  Briggs,  1903. 

Le  récit,  passablement  romanesque,  de  M.  Mac  Dougall 
fait  revivre  des  événements  déjà  relativement  anciens.  (1868- 
1872).  L'auteur,  qui  est  un  spécialiste  de  ce  genre  d'ouvra- 
ges, y  relate  ses  aventures  au  milieu  des  tribus  indigènes  du 
Canada   central,  fort  agitées  à  cet  époque. 

Ranching  with.  Lords  and  Commons,  or  twenty  years  in  tht  Range,  par  John 
R.  Craio.  —  Un  vol  in- 18  de  293  pages  illustré.  —  Toronto,  William 
Brigos,  1903. 

Dans  ce  livre,  fait,  de  souvenirs  personnels  et  qui  n'a  pas 
la  prétention  de  passer  pour  un  ouvrage  scientifique,  on  trou- 
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vera  des  notions  assez  intéressantes  sur  l'industrie  du  bétail 
dans  les  territoires  du  Nord-Ouest  canadien  et  sur  la  vie 
mouvementée  des  éleveurs.  L'auteur  s'est  attaché  surtout  à 
raconter  la  formation  et  le  fonctionnement  de  la  grande 
compagnie  d'élevage  {Oxley  Ranch  Co)  à  laquelle  il  a  été 
attaché. 

L*Histoire  du  Canada  en  200  leçons,  par  la  Père  Pb  P.  Bourobois,  de 
la  coDgrégation  de  Ste-Croix.  —  Vol  in-18  de  440  pages  illustré.  —  Mont 
réai,  librairie  Beauchemin,    1904. 

Petite  histoire  du  Canada,  à  l'usage  des  écoles  primaires, 
bien  faite  d'ailleurs,  et  relatant  tous  les  événements  de  quel- 
que importance   avec  méthode  et  clarté. 

How  Georges  Rogen  Clark  won  the  Northwest,  and  atker  Essays  in 
western  History,  par  Reoben  Gold  THWArras.  Un  vol  in-18  de  378  pages 
iliastré.   Chicago»   A.   G.   Mac   Clarg  and   Co   1908. 

Ce  volume  se  compose  de  sept  ou  huit  fragments  distincts, 
se  rattachant  tous  à  l'occupation,  opérée  à  la  fin  du  XVIII*  et 
au  commencement  du  XIX*  siècle,  des  territoires  que  l'on 
appelait  alors  le  Nord-Ouest  et  qui  forment  aujourd'hui  le 
centre  des  Etats-Unis.  C'est  une  page  de  l'histoire  de  l'Amé- 
rique qui  ne  manque  ni  d'importance  ni  d'intérêt. 

Sûdamerikanishe  Streitfragen.  Zu  Ende  des  XIX  und  Beginn  des  XX  Jahr- 
kundertSf  par  le  prof.  Ernest  RoTLUSBBRORa.  Broch.  de  53  pages  in-ld.  — 
Berne,  Biichler    and  C»,  1904. 

On  trouvera  dans  cette  brochure  l'exposé  clair  et  précis 
des  différends  internationaux  qui  divisent  les  états  sud-amé- 
ricains :  la  question  de  l'Orénoque,  celle  de  l'Oyapoc,  les 
querelles  du  Chili  avec  ses  voisins,  enfin,  la  question  de 
Panama.  L'étude  de  M.  le  professeur  Rôthlisberger  sera  utile 
au  public,  qui  n'a  qu'une  connaissance  assez  vague  de  ces 
points,   assez  importants,   de  la  politique  contemporaine. 

The  Persian  Gulf  and  South  Sea  Isles,  par  Sir  Euoard  Collins  Boibm, 
Bart.  —  Un  vol.  in-8'  de  XIlI-180  pages  avec  15  illastra lions  hors  texte. — 
Londres,   Horace  Cox.    1704. 

Joli  volume  formé  des  récits  de  deux  voyages  consécutifs, 
mais  tout-à-fait  distincts,  d'un  touriste,  d'abord  dans  la  région 
de  TEuphrate  et  du  Golfe  Persique,  ensuite  dans  quelques 
archipels  de  la  Polynésie.  Les  illustrations  sont  intéressantes 
et   bien  exécutées  ;   on    y    remarque    avec    étonnement   des 
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scènes  de  cannibalisme  aux  îles  Fidji,  qui  semblent  prises 
sur  nature.  Faut-il  en  conclure  que  ces  «  atrocités  •  se 
passent  actuellement  sous  le  protectorat  britannique,  ou  bien 
que  la  photographie  n'est  pas  un  moyen  infaillible  d'informa- 
tion ? 

Taies  from  Old  Fiji  par  Lorimbr  Fison.  Un  vol.  gr.  in  8*  de  XII,  175 
pagej,  avec  n ne  carte  et  23  illustrations  hors  texte.  --  Londres,  Alexander 
Morîtig   Ltd.    1904.   (Prix   :  7  60  sh  ) 

Ce  livre,  qui  s'annonce  comme  ayant  peu  de  prétentions 
scientifiques,  est  formé  de  la  collection  d'une  douzaine  de 
contes  recueillis  par  l'auteur  de  la  bouche  des  indigènes 
des  îles  Fidji.  Quelques  notes  explicatives  forment  un  appen- 
dice. L'ouvrage  n'est  pas  sans  valeur  comme  recueil  de  docu- 
ments ethnographiques.  Les  illustrations  se  composent  de 
belles  phototypies  d'après  les  clichés  du  Rév.  D.  Brown,  et 
de  reproductions  d'anciennes  gravures. 

A  Neiv  Disoovery  of  a  vaat  country  in  America^  by  Father  LouisHennepin. 
réédition  par  Reaben  Oold  Thwaites.  —  Deux  Vol.  in-8"  illustrés.  —  Chicago, 
À.  C.  Mac  Clurg  and  C.  1903. 

Réimpression  d'après  la  seconde  édition  de  Londres  de  1698, 
de  la  traduction  anglaise  d'un  récit  d'exploration  intéressant 
à  plusieurs  titres,  et  notamment  par  la  nationalité  du  voya- 
geur. Les  deux  volumes  reproduisent  aussi  exactement  que 
possible  les  deux  tomes  de  l'ancienne  édition  ;  les  planches 
et  même  les  caractères  étant  scrupuleusement  conformes  à 
leurs  modèles.  Le  texte  ancien  est  précédé  d'une  introduction 
et  d'une  notice  bibliographique  (par  V.  H.  Paltsits),  et  suivi 
d'un  index  alphabétique. 

In  den  Vulcangebieten  Mittelamerikans  uad  VJ^vUnài^nB,  Reises  schilde- 
run^en  and  Studien,  par  le  D'  KarlSAPPRR,  protesseur  de  géographie  à  l'Université 
de  Tobingue.  —  Un  vol.  ln-80  de  334  pages  avec  6  illustrations  et  33  planches 
hors  texte.  —  Stnttgart,  K.  Nagele.  —  1905. 

Ce  volume  est,  à  plus  d'un  point  de  vue,  d'une  haute  valeur. 
A  la  suite  des  violentes  manifestations  volcaniques  qui  se  pro- 
duisirent dans  les  Antilles  et  dans  l'Amérique  centrale  au  com- 
mencement de  l'année  1902,  et  dont  la  catastrophe  de  la  Martinique 
a  été  le  plus  frappant  exemple,  l'auteur  entreprit  de  faire  sur  les 
lieux  l'étude  de  ces  phénomènes.  Son  livre  se  divise  en  quatre 
parties  :  le  récit  du  voyage  proprement  dit  (août  1902  à  avril 
1903)  ;  Tétude  de  l'explosion  volcanique  de  Santa-Maria  ( Amé- 
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rique  centrale)  et  de  ses  effets  ;  l'examen  très  détaillé  des  érup- 
tions du  Mont-Pelé  et  des  phénomènes  analogues  constatés  dans 
les  îles  voisines,  avec  une  étude  d'ensemble  sur  la  constitution 
géologique  des  Petites  Antilles  ;  enfin,  ce  qui  élargit  considéra- 
blement l'intérêt  de  cet  ouvrage,  de  bons  chapitres  sur  la  popu- 
lation des  Antilles,  leur  situation  économique  et  les  contrecoups 
des  catastrophes  sur  la  vie  sociale  dé  ces  îles.  Les  illustrations 
qui  accompagnent  le  texte  sont  des  plus  remarquables:  elles 
reproduisent  pour  la  plupart  des  photographies  prises  par  divers 
observateurs,  extrêmement  intéressantes. 

The  Book  of  Trinidad^  pablié  par  T.  B.  Jackson.  —  Un  vol.  in-8'  de^ 
pages  avec  une  vae  panoramique  et  de  nombreuses  illustrations.  —  Trinidad, 
Marshall  and  C»,  1904.  (Prix  :  2,6  sh.). 

Cette  publication  appartient  au  genre,  fort  en  faveur,  des  mono- 
graphies publiées  en  vue  de  faire  valoir  une  colonie.  Celle-ci  est 
très  bien  réussie,  avec  de  charmantes  illustrations.  Plusieurs 
auteurs,  notamment  M.  le  prof.  Carmody,  ont  collaboré  à  ses 
différents  chapitres.  A  remarquer  une  curieuse  étude  sur  le  fol- 
klore, par  M.  L.  O.  Inniss. 

Chinais  Past  and  Future,  par  Hon.  Chbstbr-Holcombe.  —  ln-12  de  27S  y. 
illustré.  —  Londres,  Morgan  and  Scott,  1904.  (Prix:  1  sh.). 

Cet  ouvrage  est  une  réédition,  faite  par  les  soins  de  M.  B 
Broomhall,  d'un  livre  de  M.  Holcombe,  paru  d'abord  sous  ce 
titre  :  «  The  real  Chinese  Question.  »  Écrit  par  un  missionnaire 
protestant  qui  a  fait  un  long  séjour  dans  l'Empire  du  Milieu,  il  se 
distingue  des  nombreux  écrits  analogues,  en  ce  qu'il  tend  à 
défendre  les  Chinois  contre  les  procédés,  souvent  critiquables, 
dont  les  étrangers  ont  usé  envers  eux.  C'est  ainsi  qu'il  insiste 
fortement  sur  l'iniquité  et  les  effets  désastreux  de  l'importation 
d'opium  imposée  par  le  gouvernement  britannique.  M.  Broom- 
hall a  ajouté  un  chapitre  sur  le  même  sujet,  avec  ce  titre  signifi- 
catif: <r  Britains  sin  and  folly  ».  Nous  en  recommandons  la  lec- 
ture aux  philanthropes  de  Liverpool. 

Wanderings  in  the  great  Forests  of  Bornéo,  traduction  de  Touvrage  italien 
d*Od.  Bbccari,  par  le  D'  Enrico  Biolioli,  professeur  à  l'Université  de  Florence  e: 
F.  H.  BuiLLBMARD,  de  l'Université  de  Cambridge.  —  Un  vol.  in-8"  de  424  pages 
avec  illustrations.  —  Londres,  Archibald  Constable  and  C<).  1904. 

Traduction^  un  peu  abrégée,  du  bel  ouvrage  «  Nelle  foreste  M 
Bornéo  »,  dont  nous  avons  rendu  compte  dans  ce  Bulletin  (too:. 
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page  171).  Ce  remarquable  récit  de  voyage  méritait  d'être  vulga- 
risé, La  traduction  paraît  bien  faite,  et  l'édition  en  est  fort  belle. 

The  Early  History  of  India,  from  600  B.  C.  to  the  Mahammadan  Conquest, 
par  Vîoceot.  A.  Smith  M.  A.  Un  vol  in-80  de  389  pages  avec  9  illastra- 
tions  et  6   cartes  et  plans   hors   texte.   —   Oxford,  Clarendon   Press.    1904. 

L'histoire  antique  de  l'Inde,  dans  la  mesure  où  l'absence 
ou  l'imprécision  des  documents  permettent  de  la  recons- 
tituer, est  retracée  dans  c^t  ouvrage  d'une  haute  érudi- 
tion. Le  récit  de  l'expédition  d'Alexandre  forme  la  partie  la  plus 
détaillée  et  la  plus  intéressante.  Nous  ne  saurions  entrer  ici  dans 
l'examen  critique  de  ce  savant  travail  ;  faisons  seulement  remar- 
quer sa  tendance  à  restreindre  l'influence  exercée  par  la  civilisa- 
tion grecque  sur  le  développement  de  la  société  hindoue. 

En  Asie  Centrale,  Turktstan,  Thibet,  Cachemire  (iço3),  par  le  capitaine  Anoinibur. 
—  In-18  de  181  pages.  —  Paris,  Ern.  L«»roax,  1904.  (Prix  :  fr.  2,50). 

Le  capitaine  Anginieur  a  retracé  un  peu  sommairement 
dans  ce  petit  livre  les  péripéties  de  son  voyage,  orné  de 
jolies  illustrations.  D'après  l'auteur  lui-même,  les  résultats  de 
ce  voyage  se  bornent  à  la  reconnaissance  géographique  de  la 
région  déserte  d' Aksai-Tchin.  Un  chapitre  complémentaire  con- 
tient des  considérations  politiques  sur  l'Angleterre  et  la  Russie 
en  Asie  centrale. 

Report  upon  the  Basin  of  the  Upper  Nile  with  proposais  for  the 
improTement  of  that  rirer.par  Sir  William  Garstin  S.  C.  M.  G  ~  In- 
folio  de  196-42  pages.  46  planches  et  38  cartes  el  plans.  —  Le  Caire,  Im- 
primerie Nationale.  1904. 

Le  sous-secrétaire  d'Etat  pour  les  travaux  publics  en  Egypte 
a  publié  dans  ce  volume  le  résultat  de  cinq  années  d'explo- 
ration du  bassin  du  Haut-Nil  jusqu'aux  grands  lacs  africains, 
avec  les  propositions  suggérées  par  ces  recherches  pour 
l'amélioration  du  régime  fluvial  11  serait  superflu  d'insister 
sur  l'importance  de  cette  publication,  enrichie  de  nombreux 
documents  graphiques,  vues,  plans  et  coupes  des  cours 
d'eau.  Ce  vaste  ensemble  d'études  fait  le  plus  grand  honneur 
à  l'administration  qui  Ta  mené  à  bonne  fin.  Un  rapport  sur 
le  lac  Tsana  et  les  rivières  du  Soudan  oriental  par  M.  C. 
Dupuis,  du  service  des  irrigations  égyptiennes,  a  été  publié 
séparément,  en  appendice,  avec  plusieurs  cartes  ;  c'est  éga- 
lement un  travail  de  grande  valeur. 
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Situation  internationale  des  Pays  tributaires  du  Bassin  du  Congo.  - 

Leur  partage.  —  Thèse  pour  le  doctorat  ptr  Gont.  Fraissb.  avocat  à  la  coor 
d'appel  de  Montpellier.  —  349  pages  gr.  in-8*.  —  Carcassonne,  impr.  GabelU. 
1904. 

La  thèse  de  M.  Fraisse  constitue  un  excellent  résumé 
des  questions  de  droit  public  relatives  au  bassin  du  Congo. 
L'auteur,  qui  possède  parfaitement  la  vaste  littérature  de 
son  sujet,  expose  avec  une  grande  clarté  la  constitution  de 
l'État  du  Congo  et  tait  ressortir  l'inanité  des  attaques  dirigées 
contre  sa  politique  économique. 

Essai  sur  le  peuple  et  la  langue  Banda.  (Régiou  du  Tchad),  par  Georges 
Tagné,  administrateur-adjoint  des  colonies.  —  In-18  de  132  pages  avec  pho- 
togravares.   —  Paris,   J.   André,    1905. 

La  notoriété  regrettable  acquise  récemment  par  son  auteur 
vaudra  sans  doute  un  succès  de  curiosité  à  ce  petit  livre 
C'est,  en  réalité,  une  monographie  ethnologique  et  linguis- 
tique, qui  parait  assez  bien  faite,  sans  avoir  beaucoup  d'im- 
portance. La  partie  relative  à  l'étude  de  la  langue  est  la  plus 
développée. 

Der  Suez-Canal,  sfjm  GtschUhts,  seint  Bau-  und  Virkthts-  VerkSJtnisse  %ni  stint 
militàrische  Bedeutung,  par  Albbrt  Unoard  edl<*r  von  Othalom.  capitaine  aa  14' 
bataillon  de  pionniers  imp.  et  royal.  —  Un  vol.  in  8^  de  104  pages  avec  six  cartes. 
— >  Vienne  et  Leipzig.  A.  Hartleben,  1905.  —  (Prix  4  M.). 

Cet  ouvrage  remarquable  renferme  une  étude  approfondie 
de  son  sujet  sous  toutes  ses  faces.  On  y  trouvera,  après  un 
chapitre  fort  érudit  sur  les  anciens  canaux  du  Nil  à  la  Mer 
Rouge,  l'historique  détaillé  de  la  construction  du  canal  de 
Lesseps,  des  difficultés  rencontrées  à  cette  époque  et  l'étude 
complète  des  conditions  actuelles  de  la  navigation,  avec  les 
dispositions  réglementaires  auxquelles  elle  est  soumise.  Deux 
chapitres  méritent  une  attention  particulière  :  ils  exposent 
l'importance  du  canal  au  point  de  vue  militaire  et  les  questions 
fort  délicates  de  droit  international  auxquelles  donne  lieu  sa 
neutralité. 
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NFORMÉMENT  4  l'ai  Eic 

iieiir  de  [)i'ésenter  à 
annuel  sur  la  sltiiaLio 

Administration.  —  Le  Conmc  ne  luicniuiii  «  yvmn  auu  [nc- 
sideiil.  Monsieur  Bauduin,  qui  fut  un  de  nos  collahorateiira  de  la 
première  heure  el  dont  le  concours  nous  Tut  des  pluà  précieux. 

Nous  rendons  à  la  mémoire  de  M.  Bauduin  l'hominage  de  notre 
reconiiîiissance  et  de  nos  profonds  regiets. 

Membres.  —  La  Société  compte  950  membres  et  abonnés,  dont 
ij  membres  protecteurs. 

Situation  financière.  —  Notre  budget  se  présente  comme  suit  : 

Cotisations  des  membres Ir.         9,700 

Abonnenienlâ  au  bullelin "  4(1(1 

Vente  de  publications,  subsiilea b  2, ."00 

Ressources  totales       «        12,000 

Les  dépenses  ari'élées  au  1"  mars  s'élèvent  ii  1,123  francs. 

I.a  complaliilllé  du  Laboratoire  de  Léopoldville  reste  complèle- 
ment  Indépendante  de  celle  de  la  Société. 

Conférences.  ~  Les  conférences  données  ù  Bruxelles  altirant 
lin  public  de  p'us  en  plus  nombreux,  la  salle  de  l'hôtel  Ravensleiii 
était  devenue  trop  exigiie.  Un  contrai  passé  avec  la  Société  de  la 


270  ETUDES   COLONIALES 

Grande  Harmonie  nous  assure,  pour  dix  conférences  par  an,  la 
jouissance  de  la  grande  salle  de  cette  Société. 

Les  conférences  suivantes  ont  été  données  à  Bruxelles  et,  pour 
la  plupart,  répétées  en  province  : 

MM.  Paul  BURE  :  Un  voyage  au  Japon  en  1903; 
Jean  CAPART  :  L'Art  Égyptien  ; 
Al.  H  A  LOT:  L'Art  Japonais; 
*  GiSBERT  CO.MBAZ  :  L'Art  Hindou; 
Henri  CARTON  :  Un  voyage  interparlemenlaire  aux  Élats- 

Unls; 
R.  PÈRE  DIERCKX  :  Les  Hollandais  à  Java  ; 
LIOU-SY-TCHANG  :  La  vallée  du  Fleuve  Bleu  ; 
Pierre  GRAUX  :  La  neutralité  de  la  Belgique  et  l'annexion 

du  Congo  ; 
J.  MASSART:  Les  animaux  dans  la  Forêt  vierge  ; 
GiSBERT  COMBAZ:  L'Architecture  chinoise; 
LÉON  RYCX:  Que  ferons-nous  de  nos  fils? 
Al.  HALOT:  Le  Japon  ancien  et  moderne  ; 
Victor  JOTTRAND  :  Des  Andes  au  Para  ; 
D'  JACQUES  :  Les  nains  du  Congo  ; 
T.  COLLIER  :  Un  peuple  qui  se  meurt. 
DOLLO  :  Quelques  animaux  curieux  du  Congo  ; 
E    JOTTRAND  :  Au  Siam. 

Plusieurs  de  ces  conférences  semblent  n'avoir  qu'une  liaison  bien 
indirecte  avec  les  travaux  de  la  Société.  Mais  il  esta  remarquer  que 
nos  études  coloniales,  qui  paraissent  dans  le  bulletin,  ne  sont  que 
rarement  de  nature  à  être  produites  dans  les  conférences  :  celles-ci 
remplissent  leur  but  si  elles  intéressent  le  public  aux  choses  colo- 
niales et  aux  pays  étrangers,  si  elles  donnent  à  quelques-uns  des 
audileurs  l'idée  de  voyager  au  loin,  de  taire  carrière  en  dehOF-sde 
nos  frontières. 

Nous  remercions  cordialement  tous  les  conférenciers  qui  nous 
ont  donné  leur  précieux  concours. 

Publications.  —  Le  ce  Manuel  du  voyageur  et  du  résident  au 
Congo  »  poursuit  le  cours  de  son  légitime  succès.  Il  forme  le  cofii- 
plément  pratique  indispensable  des  cours  coloniaux. 

Les  «  Communications  du  docteur  Broden  »  directeur  du  Labo- 
ratoire de  Léopoldville,  ont  fait  l'objet  de  tirés  à  part  qui  ont  été 
répandus  dans  tous  Itrs  milieux  scientifiques  médicaux,  tant  en 
Belgique  qu'à  l'él  ranger.  Elles   apportent  une  contribution  des 
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plus  importante  à  Tétude  de  la  maladie  du  sommeil,  étude  dont 
Turgente  nécessité  n'est  que  trop  évidente. 

Les  travaux  de  M.  Q.  Collet  sur  les  plantations  caoutchoutières 
ont  été  réunis  en  volume.  Malgré  le  caractère  technique  de  cette 
publication,  Taccueil  que  lui  a  fait  le  public  a  été  tel  qu'une 
deuxième  édition  en  est  devenue  nécessaire  et  se  trouve  déjà  épuisée. 

Bulletin.  —  Parmi  les  articles  parus,  nous  appelons  Talten- 
tion  sur  les  communications  du  docteur  Broden,  dont  nous  venons 
de  vous  entretenir  et  sur  le  beau  travail  de  M.  De  Ceuleneer  relatif 
à  la  colonie  de  Lagos.  Nous  citerons  encore  l'article  de  M.  le  lieu- 
tenant Sillye  sur  la  remonte  au  Congo,  cehii  de  M.  Gollier  sur  la 
rénovation  japonaise  et  enfin  le  Rapport  si  intéressant  relatif  au 
Katanga,  que  nous  devons  au  capitaine  Tonneau. 

Bibliographie.  —  Grâce  à  Messieurs  Masure  et  Pourbaix,  les 
travaux  de  notre  bibliographie  coloniale  se  poursuivent  avec 
activité.  Plusieurs  milliers  de  fiches  sont  classées  et  facilitent 
beaucoup   les  recherches  des  lecteurs  de  la  bibliothèque. 

Bibliothèque.  —  Plusieurs  centaines  de  livres  nouveaux  sont 
entrés  cette  année  ;  ils  ont  été  signalés  dans  le   bulletin. 

Nous  publions,  comme  annexe  de  ce  rapport,  la  liste  des  pério- 
iliques  échangés  contre  le  bulletin,  que  ne  mentionnait  pas  encore 
le  Catalogue  publié  en  1002. 

Nous  rappelons  à  nos  membres  que  la  biblioihèque.  Installée 
dans  une  salle  très  confortable  de  Thôtel  Ravenslein,  leur  est 
ouverte  tous  les  jours  non  fériés  de  10  à  22  heures. 

Laboratoire  de  bactériologie  de  Léopoldville.  —  Si  le 
laboratoire  a  pu  continuer  à  fonctionner  malgré  l'épuisement 
de  sa  réserve,  nous  le  devons  à  de  généreuses  interventions 
auxquelles  nous  ciemandons  à  l'assemblée  de  donner  un  témoi- 
gnage public  de  reconnaissance. 

Elle  acclamera  certainement  avec  nous  : 

L'Etat  Indépendant  du  Congo,  qui  nous  continue  son  précieux- 
concours  ; 

L'Etat  Belge,  qui  a  créé  au  Laboratoire  une  table  de  travail 
siibsidiée  : 

La  Compagnie  du  Kasaï,  qui  a  fait  à  l'œuvre  une  allocation 
de  5.000  frs. 

Votre  Président,  Monsieur  le  Ministre  Beernaerl,  qui  lui  a  fait 
un  don  de  3.000  fr  ; 
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Madame  E.  Pirmez  qui  lui  a  donné  1.000  fr. 

Et  enfin,  Monsieur  le  docteur  Broden,  Directeur  de  rEtablis- 
sèment  qui,  depuis  près  de  deux  ans,  lui  abandonne  la  moitié 
de  son  traitement. 

La  maladie  du  sommeil  étend  journellement  ses  ravages  au 
Congo  ;  en  beaucoup  d'endroits  elle  a  dépeuplé  les  villages  ;  elle 
décime  les  noirs  et  elle  n'épargne  plus  les  blancs. 

On  croit  connaître  aujourd'hui  les  causes  de  la  maladie,  mais 
on  ne  lui  a  trouvé  aucun  remède  :  tous  les  êtres  humains  qu*elle 
atteint,  sont  voués  à  la  mort. 

Il  y  a  donc  un  véritable  intérêt  national  à  continuer  la  lutte 
contre  cette  aflection  néfaste.  Aussi  faisons  nous,  cette  année 
encore,  un  pressant  appel  à  la  générosité  de  tous  en  iaveur  du 
Laboratoire  de  Léopoldville  :  celte  œuvre  humanitaire  et  scien- 
tifique doit  continuer  à  subsister! 

Le  docteur  Broden,  dont  le  dévoûinent  persévérant  et  désin- 
téressé mérite  les  plus  grands  éloges,  prolonge  encore  son  séjour 
en  AIrique.  Nous  lui  envoyons  nos  vœux  les  plus  chaleureux 
pour  le  succès  de  ses  travaux. 


Messieurs, 

Dix  ans  se  sont  écoulés  depuis  la  fondation  de  la  Société 
d'Etudes  Coloniales. 

Nous  croyons  pouvoir  dire,  avec  quelque  fierté,  qu'ElIe  a  rendu 
au  pays,  pendant  celte  période,  des  services  importants. 

Nos  conférences  ont  répandu  le  goût  des  voyages  et  fait  naître 
dans  bien  des  esprits  l'idée  de  créer  un  établissement  à  l'étranger. 

Notre  bulletin  a  attiré  l'attention  sur  toutes  les  questions  colo- 
niales; plusieurs  de  ces  articles  ont  été  grandement  utiles  à  ceux 
de  nos  compatriotes  qui  se  rendaient  à  l'étranger  ou  (}ui  y  possé- 
daient des  intérêts. 

Notre  bibliothèque  et  notre  collection  bibliographique  sont  au- 
jourd'hui, en  matière  coloniale,  les  plus  importantes  du  pays. 
Elles  ont  permis  à  ceux  qui  se  mêlaient  activement  aux  choses 
coloniales  de  se  documenter  aussi  coinplèlement  que  possible. 

Plusieurs  de  nos  publications  ont  servi  de  guide  dans  bien  des 
travaux.  Nous  ne  pouvons  les  citer  toutes,  mais  une  mention  spé- 
ciale revient  certainement  au  a  Manuel  du  voyageur  et  du  résident 
du  Congo  ».  Si  Ton  considère  que  les  nombreux  collaborateurs  du 
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Manuel  avaient  ensemble  près  de  cent  cinquante  années  d'expé- 
rience africaine,  on  comprendra  qu'il  soit  devenu  le  livre  de  chevet 
de  tous  ceux  qui  se  rendent  au  Congo. 

Nous  citerons  encore  les  ouvrages  de  M.  Octave  Collet,  qui  cons- 
tituent un  inestimable  vade  mecum  pour  les  employés  et  les  direc- 
teurs des  plantations  exotiques. 

Enfîn,  la  traduction  du  livre  de  M.  le  docteur  Hinde,  sur  «  la 
guerre  contre  les  arabes  du  Congo  i»  restera  comme  un  témoignage 
des  actions  d'éclat  de  ceux  de  nos  compatriotes  qui  ont  pris  part  à 
cette  mémorable  campagne. 

Notre  Société  a  encore  marqué  par  d'autres  faits  les  deux  pre- 
miers lustres  de  son  existence. 

Â  l'époque,  qui  semble  déjà  lointaine,  où  la  question  de 
taire  intervenir  la  Belgique  dans  la  grande  œuvre  africaine  de 
son  Souverain  passionnait  tous  les  esprits,  la  Société  d'Etudes 
Coloniales  organisa  cette  campagne  de  meetings  destinés  à 
éclairer  l'opinion  publique  et  qui  eut  un  si  grand  retentisse- 
ment. Nous  réussîmes  alors  à  grouper  et  à  armer  pour  la 
lutte  un  grand  nombre  de  jeunes  conférenciers  dont  la  parole 
ardente  et  convaincue  eut  certes  une  grande  influence  sur  le 
revirement  favorable  qui   se  produisit  dans  le  Pays. 

Peu  après,  nous  fondions  un  cours  colonial  qui  a  fourni  à 
notre  colonie  africaine  près  de  trente  auxiliaires  instruits  et 
compétents.  Des  circonstances  qui  vous  sont  connues  nous  ont 
obligés  à  suspendre  ces  cours,  mais  leur  utilité  s'était  si  clairement 
affirmée  que  l'État  du  Congo  vient  de  les  reprendre  en  les  déve- 
loppant encore. 

Rappelons  encore  que  la  Société  a  exposé  à  Tervueren  une  remar- 
quable réunion  de  spécimens  des  poissons  du  Congo  y  qui  est  devenue 
la  base  des  collections  ichtiologiques  de  l'État  indépendant  et 
qu'elle  prépare  pour  l'exposition  de  cette  année,  à  Liège,  un  pla- 
nisphère indiquant  tous  les  établissements  belges  à  Vétranger,  La  liste 
de  ceux-ci  sera  certainement  consultée  avec  fruit  par  beaucoup  de 
nos  compatriotes  désireux  de  faire  carrière  en  dehors  de  nos  fron- 
tières. 

Enfin  nous  sommes  heureux  d'avoir  pris  sous  notre  patronage 
h  laboratoire  de  bactériologie  de  Léopoldvilley  créé  avec  de  généreux 
concours  sur  l'initiative  de  votre  vice-président,  le  lieutenant-gé- 
néral Donny,  et  qui  a  déjà  rendu  à  Tétude  des  maladies  tropicales 
el  de  leur  traitement  des  services  éminents. 

Nous  ne  pouvons  citer  ici  tous  ceux  qui  ont  collaboré  à  tant  de 
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travaux  :  mais  leurs  noms  restent  présents  à  notre  mémoire.  Nous 
les  félicitons  et  les  remercions  bien  sincèrement  !  —  Leur  patrio- 
tisme coraplèlemeut  désintéressé  aura  trouvé  dans  le  sentiment  <lu 
devoir  accompli  la  meilleure  des  récompenses. 

Il  est  toutefois  un  de  ces  noms  que  nous  vous  demandons  d'accla- 
mer particulièrement  :  ce  nom,  nous  le  voyons  sur  toutes  les  lèvres 
et  mieux  encore,  nous  le  sentons  dans  tous  les  cœurs  :  c'est  celui 
de  notre  secrétaire  général,  M.  Victor  Pourbaix  Ce  nom  s'iden- 
tifie avec  celui  de  la  Société.  A  toutes  les  branches  de  notre  activité, 
M.  Victor  Pourbaix  apporte  sa  collaboration  active  et  inlassable, 
son  esprit  d'organisation,  son  sens  pratique  si  développé  :  qu'il 
reçoive  ici  Tex pression  chaleureuse  de  notre  profonde  reconnais- 
sance. 

Messieurs, 

S'il  est  légitime  de  se  féliciter  du  travail  accompli,  il  convient  de 
ne  le  faire  qu'en  prenant  l'engagement  de  redoubler  de  zèle.  Nous 
voulons  tous  une  plus  grande  Belgique  :  continuons  à  unir  nos 
eflorts  dans  ce  but  patriotique. 

Le  Comité. 


PERIODIQUES 

Echanges  nouveaux  depuis  IÇ04. 

Recueil  usuel  de  la  législation  du  Congo     .     .  Bruxelles 

Le  Messager  du  St-Esprit Lierre 

Le  Moniteur  du  Caoutchouc Bruxelles 

Le  Congo Bruxelles 

La  Tribune  congolaise Bruxelles 

La  Chronique  industrielle,  maritime  et  colo- 
niale       Bruxelles 

Le  Mercure  de  Belgique Bruxelles 

Bydragen     tôt  de    Taal,    Land   en   Volken- 

kunde  van  Nederlandsch-Indie  {\^ .     .     .     .  La  Haye 
Tydschrift  voor  Indische  Taal,  Land  en  Vol- 

kenkunde  de  Bataviaasche  Genootschap.     .  Baiavia  et  La  Haye 


(1)  Collection  complète  depuis  1853. 
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L'Agriculture  pratique  des  pays  chauds.  (Bul) 

letin  du  jardin  colonial) Paris 

Les  Annales  diplomatiques  et  consulaires  .     .  Paris 

Revue  commerciale  et  vinicole  de     ...     .  Bordeaux 
Comitéde  l'Asie  française  (Bulletin  mensuel  du)    Paris 

Bulletin  de  la  Direction  de  l'Agriculture     ,     .  Tunis 

Bulletin  économique  de  rindo-Chine     .     .     .  Hanoï 

Deutsches  Kolonial  Blatt(et  annexes)     .     .     .  Berlin 

Pelermans  Mittheilungen Gotha 

Osl-Asien Berlin 

Die  Deutschen  Kolonien  (Aùs  fernen  Landen)  Berlin 
Berichte  iiber  Land  and  Forstwirtschaft  in 

Deuisch  Ost-Afrika Heidelberg 

The  African  World Londres 

West  Africa Londres 

The  West  African  Mail Liverpool 

Man Londres 

Agricultural  News Barbados. 

West-Indian  Bulletin Barbados  and  London 

Agricultural  Bulletin  of  the  Straits  and  Federa- 
ted Malay  States Syngapore 

Bulletino  ofTiciale  délia  colonia  Eritrea 
Bulletino  agricola  et  commerziale  délia  colo- 
nia Eritrea. 

Union  Ibero-Americana Madrid 

Boletin  délia  Camaras  de  Comercio   ....  Madrid 

El  Financiero  Hispano-Americano     ....  Madrid 

Bevistade  iManica  Sofala Lisbonne 

Dun's  Review New-York 

Monthly  Bulletin  of  the  International 

Bureauoflhe  South  American  Republics  .     .  V^ashington 

Jornal  dos  Agricultores Rio  de  Janeiro 

Revista  do  Centro  de  Sciencias,  Lelras  cartes 

de  Campinas S.-Paulo 

Boletin  délia  secretaria  de  Agricultura  .     .     .  Bahia 

Revista  do  Inslituto  archeologico  e  geographico  Pernambuco 

Revista  de  Agronomia Ascension  (Parag.) 

Buletin  del  Minislerio  de  Fomento    ....  Licoud 

Boletin  de  la  Sciendad  geografica  de     ...  La  Paz  (Bolivie) 
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Revista  mensual  de  la  Camara  mercantil    .     .  Buenos-Aires 
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Des  flndes  au  Para 


-^<S^ 


La  production  du  caoutchouc  est  l'un  des  problèmes  qui 
préoccupent  le  plus  ceux  qui  par  métier,  par  intérêt  ou  par 
goût  étudient  les  questions  coloniales. 

L'emploi  de  plus  en  plus  considérable  que  cette  matière 
première  trouve  dans  notre  industrie,  maintient  son  prix  à 
un  taux  si  élevé  que  son  exploitation  semble  devoir  être 
toujours  productrice  de  gros   bénéfices. 

Dans  ces  toutes  dernières  années,  la  production  mondiale  a 
augmenté  dans  de  notables  proportions,  mais  sans  atteindre 
la  limite  que  peut  consommer  l'industrie  et,  chacun  sait, 
que  cette  augmentation  de  production  n'est  malheureuse- 
ment due  qu'à  la  mise  en  exploitation  de  territoires  nou- 
veaux et  qu'elle  n'est  pas  le  résultat  d'un  développement 
de  la  culture. 

Des  cultures  rationelles  de  plantes  à  latex  ont  été  tentées, 
sur  plusieurs  points  du  globe,  mais  aucune  d'elles  n'est 
encore  entrée  dans   la  période  de  grand   rendement  industriel. 

Un  problème  inquiétant  se  pose  donc.  N'épuisons-nous  pas 
la  source  de  la  production  de  cette  richesse }  Les  cultures 
essayées  donneront-elles  les  résultats  que  nous  en  espérons  ? 
La  production  d'un  latex  abondant  est-elle  une  conséquence 
certaine  de  la  croissance  de  l'arbre  à  caoutchouc,  des  lois 
naturelles  que  nous  n'avons  pas  encore  pu  pénétrer  n'influent- 
elles  pas  sur  cette  production  et  l'arbre  peut-il  être  trans- 
planté, séparé  de  ses  voisins  de  forêt,  et  conserver  son  même 
rendement  industriel  ou  tout  au  moins  un  rendement  suffisant 
pour  renter  le  capital   mis  dans  la  plantation } 
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Quel  sera  le  coin  du  monde  propice  à  cette  culture?  Une 
question  de  main-d'œuvre  et  de  transport  intervient  ici.  Les 
produits  de  la  culture  du  quinquina  dans  son  pays  d  origine 
(les  hauts  affluents  de  T Amazone)  n'ont  pas  pu  lutter,  sur 
le  marché  mondial,  contre  les  produits  obtenus  aux  Indes. 
Culture  et  exploitation  forestière  sont  actuellement  délaissées 
en  Bolivie,  comme  au  Péifou,  bien  que  cette  industrie  ait 
connu  une   ère  de  grande   prospérité. 

Sans  culture,  la  forêt  reconstituera-t-elle  d'elle-même,  par 
un  repos  plus  ou  moins  long,  la  richesse  qu'on  lui  a 
saignée .-  Pendant  combien  de  temps  l'arbre  à  caoutchouc 
résistera-t-il  au  régime  en  somme  fort  peu  reconstituant 
auquel  le  soumet  notre  industrie  ? 

La  recherche  de  la  solution  de  ce  problème  transporte 
tout  naturellement  la  pensée  vers  la  grande  forêt  Amazo- 
nienne, qui  nous  révéla,  la  première,  le  précieux  produit, 
et  qui  continue  à  le  fournir  au  monde  en  quantité  et  en  qualité 
jusqu  ici  insurpassées. 

L'étude  de  l'Ile vea  (l'arbre  à  caoutchouc  amazonien)  chez 
lui,  dans  son  habitat  naturel  serait  des  plus  intéressante  et 
à  mieux  le  connaître  nous  gagnerions  certes  de  précieuses 
indications   pour  nos  essais   de   culture. 

Tel  n'est  pourtant  pas  le  programme  de  cette  courte  étude 
au  cours  de  laquelle  nous  ne  ferons  qu'effleurer  cette  ques- 
tion, n'ayant  pas  l'autorité  suffisante  pour  en  parler  avec 
toute  la  science  que    nécessiterait  un   pareil  travail. 

Notre  programme  est  plus  modeste,  notre  but  est  unique- 
ment de  faire  connaître  la  région  amazonienne,  sa  vie  com- 
merciale et  économique,  en  parcourant,  des  Andes  au  Para, 
ces  vastes  solitudes  qui,  selon  Humbold,  seraient  appelées  à 
devenir  un  jour,  l'un  des  principaux  foyers  de  l'activité 
humaine. 

En  constatant  le  désordre  et  le  gâchis  de  son  exploitation 
comme  de  son  administration,  on  en  arrive  à  cette  conclusion 
apparemment  paradoxale  :  l'Amazonie  meurt  de  l'excès  même 
des  richesses  que  la  nature  y  a  accumulées,  parce  qu'un 
peuple  indolent  et  vain  n'a  pas  su  exploiter  ces  richesses 
sans  les  détruire.  Son  agonie  est  intéressante  pour  nous 
par  ses  enseignements,  elle  démontre  que,  même  dans  la  forêt 
vierge,  il  faut  semer  pour  récolter  et  si  encore  en  igo^ 
l'Amazonie    est    intervenue    pour   52    %    dans  la    production 
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mondiale,  sa  concurrence  ne  peut  être  opposée  comme  un 
obstacle  à   la  production  du  caoutchouc  par  culture. 

C'est  aux  glaciers  des  Andes  que  l'Amazone  et  ses  affluents 
vont  chercher  leurs  sources.  Il  nous  a  donc  paru  intéressant 
de  parler  ici  de  la  haute  région  Andine  comme  de  dire 
aussi  quelques  mots  de  la  côte  du  Pacifique,  d'où  sont  partis 
les  premiers   explorateurs  du    Roi  des  Fleuves. 

Ces  régions  sont  étroitement  unies  d'intérêts,  bien  que  leurs 
richesses  soient  si  différentes,  le  même  mal  les  étreint  dans 
laride  désert  minier  comme  dans  la  luxuriante  forêt  amazo- 
nienne, au  pays  des  métaux  précieux  comme  au  pays  du 
caoutchouc,  tout  le  long  de  ce  long  chemin  que  nous 
allons  parcourir  à  travers  tout  un  continent  :  le  manque 
absolu   de  main-d'œuvre  indigène. 


Le  désert  de  Tarapaca.  —   Les  Hauts  Plateaux  boliviens 

Parler  du  désert,  le  décrire,  faire  saisir  le  charme  et  le 
mystère  de  cette  nature  aride  n'est  pas  chose  aisée  M.  Gaston 
Bonnet,  le  correspondant  que  le  journal  a  le  Temps  »  a 
chargé  d'une  mission  d'étude  dans  l'Amérique  Latine  y  parvient 
pourtant. 

Il  écrit  d'Antofagasta,  au  grand  journal  français,  une  lettre 
pleine  d'humour  dans  un  style  que  nous  ne  saurions  égaler. 
Nous  lui  cédons,  en  pillant  sa  correspondance,  le  soin  de 
présenter  le  Désert  aux  lecteurs  de   cette  revue. 

•  En  quittant  Valparaiso,  la  température  est,  paraît-il,  cons- 
9  tamment  délicieuse.  Il  faut  expliquer  ce  fait  physique,  qui 
•)  semble  anormal  ici,  à  deux  pas  du  Capricorne,  par  une 
9  petite  leçon. 

a  C'est  un  immense  fleuve  d'eau  froide,  le  courant  de  Hum- 
9  boldt,  qui  vient  frapper  l'archipel  Magellanique.  Et  ce  fleuve 
>  se  divise  en  deux  nappes  :  l'une  pénétrant  dans  l'Atlanti- 
9  que,  à  Test  des  îles  Falkland,  et  servant  à  combler  cet  im- 
•>  mcnse  fossé  qui  sépare  l'Afrique  du  Brésil  ;  l'autre  montant 
9  directement  au  nord  en  longeant  les   côtes  de  la  Patagonie. 
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9  Cette  masse,  qui  n'a  pas  moins  de  1,250  mètres  de  pro- 
9  fondeur,  donne  à  la  végétation  chilienne  une  analogie  avec 
»  celle  de  Tile  Sainte-Hélène  que  baigne,  à  plus  de  7,000 
»  kilomètres  de  distance,  un  autre  embranchement  du  courant 
ù  antarctique. 

»  La  formidable  vague  monte  toujours  ;  elle  vient  maintc- 
»  nant  souffler  le  froid  sur  le  Pérou.  Au  large  du  Callao, 
»  c*est-à-dire  en  Tun  des  climats  que  les  salamandres,  qui 
»  aiment  la  chaleur,  estimeraient  le  mieux,  le  thermomètre 
»  accuse  16  degi*és  centigrades,  alors  que,  passé  cette  zone. 
»  il  grimpe  immédiatement  à  douze  degrés  de  plus.  Le  corail 
»  ne  peut  pas  s'accrocher  aux  écueils  qui  trempent  dans  cette 
»  Sibérie  liquide.  Il  suffit  de  quelques  degrés  pour  renverser 
»  les  lois  de  la  géographie  physique  :  flore,  faune,  tout  est 
9  changé.  Le  Pérou,  situé  entre  le  tropique  et  l'équateur. 
9  le  Pérou,  sur  lequel  il  ne  pleut  jamais,  devrait  être  un 
»  étouffoir  ;  il  se  contente,  grâce  à  ce  sorbet  qui  coule  au 
»  large   de   son   rivage,   de   n'être    qu'une    moitié    d'étouffoir. 

»  Nous  sommes  très  bien  sur  notre  bateau  allemand,  le 
9  Neko,  Deux  ou  trois  passagers,  pas  davantage.  C'est  une 
»  petite  Thébaïde.  On  ne  se  parle  que  toutes  les  trois  heures: 
4)  un  mot  sur  l'état  de  la  mer,  sur  le  soleil  qui  se  cache  ou 
»  ne  se  cache  pas,  sur  une  baleine  que  l'on  croit  avoir  aper- 
n  çue.  Et  l'on  se  retrouve  à  table,  une  très  abondante 
»  table  dont  il  faudrait  complimenter  le  chef,  si  ce  chef 
d  n'avait  la  déplorable  manie  d'abuser  des  pruneaux.  Pourquoi 
d  mange-t-on    tant   de  pruneaux  dans  la   cuisine    allemande  .- 

d  On  voit  la  côte,  on  s'en  éloigne,  on  s'en'rapproche  Ce 
»  sont  des  escarpements  de  calcaire  marneux,  des  blocs  de 
»)  craie  à  pic  ;  ce  sont  les  contreforts  des  Andes  qui  bordent 
»  l'océan. 

-0  Dans  cette  longue  muraille,  Antofagasta  a  creusé  son 
d  trou.  Représentez-vous  une  ville  toute  jaune,  poussière 
»  jaune,  maisons  jaunes,  rues  larges,  parallèles,  grimpant  droit 
»  à  la  montagne  —  la  montagne  jaune,  fauve,  pelée,  coutu- 
»  rée,  crevassée  comme  une  planche  de  cuivre  —  et  la  mer 
»  qui  vient  se  briser  en  écume  sur  une  barre  de  roches 
»  pointues,  tumultes  d'eaux  que  des  bandes  de  canards  sau- 
»  vages,  de  pingouins,  de  frégates,  de  pélicans  et  de  phoques 
»  doivent  considérer  comme  leur  propriété  puisqu'il  est  in- 
i>  terdit,  sous  peine  d'amende,  de  les  chasser  à  coups  de  fusil. 
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»  Cette    ménagerie  fait    la    joie  d'Antofogasta.    la  seule    joie 

•  d'Antofogasta  ;   les  phoques   lui   donnent,  chaque  jour,  une 

•  séance  d'acrobatie. 

■  Pas   un  arbre,   rien  qui  pousse,    rien  qui  mette   la    petite 

•  tache  verte  dans  cette  solitude  jaune.  Pourtant  si  :  on 
»  compte  un   arbre,    deux    arbres,    trois    arbres   sur    la  place 

•  Colon  ;  mais  quels  arbres  !  lymphatiques,  rachitiques,  per- 
»  dant  leurs  feuilles  et  leur  écorce...  La  montagne,  ici,  est 
»  tout,  prend  tout,  ne  veut  d'autre  beauté  que  la  sienne.  Elle 
»  a  des   oppositions  de   couleurs  à   désespérer  le   peintre   im- 
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>  pressiooniste  le  plus  échevelé  ;  elle   terrorise,   tant   elle   est 

•  dure,   métallique,  froide  sous  ses  tons  chauds.   On  dirait  une 
"  nécropole  élargie,  le  sépulcre  même   de   la   terre. 

•  Et  dans  ce  pays  créé  pour  le  suicide,   la  vie  déborde,  des 
k  fortunes    s'échafaudent,    dégringolent     Anglais,    Allemands. 

•  Chiliens   se  sont  incrustés  dans  ce  trou   et    bouleversent   le 

•  sol,  fiévreusement,    pour  en  tirer   le  salpêtre. 

•  C'est  le  salpêtre  qui  a  été    la  première  cause  de  la  guerre 

•  du  Pacifique.  On  avait  installé  à  Antofogasta  une  usine  chi- 

•  lienne  pour  exploiter  les  dépôts  de  nitrate  de  soude  trouvés 

•  à  une  vingtaine  de  lieues  du  rivage  dans  le  désert  d'Ataca- 
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»  ma.  Mais  on  l'avait  installée  si  belle,  cette  usine,  si  grande. 
»  si  monumentale,  qu'en  trois  années,  la  gigantesque  méca- 
»  nique  épuisait  tous  les  gisements.  Fort  à  propos,  de  nou- 
»  velles  réserves  furent  découvertes  qui  sauvèrent  les  action- 
»  naires  de  la  ruine. 

«  Cette  moitié  de  succès  mit  les  chercheurs  de  salpêtre  en 
»  goût.  Les  Boliviens  voulaient  du  salpêtre  :  les  Péruviens  vou- 
»  laient  du  salpêtre  ;  les  Chiliens  voulaient  du  salpêtre.  Tous 
0  se   disputaient   TAtacama  et  le   Tarapaca. 

Les  Boliviens,   possesseurs  de   TAtacama,  disaient  : 

a  Nous  sommes  des  imbéciles  !  Nous  avons  là  une  grosse 
»  fortune  dont  nous  ne  savons  pas  tirer  parti  tout  seuls.  Si 
1»  nous  flanquions  les  étrangers  à  la  porte }  » 

Les   Péruviens,    possesseurs  du  Tarapaca,  disaient  : 

«  Nous  sommes  des  imbéciles  !  Nous  avons  une  grosse 
j>  fortune  dont  nous  devrions  tirer  parti  tout  seuls.  Si  lÉtat 
»  la  prenait  à  sa  charge  et  flanquait  les  étrangers  à  la  porte  r  • 

Et   les   Chiliens  disaient  de  leur  côté  : 

«  Nous  sommes  des  imbéciles.  Nous  n'avons  ni  l'Atacama. 
»  ni  le  Tarapaca,  et  nous  voudrions  bien  avoir  les  deux.  Si 
D  nous  flanquions   Boliviens   et   Péruviens  à   la  porte  ?  » 

»  11  fallait  un  honnête  prétexte.  Boliviens  et  Péruviens  font 
»  des  bêtises.  Boliviens  et  Péruviens  se  liguent  pour  ennuyer 
»  les  Chiliens.  Un  beau  jour,  la  Compagnie  d'Antofagasta  se 
»  réveille  sous  la  menace  d'un  décret  de  confiscation  ;  ses 
»  titres  de  propriété  sont  anéantis.  Voilà  ce  que  demandaient 
»  les  Chiliens.  Immédiatement  deux  de  leurs  navires  partent  de 
»  Valparaiso  avec  cinq  cents  hommes  de  troupes  et  les  débar- 
»  quent  à  Antofogasta,  qui  est  pris  aussitôt.  D'Antofogasta  ils 
»  vont  à  Iquique.  Ils  bloquent  Iquique,  remontent  au  nord,  dans 
»  l'intérieur,  avec  10,000  soldats,  entrent  à  Lima.  La  lutte  dure 
}>  deux  ans.  Un  traité  est  signé  en  avril  1884,  entre  la  Bolivie 
»  et  le  Chili,  qui  s'empare  du  territoire  donnant  au  gouverne- 
»  ment  de  la  Paz  accès  sur  la  mer,  entre  le  Chili  et  le  Pérou  qui 
»  abandonne  aux  vainqueurs  les  provinces  de  Tacna  et  de 
»  Tarapaca. 

»  Mais  les  véritables  vainqueurs,  ce  ne  sont  pas  les  Chi- 
»  liens  :  ce  sont,  comme  toujours,  les  Anglais.  Les  Chiliens. 
»  épuisés  par  cette  longue  guerre,  n'ont  plus  d'argent.  Les 
»  Anglais  leur  en  apportent  et  exigent,  en  retour,  de  bonnes 
»  concessions   en  bons   terrains   abondamment   nitrcux. 
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•  Aujourd'hui,   les  Anglais   ont    la  mainmise   sur  toute    la 

•  région. 
9  Nous  quittons  Antofagasta,  accompagnés  jusqu'au  large 
par  plusieurs  familles  de  phoques.  Longtemps  nous  marchons 
près  de  la  côte  invraisemblablement  rocheuse  et  nue.  Tous 
ces  rameaux  des  Cordillières  sont  coupés,  taillés,  écorchés 
d'inimitable  façon.  Il  semble  que  toutes  les  palettes  du  mon- 
de ont  versé  là  leurs  couleurs.  Il  en  est  qui  ressemblent  à 
de  vieilles  poteries  flammées  par  Carriès  ;  d'autres  que  Ton 
dirait  sculptées  dans  le  bois,  pleines  d'aspérités,  avec  des 
tons  splendides  de  vieilles  écorces  ;  d'autres  d'un  rouge  de 
forge  ;  d'autres  blêmes,  exsangues...  La  mer  se  bat  contre 
elles. 

9  On  ne  saurait  définir  l'impression  que  marque  ce  terrible 
paysage  où  le  squelette  de  la  terre  apparaît.  On  voudrait 
s'immobiliser  dans  cette  pierre,  se  coucher  dans  ce  néant. 
1  tit  voici  qu'après  ces  roches  dures,  des  grèves  molles  ap- 
paraissent, des  grèves  molles  qu'un  rideau  de  collines,  plates 
commes  des  terrasses,  domine.  Et  le  ciel  s'abat  là-dessus, 
un  ciel  bleu,  d'un  bleu  léger  de  peintre  italien.  Les  lon- 
gues grèves  brûlent,  doucement,  au  soleil. 
»  J'ai,    à    côté  de   moi,   des    idiots   qui  plaisantent  cette  ab- 

»  sence  de  végétation  :  «  Beaucoup  d'herbe,  monsieur,  n'est- 
ce  pas  :'  Oh  !  regardez-donc  les  grands  cocotiers  !  r>  Ces 
animaux  sont  incapables  d'admirer  autre  chose  qu'un  square  ! 
»  Kt  maintenant,  de  nouvelles  roches  piquées  de  paillettes 
grises  qui  sont  des  tâches  de  craie,  des  roches  qui  pren- 
nent l'aspect  fantastique  de  villes  détruites,  de  tours  fantô- 
mes. Et  ces  roches,  dans  les  nuages,  apparaissent  roses 
comme  des  soies,  et  les  nuages  les  écharpent  de  blanc.  Et 
c'est  très  beau,  dans   ce   ciel   éteint. 

•  Arrivée  à  Iquique.  le  28  novembre.  Iquique  encore  plus 
désolé,  encore  plus  anhydre,  encore  plus  hydrophobe  qu'An- 
tofogasta.  C'est  toujours  la  montagne  pelée,  fauve,  qui 
dégringole  à  pic  vers  la  mer.  Au  pied  de  cette  montagne, 
les  mêmes  cases  de  bois,  les  mêmes  avenues  droites  qui  se 
perdent  dans  les  sables.  Des  hangars,  d'interminables  entre- 
pôts, et  la  poussière  jaune,  cette  atroce  poussière  jaune,  qui 
se  pose  partout.  Partout,  partout,  cette  poussière  :  sur  le 
port  encombré  de  sacs  de  salpêtre  que  les  voiliers  viennent 
charger,  à   la   gare  encombrée  de   sacs  de  salpêtre.   Du   sal- 
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•  pètre,  du  salpêtre,  rien  que  du  salpêtre  !  Au  bout  d'une 
»  demi-heure  de  marche,  votre  faux-col  est  au  salpêtre,  votre 
»  gosier  au  salpêtre  réclame  impérieusement  plusieurs  verres 
9  d'un  liquide  quelconque.  Où  faut-il  donc  aller  pour  échap- 
»  per  à  ce  salpêtre?  On  suit  la  rive  du  Pacifique,  durant  une 
»  lieue  ;  on  va  à  Cavancha  gratter  son  salpêtre  dans  un  éta- 
»  blissement  de  bains,  et  Ton  regagne  de  nuit  la  ville  salpé- 
»  treuse.  Les  maisons  sont  déjà  closes,  mais  les  clubs,  mais 
à  les  bars  flamboient. 

»  On  m'a  reproché  souvent  de  ne  mettre  dans  ces  articles 
»  que  beuveries,  exercices  d'ivrognes.  Que  voulez-vous  donc 
»  que  j'y  mette  }  Pouvez-vous  imaginer  un  Anglais  sans  son 
»  whisky,  un  Allemand  sans  sa  chope  ?  Pouvez-vous  imaginer 
9  là-bas  une  autre  distraction  que  celle  d'accumuler  des  sou- 
»  coupes  sur  un  comptoir  de  café?  Le  café,  là-bas,  c'est  le 
»  lien  social,  c'est  toute  la  vie  sociale.  On  ne  se  rencontre 
»  qu'au  café,  au  club.  Les  avocats  donnent  au  club  leurs  con- 
»  sultations  ;  les  représentants  de  commerce  reçoivent  au  club 
9  leurs  commandes  ;  les  marchands  de  salpêtre  inscrivent  au 
»  club  leurs  expéditions.  Tout  cela  s'arrose  de  whisky  et  de 
»  bière.  Et  quand  tout  cela  est  achevé,  on  roule  sous  la  table. 
»  Si  vous    saviez  comme  les  Anglo-Saxons  savent   bien  rouler 

*  sous  une  table  ! 

•  Je  vous  dirai,  dans  ma  prochaine  lettre,  comment  ils  s'y 
»  prennent  pour  s'enivrer  et  faire  fortune  en  même  temps. 
»  Mais   rassurez-vous  :  je  n'en  tirerai   aucune   morale.  • 


• 


En  attendant  que  M.  Gaston  Bonnet  nous  initie  aux  mys- 
tères de  la  vie  commerciale  anglaise,  il  est  une  chose  qu'il 
n'a  pas  dite,  c'est  comment  dans  ce  coin  de  terre  où  rien 
pousse,  dans  ce  pays  créé  pour  le  suicide,  la  vie  puisse 
déborder.  Le  salpêtre  fait  ce  miracle,  miracle  purement 
industriel,  mais  qui  explique  comment  la  vie  matérielle 
est  possible,  dans  l'aridité  de   cette  immense  région. 

Des  Compagnies  de  navigation  régulière  assurent  le  service 
des  côtes  en  envoyant  des  navires  touchant,  même  plusieurs 
fois  la  semaine,   aux  ports  importants. 

Ces  navires  emportent,  en  outre  des  marchandises  de   cale 
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provenant  de  la  métropole  chilienne,  de  nombreux  bœufs 
installés  dans  des  écuries  d'entrepont  et,  sur  le  pont  supé- 
rieur, tout  uti  marché  aux  légumes  des  mieux  assorti.  L'itiné- 
raire du  navire  est  réglé  de  telle  façon,  qu'à  peu  d'exceptions 
près,  le  vapeur  naviguant,  de  nuit,  touche  dès  le  lever  du 
soleil  à  un  port  où  la  journée  s'achève  en  chargement  et 
déchargement  des  marchandises  de  cale  et  en  transactions 
entre  les  marchands  de  bœufs  et  de  légumes  installés  à 
bord,  et  leurs  clients  du   port. 

La  chaleur  humide  du  climat  n'est  guère  favorable  à  la 
conservation  des  légumes.  Les  feuille^^  extérieures  pourrissent 
vite  et  il  faut  les  enlever.  Le  roulis  du  navire,  assez  vif 
pendant  tout  le  voyage  à  cause  du  ressac  produit  par  le 
voisinage  constant  des  côtes,  provoque  chez  beaucoup  un 
mal  de  mer  assez  obstiné  dont  les  bœufs  pas  plus  que  les 
hommes  ne  sont  exempts.  Et  le  voyage  se  continuant  les  bœufs 
vont  perdant  de  leur  poids  et  les  légumes  de  leur  volume, 
mais  les  uns  et  les  autres  augmentant  néanmoins  de  valeur 
avec  une  progression  rapide  et  continue.  Les  cours  du  marché- 
aux  légumes  sont  surtout  intéressants  à  suivre,  tel  chou  qui 
gros  comme  la  tète  d'un  homme  n'a  pas  trouvé  à  Coquimbo 
acheteur  pour  o  £  20,  est  payé  sans  discussion  i  piastre  à 
Antofagasta,  alors  qu'il  est  devenu  gros  comme  le  poing 
d'un   enfant. 

La  population  des  ports  se  procure  l'eau  potable  par  distil- 
lation de  l'eau  de  mer,  à  moins  que,  comme  à  Antofagasta, 
elle  n'aille  la  chercher  par  une  conduite  à  des  distances 
fantastiques  (i). 

Les  mineurs,  installés  dans  le  désert,  la  viennent  prendre 
à  la  côte  ou  se  la  procurent  dans   les  glaciers  des  Andes. 

La  viande  et  les  légumes  frais  sont  le  luxe  des  ports.  H 
est  aisé  de  comprendre  qu'ils  ne  peuvent  être  transportés 
.loin  à  l'intérieur. 

L'ordinaire  du  mineur  est  donc  forcément  des  plus  frugal. 
H  choisit  les  vivres  les  plus  aisément  transportables   et  dont 


(i)  Cette  conduite  d'eau  amène  à  Antofagasta  les  sources  du  Loa,  prises 
au  Volcan  de  San  Pedro.  Elle  a  330  kilomètres  de  longueur  et  comme 
les  sources  sont  à  une  altitude  de  3,200  m.,  il  a  fallu  pourvoir  la  distri- 
bution de  nombreux  interrupteurs  de  pression. 
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la  conservation  est  assurée.  Son  menu,  le  plus  souvent,  ne 
se  compose  que  de  quelques  haricots  cuits  avec  du  «  Charquî  (  i  )  ■ 
dans  la  graisse. 

Il  peut  se  procurer  un  peu  plus  de  confort  le  long  do  U 
li^e  de  chemin  de  fer  de  pénélration  en  Bolivie.  L'admi- 
nistration y  fait  circuler  chaque  semaine  un  train  de  subsis- 
tance pour  les  besoins  des  ouvriers  de  la  ligne  et  ou  les 
mineurs  peuvent  aller  se  ravitailler. 

A  cause  de  la  douceur  du  climat  et  de  sa  sécheresse  absolue, 
un  abri  n'est  pas  absolument  indispensable  au  voyageur  qui 
traverse  le  désert,  une   nuit  à  la   belle  étoile    n'y    ayant  rien 


de  désagréable.  Pour  le  mineur  qui  y  fait  une  longue  station 
le  campement  y  devient  néanmoins  utile,  ne  fut-ce  que  pour 
abriter  ses  vivres  de  la  poussière.  Il  trouve  les  matériaux 
nécessaires  à  la  construction  de  •  son  home  •  dans  les  débris 
même  de  ses  emballages,  jusqu'au  jour  où  la  mine  lui  don- 
nera des  ressources  suffisantes  pour  qu'il  puisse  s'offrir  le 
suprême  confort  d'un   «  rancho   •  consti'uit   en  dur. 
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Lorsqu'on  atteint  les  altitudes  de  2.000  m.  environ,  l'aspect 
de   la   contrée   change   notablement. 

Une  végétation  rabougrie  apparaît  et  avec  elle,  la  nature 
se  peuple.  Quelques  ruisselets  descendent  des  montagnes  pour 
aller  se  perdre  bientôt  dans  les  sables  du  désert  encore  proche. 

De  légers  oiseaux  traversent  l'espace  dans  les  lointains  : 
sauvages  et  craintives,  les  vigognes  pâturent  une  herbe 
desséchée  et  rare:  le  vol  lourd  du  condor  interrompt  de 
temps  à  autre  le  silence  de  la  nature.  De  loin  en  loin  on 
croise  des  troupeaux  de  lamas  que  conduisent  des  Indiens 
Quichoas. 


Nous  arrivons  dans  l'altiplanîtie  bolivienne,  sur  ce  grand 
plateau  qu'un  mouvement  sismique  a  porté  à  4,000  m.  d'altitude 
(i).  Ce  plateau  ne  constitue  en  réalité  que  le  fond  d'une  vaste 
cuvette  dont  les  bords  sont  formés  à  l'Est  par  les  hautes  cimes  de 


II)  Le  c<i!  d'Asi:<)tan,  par  lequel  le  chemin  de  fer  d'Antofafiasta  pénètre 
dans  ceUc  cigkm  est  exactement  à  3956  m.  d'altitude  (niveau  du  rail) 
Le   lac   de   Tili-Kaca   qui    se    trouve   situé   à   l'e.-Ltiimitc    nord    du    plateau 
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la  Cordillère    Royale,    à    l'ouest    par    les    montagnes    moins 
élevées  de   la  Cordillère  de   la  côte. 

La  cuvette  avait  emprisonné  un  lac  d'eau  salée  qu'un 
dessèchement  lent  à  réduit  sensiblement.  Les  eaux  ont  laissé 
partout  des  traces   perceptibles  de  leur  marche. 

A  Ascotan  le  dessèchement  a  produit,  au  pied  du  volcao 
Ollaguë,  un  dépôt  considérable  de  borax  dans  une  vallée 
si  bien  abritée  des  vents,  que  jamais  la  poussière  n'en  est 
venue  ternir  Téclatante  blancheur,  jetant  ainsi  un  immuable 
paysage  d'hiver  dans  cette  région  tropicale. 

A  Uyuni  un  immense  dépôt  de  sel  marin,  d'une  superticie 
de  près  de  2,000  kilomètres  carrés,  pourvoit  aux  nécessités 
culinaires  des  maîtres  queux  boliviens  et  y  pourvoira  de 
longs  siècles  encore  à  moins  que  l'industrie,  qui  ne  respecte 
rien,  ne  vienne   leur  enlever  cette  richesse. 

Du  lac  primitif  immense,  il  ne  subsiste  plus  aujourdhui 
que  deux  lacs,  distants  l'un  de  l'autre  de  plus  de  400  kilo- 
mètres et  unis  par  une  importante  rivière,  le  «  Rio  Desa- 
guadero.  » 

Le  lac  du  Nord,  le  plus  important  des  deux,  est  le  Titi- 
Kaka,  son  niveau  actuel  paraît  se  modifier  peu,  ses  eaux 
n'ont  conservé  qu'un  léger  goût  salin,  leur  désalage  s'est 
opéré  par  les  torrents  d'eaux  douces  qu'y  déversent  les  glaciers 
des  Andes.  Le  débit  de  ces  sources  paraît  compensé  par  le 
débit  du   «   Rio   Desaguadero   ». 

Le  Titi-Kaka  est  mi-partie  Bolivien,  mi-partie  Péruvien,  ^a 
rive  occidentale  est  unie  à  la  côte  par  une  ligne  de  chemin 
de  fer  à  voie  normale  qui,  passant  par  la  ville  d'Arequipa 
aboutit  au   port  de   Mollendo  (i). 

La  «  Peruvian  Corporation  »  a  établi  un  service  de  Navi- 
gation à  vapeur  sur  le  Titi-Kaka.  Trois  vapeurs  à  fond  plat, 
d'un  tonnage  de  300  à  400  tonnes,  font  un  service  régulier 
de  la  rive  péruvienne   à  la  rive  bolivienne. 

Des  «  Sternwheels  »  descendent  le  <•  Rio  Desaguadero  * 
jusqu'à  quelques   lieues   d'Oruro. 

Sur  son  parcours  le  «  Desaguadero  «  reçoit  de  nombreux 
torrents  et  leurs  eaux  accumulées  ne  paraissent  pas  devoir 
être  suffisantes   pour  satisfaire  les  besoins  immodérés  du  lac 


(i)  Le   point  culminant  de  cette   lij^ne  est  à  4,500  m.    à    Crucero   Alto. 
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de  Poopo',  qui  est  un  buveur  effrayant,  car  toutes  les  eaui 
qu'il  reçoit  sont  consommées  sans  qu'on  sache  où  elles 
passent,  aucune  rivière,  visible  du  moins,  ne  l'unissantà  l'Océan. 

Le  niveau  des  eaux  de  ce  lac  baisse  sensiblement.  Il  y  a 
trois  siècles,  la  ville  de  Poopo'  se  trouvait,  d'après  les 
chroniques,  sur  les  bords  mêmes  du  lac  auquel  elle  a  donné 
son   nom  :  elle   est  aujourd'hui   à  ;   kilomètres   de  ses  rives. 

Le  climat  s'est  modi6é  par  l'altitude  et  bien  que  cette 
région  Aodine  soit  dans  la  zone  inter-tropicale,  il  y  règne  un 
froid  parfois  intense.  La  température  varie  notablement  suivant 
les  lieux.  A  Uzuni.  village  situé  sans  abri  au  milieu  de  la  pampa. 
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au  bord  de  ce  lac  de  sel,  dont  j'ai  parlé  tantôt,  j'ai  souvent 
constaté  des  froids  de  —  28"  centigrades.  En  moyenne  il 
faut  y  compter  —  20"  pendant  toute  la  saison  hivernale, 
A  Oruro.  ville  abritée  par  un  petit  groupe  de  collines  qui 
paraissent  avoir  poussé  dans  la  plaine  comme  d'immenses 
champignons,  on  note  un  froid  moyen  de  —  10°,  tandis  que 
les  habitants  de  La  Paz  n'ont  jamais  eu  l'occasion  de  cons- 
tater des  froids  réels  :  dans  leur  ville  le  thermomètre  ne  fluc- 
tue jamais,  hiver  comme    été,  qu'entre  -1-  .^''    et  +  25°  cen- 
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tigrades.  Ces  3  localités  sont  pourtant  situées  à  des  altitudes 
identiques  (3700  m.  environ),  mais  La  Paz  est  bâtie  au  fond 
d'un  ravin  étroit,  dont  les  parois  taillées  à  pic,  dominent  la 
cité  d'une   altitude  d'environ   400  m. 

Vue  des  hauteurs  environnantes,  la  ville  parait  avoir  été 
posée,  par  le  caprice  d'un  géant,  dans  le  fond  du  cratère 
d'un  volcan   éteint. 

Bien  que  la  terre  y  soit  arable,  la  région  des  Hauts-Plateaux 
se   prête  mal   à  l'agriculture  à   cause  de    son  climat  extrême. 

L'orge  est  la  céréale  qu'on  y  cultive  le  plus,  mais  seule- 
ment pour  la  paille  qui  sert  de  fourrage,  le  grain  n'y  venant 
pas  à  maturité.  On  y  cultive  aussi  une  espèce  de  pomme 
de  terre  amère  inmangeable  à  son  état  naturel  et  que  l'in- 
dien fait  geler  d'abord  puis  sécher  ensuite  au  soleil.  Ainsi 
préparée  elle  peut  se  conserver  indéfiniment,  elle  constitue 
l'aliment  national  Bolivien  ;  cuite  à  l'eau  elle  a  une  saveur  dou- 
çâtre,  assez  désagréable  au  premier  abord,  mais  auqucll'étran- 
ger  même   finit   par  prendre  goût. 

La  patience  de  l'Indien  parvient  aussi  à  faire  produire  à  ce  sol 
ingrat  quelques  légumineuses,   la  Quinoa  et  la  Fève  de  marais. 

Le  long  des  torrents,  dans  les  terres  que  leurs  alluvions 
déposent  sur  leurs  berges,  croissent  des  graminées  aux  longs 
panaches  et  des  cactus  aux  fleurs  de  couleur  ardente  qui 
donnent  parfois  à  ces  sauvages  contrées  un  aspect  d'incom- 
parable  beauté. 

Dans  une  telle  nature,  l'industrie  pastorale  est  des  plus 
rudimentaire.  Le  mouton  seul  croit  et  se  développe  à  ces 
altitudes  il    se  nourrit   d'une  herbe  sylvestre  de  la  montagne. 

Les  bœufs  peuvent  y  vivre,  mais  ils  sont  importés  des 
vallées  chaudes  ;  les  poules  et  en  général  tous  les  oiseaux  de 
basse  cour  ne  supportent  pas  ce  climat  d'altitude. 

Les  tlancs  de  la  Cordillère  récèlent  d'inappréciables  trésors 
miniers  :  cette  région  andine  est  celle  que  les  anciens  dénom- 
maient le  «  Haut  Pérou  ».  C'est  à  elle  que  l'Espagne  de 
Philippe  H  a  du  sa  si  colossale  fortune,  c'est  de  son  roc 
qu'elle  a  tiré  ses  galions  de  métaux  précieux. 

C'est  actuellement  encore  le  pays  qui  vient  en  3"*  ligne 
dans  le   monde,   comme   producteur  d'argent  (i). 


(i)   Les   Etats-Unis,   le  Mcxic|iic,   puis  la  Bolivie. 
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A  l'époque  Espagnole  l'argent  se  rencontrait  à  l'état  natif. 
Maintenant  il  se  présente  en  affleurements  sous  forme  de 
chlorures  ;  à  80  ou  100  m.  sous  forme  de  sulfures,  combinés 
au  zinc,  au  cuivre,  au  plomb  et  à  l'antimoine. 

Le  rendement  du  •  cerro  de  Potosi  •  est-  connu  jusqu'à 
l'époque  de  la  Révolution  (commencement  du  XIX°"  siècle). 
C'est  sur  une  valeur  d'argent  en  lingots,  estimée  à  plus  de 
di.K  milliards  que  fut  payé   le  denier  au   Roi. 

La  mine  de  Huanchaca  avait  produit  en  [893,  pour  une 
valeur  de    ^o  millions  d'argent. 


Les  mines  de  Son  José  et  d'Atochc  ont  donné  une  quaran- 
taine de  millions  à  leurs  propriétaires. 

L'argent  ne  fait  pas  seul  la  richesse  du  sol  Bolivien.  Dans 
la  région  d'Oruro  les  minerais  argentifères  contiennent  de 
lî  à  10  0/0  d'étain.  Le  minerai  d'étain  pur  est  abondant  dans 
la  vallée  de   Huanuni. 

On  peut  aisément  par  calcination  et  par  lavages  successifs 
l'enrichir  jusqu'à  65  ";„. 

Ses  mines  de  tung.^tène,  d'antimoine,  de  cuivre  et  de  bis- 
muth sont  aussi  exploitées   avec  profit. 
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C'est  qu'ici,  exceptionnellement,  rindustrie  peut  compter 
sur  un  noyau  de  main  d'oeuvre  et  ces  hauts-plateaux  sont  le 
berceau  de  la  dynastie  des  Incas,  qui  régnaient  sur  les  races 
Indiennes  Quichoas  et  Aïmaras. 

Définitivement  vaincue  par  les  Espagnols  vers  le  milieu  du 
XVI"®  siècle,  la  race  fut  dominée  par  les  «  Conquistadores  * 
et  asservie  par  eux  au  travail  forcé  des  mines. 

Quichoas  et  Aïmaras.  —  A  la  manière  dont  se  vêt  et  se 
nourrit  l'Indien,  à  l'architecture  étudiée  de  sa  maison,  à  ses 
méthodes  de  culture,  à  la  langue  qu'il  parle,  à  sa  religion  et 
à  ses  rites,  tout  indique  en  lui  une  civilisation  antérieure 
avancée. 

Son  vêtement  n'est  pas  un  pagne  jeté  à  même  sur  le  corps, 
c'est  un  vêtement  confectionné  habilement,  élégamment  même, 
d'un  tissu  solide  et  bon.  La  maison  n'est  pas  une  hutte,  elle 
est  construite  suivant  des  formes  toujours  les  mêmes  mais 
étudiées  :  elle  est  faite  de  matériaux  choisis,  elle  comporte 
porte,  fenêtres  et  toitures  et  n'a  donc  rien  de  la  paillette 
ou  de  l'ajupa  indienne.  La  culture  dans  un  milieu  aride  ou 
rien  ne  croît,  a  dû  être  raisonnée  et  les  plantes  qu'il  cultive 
ont  été  importées  ;  sa  langue  obéit  à  des  règles  fixes,  on 
en  a  pu  rétablir  la  grammaire.  Sa  religion  ne  fut  pas  celle 
des  Idoles  et  des  Fétiches  :  avant  qu'il  n'embrassât  le  catho- 
licisme il  adorait  le  Soleil,  la  Terre  et  la  Lune  ;  il  éleva  des 
temples  à  ces  dieux  et,  devenu  chrétien,  il  les  respecte 
encore. 

Brutalement  cette  civilisation  s'est  arrêtée  et  les  ténèbres  de 
la  nuit  semblent  avoir   envahi  pour  jamais  son  intelligence. 

La  cause  vient-elle  de  la  dispersion  par  les  armées  espa- 
gnoles de  cette  dynastie  d'Incas  sous  l'autorité  de  laquelle 
il  vécut  pendant  tant  de  siècles.  —  N'a-t-il  pu  supporter  l'éclat, 
pourtant  bien  faible,  de  notre  civilisation  du  XVI™*  siècle? 
A-t-il  compris  que  sa  conception  de  la  vie  ne  sera  jamais 
la  nôtre  ?  —  Mystère  de   sa  race  ! 

S'est-il  soumis,  pour  l'éternité,  sans  murmurer  ?  Non  !  —  Il 
s'est  soumis,    mais  il  n'a  rien  oublié  ! 

Son  visage  paraît  de  marbre,  tant  ses  traits  sont  impassibles. 
Il  nait  avec  le  faciès  hilariant,  sérieux  ou  stupide,  il  conserve 
ce  masque  toute  sa  vie,  quelles  que  soient  les  impressions  qui 
passent  en  lui. 
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Sa  soumission,  son  humilité  sont  parfois  révoltantes.  11 
accepte  tout,  la  corvée  comme  les  coups. 

Mais  il  n*oublie  pas  !  Qu'une  tourmente  révolutionnaire  passe 
sur  le  pays,  il  guette  où  porter  ses  coups.  Sa  vengeance 
s'exerce  avec  une  cruauté  raffinée.  Toute  la  race  ennemie 
paie  pour  ses  souffrance  passées. 

Sa  vengeance  n'est  pourtant  pas  aveugle,  elle  épargne  ceux, 
trop  rares  hélas,  qui  furent  pour  lui  bons  et  justes. 

Mais  ces  tourmentes  qui  relâchent  les  liens  par  lesquels 
l'administration  gouvernementale  les  tient,  sont  rares.  Sous 
la  domination  de  cette  administration,  il  fournit  à  l'industrie 
naissante  de  son  pays,  un  remarquable  noyau  de  main  d'œuvre. 

Il  subit  la  domination  du  clergé  catholique  mais  il  n'oublie 
pas  ses  dieux  anciens.  Respectant  les  rites  Incas,  jamais  il 
ne  portera  une  boisson  à  ses  lèvres,  sans  en  avoir  épandu 
quelques  gouttes  sur  le  sol  ;  dans  ses  longs  voyages,  jamais 
il  ne  passera  le  point  culminant  de  la  montée,  sans  y  avoir 
déposé  une  pierre  ramassée  à  cette  intention,  au  bas  de  la 
côte. 

Avant  qu'il  ne  consente  à  descendre  dans  une  mine,  celle- 
ci  doit  avoir  reçu,  dans  une  cérémonie  curieuse,  le  pain  et 
la  boisson. 

Il  n'est  pas  jusqu'à  ses  anciens  pèlerinages  dont  il  n'ait 
pas  gardé  l'accoutumance. 

C'est  dans  les  îles  du  Titi-Kaka  que  s'élevaient  les  fastueux 
temples  de  la  Lune  et  du  Soleil.  Les  conquistadores  les  ont 
réduits  en  cendres  après  la  célèbre  bataille  d'Ayacucho,  et 
pourtant,  depuis  des  siècles,  d'innombrables  files  d'indiens, 
viennent  de  tous  côtés,  sur  les  rives  du  lac  Sacré,  aux  époques 
des  anciennes  fêtes.  Les  Incas  sont  dispersés,  leurs  autels  en 
ruine  et  pour  donner  un  but  à  ce  pèlerinage,  le  clergé  catho- 
lique a  érigé  une  chapelle  dans  un  site  voisin  des  temples 
détruits.  L'indien  vient  y  prier,  y  laisse  de  riches  ex-votos, 
mais  ses  pensers  semblent  être  pour  au-delà  du  présent,  dans 
le  passé. 

Le  siège  principal  de  la  dynastie  des  Incas  était  à  «  Cuzco  », 
dans  la  haute  cordillière  Péruvienne. 

Des  palais  et  des  temples  érigés  par  Manco-Capac  et  ses 
descendants,  il  ne  reste  que  des  pierres  éparses. 

Ces  ruines  de  tant  de  siècles  de  travail  et  de  grandeur 
nous  laissent  rêveurs  sur  les  destinées  des  races. 
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Ces  Indiens,  sous  la  domination  des  Incas.  furent  des  guerriers 
héroïques  ;  les  rêves  de  conquêtes  et  de  gloire  sont  aujourd'hui 
évaDOuis  en  eux. 

Ils  sont  devenus  d'humbles  agriculteurs  cherchant  leur  paie 
quotidien  dans   le  travail  obstiné  d'un  sol  ingrat. 

Quelle  force  '  mystérieuse  les  a  massés  dans  cette  région 
inhospitalière,  si  voisine  de  vallées  tempérées  où  la  nature  est 
prodigue  de  ses  richesses  ?  Comment,  dans  le  cours  des  siècles. 
n'y  a-t-il  pas  eu  un  exode  de  la  race  vers  des  régions  plus 
clémentes  ? 

L'Indien  Quichoa  tient  obstinément  au  sol  où  il  est  né;  toutes 
les  tentatives  faites  pour  l'en  déplacer  ont  échoué.  Son  concours 
ne  peut  être  recherché  que  pour  le  travail  des  mines  des  hauts 
plateaux;  il  serait  imprudent  d'escompter  l'aide  de  sa  main- 
d'œuvre  pour  l'exploitation  de  la  forêt  caoutchoutière  amazo- 
nienne, qui  étend  pourtant  ses  limites  jusqu'à  quelques 
kilomètres  de  La  Paz. 


^4  '^m 


Le  Bassin  de  TAmazone 

Vers  l'AmazoDie.  —  Le  glacier  du  Huayna-Potosi  est  la 
dernière  étape  dans  les  hautes  Andes.  Quelques  kilomètres  de 
route  le  long  de  son  torrent,  une  longue  journée  de  marche 
dans  un  sentier  abrupt  et  rocailleux,  puis,  de  vallées  en  vallées. 
étagées  comme  par  gradins,  on  traverse  la  région  tempérée  des 
terres  de  moyenne  altitude. 

A  Zongo,  la  dernière  bourgade,  l'on  abandonne  les  mules. 
tant    le    chemin  devient  étroit  et  le    fourré   épais    :    c'est    le 
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machete  à  la  main  qu'on  se  fraie  un  passage  dans  la  forêt, 
forcé  parfois  d'y  ramper,  tant  la  voûte  de  verdure  s'abaisse. 
D'heure  en  heure,  la  température  devient  plus  moite  et  plus 
accablante,  de  la  forêt  se  dégage  une  odeur  indéfinissable  et 
suffoquante.  La  nuit  vient  sans  secousses,  on  la^  distingue  à 
peine  du  jour,  tant  le  jotu  esT  obscur  sous  la  feuillée  que  le 
soleil  ne  par»i«Tf  pas  à  pénétrer. 

La»  bagages  de  route  sont  réduits  à  la  plus  simple  expression. 
l'n  hamac,  sa  moustiquaire,  un  «  pijama  •  de  rechange,  le  tout 
roulé  dans  une  toile-abri,  avec  q'ielques  vivres  de  conserves  : 
voilà  tout  !  et  c'est  tout  ce  qu'il  faut  dans  le  climat  si  égal 
de  l'Amazonie. 

Six  ou  sept  étapes  suffisent  pour  gagner  les  rives  du 
<■  -Miquilla  •  où  il  faudra  attendre  patiemment  à  «  Espia  »,  le  bon 


vouloir  d'indiens  n  Mossetenes  «  pour  construire  la  «  Kalsa  9(11, 
sur  laquelle  il  va  falloir  affronter  les  flots  aventureux  du  torrent. 
Ce  qui  émeut  plus  que  l'insécurité  de  cette  navigation  primi- 
tive, c'est  la  pesante  solitude  de  la  forêt.  Ce  qui  émeut  plus 
encore  que  la  solitude,  c'est  la  rencontre  d'une  hutte,  au 
hasard  du  chemto.  Non  pas  de  la  hutte  de  l'Indien  sauvage, 
l'Indien   est  rare  dans  la  contrée,   il   est   craintif    et   vit    loin 
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des  rives,  mais   la  hutte,   abri  du   •  Cauchero  »  (1),  qui  lui. 
voit  un  rival  et  un  ennemi  dans  chaque  nouveau  venu. 

Bandits  par  tempéramment,  assassins  par  occasion,  ils  sont 
là  quelques  centaines  semés  sur  la  route.  Trafiquants  éhontés, 
leurs  marchandises  n'ont  aucun  cours,  ils  supputent  vos 
ressources  et  vos  besoins  avant  de  vous  en  fixer  le  prix,  quel 
que  soit  votre  dénuement.  S'ioforment-ils  avec  obséquiosité  des 
privations  endurées  au  cours  du  voyage,  c'est  dans  Tespoir  de 
vous  céder,  à  poids  d'or,  quelques  mauvais  vivres  de  conserve. 

Leur  regard  cherche-t-il  votre  regard,  c'est  la  fièvre  qu'ils 
espèrent  trouver  dans  vos  yeux;  leur  main  se  tend-elle  à  la 
vôtre,  ce  sont  les  pulsations  de  votre  sang  qu'ils  cherchent 
à  compter  pour  tarifer  les  spécifiques  qu'ils  vendront. 
Exploités  eux-mêmes  par  plus  gros  qu'eux,  ils  cherchent 
qui  exploiter  à  leur  tour,  prêts  à  tout,  au  vol  comme  au 
crime,  car  ils  savent  que  la  forêt  impénétrable  gardera  le 
secret  de  leurs  forfaits.  Nulle  part  au  monde  la  lutte  pour 
le  lucre  n'est  si  âpre  et  si  criminelle  que  dans  les  régions  où 
l'inclémence  du  climat  peut  expliquer  toutes  les  disparitions. 

Le  paysage  est  d'une  étrange  monotomie,  les  rives  n'appa- 
raissent que  comme  deux  bandeaux  d'une  verdure  si  touffue 
qu'il  faut  un  œil  exercé  pour  distinguer  les  essences  d'arbres 
qui  la  composent.  De  temps  à  autre  un  rapide  vient  inter- 
rompre, par  ses  heurts  et  ses  cahots,  le  calme  tranquille  de 
la  navigation,  La  «  Balsa  »  le  franchit  dans  une  embardée 
souvent  vertigineuse.  Peu  à  peu  le  courant  de  l'eau  s'amollit, 
de  flottable  qu'était  la  rivière  elle  devient  navigable,  des 
plantations  de  canne  à  sucre,  de  café,  de  quinquina  appa- 
raissent encadrant  de  leur  verdure  les  premières  •  Barracas  »  (2) 
dont  les  toits,  de  tôle  ondulée,  étincellent  violemment  sous 
les  rayons  du  soleil  équatorial.  C'est  la  région  exploitable 
de  l'Amazonie  qui  commence. 

En  Amazonie. — C'est  Orellana,  vers  le  milieu  du  XVI*  siècle, 
qui  fut  le  premier  explorateur  du  cours  de  l'Amazone.  Il  partit 
des  plateaux  de  Quito  et  descendit  le  Napo,  à  la  tête  de  l'avant- 
garde  d'une  petite  armée  de  1.300  hommes,  que  commandait 
Gonzalo  Pizarro,  le  frère  du  Conquistador  du  Pérou. 


(i)  Factoreries. 

(2)  Homme  exploitant  le  Caucho   (caoutchouc). 


DES   ANDES   AU   PARA  297 

Ils  vont,  ces  aventuriers,  à  la  recherche  du  fameux  «  el  Dorado  », 
le  roi  doré(i),  et  de  cette  fabuleuse  Manoa,  la  ville  des  somptueux 
palais  aux  toits  d'or  et  d'argent,  dont  la  légende  se  retrouve 
parmi  toutes  les  peuplades  de  l'Amérique  latine,  de  la  pointe  de 
TAraucanie  aux  plateaux  du  Mexique. 

L'expédition  eut  son  historiographe  qui  nous  a  laissé  un  récit 
détaillé  de  ses  aventures,  le  père  Gaspar.  Il  conte,  entre  autres 
choses,  qu'ils  eurent  à  lutter  contre  une  tribu  indienne  ne  se 
composant  que  de  femmes  à  la  taille  élancée,  aux  membres 
herculéens,  au  teint  moins  foncé  que  les  autres  races  voisines, 
n'ayant  pour  tout  costume  que  quelques  atours  en  plumes, 
et  pour  toute  arme,  que  l'arc,  qu'elles  manient  avec  une 
remarquable  dextérité.  Malgré  tant  de  traits  communs  avec 
leurs  sœurs  de  l'antiquité,  le  père  Gaspar  ne  signale  aucune 
dissvmétrie  dans  les  charmes  de   ces  modernes  Amazones. 

Pour  que  cette  légende  eût  créance,  il  fallait  qu'elle  expliquât 
comment,  dans  cette  peuplade  unisexuelle,  la  race  pouvait 
se  perpétuer.  Le  père  Gaspar  n'est  pas  embarrassé  pour  si  peu  ; 
il  nous  dit  que  ces  indiennes  recevaient  périodiquement  la 
visite  d'indiens  «  Guaranis  »  voisins,  et  que  tous  les  enfants 
mâles,  nés  de  leurs  amours  passagères,  étaient  impitoyablement 
mis  à    mort. 

C'est  cette  légende  du  XVI«  siècle  qui  fut  la  marraine  du 
fleuve. 

Depuis  Orellano  et  Pizarro,  de  nombreux  explorateurs 
parcoururent  la  région  amazonienne  :  «  Conquistadores  » 
poursuivant  le  rêve  de  la  légende,  «  Cateadores  »  à  la 
recherche  de  l'or  dans  le  lit  des  fleuves  et  le  flanc  des 
montagnes,  el,  de  nos  jours,  «  Caucheros  «  et  «  Seringueros  * 
récoltant  le  précieux  latex.  Aventuriers,  géographes  et  savants 
ont  exploré  le  bassin  du  fleuve  en  tous  sens,  et  il  serait  malaisé 
de  trouver,  dans  ce  vaste  réseau  hydrographique,  une  rivière, 
un  ruisseau  même  qui  soit  resté  vierge  du  contact  de  notre 
civilisation. 

Ces  multiples  explorations  ont  signalé  au  monde  des  sources 
de  richesses  colossales.  Un  peuple  d'aventuriers  de  toutes 
races  et  de  toutes  nations  est  occupé  à   les  détruire. 


(i)  Dont    le    corps,   dit  la  légende,   était   enduit   d'essences    précieuses    et 
saupoudré  d*or  tous  les  matins. 
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Le  gouvernement  n'a  pas  su  grouper  et  coordonner  les 
résultats  d'explorations  seientiiiques,  faites  parfois  en  vue 
d'intérêts  particuliers,  mais  dont  les  résultats  furent  connus. 
Une  faune  mal  déterminée,  une  flore  mal  étudiée,  des  cartes 
inexactes  dont  de  fréquentes  rééditions  répètent  les  erreurs 
avec  une  constance  déconcertante  :  voilà  le  bien  maigre 
résultat  d'un  effort  pourtant  considérable. 

Pendant  une  période  de  près  de  deux  siècles,  de  1670  à  1820. 
Fœuvre  de  la  «  Propaganda  Fide  •,  patronnée  et  soutenue  par 
la  vice-royauté  de  Lima,  établit  des  missions  sur  le  versant 
oriental  de  la  Cordillère,  dans  la  plaine  du  Sacramento  et 
sur  le  Haut-Huallaga.  Ces  missions  parvinrent,  au  prix  de 
constants  efforts,  et  non  sans  avoir  vu  plusieurs  d'entre  elles 
sombrer  dans  les  drames  sanglants  des  révoltes  indiennes,  a 
grouper  de  nombreux  néophytes  et  à  gagner  la  confiance  des 
races  autochtones. 

Vers  1820,  les  luttes  politiques  dont  l'Amérique  espagnole 
fut   le   théâtre,    amenèrent  leur  dispersion. 

Quelques-unes  pourtant  subsistèrent  un  petit  nombre  d'années 
encore,  mais  isolées  les  unes  des  autres,  sans  rapport  aucun 
avec  les  Maisons-Mères,  elles  devinrent  forcément,  peu  à 
peu,  de  véritables  centres  de  trafic,  trouvant  les  ressources 
nécessaires  à  leur  existence  dans  le  commerce  des  salaisons, 
de  la  salsepareille  et  du  cacao.  Puis  vint  la  navigation  a 
vapeur,  qui  favorisa  l'exploitation  du  Moyen  et  du  Bas- 
Amazone,  et  avec  elle  disparurent  les  derniers  de  ces 
missionnaires,  que  les  nécessités  de  la  vie  avaient  rendus  de 
moins   en  moins   moines   et  de   plus   en  plus  trafiquants. 

Il  reste  pourtant  de  leurs  efforts  un  résultat  durable.  Dans 
le  rayon  de  leur  influence,  le  niveau  de  la  civilisation  s'est 
élevé,  l'Indien  s'est  humanisé.  Il  a  appris  d'eux  les  éléments 
de  l'agriculture,  et  la  seule  région  de  l'Amazonie  où  l'on 
rencontre  un  peu  de  bien-être,  résultant  du  défrichement  de 
la  forêt,  c'est  celle  où  ces  missionnaires,  la  sainte  parole  aux 
lèvres  et  la...  trique  à  la  main,  ont  su  inspirer  aux  indigènes 
le   goût  du   travail. 

L'immense  réseau  fluvial  Amazonien  a  deux  issues  natu- 
relles à  l'Océan. 

D'abord  son  estuaire  qui  s'étend  sur  250  kilomètres  de 
son  cours  et  qui  disperse  ses  eaux  dans  l'Atlantique  par 
une    multitude    de    bras.     Le    bras    principal    est    dangereux 
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même  pour  les  navires  de  fort  tonnage,  car  le  choc  de  ses 
eaux  avec  celles  de  l'Océan  produit  une  barre,  dont  la 
vague  fut  souvent  funeste  aux  navigateurs  assez  hardis  pour 
l'affronter.  Ce  phénomène  de  Mascaret  colossal,  est  appelé 
dans  le  pays  «  Prororoca  ».  En  mer,  à  200  kilomètres  de  la 
côte,  on  voit  encore  les  eaux  tourbeuses  du  géant  des  fleuves, 
luttant  avec  les  eaux  de  l'océan 

Sa  deuxième  issue  est  le  «  Rio  Orénoque  »,  avec  lequel  il 
communique  par  un  canal  naturel,  le  <r  Cassiquari  ».  La 
navigation  du  Cassiquari  n'est  pas  aisée,  elle  n'est  possible 
qu'à  l'époque  des  hautes  eaux  à  cause  des  nombreux  rapides 
qui  interrompent  son  cours,  mais  tel  qu'il  est,  ce  canal 
sera  un  facteur  puissant  pour  le  développement  économique 
des  contrées  qu'il  unit. 

Une  troisième  issue  à  l'Atlantique  peut  être  assez  aisément 
obtenue  par  la  création  d'une  route  ou  d'un  chemin  de  fer 
reliant  le  Rio  «  Tocantins  »  au  «  Paraguay  ».  —  Quelque 
intérêt  que  puisse  présenter  la  création  de  cette  ligne,  ce 
n'est  pas  d'elle  que  se  préoccupent  le  plus  les  personnes 
soucieuses  des  intérêts  du  Bassin   Amazonien. 

Les  Rios  *  Guapore  »,  <r  Mamore  »,  «  Béni  ».  «  Orton  », 
«Madré  de  dios»(i),  éventaillent  leurs  ramifications,  depuis 
le  Matto-Groso  Brésilien  jusqu'aux  contreforts  Orientaux  de 
la  Cordillère  Royale.  Tous  ces  rios  sont  navigables  jusque 
très  près  de  leurs  sources.  Il  se  réunissent  pour  former  le 
«  Rio  Madeira   »,   à  Villa-Bella. 

De  Villa-Bella  à  San  Antonio,  le  «  rio  Madeira  »  descend 
un  vaste  escalier  naturel  d'une  vingtaine  de  chutes,  espacées 
sur  un  parcours  d'environ  300  kilomètres.  Ces  rapides  fran- 
chis par  un  chemin  de  fer,  c'est  l'Océan  mis  à  12  jours 
d'une    vaste   contrée   non  seulement  riche   pour   ses   produits 


(i)L€  Rio  «  Mamore  »  est  navigable  sur  un  parcours  de  650  kilomètres, 

*  <  Guapore  »  »  »  410  * 

*  <  Béni  »  »  »  460  » 
>       «  Madré  de  dios  »             »                           »               610  » 

Les  Rios  «  Orton  »  et  «  Abuna  »  sont  navigables     »  420  » 

C'est  donc  un  total  de  2.550  kilomètres 
de  voies  navigables  que,  par  un  seul  transbordement,  ce  chemin  de  fer  mettrait 
en  communication  avec  l'océan   Atlantique,    en   ne   tenant    pas   compte  de 
sous-affluents  également  navigables. 
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naturels,  mais  riche  aussi  surtout  par  la  fertilité  des  plaines 
du  «  Mojos  «,  c'est  ralimentation  de  toute  la  Région  Ama- 
zonienne, de  Para  à  Iquitos,  assurée  dans  d'excellentes  con- 
ditions économiques  (i)  C'est  là  l'effort  héroïque  à  tenter 
pour  sauver  l'Amazonie  de  la  plus  misérable  des  ruines. 

La  forêt  amazonienne  du  moyen  et  du  bas  fleuve,  ne 
produit  rien  qui  puisse  servir  à  l'alimentation  humaine.  La 
crue  du  fleuve  inonde  périodiquement  tout  un  continent, 
(3)  n'épargnant  que  de  rares  coins  de  terres.  C'est  précisé- 
ment dans  les  régions  sujettes  aux  inondations  que  les 
Hévéas   sont  les  plus  producteurs   de  latex. 

La  chasse  est  impraticable  dans  l'impénétrable  forêt,  la 
pêche  est  difficile,  tant  la  rivière  charie  d'arbres  déracinés. 
L'exploitant  est  donc  à  la  merci  d'un  ravitaillement,  que 
doit  soigner  son  correspondant  de  la  métropole. 

Isolé  dans  la  forêt,  sans  communications  régulières  avec 
les  centres  commerciaux,  il  ignore  tout  des  transactions  et 
des  cours  qui  règlent  le  marché.  Il  ne  peut  accumuler,  au 
début  de  la  campagne,  tous  les  vivres  nécessaires  aux 
besoins  de  son  exploitation,  le  capital  nécessaire  serait  trop 
fort  pour  ses  faibles  moyens  et  les  risques  d'avaries  seraient 
trop  considérables.  Livré  donc  à  la  rapacité  de  son  corres- 
pondant, il  est  toujours  sa  victime. 

En  Amazonie  le  trafiquant  toujours  gagne,  l'exploitant  tou- 
jours perd.  Il  ne  faut  pas  être  grand  prophète  pour  prévoir  la  fin 
d'un  pareil  état  de  choses. 


La  navigation,   sur  l'Amazone  n'est    contrariée   par  aucun 
rapide  et  la  sécurité  est  telle  que  les  navires  de  haute  mer 


(1)  Cette  ligne  de  chemin  de  fer  qui  doit  avoir  un  si  heureux  résultat 
pour  r  Industrie  amazonienne  n*a  pas  seulement  été  mise  à  l'étude,  elle  a  été 
concédée,  il  y  a  quelque  30  ans,  à  un  syndicat  Nord-Américain  et  12  kilom. 
en  ont  même  été  construits. 

Des  travaux  mal  conduits,  une  rivalité  d'intérêts,  une  mortalité  excessive 
dans  le  personnel,  mortalité  qui  eût  pu  être  aisément  évitée,  provoquèrent 
l'abandon  des  travaux.  Trois  locomotives  furent  perdues  dans  la  brousse  et 
les  rails  ont  servi  de  matériaux  de  construction  aux  habitants  de  San  Anto- 
nio Le  Brésil  a  souscrit  rengagement  d'achever  cette  ligne  dans  son  traité 
récent  avec  la   Bolivie  en    règlement  de   la  question  de  l'Acre. 

(2)  Cette  crue  est  de  18  mètres  à  Manàos. 
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remontent  le  fleuve  jusqu'à  iQLiitos.  La  plupart  de  ses  afflu- 
ents laissent  p6aétrer  jusqu'à  plusieurs  milliers  de  kilomè- 
tres de  leur  confluent  des  navires  de  300  à  400  tonnes. 

11  existe  une  puissante  compagnie  possMant  environ  80 
oaTires   de  plus  de  -joo  tonnes. 

Une  quarantaine  de  ces  navires  sont  employées  ou  service, 
de  ses  lignes  dites  régulières,  les  autres  sont  ou  frétés  par 
elle  à  des  négociants  ou  employés  en  navigation  extraordinaire 


A  cette  flotille  commerciale  déjà  respectable  vient  s'ajou- 
ter une  flotille  d'environ  150  navires  de  mêmes  tonnage 
moyen,  qui  sont  la  propriété  de  Compagnies  moins  importantes, 
de  négociants  et  d'exploitants.  D'innombrables  chaloupes  à  vapeur 
desservent  les  exploitations  et  les  rios,  dans  les  biefs  supé- 
rieurs aux  rapides,  que  la  navigation  régulière  ne  peut 
franchir. 

Le  rôle  économique  de  cette  flotte   est  de  mettre  en  com- 
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munication  les  centres  d'exploitation  avec  les  centres  com- 
merciaux de  Para,  Manaos  et  Iquitos  qui  eux  ont  leurs  relations 
directes  avec  l'Europe.  Les  navires  de  haute  mer  eflfcctuant 
donc  une  grande  partie  du  transport  fluvial,  le  commerce 
se  trouve  remarquablement  outillé,  comme  moyens  de  transports 
et  une  parfaite  régularité  pourrait  être  obtenue  dans  la 
navigation,  ce  qui  compenserait  quelque  peu  les  inconvé- 
nients de  risolement  et  de  l'espacement  des  exploitations. 

Mais  que  nous  sommes  loin  de  cette  régularité  ! 

La  grande  compagnie,  que  nous  ne  citons  pas  pour  ne  pas 
lui  faire  de  réclame,  publie  soigneusement  le  tableau  de  ses 
départs.  De  mémoire  d'Amazonien,  il  n'en  est  pas  un  qui  se  soit 
effectué  dans  la  huitaine  !  (i) 

Les  navires  de  ses  lignes  régulières  sont  aménagés  pour  25  à  30 
passagers,  elle  en  accepte  3  ou  400.  De  couchette  il  ne  peut  en 
être  question,  accrochez  votre  hamac  où  bon  vous  semble,  sur 
le  pont,  3  ou  4  dormeurs  viendront  se  superposer  à  vous,  tant 
l'espace  y  est  devenu  restreint. 

Théoriquement  la  compagnie  vous  nourrit,  c'est  compris  dans 
le  prix  de  passage,  mais  dans  la  pratique  non  seulement  vous 
vous  nourissez  vous-même,  mais  vous  nourissez  encore 
l'équipage. 

L'abus  est  venu  de  ce  que  la  C^'  a  fait  un  forfait  avec  le  capi- 
taine pour  la  nourriture,  tant  des  passagers  que  des  hommes  de 
bord.  Le  capitaine  eut  tôt  fait  de  démontrer  à  ses  passagers 
qu'il  valait  mieux  pour  eux  de  recourir  à  leurs  provisions  de 
route  qu'à  sa  cuisine.  Comme  au  fond  le  capitaine  est  générale- 
ment un  brave  homme,  ayant  le  respect  de  toute  vie  humaine, 
surtout  de  la  sienne,  il  renonce  de  lui-même  à  son  pot  au  feu 
et  il  s'invite  au  vôtre.  Mais  il  ne  peut  pas  être  de  toutes  les  tables, 
il  choisit  les  plus  cossues  et  délègue  ses  officiers  pour  le  repré- 
senter aux  moins  favorisées. 

Il  y  a  à  bord  un  cuisinier  appointé  par  la  compagnie,  ce  cui- 
sinier cuisinait  pour  tout  le  monde  les  vivres  qu'on  lui  confiait 
mais  il  est  arrivé  des  accidents,  des  rôtis  de  tortues  et  des  bisques, 
de  crocodiles  ont  été  ou  brûlés  ou  mal  cuits,  ce  qui  a  donné  lieu 
à  de  véhémentes  protestations.  Depuis,  pour  le  bon  ordre  et  la 
bonne  tenue  du  navire,  le  cuisinier  ne  cuisine  plus,  c'est  à  votre 


(1}  Amazon  Steam  Ship  navigation  Co  Limited. 
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«  Mozo  »  (i)  de  préparer  vos  aliments  sur  les  fourneaux  qu'il 
daigne  vous  prêter  —  Le  cuisinier  est,  depuis  lors,  devenu  lui 
même  le  commensal  des  passagers 

Ce  désordre  n'est  pas  localisé  aux  seuls  rapports  du  capitaine 
et  des  passagers,  le  plus  ou  moins  de  confort  du  voyage  n'a 
qu'une  importance  relative,  mais  ce  qui  est  grave,  c'est  l'irrégu- 
larité de  la  navigation.  Le  navire  vogue  au  gré  des  caprices  de 
son  capitaine  et  son  itinéraire  n'a  d'autres  règles  que  les  néces- 
sités de  ses  négoces  particuliers,  les  aléas  de  la  navigation  excuse- 
ront, au  retour,  tous  les  retards. 

La  compagnie  sait  tout  cela,  elle  a  essayé  de  réagir,  mais  elle 
a  été  vaincue. 

C'est  qu'il  y  a  au  Brésil  une  loi  réglant  la  navigation  fluviale, 
elle  n'octroie  la  patente  de  navigation  que  pour  autant  que  le 
propriétaire,  le  capitaine,  le  mécanicien  et  les  2/3  de  l'équipage 
du  navire  soient  de  nationalité  Brésilienne  —  Cette  loi  est 
copiée  sur  la  loi  française  (2)  son  principe  peut  être  défendu  en 
France  où  les  capitaux  nationaux  sont  abondants,  elle  est  ridicule 
au  Brésil  qui  recherche  les  capitaux  de  l'étranger  auquel  il 
refusera  le  droit  de  propriété. 

Forcée  de  reciruter  son  personnel  dans  l'élément  local,  la  O^ 
n'a  pas  grand  choix  et  il  lui  est  souvent  matériellement  impos- 
sible de  se  montrer  sévère  —  Comme  toujours  les  abus,  timides 
dans  le  principe,  sont  vite  devenus  la  règle  et  ils  constituent 
aujourd'hui  un  apanage  des  fonctions. 


Les  terres  hautes  de  l'Amazonie  (3)  sont  propices  aux  cultures 
coloniales,  l'agriculture  connut  même  il  y  a  quelque  cinquante 
ans  une  période  de  prospérité.  Aujourd'hui  elle  est  ruinée  par 
l'exploitation  outrancière  du  caoutchouc,  qui  accapare  tous  les 
bras  pour  les  disperser  dans  un  continent  trop  vaste. 


(1)  Domestique. 

(2)  Il  s'agit  ici  de  la  loi  française  sur  le  cabotage  que  le  Brésil  applique  à  la 
navigation  fluviale,  c'est  toujours  ces  mauvaises  copies  de  lois  européennes  qui 
sont  l'origine  des  principaux  abus  dans  les  Républiques  de  l'Amérique  latine. 

(3)  On  appelle  terres  hautes  dans  le  bas  et  le  moyen  fleuve  celles  que  quelques 
mètres  d'altitudes  mettent  à  l'abri  des  inondations. 
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Voici  ce  que  la  production  agricole  de  l*AmazoDie  est  aujour- 
d'hui, comparée  à  ce  qu'elle  était  dans  le  passé  : 

La  production  de  café  en  1830  était  de  91  tonnes,  néant  aujour- 
d'hui. 

La  production  de  tabac  en  1830  était  de  82  tonnes,  172  kilos 
aujourd'hui. 

La  production  du  sucre  en  1836  était  de  20^  tonnes,  néant  à 
partir  de  1903. 

La  production  de  riz  en  1836  était  de  2$'î2  tonnes,  700  tonnes 
en  1Q03. 

La  culture  du  coton  qui  est  aujourd'hui  totalement  abandonnée 
a  donné  une  moyenne  de  76  tonnes  par  an  de  1836  à  1852  et  est 
tombée  à  une  moyenne  de  39  tonnes  de  1853  à  1862. 

La  culture  du  maïs  et  celle  du  manioc,  ne  suffisent  pas  de  loin 
aux  besoins  de  la  contrée,  en  1902  Manàos  a  importé  20500  sacs 
de  maïs. 

Seul  le  cacao  est  en  progrès,  sa  production  aurait,  paraît-il. 
doublé  dans  ces  dernières  années  ;  les  chiffres  exacts  nous 
manquent  encore.  Cet  arbre  est  surtout  cultivé  dans  les  îles  de 
Para  et  sa  culture  parait  en  faveur  depuis  que  ces  îles  ont  cessé 
d'être  productives  de  caoutchouc,  par  suite  de  l'épuisement  de 
la  forêt. 

Voyons  maintenant  ce  que  donne  le  caoutchouc  et  sa 
progression  de   10  en  10  ans  : 

En  18  fo  l'exportation  était  de  380  t. 

•»  1850  »  »  »  1000  t. 

»  1860  •  »  »  2500  t. 

»  1870  •  a  .)  5000  t. 

»  1880  »>  »>  •)  lOOOO  t. 

•)  1890  »  »  •  15000  t. 

»  1900  >i  »  0  30000  t. 

pour  arriver  à  33000  t.  en   1904. 

Ce  caoutchouc  est  encaissé  pour  son  expédition  en  Europe 
Le  bois  nécessaire  à  cet  emballage  est  importé.  Para,  Manàos 
et  Iquitos  le  reçoivent  de  l'Amérique  du  Nord  !  Dans  toute 
cette  luxuriante  forêt,  il  n'est  pas  un  bûcheron  et  pourtant, 
citons  ici  Paul  Lecointe  :  «  Les  richesses  forestières  de  la  vallée 
»  Amazonienne  sont  incomparables,  comme  bois  de  construc- 
»  tions  civiles  et  navales,  bois  de  menuiserie*  bois  d'ébénis- 
»  terie  et  de  teinture.   11  n'y  a  peut-être  pas  au  monde  une 
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»  région  qui  puisse  présenter  une  collection  aussi  nombreuse, 
»  aussi  variée  et  aussi  riche.  L'indigo  y  pousse  comme  la 
1  mauvaise  herbe  i. 

Trois  scieries  rudimentaires  sont  établies  à  Para;  elles  ne 
travaillent  que  les  bois  flottés  et  ne  suffisent  pas  aux  besoins 
de  la  consommation  locale. 


Mais,  objectera-t-on,  ces  richesses  inexploitées  sont  toujours 
là,  le  caoutchouc  s'épuise,  mais  l'ensemble  des  autres  richesses 
n'est-il  pas  suffisant  pour  que  l'Amazonie  puisse  retrouver 
un  jour  un  ère  d'activité    féconde. 

Peut-être,  mais  il  sera  bien  tard  si  l'eflfort  en  est  tenté  au 
déclin  de  la  prospérité  de  son  industrie  caoutchoutière.  Aucun 
lien  d'intérêt  ne  retiendra  sur  son  sol  une  main  d'œuvre 
nomade,  que  la  seule  perspective  d'un  travail  facile  y  avait 
amenée  Peut  à  petit  sa  flotille  marchande  disparaîtra  aussi, 
fatalement,  et  toutes  les  industries  de  culture,  qui  auraient 
si  bien  pu  prospérer  par  le  soutien  de  la  grande  exploitation 
forestière,  péricliteront  peu  à  peu.  11  ne  restera,  là  aussi, 
que  les  ruines  des  cités  somptueuses  que  des  gouverneurs 
imprévoyants  ont  dotées  de  palais  et  de  théâtres  (i),  là  où  il 
fallait  des  ports  et  des  entrepôts  (2). 

Un  gouvernement  éclairé  eût  pu  éviter  ces  désastres  :  n  a- 
t-il  pas  eu  même  la  voie  à  suivre  toute  indiquée  par  la 
prospérité  de  notre  Congo? 

■ 

Que  n'a-t-il  pris  de  l'admirable  organisation  de  ctt  Etat  ce 
qui,  chez  lui,  était  applicable  ! 

Que   n'a-t-il   compris  qu'il  fallait  grouper  tous  les  éléments 


!  i)  Le  théâtre  de  Manaos,  qui  ouvre  ses  portes  environ  cinq  à  six  semaines 
to-is  les  deux  ou  trois  ans,  a  coûté  15  millions  de  francs. 

Il  en  est  de  même  du  théâtre  de  Para. 

Un  gouverneur  a  jeté  à  Manaos  la  fondation  d'un  palais  de  gouvernement  qui 
aurait  englouti  des  sommes  fantastiques,  si  le  bon  sens  de  Pun  de  ses  successeurs 
n'avait  arrêté  ces  travaux. 

(2)  Les  travaux  de  port  sont  commencés,  et  tout  fait  prévoir  qu'ils  seront 
terminés  vers  1908.  Le  fait  d'avoir  bâti  des  théâtres  avant  les  ports,  confirme 
notre  critique. 
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de  richesse  dont  la  nature  avait  si  largement  doté  la  contrée, 
qu*il  fallait  ne  les  concéder  que  contre  des  charges  d'utilité 
publique,  qu'il  était  plus  profitable  de  créer  des  chemins  de 
fer  dans  la  forêt  que  des  lignes  de  tramways  dans  des  rues 
désertes  :  que  n'a-t-il  cherché,  enfin,  à  lier  ses  intérêts  à 
ceux  de  ses  administrés,  en  s'associant  à  leurs  travaux  de 
façon  à  rendre  le  but  commun  et  à  unir  tous  les  efforts 
dans  la  commune  pensée  d'assurer  le  présent,  tout  en  tra- 
vaillant pour  l'avenir. 

A  contempler  tout  ce  désarroi,  toutes  ces  ruines  prochaines, 
tout  ce  semblant  de  civilisation,  nous  sentons  croître  en  nous 
un  sentiment  d'orgueil  et  de  fierté  en  pensant  à  cette  autre 
contrée  du  centre  de  l'Afrique,  où  la  nature  fut  moins  géné- 
reuse de  ses  dons,  où  le  climat  est  encore  moins  salubre, 
mais  qui  grandit  et  prospère,  sous  l'impulsion  de  notre  Roi, 
par  l'énergie  de  nos  compatriotes. 

Victor  Jottrand. 


Afrique  orientale  allemande.  —  Commiasariatâu  travail.— 

Il  a  été  créé,  à  la  date  du  i"  février,  un  commissariat  du 
travail  à  Dar-es-Salaam.  Ce  bureau  aura  pour  objet  principal 
de  recruter  des  ouvriers  pour  les  entreprises  en  cours  ou 
pour  les  travaux  qui  s'exécuteront  dans  la  suite  dans  les  dis- 
tricts de  Mrogoro  et  de  Dar-es-Salaam.  Le  commissariat  a  le 
droit  de  conclure  des  contrats  au  nom  de  l'administration  du 
district  et  de  légaliser  les  contrats  courants.  Les  différends 
qui  s'élèveraient  entre  les  parties  seront  soumis  au  com- 
missariat, qui  en  connaîtra  à  titre  de  juridiction  arbitrale. 
Il  ne  sera  fait  appel  aux  tribunaux  que  si  l'intervention  du 
commissariat  reste  infructueuse.  Le  commissariat  a  aussi  le 
droit  d'exercer  un  contrôle  sur  les  prestations  et  la  durée  du 
travail  à  fournir  par  les  ouvriers,  leur  traitement,  nourriture,  etc. 
—  et  de  connaître  des  réclamations  qui  lui  parviendraient  à 
ce  sujet.  Il  a  aussi  le  droit  de  se  faire  rembourser  les  frais 
récHcment  encourus  dans  le  recrutement  des  travailleurs  et 
d'exiger   une   taxe   de  0.2^   roupie  par   ouvrier   fourni. 

La  question  de  la  main-d'œuvre  n'est  pas  encore  brûlante 
à  Dar-es-Salaam,  car  le  nombre  d'entreprises  européennes  y 
est  toujours  restreint.  La  construction  de  la  ligne  Dar-es-Salaam- 
Mrogoro  exigera  toutefois  bientôt  de  grandes  masses  de  tra- 
vailleurs. Dans  les  districts  septentrionaux  de  Tanga  et  Wilhems- 
thal,  où  la  plupart  des  plantations  sont  réunies,  la  question  de 
la  main-d'œuvre  a,  depuis  plusieurs  années,  acquis  une 
grande  importance.  Au  début,  Bagamoyo  fournissait  beaucoup 


CHRONIQUE  309 

d'ouvriers,  recrutés  dans  les  caravanes  de  Wanyamwesi. 
Encore  aujourd'hui,  cette  ville  rend  de  grand  services.  Dans 
la  suite,  des  entrepreneurs  recrutèrent  des  travailleurs  pour 
les  plantations  directement  dans  rUnyam-wesi  et  rUsukuma. 
L'administration  du  district  de  Tanga  a  aussi  f®urni  de  nombreux 
ouvriers  et  elle  s'est  occupée  avec  beaucoup  de  soin  de  la 
solution  de  cette  difficile  question,  dans  les  dernières  années  : 
les  habitants  des  districts  de  Tanga  et  de  Wilhemsthal  ne 
suffisent  pas  pour  couvrir  la  demande  toujours  croissante  des 
plantations  européennes,  si  l'on  ne  veut  pas  exposer  le  sort  des 
cultures  indigènes.  C'est  pourquoi  on  s'est  appliqué,  avec  succès 
du  reste,  à  augmenter  la  population  en  colonisant  à  l'aide 
de  Wanyam-wesi  de  l'intérieur.  11  s'est,  en  outre,  établi  une 
sorte  d'émigration  de  ces  indigènes  vers  la  côte.  Les  plan- 
teurs de  l'Usambara  craignent  cependant  que,  par  suite  de 
l'inauguration  de  la  construction  de  la  ligne  à  Dar-es-Salaam, 
la  main-d'œuvre  ne  leur  fasse  défaut,  à  moins  que  le  gouver- 
nement ne  prenne  des  mesures  pour  empêcher  que  les  entre- 
preneurs ne  provoquent  une  hausse  des  salaires  et  que, 
d'autre  part,  il  favorise  l'émigration  de  l'intérieur.  Il  paraî- 
trait que  déjà  la  pénurie  de  travailleurs  se  fait  sentir  sur  les 
plantations  de   Sisal   à   la  côte. 

La  ligne  anglaise  de  Mombasa  au  lac  Victoria  a  causé  beau- 
coup de  tort  à  la  colonie  allemande.  Autrefois,  les  tribus  du 
sud  du  lac,  notamment  les  Wasukuma,  venaient  chercher  du 
travail  à  la  côte.  Maintenant,  il  s'est  développé  un  commerce 
d'exportation  fort  important  dans  le  nord-ouest  de  la  colonie 
allemande,  dont  la  ligne  anglaise  constitue  l'issue  et  qui  occupe 
les  indigènes  au  point  qu'ils  renoncent  de  plus  en  plus  aux 
voyages  vers  la  côte.  Le  chemin  de  fer  anglais  entre  donc 
pour  une  bonne  part  dans  la  pénurie  de  main-d'œuvre  dont 
souffre  la  colonie. 

Un  grand  nombre  d'entreprises,  comme,  par  exemple,  les 
plantations  de  café  n'exigent  pas  de  grands  effectifs  pendant 
toute  l'année.  L'établissement  d'un  chemin  de  fer  permettrait 
de  régulariser  l'emploi  de  la  main-d'œuvre  en  transportant 
rapidement  les  ouvriers  en  d'autres  endroits  lorsqu'ils  ne 
seraient  plus  nécessaires  sur  les  plantations.  C'est  une  des 
raisons  pour  lesquelles  on  devrait  encourager  et  soutenir 
l'établissement  de  voies  ferrées  dans  la  colonie-: 
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Soudan.  Laboratoire.  —  Le  gouvernement  anglais  a  créé, 
il  y  a  une  couple  d'années  au  Soudan,  à  l'aide  de  fonds  mis 
à  sa  disposition  par  M  Wellcome,  un  laboratoire  pour  l'étude 
des  maladies  tropicales.  Cette  fondation,  établie  à  Khartoum, 
fait  partie  du  collège  créé  à  la  mémoire  de  Gordon  {Gordon 
Mémorial  Collège).  Le  but  principal  de  cet  établissement  est 
l'étude  bactériologique  et  physiologique  des  maladies  qui 
régnent  sous  les  tropiques  et  particulièrement  au  Soudan  et 
qui  sont  de  nature  contagieuse  ou  épidémique.  Il  s'occupe 
ensuite  de  l'étude  des  parasites  animaux  et  végétaux  qui 
jouent  un  rôle  dans  la  déclaration  et  la  propagation  des 
maladies,  en  y  comprenant  les  poisons  employés  par  les 
indigènes.  Enfin,  il  traite  toutes  les  questions  concernant  la 
cause,  la  diffusion  et  la  suppression  des  maladies  tropicales 
ainsi  que  l'hygiène  des  tropiques. 

Le  personnel  scientifique  de  l'établissement  se  compose 
du  directeur  Newlove  et  d'un  assistant.  L'institut  possède 
une  salle  spéciale  pour  la  bactériologie  et  les  recherches 
chimiques,  un  musée,  une  chambre  frigorifique,  une  collec- 
tion de  préparations.  Un  jardin  a  été  établi  pour  la  culture 
des  plantes  médicinales  et  vénéneuses.  Dans  le  rapport  qui 
vient  de  paraître,  on  voit  que  l'établissement  s'est  occupé 
principalement  de  l'étude  des  moustiques  comme  agents  de 
propagation  des  maladies,  notamment  du  rôle  qu'ils  jouent 
dans  l'éléphantiasis,  maladie  qui  n'est  pas  rare  au  Soudan. 
Le  laboratoire  est  en  rapport  avec  lès  écoles  de  médecine 
tropicales  de  Londres  et  de  Liverpool.  Une  de  ses  missions 
est  de  fournir  à  celles-ci  des  matériaux  destinés  à  l'ensei- 
gnement et  aux  recherches.  Le  rapport  dit  qu'il  serait  dési- 
rable de  posséder  un  nouvel  agent  qui  serait  particulière- 
ment chargé  de  parcourir  le  pays  et  de  réunir  des  matériaux 
de   ce   genre. 


Améttiquc 


Etats-Unis.  Indiens  Pima.  —  Les  Indiens  Pima,  dont  une 
branche  est  venue  s'établir,  il  y  a  plusieurs  siècles,  sur  les 
bords  de  la  rivière  Gila,  où  elle  s'adonne  à  l'agriculture,  se 
trouvent  actuellement  dans  une  situation  des  plus  critique.  Ils 
sont  au  nombre  d'environ  4,000  dans  une  réserve  située  au 
sud  de  la  ville  de   Phcenix.   La  vallée  du  Gila  est  considérée 
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comme  fertile,  mais  l'eau  y  est  rare,  et,  depuis  qu'en  1890 
les  grands  travaux  d'irrigation  ont  été  entrepris  par  les 
blancs  près  de  Fleroncc,  en  amont  des  terres  des  Indiens, 
les  cultures  de  ceux-ci  ont  manqué  d'eau,  et  la  superficie 
de  leurs  champs  est  tombée  de  6,000  à  3,000  hectares.  Le 
gouvernement  doit  leur  fournir  des  subsistances,  d'autant 
plus  que  la  dernière  année  a  été  mauvaise.  Il  a  été  établi 
une  station  d'arrosage  près  de  Sacaton  qui  permet  d'em- 
ployer l'eau  du  soiis-sol  à  l'irrigation  des  champs.  Il  faut 
espérer  aussi  que  les  grands  travaux  hydrauliques  que  Ton 
propose  d'entreprendre  dans  l'Arizona  profiteront  également  à 
la  réserve  des  Indiens. 

Les  missionnaires  presbytériens  répandent  le  bruit  que  les 
Indiens  Pima  meurent  de  faim.  Il  y  a  là  certes  de  l'exagé- 
ration. Leur  sort  n'est  cependant  pas  enviable.  Le  traite- 
ment dont  ils  sont  l'objet  n'est  pas  non  plus  à  l'honneur 
des  Américains,  car  les  Indiens  fournissent  un  nouvel 
exemple  de  la  manière  dont  les  tribus  pacifiques  sont  exploitées 
par  les  blancs.  Les  Pima  ont  toujours  assisté  les  blancs 
dans  leurs  luttes  contre  les  Indiens  Apaches,  et,  malgré  cela, 
ces  derniers,  qui  ont  su  inspirer  du  respect  aux  blancs,  sont 
mieux  traités  que  les  Pima 

Quand  le  besoin  les  talonne  trop,  les  Pima  s'engagent 
comme  ouvriers  pour  la  construction  de  lignes  de  chemin 
de  fer  ou  de  digues.  Quand,  il  y  a  trois  ans,  les  Indiens  de 
la  réserve  San  Carlos,  qui  se  trouve  également  dans  l'Arizona, 
s'engagèrent  comme  terrassiers  pour  l'établissement  d'une 
ligne  de  chemins  de  fer,  une  trade-union  demanda  leur  renvoi  ; 
elle  renonça  toutefois  à  sa  prétention  quand  elle  vit  que  le 
gouvernement  était  décidé  à  protéger  les  Indiens.  Si  l'Arizona 
devient  un  Etat  de  l'Union,  l'autorité  du  gouvernement  fédéral 
sera  restreinte  à  la  réserve,  et  il  est  à  craindre  que  la  situation 
ne  devienne  plus  mauvaise  alors  pour  les  Pima  et  les  autres 
tribus  d'Indiens. 

Océanie 

Indes  Néerlandaises.    Production  de    la  quinine.    —   Un 

planteur  des  Indes  Néerlandaises  fournit  les  renseignements 
suivants  sur  la  production  de  la  quinine  dans  cette  colonie, 
je  plante   principalement,  dit-il,  des   quinquinas    de    l'écorce 


312  ETUDES   COLONIALES 

desquels  s'obtient  la  quinine.  Nous  achetons  des  graines  a 
une  plantation  spéciale  qui  ne  possède  que  des  arbres  destinés 
à  fournir  des  graines  et  qui  ne  récolte  pas  d'écorces.  Les 
arbres  ont  été  produits  et  améliorés  par  des  soins  et  une 
patience  infinie.  Grâce  à  des  croisements  répétés,  on  est 
parvenu  à  obtenir  certains  exemplaires  dont  Técorce  contient 
20  p.  c.  de  quinine  au  lieu  de  2  p.  c.  comme  c'était  le  cas 
auparavant.  Nous  achetons  les  graines  au  prix  de  6  à  ;o 
mark  le  gramme.  Un  petit  plant  sélectionné  à  grande  con- 
tenance de  quinine  coûte  17  mark.  On  améliore  les  arbres  non 
seulement  par  le  transport  du  pollen,  mais  aussi  par  le 
greffage.  Un  gramme  de  graines  contient  environ  2,500  petites 
semences,  qui  sont  si  légères  qu'elles  s'envolent  au  moindic 
souffle. 

On  construit  alors  une  hutte  basse  et  longue,  ouverte  d'un 
coté.  On  y  apporte  la  meilleure  terre  que  l'on  puisse  trouver, 
et  que  l'on  a  fait  bouillir  au  préalable  afin  de  détruire  les 
insectes  et  les  mauvaises  herbes.  Les  graines  sont  déposées 
dans  cette  terre.  Au  bout  de  40  jours,  on  voit  apparaître 
une  nuance  verdâtre  sur  la  couche,  preuve  que  les  graines 
sont  en  train  de  germer.  Quand  les  jeunes  plantes  ont  atteint 
une  hauteur  de  trois  doigts,  on  les  place  en  ligne  dans  de 
grands  parterres.  Au  bout  d'un  an,  elles  ont  30  centimètres 
de  hauteur  et  peuvent  être  transportées  dans  les  jardins. 
Dans  l'entretemps,  on  a  creusé  dans  ceux-ci  des  trous  de 
i™2o  carré  l'un  à  côté  de.  l'autre.  Peu  de  temps  avant  de 
procéder  à  la  plantation,  ces  trous  sont  remplis  à  nouveau, 
puis,  des  femmes  procèdent  au  placement  des  arbustes.  De 
six  heures  du  matin  à  trois  heures  de  l'après-midi,  elles  en 
plantent  chacune  200.  Il  faut,  à  partir  de  ce  moment,  s'occuper 
d'autres  soins.  Les  jardins  doivent  être  tenus  dans  un  état 
de  propreté  absolue  et  le  sol  doit  être  ameubli.  Il  faut 
attraper  certains  moustiques,  qui  se  nourrissent  de  la 
matière  humide  des  feuilles,  les  coléoptères  qui  se  forent 
des  trous  dans  les  arbres  et  les  font  mourir  ainsi  que  les 
chenilles  et  les  papillons.  Tous  ces  insectes  me  sont  apportés, 
comptés  et  leur  nombre  sert  de  base  à  la  rétribution  des 
ouvriers.  Dans  la  troisième  année,  les  arbres  sdnt  émondcs. 
Ils  ont  alors  atteint  trois  mètres  de  hauteur.  On  leur  coupe 
les  branches  inférieures.  Des  femmes  enlèvent  Fécorce  de 
celles-ci  en   les    frappant   à    l'aide    de   maillets.    Les   écorces 


CHRONIQUE  3  I  ^ 

sont  transportées  à  la  fabrique  où  on  les  sèche  soit  au  soleil 
soit  dans  des  fours.  Elles  perdent  le  tiers  de  leur  poids  par 
cette  opération.  Quand  elles  sont  devenues  aussi  sèches  que 
du  liège,  on  les  dirige  vers  le  moulin  où  elles  sont  à  peu 
près  réduites  en  poudre.  Cette  poudre  est  emballée  dans 
des  sacs  de  80  à  100  kilogr  et  embarquée  pour  l'Europe, 
où  l'on  procède  à  l'extraction  de  la  quinine.  On  continue  à 
récolter  de  la  sorte  pendant  douze  ans.  Dans  la  douzième 
année,  on  arrache  Tarbre  avec  ses  racines  dont  on  enlève 
aussi  les  écorces.  Les  grandes  plantations  recueillent  chaque 
année  environ  deux  millions  de  livres  d'écorces  séchées 
représentant  une  valeur  de  25   à    80  cents   par  livre. 

Un  nouveau  caoutchoutier  des  herbes.  —  11  est  question 
dans  plusieurs  publications  spéciales  de  la  découverte  faite 
au  Colorado,  d'une  petite  plante  de  la  famille  des  composées, 
\Actinella  Richardsanii,  qui  renfermerait  dans  ses  racines 
une  notable  proportion  d'un  caoutchouc,  qui,  bien  purifié, 
serait  équivalant  au  bon  caoutchouc  de   Para. 

La  découverte  de  la  valeur  caoutchoutifère  de  cette  plante 
a  été  faite  dans  les  conditions  suivantes.  On  avait  remarqué 
qu'au  début  de  la  saison  les  moutons  paissant  dans  certaines 
prairies  et  broutant  certaines  herbes  dépérissaient  assez  rapi- 
dement. On  fit  l'autopsie  de  l'un  de  ces  animaux  et  l'on 
découvrit  dans  l'estomac  de  larges  plaques  d'une  matière 
noire  qui  à  l'analyse  se  montra  être  du  caoutchouc.  De 
grandes  fabriques  paraissent  être  déjà  montées  en  Amérique 
pour  exploiter  ce  caoutchoutier.  On  doit  cependant  faire 
encore  des  réserves  sur  cette  découverte  :  il  serait  utile  de 
prendre  des  renseignements  plus  documentés. 

E.  D    \V. 

Comment  on  prend  le  maté  au  Paraguay.  —  Le  maté  est, 
comme  on  sait,  fourni  par  les  feuilles  de  certaines  espèces 
du  genre  Ilex  et  en  particulier  par  celles  de  Vilex'  para* 
guayensis.  le  Caa  des  Indiens  guaranis,  appelé  encore  Yerba 
maté,  c'est-à-dire  herbe  prise  dans  le  maté  ou  récipient,  qui 
en  Amérique,  sert  à  boire  du  thé.  Cette  plante  renferme 
de  0.35  a  1.85  p.  c,  de  caféine,  tandis  que  le  café  en  ren- 
ferme de  i.o  à  1.3  p.  c,,  le  thé  du  Thea  viridis  de  i.o 
â  4,67   p.  c,  et  le   guarana  jusqu'à    5    p.  c.   Ce  thé  se  prend 
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chez  les  créoles  le  mâtin  au  saut  du  lit  ou  au  milieu  du 
jour  entre  les  repas.  Le  thé  fait  à  l'aide  du  maté  n'est  pas 
un  apéritif,  au  contraire,  il  ^mousse  l'appétit  et  pendant  les 
voyages  il  est  employé  avec  le  plus  grand  succès  pour 
tromper  la  faim.  M.  le  D'  F.  Machou,  qui  fut  adjoint  dans 
les  hôpitaux  de  Rosario,  décrit  comme  suit  la  façon  dont  se 
consomme  le  thé  du  Paraguay.  Les  objets  nécessaires  à  la 
préparation  de  ce  breuvage  sont  le  récipient,  souvent  une 
calebasse,  la  lofnbilla  ou  sorte  de  chalumeau  en  argent  dont 
l'extrémité  renflée  est  percée  de  trous,  puis  le  sucre  et  l'herbe 
pulvérisés  ;  suivant  les  conditions,  le  récipient  est  plus  ou 
moins  orné,  cerclé  d'argent  ou  même  monté  sur  pied.  Dans 
le  récipient  on  place  d'abord  la  lombilla,  puis  autour  d'elle 
des  fragments  de  thé,  puis  de  la  poudre,  environ  une  cuil- 
lerée, ensuite  le  sucre  et  enfin  on  verse  sur  le  tout  de  l'eau  ' 
bouillante.  Il  y  a  quelques  années,  des  amateurs  préféraient 
le  viaté  cimanon  c'est-à-dire  sans  sucre,  mais  cette  mode  se 
perd  ;  par  contre,  on  y  ajoute  souvent  du  caramel,  du  jus 
d'orange  et  de  citron  et  même  du  lait. 

C'est  le  domestique  qui  doit  essayer  le  fonctionnement  de 
la  lombilla  et  il  doit  aspirer  la  première  gorgée  qui  est 
amère.  La  liqueur  préparée  est  offerte  d'abord  à  l'invité, 
puis  le  même  récipient  rempli  à  nouveau  est  présenté  au 
maître  de  la  maison  :  il  retourne  entre  chaque  présentation 
à  la  cuisine  pour  renouveler  thé  ou  sucre  si  c'est  nécessaire 
et  la  lombilla  passe  de  bouche  en  bouche,  par  rang  d'impor- 
tance. Cette  promiscuité  de  la  lombilla  est  répugnante,  mais 
on  ne  peut  être  servi  à  part  car  ce  serait  considéré  comme 
une  grave  offense  vis  à  vis  du  maître  de  céans;  M.  le  d. 
F.  Machou  a  observé  la  transmission  de  certaines  maladies 
contagieuses  par  cette  manière  de  servir  le  maté,  et  si  ces 
cas  de  transmission  ne  sont  pas  plus  nombreux,  c'est,  dit 
l'auteur,  grâce  à  la  température  très  élevée  acquise  par  la 
lombilla  et  à  ce  que  le  chalumeau  est  en  argent,  un  métal 
relativement  bactéricide. 

La  lombilla  est  si  chaude  que  les  personnes  non  averties  se 
brûlent  régulièrement  ;  il  faut  apprendre  la  manière  de  boire. 

Le  soldat  argentin,  qui  pour  rien  au  monde  n'abandonnerait 
son  maté,  est  capable  avec  ce  breuvage  de  passer  une  journée 
en  selle  sans  manger  :  aussi  se  passe-t-il  plus  aisément  de 
viande   que  du   précieux   breuvage. 
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Si  en  Europe  on  n'a  pas  réussi,  malgré  de  nombreux 
essais,  à  introduire  sur  une  large  échelle  l'usage  du  maté, 
dans  l'Amérique  du  Sud,  son  emploi  prend  de  plus  en  plus 
de  l'importance  et  grâce  à  la  culture  qui  a  pu  être  faite  régu- 
lièrement, ce  produit  sera  encore  pendant  longtemps  une 
grande  source  de  richesse  pour  le  Paraguay. 

E.  D.  W 

Les  Maladies  du  Cacao  à  Surinam.  —  Les  plantations  de 
cacao  à  Surinam  se  trouvent  dans  une  situation  déplorable. 
Le  dépérissement  des  plantes  qui  amène  une  diminution 
dans  le  produit  des  récoltes  est  dû  à  deux  maladies  :  le 
«  krulloten  »  et  la  pétrification  des  fruits.  Ces  deux  mala- 
dies sont  très  peu  connues  et,  jusqu'à  présent,  on  ne 
les  a  guère  observées  qu'à  Surinam  et  seulement  durant  les 
dernières  années.  L'étude  est  loin  encore  d'être  achevée.  Le 
professeur  T.  A.  F.  C.  Went,  durant  un  voyage  dans  cette 
colonie,  en  a  fait  un  examen  consciencieux  quoique  incom- 
plet ainsi  que  lui-même  l'affirme,  mais,  ce  qui  a  son  prix, 
sur  les  lieux  mêmes  et  non  d'après  des  spécimens  conservés. 

Selon  ses  observations,  la  maladie  dite  •  krulloten  »  se 
présentait  depuis  assez  longtemps  déjà  dans  les  plantations 
mais  toujours  à  l'état  sporadique  :  ce  n'est  guère  que  depuis 
une  dizaine  d'années  que  la  maladie  a  revêtu  un  caractère 
épidémique. 

La  maladie  se  manifeste  par  des  symptômes  qui  pourraient 
être  comparés  aux  excroissances  de  nos  arbres  d'Europe  et 
que  le  vulgaire  appelle  ici  a  balais  de  sorcière  b  avec  cette 
différence  que  ces  derniers  ont  une  durée  de  plusieurs 
années,  tandis  que  les  krulloten  n'ont  qu'une  durée  éphé- 
mère ;  de  plus,  ces  excroissances  ne  portent  ni  fleurs,  ni 
fruits,  tandis  qu'il  en  croit  sur  les  krulloten  (cela  tient  pro- 
bablement à  ce  que   les  cacaoyers  sont  cauliflores). 

Cette  maladie,  dont  le  nom  exprime  très  exactement  la 
chose  (pousse  frisée),  fait  que  les  jeunes  pousses,  par  suite 
d'un  développement  maladif,  se  reroquevillent,  que  les 
tiges  ont  une  grosseur  anormale,  que  les  fruits  ne  parvien- 
nent pas  à  une  pleine  maturité  et  sont  portés  par  des  tiges 
d'une  longueur  démesurée.  Cette  maladie  atteint  les  cacao- 
yers à  tout  âge.  De  quelle  nature  sont  les  ravages  causés  ? 
Les  cacaoyers  n'en  meurent  point,  quoi  qu'en  dise  le  «  vox 
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populi  »  ;  ce  qui  est  certain,  c'est  que  les  kruUoten  affai- 
blissent les  cacaoyers,  retardent  la  croissance  des  pousses 
normales,  occasionnent  une  diminution  dans  la  production, 
parce  que  les  jeunes  pousses  transformées  en  kruUoten 
auraient  donné  sinon  des  fleurs  et  des  fruits,  enfin  ce  qui 
est  plus  grave,  cette  maladie  marche  de  pair  avec  la  pétri- 
fication des  fruits. 

Cette  pétrification  des  fruits  qu'on  ne  rencontre  qu'à  Suri- 
nam, est  confondue  le  plus  souvent  avec  une  maladie  que 
l'on  trouve  à  Trinidad,  à  Grenade,  à  Ceylan,  maladie  qui 
noircit  les  fruits  Les  fruits  pétrifiés  sont  durs  et  noircissent 
également. 

D'après  l'examen  du  professeur  Went,  le  germe  pathogène 
de  ces  deux  maladies  serait  une  seule  et  même  moisissure 
et  selon  lui,  la  différence  des  symptômes  ne  tient  qu'au 
degré  de  développement  des  organes  atteints  par  la  moisis- 
sure. 

Il  y  a  deux  moyens  d'enrayer  le  mal  :  le  premier,  c'est 
d'augmenter  la  force  de  résistance  des  cacaoyers,  afin  de  les 
mettre  à  même  de  réagir  contre  les  attaques  des  parasites  ; 
le  second,  c'est  de  s'en  prendre  directement  à  la  moisissure: 
mais  ici,  on  se  trouve  devant  des  énigmes,  devant  des  hypo- 
thèses. 

11  faudrait  connaître  avant  tout  la  vie  de  cette  moisissure, 
la  manière  dont  elle  se  reproduit,  dont  Tinfection  se  propage. 

Pour  le  moment,  on  se  contente  d'enlever  les  parties 
malades  et  de  les  brûler. 

Cette  façon  de  procéder  n'a  point  donné  de  résultats  satis- 
faisants. Les  plantations  travaillent  avec  un  petit  capital  et 
manquent  de  bras.  On  emploie  les  ouvriers  à  exterminer  les 
kruUoten,  d'autres  travaux  sont  négligés  et  l'état  général  des 
plantations  en   pâtit. 

Il  faudrait  également  brûler  les  fruits  pétrifiés,  ce  qu'on 
a  omis  jusqu'à  présent.  Mais  on  ne  trouvera  de  remède 
rationnel  a  ces  maladies  que  lorsqu'on  connaîtra  parfaitement 
le  développement  de  la  moisissure  qui  en  est  cause. 

Quelques  anciens  planteurs  ont  pris  l'heureuse  initiative 
d'établir  dans  les  serres  du  jardin  zoologique  à  La  Haye, 
une  pépinière  de  jeunes  cacaoyers.  On  a  fait  venir  les 
semences  de  Trinidad,  et  on  les  sèmera  en  avril  ;  on  compte 
alors    exporter    les    jeunes    pousses    aux    colonies    au    mois 
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d'octobre,  dans  de  petits  bacs  en  carton  avec  la  terre  dans 
laquelle  elles  ont  crû.  Les  pousses  développées  dans  toutes 
les  conditions  désirables,  indemnes  de  tout  contact,  fût-ce 
par  atavisme,  avec  la  moisissure  causant  la  maladie,  pour- 
ront offrir  au  moins  une  plus  grande  résistance  aux  attaques 
du  parasite  et,  plus  fortes,  sortiront  victorieuses  de  la  lutte. 
Espérons  que  cette  tentative  sera  couronnée  de   succès. 

Georges  van  Reyden. 


le 


Thibet.    Mission    de    sir    Frank    Tounghusband.    —    Le 

colonel  sir  Frank  Young-husband  a  fait,  dernièrement,  à  la 
Société  de  Géographie  de  Londres,  une  conférence  sur  les 
•  résultats  géographiques  de  la  mission   du  Thibet  ». 

Le  conférencier  a  rappelé  que,  si  ses  compagnons  et  lui 
ont  été  les  premiers  Européens  qui  aient  eu  l'occasion  de 
pénétrer  dans  Lhassa,  depuis  de  nombreuses  années,  ils 
n'ont  cependant  pas  été  les  premiers  qui  l'aient  jamais  visitée. 
Tout  ce  qu'ils  ont  donc  pu  faire,  c'est  de  confirmer  et  de  com- 
pléter les  travaux  des  voyageurs  qui  les  ont  précédés  On  a 
l'impression,  en  Europe,  dit  sir  F.  Younghusband,  que  le 
Thibet  est  une  région  misérable  et  inhospitalière.  Cette  idée 
n'est  cependant  pas  conforme  à  ce  que  le  petit  nombre 
de  voyageurs  européens  et  indiens,  qui  ont  été  précédem- 
ment à  Lhassa,  ont  déclaré;  au  surplus,  elle  n'est  pas  con- 
forme aux  faits.  Considéré  dans  son  ensemble  et  abstraction  faite 
du  désert,  le  Thibet  est  au  moins  aussi  riche  que  le  Kashmir 
ou  le  Népal.  Les  vallées  dans  lesquelles  se  trouvent  situées 
Lhassa,  Guyantse  et  Shigatte,  ainsi  que  la  vallée  du  Brahma- 
poutre, ne  sont  ni  des  régions  dénudées,  ni  des  gorges  en 
forme  de  V.  Ce  sont  des  vallées  plates  de  quatre  à  dix  milles 
de  largeur,  couvertes  d'un  sol  de  bonne  qualité,  bien  irri- 
guées et  soigneusement  cultivées.  Ce  fait,  qui  a  déjà  été  constaté 
par  des  voyageurs  précédents,  est  le  plus  important  au  point 
de  vue  géographique  que  la  mission  ait  pu  confirmer  et 
rappeler.  Le  conférencier  ne  connaît  pas  de  régions  réunis- 
sant autant  de  beautés  naturelles  que  le  Sikhim  et  le  Thibet. 
On  rencontre  dans  peu  d'autres  pays  une  si  grande  variété  de 
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papillons,  tant  d'orchidées  différentes  et  une  telle  profusion 
d'arbres  et  de  fleurs  que  dans  le  Sikhim.  Il  suffit  de  traver- 
ser une  passe  pour  que  le  spectacle  change  entièrement. 
De  Tautre  côté  de  la  passe  de  Kongra-Lama,  on  ne  rencontre 
plus  la  moindre  trace  d'arbre.  Au  lieu  des  vallées  profondes 
du  Sikhim,  on  découvre  de  vastes  plaines  de  dix  à  douze 
milles  de   largeur. 

Après  avoir  décrit  la  marche  de  l'expédition  jusqu'à 
Guyantse,  sir  F.  Younghunsband  a  dit  qu'il  traversa  la  passe 
de  Karo-la,  et  qu'il  déboucha  le  lendemain  en  face  du  lac 
le  plus  charmant  qu'il  ait  jamais  vu,  et  qui  porte  le  nom 
de  Yamdok  Tso.  Sa  forme  est  à  peu  près  celle  d'un  cercle 
et  la  teinte  de  ses  eaux  présente  toute  la  gamme  du  violet 
et  du  bleu  turquoise.  Personne  ne  peut  dire  quelle  est  la 
cause  de  cette  coloration  merveilleuse.  Il  ne  semble  cepen- 
dant pas  douteux  que  le  ciel  du  Thibet  y  soit  pour  beau- 
coup. La  limpidité  de  l'air  y  est  telle  que  le  ciel  de  la 
Grèce  ou  de  l'Italie  paraîtrait  pâle  à  côté  de  celui  du  Thibet. 
La  mission  longea  ce  beau  lac  pendant  trois  jours,  puis  fit 
l'ascension  de  sa  dernière  passe,  d'où  elle  put  jeter  un  regard 
sur  le  Brahmapoutre  et  presque  sur  Lhassa.  Le  conférencier 
poursuivit  dans   les  termes  suivants  : 

«  Je  fus  alors  rejoint  par  une  série  de  députations  :  elles 
croissaient  en  importance  et  devenaient  de  plus  en  plus 
pressantes  à  me  demander  de  ne  pas  me  rendre  à  Lhassa. 
Même  le  Dalai-Lama  m'écrivit  :  acte  de  condescendance  sans 
précédent.  Il  m'envoya  son  grand  chambellan  pour  me  dire 
que  si  nous  entrions  à  Lhassa,  sa  religion  serait  profanée 
et  qu'il  ne  lui  resterait  plus  qu'à  mourir.  Je  lui  répondis 
en  lui  faisant  remarquer  dans  quelle  position  difficile  et 
délicate  je  me  trouvais,  car,  d'une  part,  si  j'allais  à  Lhassa, 
je  causerais  la  mort  de  Sa  Sainteté,  et,  d'autre  part,  en  res- 
tant où  j'étais,  je  mourrais  moi-même,  car  j'aurais  infaillible- 
ment la  tète  coupée,  si  je  manquais  d'obéir  aux  ordres  que 
j'avais  reçus,  et  de  négocier  le  traité  à  Lhassa.  Bien  que  je 
regrettasse  beaucoup  de  causer  la  mort  du  Dalai-Lama,  j'in- 
formai le  grand  chambellan  qu'il  ne  me  restait  d'autre  alter- 
native que  de  marcher  sur  Lhassa.  Nous  gravissions  avec 
ardeur  colline  après  colline,  dans  l'espoir  de  saisir  le  pre- 
mier coup  d'œil  de  la  Ville  Sainte,  et  les  éclaireurs  étaient 
interrogés   avec  anxiété.    Kntin,  le   deux   août,  nous   entrâmes 
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dans  le  dernier  chemin  et  nous  vîmes  briller  au  loin  les 
toits  dorés  du  Potala.  Le  jour  suivant,  nous  campions  au 
pied  des  murs  de  la  Ville  Sainte.  C'est  à  cet  endroit,  dans 
une  vallée  charmante,  parsemée  d'arbres  et  soigneusement 
cultivée,  sur  les  rives  d'une  rivière  aussi  large  que  la  Tamise 
à  Westminster,  cachée  çà  et  là  par  des  montagnes  de  neige 
éternelle  que  se  trouvait  la  ville  défendue,  qu'aucun  Euro- 
péen actuellement  vivant  n'avait  aperçue  avant  nous.  Sa  vue 
doit  être  une  désillusion  pour  ceux  qui  se  l'étaient  repré- 
sentée comme  une  sorte  de  pays  des  rêves,  car  après  tout, 
elle  a  été  bâtie  par  des  hommes  et  non  par  des  fées.  Ses 
rues  n'étaient  pas  pavées  d'or  et  ses  portes  n'étaient  pas  cou- 
vertes de  perles.  Les  rues  étaient,  en  réalité,  horriblement 
boueuses,  et  les  habitants  ressemblaient  moins  à  des  fées, 
que  qui  que  ce  soit.  Le  Potala,  le  palais  du  Grand  Lama, 
est  toutefois  une  construction  de  grande  allure,  solidement 
bâtie  en  maçonnerie  et  pittoresquement  perchée  au  sommet 
d'un  roc  d'où  elle  domine  la  contrée  et  la  ville  qui  s'étend 
à  ses  pieds.  La  ville  contient  un  grand  nombre  de  maisons, 
solidement  construites  et  entourées  de  jardins  ombragés.  Le 
palais,  situé  sur  une  éminence,  et  ta  ville  étrange,  qui  s'étale 
à  sa  base,  forment  un  tableau  qui  frapperait  le  spectateur 
en  tout  endroit.  Mais  ici,  au  milieu  d'une  belle  vallée,  au 
cœur  même  des  montagnes,  l'ensemble  prenait  une  significa- 
tion toute  particulière  et  exerçait  une  impression  à  laquelle 
personne  ne  pouvait  se  soustraire. 

«  J'eus  des  entrevues  avec  tous  les  hommes  considérables 
de  Lhassa,  tant  civils  qu'ecclésiastiques.  Les  pourparlers 
durèrent  des  semaines  et  des  semaines.  Ils  étaient  d'une  igno- 
rance incroyable  et  d'un  manque  de  sens  pratique  inconce- 
vable. Les  principales  autorités  formaient  un  conseil,  mais 
elles  ne  pouvaient  rien  faire  sans  le  consentement  de  l'assem- 
blée nationale,  et  celle-ci,  sans  fonctionnaire  pour  la  pré- 
sider et  sans  aucune  responsabilité,  se  contentait  de  censurer 
au  lieu  d'approuver  ce  que  le  conseil  exécutif  avait  décidé, 
tandis  que  ce  dernier  n'était  pas  autorisé  à  se  présenter 
devant  elle  pour  justifier  ses  résolutions.  On  imaginerait 
difficilement  une  machine  plus  impropre  à  négocier  avec  des 
étrangers.  Si  ces  gens  sont  ignorants,  bigots  et  difficiles  à 
mettre  en  mouvement,  ils  ont  cependant  des  qualités  Ils 
sont  d'une  politesse  invariable  et  toujours  aimables.  La  moin- 
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dre  plaisanterie  suffisait  pour  les  faire  éclater  de  rire  et  je  ne 
me  souviens  pas  d'être  sorti  d'une  des  nombreuses  entrevues 
que  j'ai  eues  avec  eux  à  Lhassa,  en  éprouvant  un  sentiment 
de    mauvaise    humeur.   Je    dois    avouer    que    parfois    je   me 
sentais   exaspéré    en  songeant  que    ma  convention  aurait  du 
être  signée   en  un  délai  fort  court,  et  que   les  jours   se  pas- 
saient   sans  qu'aucune    éclaircie  n'apparût  dans    l'obstruction 
qu'ils  y  opposaient.  Mais  je  ne  puis  en  vouloir  à  ces  braves 
gens:    ils    essayaient,    après  tout,    de    tirer    de    moi    le    plus 
d'avantages  possibles.  La  besogne  était  rude.  Ils  venaient  huit 
ou  dix  à  la  fois.  J'écoutais  chacun  d'eux  avec  patience,  et  puis 
je  leur  répondais.  Comme,  chaque  jour,  il  en  venait  d'autres, 
j'eus  l'occasion  de  pratiquer  tous  les  hommes  en  vue  de  Lhassa. 
«  Tout  bien  considéré,  je  n'ai   qu'une    faible    idée    de  leur 
intelligence.    On   ne   peut   guère   les    considérer    que   comme 
des  enfants.  Dans  les  conversations  que   j'eus  avec  eux,  je  ne 
parlais  pas    seulement    de   l'objet    des     négociations,    mais  je 
m'entretenais  des  affaires  en  général  et  des  questions  religieuses. 
Le  Ti  Rimpochi,  à  qui   le   Dalai-Lama   avait  confié  son  sceau 
lors  de  sa  fuite  de  Lhassa,  quelques  jours  avant  notre  arrivée, 
occupait  la  chaire  de   théologie   au    monastère    de  Gaden  et 
était  généralement    considéré    comme  le    chef    â    Lhassa     11 
remplissait   les  fonctions  de   régent,  et  c'était  principalement 
avec    lui  que   je  menais   les   négociations.  C'était   un  homme 
aimable    et    poli,    mais   il    ne    signifiait    pas    grand   chose  au 
point  de   vue  de    l'intelligence.    Il    était    fort    inférieur  à   la 
moyenne   des  brahmes  de  l'Inde.    Il  tenait  à  ses  petites  plai- 
santeries et  nous   vivions  dans  les   meilleurs  termes.   Il  était 
absolument  convaincu  que  la  terre  est  triangulaire.  Ses  con- 
naissances ne  dépassaient  guère  son  talent  de  savoir  par  cœur 
des    quantités    prodigieuses  de    vers  tirés    des    livres    sacrés. 
Toute     discussion    sur    la     raison   d'être   des    choses   finissait 
toujours  par  de  puériles  citations  des  Écritures  et  sa  religion 
consistait   surtout  en   formules.    La  généralité  des    abbés  des 
monastères     et    des     principaux    lamas    étaient    encore    plus 
arriérés.  Un  des  monastères  de  Lhassa  comptait  r 0,000  moines, 
un  autre  7,000.   11   suffisait  de  les   voir  pour  constater  immé- 
diatement combien  ils  étaient  dégradés,  malpropres  et  sensuels. 
C'est  une  erreur  de   croire  qu'il   soit   possible   de  trouver  au 
Thibet   une  forme  pure   et  élevée  du  bouddhisme.  11  est  cer- 
tain que  le  bouddhisme   et  la  civilisation    chinoise    ont  porte 


CHRONIQUE  321 

les  tribus  grossières  qui  habitaient  le  Thibet,  il  y  a  six  ou 
sept  siècles,  à  ua  degré  beaucoup  plus  élevé  que  celui  qu'elles 
occupaient,  mais  la  vie  intellectuelle  a  été  étouffée  par  la 
rigidité  des  règles  monastiques.  Jusqu'à  présent,  les  idées  des 
pays  étrangers  et  l'originalité  individuelle  ont  été  foulées  aux 
pieds.  Le  résultat  en  a  été  de  former  un  peuple  d'une  rigi- 
dité inflexible,  totalement  inapte  à  se  faire  à  de  nouvelles  con- 
ditions et  dépourvu  de  toute  force  ou  initiative  intellectuelles. 
Nous  avons  vainement  cherché  à  rencontrer  les  admirables 
Mahatmas,  qui  devaient  nous  mener  vers  des  cîmes  de  lumière 
et  de  sagesse  dont  nous  n'avions  aucune  notion.  Tout  en  ne 
niant  pas  que  le  Bouddhisme  ait  largement  contribué  à  civiliser 
et  à  dompter  une  race  barbare  qui  vivait  dans  l'admiration 
des  démons,  il  y  a  cependant  lieu  de  conseiller  à  ceux  qui 
croiraient  pouvoir  diriger  leurs  regards  vers  Lhassa,  dans 
l'espoir  d'y  trouver  une  règle  supérieure  de  sagesse  et  d'intel- 
ligence, de  chercher  à  la  découvrir  moins  loin  de  chez  eux. 
La  religion  des  Thibétains  est  grotesque;  c'est  la  forme  la 
plus  dégradée  et  non   la  plus   pure  du  Bouddhisme. 

f  Nous  fûmes  cependant  assez  heureux  pour  pouvoir  sur- 
monter le  sentiment  d'hostilité  des  chefs  de  l'église  thibétaine 
à  notre  entrée  dans  leurs  temples.  Nous  finîmes  même  par 
entrer  et  sortir  de  leurs  lieux  saints  aussi  aisément  que  de 
Saint-Paul.  J'insistai  pour  que  la  convention  fût  signée  au 
Potala.  Quand  les  lamas  eurent  constaté  que  nous  les  trai- 
tions toujours  avec  considération  et  qu'ils  n'avaient  rien  à 
craindre,  ils  ne  firent  plus  aucune  objection.  Lorsque,  avant 
de  quitter  Lhassa,  je  fis  une  visite  de  cérémonie  au  temple 
de  To-Khang,  je  fus  surpris  de  voir  que  les  prêtres  insistaient 
pour  me  voir  pénétrer  dans  l'intérieur  de  l'enceinte  et  me 
promener  tout  autour  de  la  magnifique  statue  du  Bouddha. 
.Même  dans  l'Inde,  je  n'ai  jamais  joui   de  pareille  faveur. 

«  Les  monastères  thibétains  ont  une  apparence  massive  et 
résistante.  A  l'intérieur,  ils  sont  bizarres  et  quelquefois  gro- 
tesques. Je  vois  encore  leurs  immenses  et  impassibles  figures 
de  Bouddha,  aux  regards  éternellement  baissés  dans  le  calme 
et  la  tranquillité,  leurs  murs  couverts  de  démons  et  de  dragons 
grotesques,  leurs  colonnes  de  bois  et  leurs  toits  brillamment 
décorés,  leur  saleté  et  leur  tristesse  générale  et  leurs  innom- 
brables vases  de  beurre,  brûlant  nuit  et  jour,  comme  dans  les 
églises  catholiques,  des  cierges  devant  les  images  des  saints. 
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«  La  convention  fut  signée  plus  tôt  que  je  n'avais  espéré, 
et  nous  nous  préparâmes  à  reprendre  le  chemin  de  Tlnde.  Dès 
que  l'affaire  fut  en  ordre,  les  Thibétains  se  sentirent  les 
gens  les  plus  heureux  du  monde.  Personne  n'était  respon- 
sable. Chacun  avait  eu  son  mot  à  dire,  et  si  un  blâme  devait 
être  infligé,  il  devait  tomber  sur  tous  également.  Mais  au 
fond,  ils  savaient  bien  qu'ils  s'en  étaient  tirés  à  bon  compte, 
et  ils   avaient  le  bon  goût  de   le   reconnaître. 

c  Le  matin  de  notre  départ,  le  régent  vint  dans  notre  camp  et 
nous  offrit  des  images  de  Bouddha.  Il  nous  remercia  d'avoir 
épargné  les  monastères  et  les  peuples  II  dit  en  me  présentant 
une  image  de  Bouddha:  «  Quand  les  Bouddhistes  contemplent 
cette  image,  ils  oublient  toute  idée  de  lutte  et  ne  songent  qu'à  la 
paix:  j'espère  que  lorsque  vous  la  regarderez,  vous  penserez  avec 
bonté  auThibet».  Et  certes,  je  quittai  Lhassaremplide  sympathie. 

«  C'était  par  une  journée  d'automne  ;  le  soleil  était  brillant  et 
chaud.  La  vallée  était  ravissante  dans  son  feuillage  jaunissant. 
Le  Conseil  tout  entier,  accompagné  de  ses  secrétaires,  était 
venu  avec  nous  jusqu'à  un  mille  de  la  ville,  afin  de  nous  offrir 
une  tasse  de  thé  et  de  nous  souhaiter  bon  voyage.  Leurs  der- 
niers mots  furent  qu'ils  entendaient  observer  le  traité  et  rester 
nos  amis.  Les  mesures  prises  depuis  lors  par  le  conseil  confirment 
les  assurances  qu'ils  nous  ont  données.  Le  conseil  a  autorisé  un 
groupe  d'officiers  à  remonter  le  Brahmapoutre  jusqu'à  Gartok, 
dans  le  Thibet  occidental,  et  de  rentrer  dans  l'Inde  par  Simla. 
Cette  importante  expédition  a  été  dirigée  par  le  commandant 
Raw^ling  qui,  il  y  a  deux  ans,  a  fait  un  voyage  fructueux  dans 
la  même  région.  Ces  officiers  n'étaient  accompagnés  que  de 
leurs  ordonnances.  Us  ont  parcouru  une  distance  de  plus  de 
mille  milles  dans  le  Thibet  et  ont  été  bien  reçus  partout.  L'un 
d'eux,  le  capitaine  Ryder,  a  relevé  une  superficie  de  40,000 
milles  carrés,  comprenant  le  cours  entier  du  Brahmapoutre,  de 
Shigassi  jusqu'à  sa  source,  le  Mansorawar  et  les  lacs  adjacents, 
ainsi  que  les  sources  de  l'Indus  et  du  Sutlej.  Il  a  établi  aussi 
qu'il  n'y  a  pas  de  montagne  plus  élevée  que  le  pic  Everest,  au 
nord  des  Himalayas.  Ces  officiers  ont  eu  terriblement  à  souffrir 
du  froid.  Le  thermomètre  descendit  jusqu'à  24degresFahr.au 
dessous  de  zéro.  Ils  ont  traversé  une  passe  située  à  18,000  pieds 
de  hauteur,  au  mois  de  décembre,  et  sont  arrivés  sains  et  saufs 
dans  l'Inde.  La  mission  du  Thibet  n'a  donc  pas  été  inutile  au 
point  de  vue  de  la  géographie  », 
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The  true  BUtoij  of  the  American  Révolution,  par  Sidncy  Georges 
Fr^HER.  —  a':  édition.  —  Un  volume  de  437  pages  in-i8  ave;;  14  illustra- 
tions  et   cartes.   —   l'hiladelphic  et   Londres,   J.-B,    Linpicott  C»,  1903. 

Beaucoup  de  pages  de  l'histoire  contemporaine  n"ont  guère 
été  traitées  que  par  des  plumes  officieuses  ou  partiales,  de 
sorte  que  la  version  généralement  acceptée  diffère  sensible- 
ment de  celle  qu'un  historien  consciencieux  peut  rétablir  en 
remontant  aux  sources  contemporaines.  En  refaisant  avec 
talent  et  érudition,  l'histoire  des  événements  qui  amenèrent 
l'indépendance  des  Etats-Unis,  M.  S.  G.  Fisher  est  ariivé  à 
modifier  notablement  l'opinion  que  l'on  doit  se  faire  de  leurs 
causes  et  de  leur  signification  politique.  La  Révolution,  dit-il, 
fut  une  bien  plus  vilaine  et  déplaisante  affaire  que  beaucoup 
de  gens  ne  se  l'imaginent.  Conclusion  applicable  à  la  plupart 
des  révolutions.  —  Le  livre  est  fort  bien  édité,  suivant  l'usage 
américain  :  ses  illustrations  reproduisent  des  gravures  du 
temps,  curieuses  à  titre  de  documents. 

The  Land  and  Sea  HammaU  of  Middle  America  and  tbe  Weat- 
Indies.  par  Daniel  Giraud-Eliott.  —  Un  volume  «rand  in-8"  de  450  pages 
avec   nombreuses  planches   et   illustrations.  —  Chicago,    1904. 

Ce  remarquable  volume  fait  partie  des  publications  du 
Field  Columbian  Muséum,  de  Chicago.   Il   forme   te   IV'  vol  , 
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II*  partie,  de  la  série  zoologique.  C'est  un  travail  d'un 
caractère  rigoureusement  scientifique,  et  dont  la  valeur  sera 
hautement  appréciée  par  les  spécialistes.  Les  nombreusei 
planches  dont  il  est  illustré  sont  de  la  plus  parfaite  exécution. 

I  Commun!  rurali  emiliani  e  TEmigrazione  ag^ricola  alla  Republict 
argentina,  par  le  cav.  Giuseppe  Romei.  —  Broch.  in-40  de  75  pa^es.  — 
Bologne,   Andreoli,   1905. 

L'auteur  continue  la  série  de  ses  publications  relatives  a 
l'émigration  italienne,  sujet  qu'il  traite  avec  une  compétence 
toute  particulière,  en  sa  qualité  de  consul  de  la  République 
argentine  à  Bologne.  Sa  dernière  brochure  s'adresse  principa- 
lement aux  travailleurs   agricoles  du  voisinage  de  cette  ville. 

L'Extrême-Orient,  —  Etudes  d'hier.  —  Evénements  d'aujourd'hui,  par  Alexandre 
Halot,  consul  impérial  du  Japon,  avec  une  préface  de  M.  Michel  Revon. 
Un   vol.  in-i8  de  375  pages  avec  une  carte.  —  Bruxelles,  Falk  fils,  i9f)5. 

L'auteur  de  cet  intéressant  ouvrage,  particulièrement  versé 
dans  les  questions  qui  touchent  à  la  politique  contemporaine 
d'Extrême-Orient,  a  réuni*  en  un  volume  une  série  d'études 
publiées  par  lui  dans  la  Revue  d'histoire  diplomatique,  dans 
la  Revue  des  Questions  diplomatiques  et  coloniales^  et  dans  la 
Revue  de  droit  international  et  de  législation  comparée.  Il  y  a 
joint  un  épilogue  qui,  sous  le  titre  un  peu  ironique  de 
«  Péril  Jaune  »  constitue  un  éloquent  appel  en  faveur  de  la 
paix.  Son  livre,  qui  touche  aux  questions  de  la  plus  brûlante 
actualité,  sera  consulté  avec  le  plus  grand  intérêt. 

Les  origines  du  oonflit  Russo -Japonais,  par  Cl.  E.  Maître,  membre 
de  l'Ecole  française  d'Extrême-Orient.  —  In-40  de  15  pages.  —  Hanoi, 
F.   H.  Schneider,   1904. 

Cette  excellente  étude  d'histoire  contemporaine  a  paru 
dans  le  Bulletin  de  l'Ecole  française  d'Extrême-Orient,  à 
laquelle  elle  fait  beaucoup  d'honneur.  M.  Maître  a  traité  son 
sujet,  complexe  et  délicat,  avec  une  profonde  connaissance 
de  la  politique  russe  et  japonaise,  une  clarté  et  une  impar- 
tialité qui  font  de  son  travail  une  source  d'information  d'une 
valeur  exceptionnelle. 

Journal    d'un  correspondant  de  guerre   en    Extrdme  Orient.   —  yj/'^v. 

Mandchonrie,    Corée,    par    Ré^inald   Kahn.  —   Un   vol.    in-i8  de   374  pajj> 
illustré  avec  une   carte.  —  Paris,  Calmann-Lévy,   1935. 

L'auteur  de  cet  ouvrage  avait  accompagné  l'armée  japo- 
naise jusqu'au  mois  de  septembre    1904    II    n'a  pu    recueillir 
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énormément  de  détails  sur  les  opérations  militaires,  qu'oa  a 
mis  peu  d^empressement  à  lui  laisser  voir.  Mais  il  fournit 
beaucoup  de  renseignements  précieux  sur  l'état  d'esprit  du 
peuple  japonais  et  sur  la  constitution  de  son  armée.  Ces 
observations,  faites  avec  intelligence  et  sans  parti  pris,  sont 
des  plus  instructives. 

Impérial  Japon.  —  The  Country  and  its  peoph,   par  George  William  Knox. 
—  Un    vol.    in-80  de  294  pages  avec    une    carte.   —  Londres,    Georges 

Newnes,  1905. 

• 

Nombreux  ont  été  les  livres  sur  le  Japon,  publiés  en 
Angleterre  dans  ces  dernières  années.  La  plupart,  destinés 
à  satisfaire  la  curiosité  un  peu  superficielle  du  public, 
étaient  surtout  remarquables  par  la  beauté  de  l'édition. 
Celui  de  M.  Kriox,  qui  ne  se  présente  pas  moins  bien  comme 
apparence  extérieure,  est  pour  le  fond,  d'une  bien  plus 
grande  portée.  Les  influences  philosophiques  et  sociales  qui 
ont  agi  sur  la  formation  du  vieux  Japon,  et  celles  qui  président 
actuellement  à  sa  formation  y  sont  étudiées  avec  beaucoup 
de  talent. 

Au  Siam.  Journal  de   voyage  de  M.  et  Mme  Emile  Jottrand.  —  Un  vol.  in-i6  de 
pages.  —  Paris,  Plon-Nourrit  et  Cie,  1905  (Prix  :  4  frs.) 

Ce  livre,  qui  se  donne  modestement  pour  un  simple  journal 
de  voyage,  est  non  seulement  d'une  lecture  intéressante,  mais 
plein  de  pages  profondément  instructives.  M.  Emile  Jottrand, 
ayant  rempli  pendant  près  de  quatre  années  les  fonctions  de 
conseiller  juridique  du  gouvernement  siamois,  a  été  dans  une 
situation  particulièrement  favorable  pour  observer  les  lois,  les 
mœurs  et  l'esprit  du  peuple  siamois.  Plusieurs  chapitres 
renferment  à  ce  point  de  vue  des  considérations  tout  à  fait 
remarquables.  C'est  avec  satisfaction  que  nous  pouvons  signaler 
le  livre  de  nos  compatriotes  comme  un  des  meilleurs  parmi  les 
récits  de  voyages,  si  nombreux,  parus  dans  ces  derniers  temps. 

Anrnuaire  de  TËtat  indépendant  du  Congo  pour  1906  —  Un  petit  vol.  de 
408  pages  publié,  avec  l'autorisation  de  l'État,  par  la  maison  L.  S.  Laurent, 
Bru-\elles,  1905. 

Cet  annuaire,  parvenu  à  sa  troisième  année,  est  fort  complet 
sous  un  petit  format.  Il  présente,  d'après  les  sources  les  plus 
authentiques,  tous  les  renseignements  désirables  sur  le  Congo, 
au  point  de  vue  colonial,  administratif,  commercial,  industriel 
et  agricole. 
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Les  Origines  de  lIBuvre  congolaise,  par  Charles  Sarolea.  —  Broch.  de 
39  pages.  —  Publication  de  la  Fédération  pour  la  défense  des  intérêts  belges 
à  l'étranger.  —  Gand,  A.  Vandeweghe,  1905. 

L'auteur  de  cette  brochure  s'est  fait  connaître  par  le  zèle 
courageux  avec  lequel  il  a  soutenu,  en  face  des  préventions 
du  public  britannique,  la  lutte  contre  les  détracteurs  de  ses 
compatriotes.  Il  examine,  dans  ces  pages,  les  circonstances  de 
la  formation  de  l'État  du  Congo,  et,  plus  particulièrement,  le 
rôle  personnel  du  Roi-Souverain.  .Les  considérations  politiques 
qu'il  émet  ne  manquent  pas  de  hardiesse. 

Manael  diplomatique  et  consulaire,  publié  par  le  ministère  des  Affaires 
étrangères  de  Belgique.  —  Deux  vol.  in-i8  de  400  et  de  338  pages.  —  Bruxelles. 
Schepens  et  Cie. 

Les  deux  volumes  dont  se  compose  ce  manuel  ont  paru 
en  1901  et  en  1905  ;  ils  contiennent  tous  les  documents  officiels 
intéressant  les  services  qui  dépendent  des  ministères.  On  y 
trouve  notamment  la  nomenclature  des  traités  et  conventions 
conclus  entre  la  Belgique  et  les  puissances  étrangères. 

Annuaire  astronomique  pour  1906,  publié  par  l'Observatoire  royal  de 
Belgique.  —  Un  vol.  in-i8  de  388  pages.  —  Bruxelles,  Hayez,  1905. 

La  dernière  réédition  de  l'annuaire  de  l'Observatoire,  publiée 
par  les  soins  de  M.  S.  Lecointe,  a  paru  sous  la  forme  d'un 
élégant  petit  volume.  Outre  les  tables  et  les  renseignements 
scientifiques,  qui  forment  la  partie  essentielle  de  ce  genre  de 
publication,  on  y  trouve  une  notice,  par  M.  Stroobant.  sur 
la  théorie  des  marées,  exposée  avec  beaucoup  de  clarté. 

Les  grandes  Cultures  du  Monde  Leur  histoire,  leur  exploitation,  leurs  différents 
usages.  —  Publié  sous  la  direction  de  M.  le  Dr  E  J.  van  Somerbn-Brand.  — 
Douze  fascicules  in-40.  avec  illustrations  et  planches  coloriées.  —  Paris, 
Ern.  Flammarion,  1905  (Prix  :  0.75  frs.  le  fascicule).' 

Cette  encyclopédie  des  grandes  cultures,  en  voie  de 
publication,  sera,  à  en'  juger  par  ses  premiers  fascicules, 
extrêmement  intéressante  et  utile.  Les  monographies  qui  la 
composent,  dues  à  des  auteurs  de  diverses  nationalités,  sont  fort 
bien  conçues  en  vue  de  la  vulgarisation  des  notions  relatives  aux 
produits  de  grande  culture. 

L'ouvrage  est  d'ailleurs  rendu  attrayant  par  la  beauté  de 
l'édition  et  le  grand  nombre  des  illustrations  (700  photo- 
gravures obtenues  grâce  à  l'appui  du  gouvernement  néerlandais 
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et  de  diverses  institutions).  II  réunit  toutes  les  qualités  d'un 

livre  de   science    populaire,  y  compris    le   prix    relativement 
peu  élevé. 

Tours  in  the  West  Indies,  publié  par  la  Royal  Mail  Steam  Pachet  Co,  —  In-S^, 
album  de  118  pages,  avec  nombreuses  illustrations.  —  Londres^  1904. 

Ce  guide  du  touriste  aux  Indes  occidentales  est  un  excellent 
spécimen  d'un  genre  de  publication  fort  en  vogue  chez  les 
grandes  Compagnies  de  navigation.  Les  nombreuses  vues  qu'il 
contient  représentent  le  voyage  des  Antilles  sous  l'aspect  le 
plus  attrayant. 


Erratum.  —  Dans  la  livraison  du  mois  de  mars,  page  268,  le 
nom  de  l'auteur  de  X Essai  sur  le  peuple  et  la  langue  Banda  ^ 
doit  être  lu  TOCQUÉ,  au  lieu  de  TAGNÉ. 


•^^ 


Le  Qénéral-Major  Baron  WflHIS 


Le  général  baron  Wahis  qui  vient  de  quitter  notre  pays 
pour  reprendre  au  Congo  les  fonctions  de  Gouverneur  général, 
appartient  à  l'armée  belge  depuis  1860.  Sorti  de  l'Ecole  Militaire 
CQ  1862,  il  s'enrôla  avec  le  grade  de  lieutenant  dans  la  légion 
belge  du  Mexique,  avec  laquelle  il  fit  toute  la  campagne,  de 
1S64  à  1867.  Rentré  en  Belgique,  il  passa  au  régiment  des 
grenadiers,  qu'il  n'a  quitté  que  lors  de  sa  promotion  au  gènéralat. 

H  avait  le  grade  de  major  lorsque,  en  i8qi,  le  Roi  lui  confia 
les  fonctions  de  Gouverneur  général  du  Congo.  Il  remplit  cette 
haute  mission  pendant  plusieurs  années,  revenant  de  temps  en 
temps  en  Belgique  pour  s'y  reposer  de  ses  fatigues.  Nommé 
général-major  en  t(>oi,  il  reprit  le  commandement  de  la  8=  bri- 
gade d'infanterie  qu'il  conserva  jusqu'au  moment  où  le  Roi  fit 
de  nouveau  appel  à  son  dévouement. 

Le  général  Wahis,  connu  pour  sa  rare  énergie,  est  entouré 
dune  grande  considération  parmi  ses  camarades  de  l'armée  et  ses 
collaborateurs  au  Congo  ;  il  est  président  d'honneur  du  Cercle 
Africain. 


Le  Colonel  LflNTOMINOIS 


Le  Colonel-adjoint  d'état  major  Lantowois,  qui  vient  d'ac- 
compagner le  général  Wahis  en  qualité  de  vice-gouverneur 
gËnëral,  est  un  nouveau  venu  dans  la  carrière  coloniale,  mais 
il  a  derrière  lui  un  beau  passé  militaire.  Engagé  volontaire 
à  l'âge  de  seize  ans,  il  entra  à  l'Ecole  Militaire  et  en  sortit 
deux  ans  après  avec  le  grade  de  sous-lieuteuant  d'infanterie. 

Breveté  d'état-major  en  1877,  il  fut  nommé  lieutenant  aux 
grenadiers  l'année  suivante,  puis  devint  successivement  capi- 
taine en  1886,  major  au  [4*  de  ligne  en  1807,  puis  aux 
grenadiers  en  1899,  lieutenant-colonel  au  13=  de  ligne  en  igoi, 
et  cDfin  colonel  du  8*  de  ligne  en  njo^.  Il  venait  de  recevoir, 
le  26  mars  1905,  le  commandement  du  régiment  des  grena- 
diers, lorsque  la  confiance  du  Roi  l'appella  au  poste  élevé 
qu'il  va  occuper  dans  le  gouvernement  du  Congo. 


I2«  Année  N^  5  Mai  igoS. 


y R  "  Bael  Rak  " 


Depuis  près  d'un  an,  j'avais  à  mon  service,  en  qualité  de  boy, 
un  gaillard  bien  découplé  appartenant  à  la  race  Mohne  ou 
Pégouane.  Les  tribus  Mohnes,  qui  ont  leur  principal  habitat 
dans  les  plaines  du  delta  de  la  Mènam  à  Touest  de  Bangkok, 
constituent  avec  les  Cambodgiens,  les  Kouis,  les  Kâs,  etc.,  Jes 
derniers  représentants  des  anciens  habitants  du  Siam  avant 
linvasion  des  Siamois  ou  Thaïs.  Quoiqu'ils  aient  conservé  leur 
langue,  le  mohne,  qui  présente  beaucoup  d'analogie  avec  le  cam- 
bodgien, la  plupart  cependant  connaissent  le  siamois.  La  race 
tend  à  disparaître  par  suite  des  nombreuses  alliances,  avec  les 
(chinois  pour  les  femmes  mohnes,  et  avec  les  siamoises  pour  les 
r^égouans. 

Vers  la  fin  de  juin  1903,  je  fus  très  étonné  lorsque  mon  boy 
m'annonça  qu'il  allait  me  quitter  au  début  de  juillet.  Je  me  serais 
longtemps  creusé  la  cervelle  avant  de  découvrir  le  motif  de  cette 
désertion.  Il  m'évita  fort  heureusement  cette  fatigue  intellec- 
tuelle, préjudiciable  à  la  santé  sous  ces  latitudes,  en  me  disant 
qu'il  allait  entrer  au  •  wat  »  (temple,)  et  recevoir  la  prêtrise 
bouddhiste  (t  èuét  nak  ».) 

Je  lui  demandai  pour  quelle  cause  il  n'attendait  pas  l'époque 
de  mon  départ  pour  l'Europe,  éloignée  de  quelques  mois  seule- 
ment, avant  d'entrer  dans  les  ordres.  Il  me  répondit  que  son  père 
étant  très  vieux  pouvait  mourir  avant  que  lui,  son  fils,  eut  pris 
le  saint  habit  et  accumulé,  par  cet  acte  et  les  mortifications  de 
l'état,  suffisamment  de  mérites  applicables  à  son  père,  pour  que 
celui-ci,  à  sa  prochaine  naissance,  s'élevât  de  beaucoup  dans 
l'échelle  des  êtres.  Devant  de  telles  raisons,  je  ne  pus  que 
m'incliner  ;  car  effectivement  le  père  paraissait  très  vieux,  très 
caduc,  et...  la  piété  filiale,  le  devoir  avant  tout. 

La  nécessité  d'entrer  dans  les  ordres,  pour  une  période  plus  ou 
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moins  longue,  constitue  pour  les  Siamois  une  obligation  aussi 
mondaine  que  religieuse,  car  nul  n'est  regardé  comme  bon 
gentilhomme  s'il  n'a  été  «  Phra  •  (moine  bouddhiste)  au  moins 
pendant  quelques  mois.  Cependant  la  considération  des  mérites 
acquis  par  cet  acte  entre  pour  beaucoup  dans  la  fréquence  des 
ordinations  des  membres  de  la  confrérie  de  la  robe  jaune. 

La  participation  des  parents  aux  mérites  acquis  par  les  enfants, 
grâce  à  leur  initiation  à  la  prêtrise  et  à  la  sainteté  de  cet  état,  est 
même  la  raison  dominante  du  désir  immodéré  de  toute  Siamoise 
d'avoir  un  fils.  En  effet,  la  femme,  occupant  un  raog  inférieur  a 


celui  de  l'homme,  dans  la  gradation  des  êtres  de  la  philo- 
sophie bouddhiste,  ne  peut  pas,  par  elle-même,  acquérir  des 
mérites  équivalents  à  ceux  de  l'homme,  car  l'action  la  plus  méri- 
toire indiquée  par  Çakya  Mouni,  la  prêtrise,  lui  est  interdite. 
Mais  l'entrée  au  cloître  de  son  fils  lui  en  donne  suffisamment 
pour  lui  assurer  à  sa  mort  une  transmigration  favorable. 

On  s'abuserait  étrangement  si  l'on  voulait  comparer  la  prêtrise 
dans  la  religion  catholique  à  l'ordination  des  moines  bouddhistes. 
En  effet  dans  les  cultes  européens,  le  prêtre  est  l'intermédiaire 
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entre  Dieu  et  le  simple  fidèle,  le  pasteur  et  le  gardien  du  trou- 
peau, le  seul  apte  à  présenter  des  sacrifices  à  la  divinité  et  à  pré- 
sider les  cérémonies  rituelles.  Ici,  rien  de  pareil,  le  phra  boud- 
dhiste est  un  fidèle  qui  revêt  la  livrée  de  son  maître  et  se  retire 
du  monde  pour  le  servir  plus  à  son  aise  et  à  son  bénéfice  person- 
nel. Les  ermites  de  Téglise  primitive  sont  les  seuls  auxquels  on 
puisse  comparer  les  religieux  siamois.  Ceux-ci  ne  font  que  des 
vœux  à  temps  et  après  les  trois  mois,  minimum  fixé  par  leurs 
théologiens,  la  plupart  des  phras  quittent  le  saint  habit  et  ren- 
trent dans  la  vie  privée.  H  en  est  cependant  quelques  uns  qui 
persistent  et  restent  toute  leur  vie  au  *  wat  *  ;  ils  y  étudient  le 
•  Pâli  »,  langue  sacrée  de  la  religion  de  Bouddha,  et  deviennent 
ordinairement  abbé  d'un  monastère  (Ckaowat.) 

Dès  qu'un  jeune  homme  a  atteint  sa  vingtième  année,  il  doit 
donc  entrer  en  religion.  Quoique  cette  coutume  soit  aujourd'hui 
un  peu  tombée  en  désuétude,  au  moins  dans  la  capitale,  la 
famille  royale  et  la  noblesse  s'y  soumettent  très  régulièrement. 

Le  roi  actuel,  Chulalongkorn,  a  passé,  lui  aussi,  quelques 
jours  dans  la  pagode  royale  du  palais,  revêtu  de  la  toge  jaune 
des  disciples  de  Bouddha  ;  mais,  le  premier,  il  a  refusé  de  se 
laisser  raser  les  sourcils  et  les  cheveux.  ...  Il  était  déjà  roi  à 
cette  époque  et  ne  pouvait  guère  quitter  complément  la  direction 
du  royaume  pendant  plusieurs  mois.  Cependant  tous  ses  fils,  de 
par  sa  volonté,  ont  revêtu  la  jaune  livrée  des  anachorètes  boud- 
dhistes, et  cette  année  même  le  prince  Maha  Wajirawudt,  l'héri- 
tier du  trône,  se  retirera  du  monde  et  entrera  dans  un  cloître 
pour  y  faire  ses  trois  mois  de  prêtrise. 

Lorsqu'un  jeune  Siamois  est  décidé  à  entrer  en  religion,  il  fait 
d'abord  choix  du  temple  dans  lequel  il  veut  servir  et  s'assure  du 
consentement  du  chef  de  la  communauté.  Il  fait  ensuite  visite 
aux  membres  de  sa  famille  afin  de  leur  annoncer  sa  résolution, 
puis  il  met  ordre  à  ses  affaires,  paie  ses  dettes  et  invite  un  «  phra  » 
à  lui  apprendre  les  formules  nécessaires  pour  la  cérémonie  de 
son  ordination.  Lorsqu'il  est  bien  instruit,  on  fixe  le  jour  de  la 
fête  et  on  organise  un  cortège  pour  conduire  le  postulant  (nak) 
au  temple  qu'il  a  choisi.  Il  passe  en  prières  avec  quelques  prêtres 
la  nuit  qui  précède  sa  prise  d'habit. 

La  procession  qui  conduit  le  novice  au  temple  est  précé- 
dée d'un  cavalier  chargé  de  l'éventail  et  du  bol  de  fer  battu  qui 
doit  servir  au  nouveau  prêtre  pour  aller  chaque  matin  demander 
l'aumône  ;  vient  ensuite  un  jeune  homme  qui  porte,  sur  une 
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grande  coupe  en  laque  noire  incrustée  de  nacre,  Thabit  jaune  du 
néophyte  (  Pha  sabong)\  enfin,  celui-ci  s'avance  à  son  tour,  che- 
veux et  sourcils  rasés,  tout  de  blanc  habillé.  Ses  mains,  surchar- 
gées de  bagues,  sont  jointes  sur  sa  poitrine  et  soutiennent  du 
bout  des  doigts  la  fleur  de  lotus  symbolique  ;  un  serviteur  con- 
duit son  cheval  par  la  bride.  Parfois  un  autre  domestique  tient 
ouvert  au-dessus  de  la  tête  du  jeune  lévite  un  grand  parasol  en 
soie  jaune  ;  derrière  lui  viennent  les  membres  de  sa  famille  por- 
tant des  pièces  d'étoffe  jaune  empilées  sur  des  plateaux  de  bois 
laqué  ou  de  cuivre  martelé  ;  suivent,  ses  amis  chargés  de  cadeaux, 
lampes,  parasols,  réveille-matin,  tapis,  sandales,  et  autres  objets 
nécessaires  au  nouveau  religieux.  Arrivé  au  temple,  le  e  nak  ■ 
descend  de  cheval  et  va  s'accroupir  sous  le  péristyle  de  l'un  des 
temples  secondaires,  où  il  médite  sur  la  fragilité  des  choses  humai 
nés  en  attendant  l'heure  de  la  cérémonie. 

L'ordination  («  bîiêt  »)  de  Oun,  mon  ex-domestique,  devait 
avoir  lieu  le  huit  juillet.  La  veille  au  soir  je  le  vis  arriver  à  la 
maison,  porteur  d'un  plateau  en  argent  doré  et  émaillé  sur  lequel 
étaient  disposées  une  douzaine  de  chandelles  en  cire  jaune, 
autant  de  bâtons  d'encens  de  la  grosseur  du  petit  doigt,  le  tout 
surmonté  d'une  petite  soucoupe  en  feuilles  de  bananier  remplie 
de  fleurs  de  jasmin  double  («  dok  mali  »)  recouverte  d'un  cornet 
également  en  feuilles  de  bananier.  Il  venait  m'inviter  à  assistera 
son  initiation,  fixée  au  lendemain  à  trois  heures  de  l'après-midi. 

Evidemment  j'étais  obligé,  pour  me  conformer  aux  usages 
siamois,  de  lui  faire  un  cadeau  proportionné  à  mon  rang  et  à  ma 
fortune  présumée.  Je  satisfis  donc  à  ce  devoir  en  lui  donnant 
quelques  pièces  d'argent.  Plaçant  alors  son  plateau  à  mes  pieds, 
il  s'agenouilla  et,  joignant  les  mains  à  la  hauteur  du  front,  il  s'in- 
clina par  trois  fois  jusqu'à  terre  en  murmurant  des  prières  de 
bénédiction  et  des  remercîments.  Je  dois  à  la  vérité  de  dire,  que 
cette  forme  siamoise  de  politesse,  reste  de  l'époque  d'esclavage, 
me  gène  quelque  peu,  et  j'ai  toujours  honte  pour  ces  hommes, 
de  ce  qui  parait,  dans  nos  conceptions  européennes,  une  marque 
de  servilisme.  Cependant,  pour  les  orientaux,  cela  est  tout  natu- 
rel et  je  paraîtrais  ignorer  les  convenances  si  je  ne  m'y  soumettais 
pas.  Enfin  tous  ces  salamalecs  terminés,  je  promis  à  mon  ex-boy 
d'assister  avec  un  ami  à  son  ordination  et  de  prendre  quelques 
photographies  de  la  fête. 

Le  lendemain,  nous  arrivâmes  vers  2  h.  1/2  au  «  Wat-Rangsi  » 
(temple  de   la  gloire).    Le  père  du  néophyte  vint  nous  recc- 
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voir  et  nous  préseota  au  chef  de  la  famille,  homme  d'une  quaran- 
taine d'années,  vêtu  comme  un  Siamois  aisé.  Pour  autant  que  je 
pus  saisir  les  explications  du  père  de  Ouo,  dont  la  parole  était 
embarrassée  par  une  énorme  chique  de  bctcl,  ce  personnage 
était  mandarin  au  département  de  l'intérieur. 

Le  •  nak  •  accroupi  sur  un  tapis  devant  la  porte  d'un  temple 
accessoire,  récitait  les  prières  imposées  par  les  rites.  Il  était  vêtu 
d'un  magnifique  fsarong»  (jupe)  de  soie  rouge  tissée  d'or,  d'une 
chemisette  en  cotoo  blanc  et  d'une  superbe  lévite  en  tulle  brodé 
d'argent  au  collet,  sur  les  manches  et  sur  tous  les  bords,  et  de-ci 


de-!à,  des  fleurs  de  lotus  sont  brodées  en  argent  sur  la  légère 
étofife. 

Ses  oraisons  terminées,  Oun  vient  nous  saluer  et  mon  ami  en 
profite  pour  le  photographier  dans  ce  riche  costume.  Il  retourne 
ensuite  sous  le  péristyle  du  temple  pour  y  continuer  ses  invoca- 
tions. En  attendant  le  début  de  la  cérémonie,  nous  nous  entrete- 
nons avec  les  parents,  tout  en  dégustant  de  petites  tasses  d'un  thé 
chinois  exquis.  Sur  le  guéridon  placé  devant  nous  se  trouvent 
des  cigarettes  indigènes,  roulées  dans  des  pétales  de  fleurs  de  lotus 


3^8  ÉTUDES  COLONIALES 

violets,  rouges  et  blancs;  ce  sont  les  plus  chères  et  les  plus  prisées 
au  Siam,  réservées  spécialement  pour  les  jours  de  grandes 
festivités. 

A  trois  heures,  un  vieux  •  phra  »  vint  frapper  la  cloche  du 
monastère  à  coups  redoublés,  à  Taide  d'une  racine  de  bambou, 
pour  appeler  les  moines  à  ta  prière  qui  doit  précéder  l'ordina- 
tion. Les  prêtres  arrivent  lentement  les  uns  après  les  autres,  puis 
s'accroupissent  deux  par  deux  dans  les  galeries  extérieures  du 
sanctuaire  («  bôt  »)  où  ils  récitent  les  formules  pâli,  se  répondant 
l'un  l'autre.  Cette  invocation  commence  ainsi  :  «  Satou,  saiau, 
sa  ton.  • 

Vers  3  h.  1/4,  l'un  des  parents  du  candidat,  l'oncle  je  crois, 
étend  un  tapis  devant  la  «  sema  »,  pierre  affectant  la  forme  de  la 
fleur  de  lotus  hiératique,  qui  se  trouve  vers  le  milieu  de  la  façade 
du  temple,  à  quatre  ou  cinq  mètres  des  murailles  de  celui-ci.  11  y 
a  huit  «  sema  »  autour  du  temple  :  une  à  chaque  coin  et  une  au 
milieu  de  chaque  face.  Ces  bornes  délimitent  la  partie  du  monas- 
tère où  se  trouve  la  statue  de  Bouddha,  le  saint  des  saints  en 
quelque  sorte. 

Le  néophyte  fait  alors  processionnel lement  le  tour  du  sanc- 
tuaire, les  mains  jointes  sur  la  poitrine,  soutenant  un  petit  cierge 
en  cire  jaune  et  trois  minces  bâtonnets  d'encens.  Voici  à  peu  près 
l'ordre  du  cortège  :  quatre  jeunes  gens,  cousins  du  postulant, 
marchent  en  avant  à  la  file  indienne,  portant  des  plateaux  en 
verre  sur  lesquels  sont  empilés  des  cierges  et  des  bâtons  d'en- 
cens, surmontés  de  fleurs  •  mali  »  dans  un  cornet  de  feuil- 
les de  bananier  ;  puis  l'oncle  portant  une  vaste  coupe  de  bois 
laqué  et  incrusté  de  nacre  contenant  la  robe  jaune  ;  vient  ensuite 
le  candidat  que  suit  son  père  et  quelques  parents,  parmi  lesquels 
se  trouvent  deux  femmes. 

Après  avoir  fait  trois  fois  le  tour  du  •  bôt  »,  le  •  nak  »  se  pros- 
terne trois  fois  devant  la  •  sema  »  tandis  que  son  oncle,  qui  lui 
sert  en  quelque  sorte  d'initiateur,  allume  à  l'aide  d'une  allumette 
le  petit  cierge  qu'il  lui  remet,  au  moyen  duquel,  le  récipiendaire 
met  le  feu  aux  trois  bâtonnets  d'encens  qu'il  tient  à  la  main.  Puis 
il  fixe  bougie  et  bâtons  sur  le  socle  de  la  «  sema  »  et  se  prosterne 
de  nouveau  par  trois  fois  le  front  sur  le  tapis.  Il  récite  alors  une 
formule  en  pâli,  aidé  par  son  parent  quand  la  mémoire  lui 
manque,  enfin  après  trois  nouvelles  prosternations,  il  se  rélève  et 
joignant  les  mains  sur  la  poitrine,  il  monte  lentement  l'escalier  à 
gauche  de  la  «  sema  ».  Invités  par  les  parents,  nous  tenons  en 
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mains  Tun  des  coins  de  la  riche  lévite  brodée  d'argent,  et  les 
parents  et  amis  soulèvent  également  un  pli  de  ce  vêtement  pen- 
dant que  Oun  gravit  les  degrés  et  pénétre  dans  le  sanctuaire. 
C'est  probablement  là  une  attention  délicate  à  notre  égard  et  une 
façon  sûre  d'acquérir  des  mérites  pour  la  vie  future. 

Deux  chaises  ont  été  disposées  pour  nous  au  fond  de  la  pagode, 
deux  tapis  sur  les  bas  côtés  sont  réservés  aux  parents  et  amis  du 
sexe  fort,  car  les  dames  ne  peuvent  entrer  dans  le  «  wat  •  pendant 
l'ordination  d'un  prêtre.  Elles  se  pressent  aux  portes  et  aux  fenê- 
tres afin  d'assister  de  loin  à  la  fête.  A  côté  des  places  destinées 
aux  indigènes,  on  a  placé  toute  une  collection  de  crachoirs,  car 
les  Siamois  mâchent  leur  bétel  et  fument  à  l'intérieur  des 
temples. 

Le  «  bôt  9  est  une  vaste  place  rectangulaire  de  quinze  mètres 
de  long  sur  six  de  large  et  huit  de  hauteur  ;  les  murs  nus  sont 
crépis  en  rouge  sombre  ;  le  plafond  aux  poutres  saillantes  est  en 
bois,  peint  de  la  même  couleur  et  parsemé  de  fleurs  de  lotus 
dorées.  Une  porte  s'ouvre  sur  chacune  des  petites  faces,  une 
autre  au  milieu  des  .grands  côtés  qui  présentent  en  outre  quatre 
fenêtres,  deux  à  gauche  et  deux  à  droite  de  la  porte. 

Portes  et  fenêtres  sont  simplement  de  vastes  baies  qui  se  fer- 
ment au  moyen  de  volets  et  de  lourds  battants  en  bois  plein, 
doré  à  l'aide  de  feuilles  d'or  à  l'extérieur  et  peint  en  rouge  à 
l'intérieur  avec,  en  guise  d'ornements,  des  fleurs  de  lotus  et  de 
mali  dorées. 

Au  fond  du  sanctuaire  vers  l'occident  se  trouve  une  statue  de 
Bouddha  assis,  de  2  à  3  m.  de  hauteur  à  peu  près,  reposant  sur  un 
socle  cubique  de  i  m.  et  demi  de  côté,  entièrement  doré  ainsi 
que  l'idole.  Du  plafond  descendent  quatre  ou  cinq  lampes-veil- 
leuses de  grandes  dimensions,  en  verre  de  Venise  ancien,  un 
magnifique  lustre  en  vieux  cuivre  et  trois  lampes  à  pétrole  for- 
mant une  girandole  d'un  style  déplorable. 

L'assemblée  monacale,  comptant  vingt-cinq  •  phras  9  y 
compris  l'abbé  («  chav  wat  »)  qui  la  préside,  est  disposée  en  fer 
à  cheval  allongé  devant  l'image  de  Çakya  Mouni  Le  chef  du 
monastère  assis  sur  une  natte  aux  pieds  de  Bouddha,  est  au 
milieu  du  cercle  ayant  onze  prêtres  à  sa  gauche  et  treize  à  sa 
droite  accroupis  sur  deux  rangs.  Parmi  eux  il  y  a  quelques  vieux 
bonzes  à  têtes  d'ascètes,  mais  la  plupart  sont  des  jeunes  gens  de 
vingt  à  trente  ans,  gras  et  bien  portants.  Tous  ont  à  côté  d'eux 
une  théière  tenue  au  chaud  dans  un  panier  rembourré,  une  tasse 
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pour  boire,  une  boîte  contenant  leur  provision  de  betei  et  de 
cigarettes,  et  l'indispensable  crachoir.  Ils  parlent,  rient,  fument, 
chiquent  et  boivent  sans  le  moindre  respect  pour  la  sainteté  du 


lieu,  imités  consciencieusement    d'ailleurs  par    les  assistants. 
Lorsque  le  néophyte  fait  son  entrée  dans  la  pagode,  deux  musi- 
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ciens,  armés  de  longues  trompettes  analogues  aux  trompettes 
thébaines,  sonnent  une  fanfare  particulière.  Ces  artistes  placés 
derrière  les  prêtres,  à  la  gauche  du  Bouddha,  avaient  déjà  fait 
entendre  trois  fois  cette  sonnerie  à  chaque  passage  du  candidat 
au  chevet  du  temple  pendant  sa  triple  promenade  autour  du 
«  wat  ».  Dès  qu'il  a  pénétré  dans  le  sanctuaire,  le  postulant  se 
prosterne  sur  un  tapis  placé  à  quelques  pas  devant  nous,  puis, 
toujours  guidé  par  son  oncle,  il  s'en  va,  courbé  en  deux,  le  lopg 
du  mur  de  gauche  en  dehors  du  cercle  des  saints  frères,  jusqu'au- 
près du  Bouddha  devant  lequel  il  s'incline  trois  fois  et  auquej  il 
offre  des  bâtonnets  d'encens  et  des  bougies  tout  en  récitant  une 
formule  en  pâli.  Cela  fait,  il  revient  à  son  tapis  du  même  pas 
humble,  s'y  accroupit  et  attend.  Alors  l'un  des  <r  phras  »  de 
rassemblée  qui  a  le  titre  de  lecteur  dit  à  haute  voix  à  l'abbé  : 
«  Je  vous  présente  cet  homme  qui  demande  à  entrer  dans  les 
saints  ordres.  » 

Puis  le  récipiendaire  après  avoir  incliné  le  front  jusqu'à  te^^re 
s'avance  en  rampant  sur  les  genoux  jusqu'auprès  du  chet  du 
monastère,  au  milieu  du  cercle  des  talapoins.  Son  oncle,  qui  le 
suit  de  la  même  façon,  porte  des  plateaux  surchargés  d'offrandes 
que  Oun  prend  de  ses  mains  et  remet  à  l'abbé.  Cela  fait,  il  s'in- 
cline trois  fois  et  demande  au  chef  du  monastère  la  grâce  d'être 
admis  à  la  dignité  de  «  phra.  »  Ayez  pitié  de  moi,  dit-il,  tirez-moi 
du  vulgaire  et  admettez-moi  à  la  condition  parfaite  de  «  phra,  » 
Il  répète  trois  fois  cette  formule  en  se  prosternant  à  chaque  fois 
puis  il  dit  au  chef  des  prêtres  :  «  Homme  vénérable,  je  vous 
reconnais  pour  mon  «  Upacha  »  (maître,  celui  qui  ordonne,)  puis 
il  s'incline  de  nouveau  devant  l'abbé  et  revient  ensuite  s'age- 
nouiller sur  le  tapis  disposé  au  fond  du  temple. 

Le  «  Chao  wat  »  lui  demande  alors  à  haute  voix  :  «  N'as-tu  pas 
la  lèpre  ?  N'es-tu  pas  fou  ?  Les  sorciers  n'ont-ils  point  jeté  un 
sort  sur  toi  ?  N'es-tu  pas  esclave  ?  Es-tu  du  sexe  mâle  ?  As-tu  le 
consentement  de  tes  parents  ?  As-tu  vingt  ans  accomplis  ?  As-tu 
la  robe  jaune,  le  manteau  et  le  bol  à  aumônes  ? 

A  chacune  de  ces  questions,  le  récipiendaire  répond  :  «  Phanté  » 
oui  ou  non  selon  les  cas.  Ensuite,  il  s'incline,  récite  quelques 
versets  «  pâli  »  et  s'approche  du  grand-prêtre  en  se  trainant  sur 
les  genoux,  portant  la  robe  jaune  sur  les  avant-bras  étendus  à 
angle  droit  avec  la  poitrine. 

Tandis  que  le  néophyte  se  prosterne  devant  lui,  le  chef  du 
temple  demande  à  haute  voix  s'il   se  trouve  quelqu'un  dans 
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l'assistance  qui  ait  des  raisons  sérieuses  de  s'opposer  à  l'admission 
du  postulant  ;  peraonoe  ne  répondant  l'ordination  commence. 

Après  avoir  récité  à  voix  basse  les  formules  consacrées,  k 
candidat  ôte  sod  habit  brodé  d'argent  et  sa  chemisette  et  reste 
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agenouillé,  le  torse  nu.  L'abbé  lui  impose  alors  l'écharpe  jaune 
sur  l'épaule  gauche  en  récitant  les  versets  prescrits  par  les  rites 
bouddhistes.  On  inscrit  ensuite  le  nom  du  nouveau  prêtre  sur  un 
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registre  réservé  à  cet  usage  avec  rindication  du  jour  et  de  l'année 
de  rinitiation. 

Le  nouveau  disciple  de  Çakya  Mouni  retourne  sur  son  tapis, 
passe  sa  robe  jaune  et  enlève  son  riche  •  Sarong  »  de  soie  et 
d*or.  Voici  le  détail  des  sept  pièces  que  comprend  la  robe  jaune  : 
I*  Une  pièce  d'étoffe  de  soie  ou  de  coton  dans  laquelle  le  «  phra  « 
s'enroule  et  qui  va  de  la  taille  jusqu'aux  pieds  ;  les  deux  bouts 
plissés  sont  ramenés  sur  le  ventre  et  le  tout  est  maintenu  en 
place  par  2^)  une  étroite  ceinture  jaune  ;  3*^)  l'écharpe  en  sautoir 
sur  l'épaule  gauche  ;  4*)  une  pièce  d'étoffe  jaune  de  1^50  de  côté 
environ,  disposée  sur  la  moitié  de  sa  largeur  en  plis  larges  de  iç 
centimètres  ;  on  la  passe  sous  le  bras  droit  et  les  deux  bouts 
viennent  se  placer  l'un  sur  l'autre  sur  l'épaule  gauche  ;  5<>)  une 
autre  pièce  d'étoffe,  de  la  même  dimension  à  peu  près  que  la 
précédente  complètement  plissée  longitudinalement  de  façon  à 
former  une  longue  bande  épaisse  de  plusieurs  doubles  de  la 
largeur  de  la  main  que  l'on  jette  négligemment  sur  l'épaule 
gauche;  6)  une  ceinture  orange  avec  laquelle  on  lie  le  tout  à  la 
taille;  et  enfin  7^)  une  petite  pièce  de  soie  jaune,  où  se  trouve 
brodé  le  monogramme  de  Bouddha,  constitue  une  sorte  d'étole 
que  le  •  phra  »  porte  ordinairement  sur  l'épaule  gauche  ou  sur 
l'avant-bras. 

Le  «  Nak  *,  ayant  revêtu  la  livrée  des  fils  de  Çakya  Mouni,  fait 
trois  génuflexions  et  retourne,  toujours  sur  les  genoux,  auprès 
du  chef  des  prêtres  portant  à  la  main  son  bol  à  aumônes  placé 
dans  le  filet  bleu  qui  sert  à  le  suspendre  à  l'épaule  et  surmonté 
de  son  étole.  Il  s'incline  trois  fois  devant  son  nouveau  maître  qui 
lui  impose  le  bol  à  aumônes  en  lui  passant  en  sautoir  le  ruban  de 
soie  jaune  qui  s'attache  au  filet,  puis  il  bénit  son  étole. 

Le  nouveau  «  phra^  se  prosterne  trois  fois,  les  mains  appuyées 
sur  l'étole  étendue  par  terre  devant  lui  et  le  bol  à  aumônes  au 
dos.  Ensuite,  il  récite  une  formule  pâli  que  lui  souffle  le  bonze 
faisant  office  de  lecteur  et  retourne  s'accroupir  sur  son  tapis. 
Alors,  l'abbé  et  ses  deux  vicaires  lisent  toute  une  série  de  textes 
pâli.  Le  père  et  l'oncle  du  récipiendaire  étendent  la  natte  qui 
doit  servir  de  lit  au  nouvel  initié,  dans  le  bas  du  temple  et  près 
de  laquelle  Oun  vient  se  placer  debout  les  mains  jointes  sur  la 
poitrine.  Les  deux  assesseurs  du  grand-prêtre  viennent  alors  se 
placer  face  à  face  devant  le  néophyte  auquel  ils  indiquent  en 
pâli  les  devoirs  d'un  talapoin  :  9  Aller  chaque  jour  deman- 
der l'aumône,  porter  la  robe  jaune,  habiter  le  «waty,  s'abstenir  des 
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plaisirs  charnels,  du  mensonge,  du  vol,  du  meurtre  des  hommes 
et  des  animaux  et  de  boire  de  ralcool.  Le  candidat  répond  de 
temps  en  temps  :  «  Ana  phanié  »  ou  •  Athit  phanié  •  ou  encore 
«  Anima  phanté  ».  Les  deux  vicaires  retournent  ensuite  auprès 
de  Tabbé  pendant  que  le  novice  fait  trois  génuflexions  sur  son 
tapis.  Le  «  Chao  mal  »  remet  alors  à  l'un  de  ses  assesseurs  un 
éventail  en  soie  verte,  sur  lequel  est  brodé  en  or  le  monogramme 
de  Bouddha,  et  celui-ci,  portant  l'emblème  sacré,  va  s'accroupir 
à  gauche  et  en  dehors  du  cercle  des  moines,  tenant  devant  sa 
figure  le  saint  insigne  devant  lequel  Oun  vient  s'agenouiller. 
Après  avoir  fait  trois  «  Khorabs  »  (génuflexions)  le  récipiendaire 
agenouillé,  joint  les  mains  et  reste  immobile.  L'initiateur  récite 
alors  mot  par  mot  des  formules  pâli  que  le  jeune  «phra*  répète 
après  lui  :  «  Ataranam,  aiahamij  etc.  »  Il  recommence  ensuite 
par  deux  mots  puis  il  finit  par  la  répétition  de  la  phrase  entière. 
Ce  rite  terminé,  le  vicaire  et  le  nouveau  prêtre  après  lui  retour- 
nent auprès  du  chef  du  monastère  dont  les  deux  assesseurs 
psalmodient  un  hymne  pâli  :  lorsque  celui-ci  est  terminé,  les 
talapoins  referment  leur  cercle  et  récitent  en  chœur  des  versets 
pâli  pendant  une  bonne  demi-heure. 

Le  cercle  se  rouvre  ensuite  et  le  nouveau  «  phra  »  vient  s'as- 
seoir sur  le  tapis  qui  est  au  fond  du  sanctuaire  pour  recevoir  les 
hommages  et  les  oftrande  de  ses  proches  et  de  ses  amrs.  Son  bol 
à  aumônes  à  sa  droite  et  son  étole  étendue  par  terre  devant  lui. 
il  reste  immobile  les  mains  jointes  sur  la  poitrine.  Les  femmes, 
qui  n'ont  pu  entrer  dans  le  temple  pendant  l'ordination  à  cause 
de  rindignité  de  leur  sexe,  viennent  se  prosterner  devant  le 
nouveau  moine,  lui  offrant  des  coupes  remplies  de  choses 
utiles:  bétel,  cigares,  thé,  sucre,  fleurs  etc.,  etc.  Des  parents 
riches  lui  remettent  de  l'argent  qu'il  va  donner  à  l'abbé.  Les 
hommages  rendus  au  nouveau  bonze,  une  fois  terminés,  les 
trompettes  sonnent  leur  fanfare,  les  prêtres  quittent  le  «  bôi  *  ^t 
«  phra  »  Oun  va  prendre  possession  de  sa  cellule  après  une 
courte  prière  devant  l'image  de  Çakya  Mouni  ;  à  sa  sortie  de  la 
pagode,  une  femme  lui  remet  une  besace  en  étoffe  rouge  tissée 
de  soie  et  d'argent. 

Son  père  distribue  ensuite  aux  parents  et  amis  les  racines, 
feuilles,  bois  de  senteur,  fleurs,  etc.  renfermés  dans  le  bol  à 
aumônes  pendant  l'ordination  et  qui  ont  de  ce  fait  acquis  des 
vertus  spéciales. 

Après  avoir  reçu  de  vifs  remercîmentsdupère  deOun  etdu 
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chef  de  la  famille  pour  avoir  bien  l'oulu  assister  à  la  cérémonie, 
nous  nous  rendons  à  la  cellule  du  jeune  talapoio  pour  le  fèti- 
ciler  et  lui  dire  au  revoir.  Mon  ami,  dont  l'appareil  photogra- 
phique a  refusé  de  marcher  après  deux  instantanés,  lui  promet 
par  mon  intermédiaire  de  revenir  dans  quelques  jours  pour  le 
photographier  dans  son  nouveau  costume. 

Après  avoir  décrit  la  cérémonie  de  l'entrée  dans  les  ordres 
d'un  religieux  boudhiste,  quelques  renseignements  sur  les  occu- 
pations d'un  «^Ara>  ne  seront  pas  inutiles,  afin  de  bien  com- 


prendre les  différences  profondes  qui  existent  entre  ta  prètisc 
siamoise  et  le  sacerdoce  des  religions  européennes.  Voici  en 
général  le  programme  de  la  journée  d'un  bonze.  Levé  341  j 
heures,  il  prie  dans  sa  chambre  avec  son  compagnon,  car  ces 
moines  occupent  souvent  à  deux  la  même  cellule:  puisà'> 
heures,  il  sort  du  monastère  pour  aller  demander  l'aumône.  En 
réalité,  les  talapoins  ne  mendient  pas,  puisqu'ils  s'arrêtent  sim- 
plement devant  les  maisons,  passant  sans  rien  demander  si  on  ne 
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les  appelle  pas.  En  général,  dans  chaque  demeure,  un  bol  de  riz 
est  préparé  chaque  matin  pour  les  prêtres  et  quand  passe  la 
théorie  des  révérends  frères,  on  appelle  leurs  disciples  (t  nèn»\ 
porteurs  des  bols  à  aumônes,  dans  lesquels  les  maîtres  ou  mai- 
tresses  de  maison  déposent  leurs  offrandes  :  riz,  poissons  secs, 
légumes,  fruits,  etc. 

Çakya  Mouni  a  fait  défense  à  ses  fidèles  de  se  nourrir  des 
dépouilles  de  n*importe  quel  animal  et  en  général  de  toutes 
choses  ayant  vie.  Mais  les  règles  monastiques  actuelle  des  fidèles 
serviteurs  de  Bouddha  restreignent  considérablement  les  précep- 
tes du  maître  et,  aujourd'hui,  les  bonzes  ne  se  font  nul  scrupule 
de  manger  de  tous  les  poissons  et  de  la  viande  de  tous  les  ani- 
maux, excepté  du  serpent,  du  tigre,  de  l'éléphant,  du  chien,  de 
l'ours,  du  «  rachasi  »  (lion  fabuleux)  et  de  Thomme. 

A  6  1/2  heures,  les  talapoins  rentrent  au  monastère  et  chacun 
mange  dans  sa  cellule  avec  son  collègue.  Après  ce  repas,  il  récite 
une  courte  prière,  toujours  dans  sa  chambre  et  en  duo  avec  son 
compagnon,  puis  il  lit  et  écrit,  ou  instruit  son  disciple. Vers  1 1 1 2 
heures,  il  prend  un  second  repas  sans  prier  ni  avant  ni  après,  il 
doit  ensuite  jeûner  jusqu'à  l'aube  du  lendemain.  Vers  midi,  il 
sort  de  l'enceinte  du  «a;a/»  pour  aller  s'amuser  en  ville^  ou  il  lit 
et  écrit  dans  sa  cellule.  Mais  en  général,  bien  peu  restent  au 
cloître  et  l'après-midi  se  passe  à  faire  des  visites  aux  amis  et 
connaissances  et  à  rire  et  se  réjouir. 

A  6  heures  du  soir,  tous  les  moines  doivent  rentrer  à  la  pagode 
et  participer  aux  prières  qui  se  font  en  commun  dans  une  salle 
spéciale  ou,  si  la  communauté  e«t  trop  pauvre  pour  avoir  une 
telle  construction,  dans  une  «salah»  (abri  pour  les  pèlerins);  après 
une  heure  d'oraison,  les  prêtres  se  retirent  dans  leur  chambre 
pour  y  continuer  leurs  dévotions  jusqu'à  10  heures,  moment 
du  coucher. 

Tous  ces  exercices  religieux  se  font  à  haute  voix,  en  psalmo- 
diant les  versets  pâli  que  la  plupart  des  «phrase  ne  comprennent 
absolument  pas 

Le  9.wan  phra»  (jour  du  Seigneur)  seulement,  les  prêtres 
entrent  dans  le  «  bat*  pour  prier  devant  la  statue  de  Bouddha. 
Ces  prières  commencent  à  3  1/2  heures  pour  finir  à  6  heures  du 
soir. 

Il  est  a  noter  que  le  programme  que  nous  venons  de  dévelop- 
per n'est  rempli  que  dans  les  pagodes  où  règne  une  sévère  disci- 
pline. Dans  la  plupart  des  bonzeries,  on  n'accomplit  que  peu  ou 
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point  CCS  prescriptions  et  il  est  très  commun  de  rencontrer  dans 
les  rues  ou  au  théâtre,  en  dehors  des  heures  réglementaires, 
des  moines  bouddhistes  en  rupture  de  cellule. 

Ajoutoosque  pendant  le  temps  du  carême  religieux  (twasaht) 
qui  commence  à  la  fête  du  *Khao-wasah',  pour  se  terminer  le 


TËTB   DE    PHRA 
HlHri  iadigrai  di  la  ciilUclion  di  l\i»lturj 


jour  du  <  Ok-wasah  *,  les  talapoîns  sont  obligés  par  la  règle,  de 
demeurer  dans  leur  couvent  respectif.  En  iqo^,  cette  époque  de 
retraite  allait  du  g  juillet  au  6  octobre.  Comme  on  le  voit,  c'est 
l'époque  de  la  saison  des  pluies,  ce  qui  facilite  aux  prêtres  leur 
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réclusion  forcée.  Le  reste  de  l'année,  les  /^phras*  sont  libres 
d'aller  habiter  d'autres  «wais*,  la  maison  deleursparents.de 
voyager  à  travers  le  pays  ou  d'aller  en  pèlerinage  aux  sanc- 
tuaires renommés  de  la  contrée  et  la  plupart  ne  s'en  font  pas 
faute. 

Les  prêtres  de  Çakya  Mouni  n'interviennent  guère  qu'acciden- 
tellement dans  la  vie  des  Siamois.  On  les  invite  parfois  à  venir 
réciter  quelques  versets  de  leurs  livres  saints  à  l'incinération  du 
corps  d'un  grand  personnage,  à  un  mariage  ou  à  la  tonte  du 
toupet  d'un  enfant.  Mais  leur  présence  n'y  est  nullement  indis- 
pensable et  ils  ne  sont  là  que  pour  augmenter  le  faste  de  la  céré- 
monie. On  les  paie  d'ailleurs  généreusement  pour  leurs  oraisons 
et,  au  festin  qui  clôture  toute  festivité  siamoise,  ils  sont  sûrs  de 
ne  pas  être  oubliés. 

Parfois,  aux  grandes  fêtes  surtout,  ils  débitent  dans  les  papcxies 
des  sermons  dans  lesquels  ils  retracent  presque  toujours  la  vie 
de  leur  maître  et  énumèrent  le  nombre  de  ses  vertus  et  la  gran- 
deur de  ses  perfections. 

Au  point  de  vue  pratique,  la  seule  utilité  des  bonzes  est 
d'instruire  leurs  disciples  {nèns)^  c'est-à-dire  de  leur  apprendre 
par  cœur  quelques  formules  pâli  qu'ils  ne  comprennent  pas  eux- 
mêmes,  et  de  leur  enseigner  tant  bien  que  mal  à  lire  et  à  écrire 
le  siamois.  Malheureusement,  les  résultats  ainsi  obtenus  ne  sont 
guère  brillants,  car  les  trois  quarts  de  ces  jeunes  garçons  après 
avoir  passé  deux  ou  trois  ans  au  service  des  prêtres,  sont  inca- 
pables d'écrire  correctement  leur  langue. 

Malgré  ce  peu  d'utilité  des  moines  bouddhistes  pour  leurs 
compatriotes,  ils  sont  comblés  d'honneurs  et  de  respects  par  les 
populations,  car  la  foi  est  très  vivace  au  Siam,  surtout  chez  les 
femmes  qui  y  mêlent  une  foule  de  pratiques  superstitieuses, 
réprouvées  par  les  docteurs  éclairés  du  bouddhisme. 

Alp.  Poskln. 

Licencié  du  deqri  sttptrimr  en  sciences  commercial  i 

et  consulaires . 


AU    KATANGA 


Il  résulte  de  l'ensemble  des  documents  que  vient  de  publier 
la  Tanganyika  Concessions  C^,  et  que  nous  résumons,  que  la  plus 
grande  activité  ne  cesse  de  régner  dans  la  région  méridionale  du 
Katanga  qui  a  été  concédée  à  cette  société,  région  que  les  décou- 
vertes qui  s*y  succèdent  rendent  de  plus  en  plus  intéressante. 

Pendant  les  campagnes  1903  et  1Q04,  quatorze  prospecteurs 
ont  étudié  les  concessions  de  cette  compagnie,  dans  l'Etat  du 
Congo.  Les  découvertes  les  plus  importantes  sont  celles  de  la 
mine  aurifère  de  Ruwe  et  la  mine  d'étain  de  Busanga. 

Ajoutons  que  durant  ces  deux  années  les  agents  de  la  compa- 
gnie ont  parcouru  des  régions  dont  les  habitants  sont  très 
sauvages  ;  ils  n'ont  été  cependant  l'objet  d'aucun  acte  de  mal- 
veillance ou  d'hostilité  et  ils  ont  contribué  à  faire  naître  dans 
ces  régions  une  confiance  plus  grande  à  l'égard  des  blancs. 

Le  cuivre  et  l'or.  —  Le  rapport  général  de  iM.  F^arrell  constate 
que  les  explorations  faites  depuis  une  couple  d'années  et  les 
travaux  exécutés  en  divers  points  à  une  profondeur  moyenne  de 
100  pieds  environ  n'ont  fait  que  confirmer  les  constatations 
suivantes  formulées  par  lui  après  sa  première  visite  (1902)  des 
propriétés  minières  de  la  Tanganyika  Concessions  L^  : 

!•  Que,  dans  le  district  du  Katanga  (Etat  Indépendant  du 
Congo),  la  compagnie  possède  dans  une  contrée  bien  boisée, 
bien  arrosée,  salubre  et  sablonneuse,  au  nord  du  Congo  et  du 
Zambèse  supérieurs,  un  bassin  minier  qui  peut  être  considéré 
comme  l'un  des  plus  vastes  du  monde  entier  ; 

2°  Que  sur  une  distance  nord-ouest  et  sud-est  d'environ  17Ç 
milles,  plusieurs  aires  minières  ont  été  délimitées  contenant  des 
lingots  de  minerai  de  cuivre  à  un  haut  degré  d'oxydation  et  de 
dimensions  extraordinaires,  voire  inconnues  jusqu'ici: 

^**  Que  les  gisements   de   minerais  de  cuivre  sont  si  riches 
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qu'ils  peuvent  suffire  amplement  à  tous  les  besoins  de  la  com- 
pagnie ; 

4^  Que,  pendant  des  années,  ces  minerais  peuvent  être  extraits 
à  un  coût  très  bas  par  tonne  ; 

5<*  Que  tout  le  minerai  est  oxydé  (surtout  1^  malachite),  et  qu'il 
est  très  siliceux  ;  mais  qu'il  existe  des  dépôts  abondants  de 
pierres  calcaires  et  de  fer  pour  la  fonte  } 

6^  Que  certaines  quantités  d'or  brut  (provenant  vraisembla- 
blement de  la  mine  de  Kambove)  ont  été  trouvées  et  qu'il  y  a 
lieu  de  présumer  l'existence  de  gisements  plus  importants. 

Toute  différente  est  la  découverte  du  minerai  d'or  a  Ruwc 
Hill.  Cette  mine  est  située  à  1 1  milles  à  l'ouest  du  Lualaba,  entre 
les  sources  du  Lufapa  et  le  Lualaba,  et  à  8  milles  au  nord  du 
dépôt  de  cuivre  susdit,  à  4,900  pieds  d'altitude,  à  io'4o'3o"  de 
latitude  Sud  et  25®25'4«5"  de  longitude  Est.  Il  y  a  là  un  important 
gisement  d'or  pour  ainsi  dire  à  la  surface. 

Du  mois  d'avril  1904  (commencement  du  lavage)  au  mois  de 
septembre  de  la  même  année,  on  y  a  recueilli  2,361  onces  d'or, 
pour  une  valeur  de  8,263  livres  sterling.  Or,  à  ces  travaux  n'ont 
été  employés  que  2  blancs  et  146  gamins  indigènes,  ayant  coûté 
en  moyenne  chacun  9  shellings  par  mois.  Le  rendement  sera 
plus  considérable  lorsque  le  premier  lavage  pourra  avoir  lieu 
dans  des  conditions  plus  parfaites  ;  il  y  a  eu  inévitablement, 
dans  ces  recherches  premières,  véritables  essais,  une  déperdition 
assez  notable,  d'autant  plus  que  le  minerai  est  fortement  charge 
de  matières  étrangères. 

L'aire  aurifère  de  Ruwe  Hill  n'a  pu  être  encore  exactement 
délimitée  ;  elle  s'étend  vraisemblablement  plus  loin.  A  la  fin  de 
janvier  dernier,  la  quantité  d'or  recueillie  était  de  4,036  onces. 

On  se  préoccupe  principalement  des  amenées  d'eau  de  drai- 
nage ou  de  lavage,  encore  insuffisantes,  et  l'on  préconise  à  cet 
effet  la  percée  de  tunnels  et  de  tailhs  :  le  niveau  primitif  de  la 
mine  est  plus  élevé  de  30  pieds  que  la  source  d'eau  actuelle.  Il 
est  certain  qu'en  ce  qui  concerne  cette  branche  d'activité  nou- 
velle, qui  n'en  est  qu'à  ses  débuts  dans  l'Afrique  centrale,  de 
grands  progrès  doivent  encore  être  réalisés.  Les  travaux  de  fon- 
cement  et  de  creusement  sont  poursuivis  activement,  notam- 
ment dans  les  mines  de  Kambove  et  Ruwe. 

Ajoutons  que  dans  certains  minerais  de  Ruwe  Hill,  l'or  et  le 
platine  se  trouvent  combinés.  D'où  des  difficultés  qui  font  l'objet 
d'études  et  d'expériences  constantes. 
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Mentionnons  comme  un  fait  peu  ordinaire  que  Ton  peut 
obtenir  de  l'or  dans  toute  terrine  de  poussière  recueillie  n'im- 
porte où  le  long  du  bord  sud-est  de  Ruwe,  dans  la  direction  de 
la  crique  de  Kulimaziwa,  dont  le  lit  rocheux  sera  prospecté 
quelque  jour. 

Quant  aux  mines  de  cuivre,  la  conclusion  qui  se  dégage  inva- 
riablement de  tous  les  rapports  parvenus  à  la  compagnie  est  que, 
dès  que  les  moyens  de  transport  se  seront  développés  et  com- 
plétés, elles  pourront  être  exploitées  dans  des  conditions  très 
rémunératrices.  Les  lingots  des  mines  sises  à  l'ouest  du  district 
du  Lualaba,  et  que  l'on  a  dénommé  an  idéal  groupe  donnent  une 
proportion  moyenne  de  15  p.  c.  de  cuivre,  pour  Kolwezi  ;  de  11 
p.  c.  pour  Dikurwe  et  de  11.5  p.  c.  pour  Musonoi  (rapport  de 
M.  Adams).  Les  travaux  de  fonte  ont  commencé  vers  la  mi- 
février. 

L'étain.  —  Du  minerai  d'étain  d'excellente  qualité  à  été  décou- 
vert en  plusieurs  endroits,  par  M.  Robins,  dans  la  région  du 
Kazembe  Ntomba.  près  du  confluent  du  Lufupa  dans  le  Lualaba- 
Zilo. 

Les  échantillons  obtenus  par  les  essais  et  envoyés  à  Londres 
montrent  l'existence  d'un  très  riche  gisement  d'étain  dans  cette 
contrée.  Les  recherches  n'ont  pas  encore,  à  cet  égard,  été 
poussées  à  fond. 

On  a  trouvé  aussi  de  l'étain  dans  la  rivière  Mutendele. 

La  zone  de  l'étain  s'étend  dans  la  direction  nord-nord-est  de 
Busanga,  sur  une  cinquantaine  de  milles. 

La  houille,  -  Le  même  explorateur  a  découvert,  dans  la 
région  précitée,  à  fleur  de  terre,  des  traces  de  houille  de  nature 
schisteuse  (feuilles  ou  lames).  Il  a  pratiqué  des  sondages  à  quel- 
ques pieds  seulement  et  a  recueilli  ainsi  d'intéressants  échantil- 
lons de  houille.  Ses  observations  et  études  le  portent  à  croire, 
tout  au  moins  à  tenir  pour  très  vraisemblable,  que  des  travaux 
peu  considérables  de  sondage  et  de  creusement  mettraient  à  nu 
une  veine  exploitable  avec  fruit. 

La  région  charbonnière  en  question  est  plate;  elle  constitue 
un  bassin  régulier  entouré  d'élévations.  Elle  est  couverte 
d'épaisses  broussailles,  ce  qui  rend  son  exploration  minutieuse 
assez  malaisée.  C'est  principalement  dans  les  lits  des  rivières 
qu'ont  été  observées,  de-ci  de-là,  des  traces  de  veines  minces 
de  charbon. 

Les    ingénieurs     s'occupent     particulièrement,     depuis     les 
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constatations  faites  par  M.  Robins,  de  l'étude  du  bassin  houillcr 
sur  lequel  il  n'est  pas  encore  possible  de  donner  ni  indications  ni 
appréciations  quelque  peu  précises. 

La  mine  de  Kansanskt  apparaît  également  pour  la  compagnie 
comme  une  propriété  d'avenir  Elle  est  située  dans  le  nord-ouest 
de  la  Rhodcsia.  ço.ooo  tonnes  déminerai  y  ont  été  misa  jour, 
d'une  richesse  moyenne  de  17  p.c.  de  cuivre  (mélangé  d'un  peu 
d'or).  Le  travail  continue  dans  cette  importante  mine. 

Maind'œuvre.  —  D'octobre  1903  à  octobre  1904.  la  compa- 
gnie a  employé  2,988  indigènes  dans  ses  travaux  d'exploration  et 
d'exploitation  minières  dans  l'Etat  du  Congo,  et  2,684  indigènes 
ont  été  utilisés  pour  les  transports.  Sur  ce  total, 1,235  ^^^^  ^^^ 
dans  l'Etat  du  Congo  ;  les  autres  ont  été  recrutés  dans  les 
territoires  anglais  voisins. 

Le  siège  de  la  compagnie  dans  l'Etat  du  Congo  est  actuel- 
lement à  Kambove,  près  de  Tenke.  Il  est  question  de  le  trans- 
férer à  Ruwe,  rive  gauche  du  Lualaba-Zilo,  dès  que  des  com- 
munications sûres  avec  l'Occident  seront  établies.  Les  transports 
de  Londres  ont  lieu  via  Chinde,  Karonga  et  Chinama.  La  com- 
pagie  a  réalisé  une  économie  sérieuse  depuis  deux  ans  en  se  ser- 
vant pour  ses  transports  jusqu'à  Karonga  de  la  Flotilla  Company. 
et  en  organisant  elle-même  ses  transports  de  Karonga  à  Chinama. 

Extrait  du  Mouvement  géographique. 
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Généralités 

Les  zones  de  culture  du  Monde.  —  Dans  un  très  intéressant 
ouvrage  paru  Tannée  dernière  et  consacré  par  M.  le  prof.  Eckert 
à  la  géographie  commerciale  (i),  un  chapitre  est  dévolu  à  Tétude 
de  zones  de  cultures  du  mondç.  Nous  croyons  qu'il  ne  sera  pas 
sans  intérêt  d'attirer  l'attention  des  lecteurs  sur  cet  ouvrage 
de  citer  quelques  chiffres  qui  donnent  une  idée  de  la  répartition 
de  par  le  monde  de  zones  consacrées  à  divers  genres  de  culture. 

D'après  les  données  de  M.  Eckert  c'est  l'Asie  qui  est  le  continent 
le  plus  riches  en  prairies  et  champs  cultivés,  environ  lo  ooo.ooo 
de  kilomètres  carrés,  un  peu  moins  du  quart  de  la  surface  du 
continent,puis  vient  l'Afrique  avec  6.000.000  soit  1/5  du  continent 
l'Amérique  du  Nord  avec  5.000.000  soit  1/5,  l'Europe  avec 
4.500.000  ou  1/2,  l'Amérique  du  sud  avec  la  même  surface  équi- 
valent seulement  au  quart  de  la  surface  du  continent  enfin 
l'Australie  etl'Océanie  i. 000. 000  soit  i/q.  Quant  aux  forêts,  elles 
couvrent  dans  les  continents  les  surfaces  suivantes  : 


Asie 

13.000.000  kil.  c. 

soit 

1/3 

Amérique  du  Nord 

0.000.000      — 

— 

1/3 

Amérique  du  Sud 

8.500.000     — 

— 

1/2 

Afrique 

7.000.000     — 

— 

1/4 

Europe 

3.000.000     — 

— 

1/3 

Australie  et  Océan 

1.500.000     — 

— 

1/6 

Reste  alors  une  assez  notable  surface  en  steppes  ou  en  terres 
improductives.  Pour  la  surface  totale  de  la  terre,  dç  1 14.000.000 
de  kilom.  carrés  31.000.000  sont  consacrés  à  la  culture,  soit 
champs  soit  prairies,  42.000.000  en  forêts  ;  au  total  73.000.000 
de  kil.  en  culture,  71.000.000  sans  culture. 

Bien  que  les  données  relatives  à  la  distribution  des  champs, 
prairies,  forêts  et  terres  incultivés  dans  les  différents  pays  de 


•  i)  Grundriss  der  Handels  géographie  B.  I.  Allgemeine  Wirtschafts-und  Ver- 
kerhrs  geographik.  Leipzig  G.  I.  Goschen,  1904.  p.pr.  et  suiv.  Un  second  volume 
est  intitulé  Wirtschafts  und  Verkehrs  geo^aphie  der  einselne  Erdteile  und  Lande. 
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TEurope  seraient  utiles  à  donner  ici,  nous  reculons  devant  le 
manque  de  place.  Il  ne  nous  est  pas  non  plus  possible  de  donner 
le  tableau  pour  1900  de  la  répartition  des  principales  cultures 
de  céréales  et  de  pommes  de  terres  de  par  le  monde. 

Nous  ne  pouvons  donc  assez  conseiller  à  tous  ceux  qui  s'oc- 
cupent d'agronomie  soit  dans  les  régions  tempérées,  subtro- 
picales ou  tropicales,  de  jeter  un  doup  d'œil  sur  les  deux  volumes 
du  Prof.  Eckert  :  la  lecture  de  ce  traité  qui  fourmille  de  docu- 
ments intéressants  leur  permettra  de  mieux  juger  de  l'agricul- 
ture générale  et  de  son  utilité  pour  le  développement  de  l'éco- 
nomie des  nations. 

É.  D.  W. 


Afrtique 


Afrique  orientale  allemande.  —  Colonisation  Boer.  —  Les 

renseignements  que  l'on  communique  de  l'Afrique  orientale 
allemande  au  sujet  des  colons  Boers  qui  se  sont  établis  dans  cette 
colonie,  sont  fort  dissemblables.  On  dit,  d'un  côté,  que  quinze 
familles  Boers  se  sont  fixées  dans  un  cercle  de  dix  lieues  autour 
d'Aruscha  et  qu'elles  s'y  plaisent  beaucoup.  Elles  y  ont  trouvé 
d'amples  prairies  où  elles  pratiquent  l'élevage  et  se  procurent 
leurs  subsistances  par  achat  ou  échange  auprès  des  indigènes. 
Ces  Boers  ont  commencé  à  construire  des  maisons  et  ils  ont 
même  écrit  à  leurs  parents  au  Transvaal  pour  les  engager  a 
venir  les  rejoindre. 

D'autre  part,  IdiDeutsch  Ostafrikanische-Zeitung  du  28  janvier 
dernier,  s'exprime  en  termes  peu  favorables  au  sujet  d'un  autre 
établissement  de  Boers.  Le  i"  décembre  dernier,  dit  ce  journal, 
est  arrivée  à  Taga  une  troupe  de  boers  composée  de  six  familles, 
comptant  ensemble  28  individus.  On  ne  sait  encore  s'ils  sont 
décidés  à  se  ftxer  en  cet  endroit.  Un  Allemand  rencontra  derniè- 
ment  un  de  ces  Boers  sur  la  route.  Ce  dernier  lui  dit  qu'il 
cherchait  de  l'ouvrage.  L'Allemand  le  prit  chez  lui,  mais  fit  une 
mauvaise  acquisition.  Cet  homme  ne  s'intéressait  à  rien  et  était 
d'une  paresse  excessive.  Quant  aux  autres  membres  de  la  bande, 
ils  se  contentaient  de  chasser.  Ils  abattaient  beaucoup  d'animaux 
afin  de  ne  jamais  manquer  de  viande,  dont  ils  absorbent  de 
grandes  quantités.  Les  femmes  faisaient  le  ménage.  Ils  mènent 
une  véritable  vie  de  tsiganes. 

Le  Boer  recueilli  par  l'Allemand  lui  dit  que  l'argent  de  ses 
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compagnons  serait  bientôt  épuisé,  mais  il  ne  savait  pas  ce  qu'ils 
feraient  après  cela.  Cette  manière  d'agir  amène  T  Allemand  à 
penser  que  le  gouvernement  ferait  bien  en  ne  permettant  qu'à 
des  Boers  disposant  de  ressources  suffisantes  d'entrer  dans  la 
colonie  ou  en  exigeant  tout  au  moins  d'eux  qu'ils  s'établissent 
dans  les  deux  mois  de  leur  arrivée.  Des  boers  indigents  rôdant 
de  village  en  village  en  mendiant  ne  sont  pas  faits  pour  relever 
le  prestige  des  blancs. 

Un  autre  Allemand  donne  aussi  des  renseignements  sur  la 
même  troupe  de  boers.  Après  avoir  hésité  pendant  des  semaines, 
deux  familles  restèrent.  Elles  avaient  encore  quelque  argent.  Les 
autres,  qui  n'avaient  plus  rien,  se  dirigèrent  vers  Kondsa-Isangi, 
dans  l'intention  d'atteindre  Uhehe.  Ces  boers  ne  savent  pas  eux- 
mêmes  ce  qu'ils  veulent.  Ils  vagabonderont  aussi  longtemps 
qu'il  leur  restera  de  l'argent  ou  des  animaux  à  vendre,  après 
quoi,  ils  tomberont  à  charge  du  gouvernement  Ce  correspon- 
dant ajoute  qu'il  a  observé  les  Boers  pendant  plusieurs  semaines 
et  qu'il  est  sûr  que  l'administration  aura  des  difficultés  avec  eux. 

Ruines   de   Zimbabye.   Exploration   de  Karl  Mauch.  —  A 

propos  du  livre  récemment  paru  de  l'explorateur  anglais 
Hall  sur  les  ruines  de  Zimbabye,  les  journaux  allemands 
appellent  l'attention  sur  les  droits  de  priorité  d'un  de  leurs 
compatriotes,  Karl  Mauch.  Celui-ci  a  exploré  les  ruines  de 
Zimbabye  en  J871  et  72.  Il  les  a  décrites  dans  les  Petei'mann  ^s 
Mitteilungen  sommairement  en  1872,  puis  longuement  en  1874. 
On  fit  le  silence  sur  les  travaux  de  Mauch  en  Angleterre,  tandis 
qu'en  Allemagne,  on  les  mettait  en  doute.  Cependant  tout  ce 
qu'il  a  écrit  sur  ses  voyages  le  long  du  Zambèze  ainsi  que  dans  le 
•  Mashonaland  et  le  Matabeleland  a  été  reconnu  comme  véridique 
dans  la  suite.  Il  en  est  notamment  ainsi  de  son  affirmation  qu'il 
existait  des  champs  d'o»au  Transvaal  et  dans  le  Mashonaland.  Il 
est  aussi  le  premier  à  défendre  la  thèse  que  cette  région  était  le 
royaume  d'Ophir,  la  patrie  de  la  reine  de  Saba,  dont  il  est 
question  au  livre  II  des  Rois.  Cette  opinion  qu'il  a  défendue 
contre  les  critiques  du  public  allemand  est  adoptée  par  Hall. 
Karl  Mauch,  qui  était  originaire  de  la  Souabe,  est  mort  jeune 
encore,  en  1875. 

Afrique  orientale  anglaise  et  Uganda.  Situation  générale. 

—  Un  rapport  vient  de  paraître  sur  le  protectorat  anglais  de 
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TAfrique  orientale.  En  ce  qui  concerne  l'Afrique  orientale 
anglaise,  il  constate  qu'une  solution  satisfaisante  a  été  donnée  à 
la  question  des  terres  du  Massai.  Le  résultat  des  entrevues  que  les 
fonctionnaires  anglais  ont  eues  avec  les  chefs  Massai,  a  été  de 
faire  attribuer  des  étendues  spéciales  à  la  tribu  des  Massai,  La 
Rifl  Valley  sera  évacuée.  Les  Massai  se  retireront  aussitôt  que 
les  préparatifs  pour  leur  nouvel  établissement  seront  achevés. 
Les  européens  pourront  alors  prendre  possession  des  vastes 
pâturages  qu'ils  auront  quittés. 

Le  chemin  de  fer  de  l'Uganda  a  répondu  aux  plus  brillantes 
espérances  qu'on  avait  fondées  sur  lui.  La  paix  et  la  tranquillité 
ont  régné  dans  l'Uganda.  En  dépit  de  l'extension  de  la  maladie 
du  sommeil,  la  prospérité  du  prQtectorat  a  augmenté,  et  les 
recettes  ont  bénéficié  d'une  plus-value  satisfaisante. 

Le  rapport  conclut  en  disant  qu'un  des  faits  les  plus  dignes 
d'être  notés,  c'est  l'abolition  complète  du  commerce  des 
esclaves.  11  en  résulte  une  économie  sérieuse  puisque  le  gouver- 
nement n'a  plus  à  supporter  la  forte  dépense  causée  par  l'entre- 
tien d'une  flotille  dans  le  voisinage  de  la  côte  africaine. 

Sahara.  Houille.  —  M.  de  Lapparent  a  exposé  récemment  à 
l'Académie  des  Sciences,  à  Paris,  que  M.  Nang,  le  savant  profes- 
seur de  Géologie  de  la  Sorbonne,  a  soumis  à  une  étude  détaillée 
les  fossiles  carbonifères  recueillis  par  l'explorateur  Foureau  au 
cours  de  ses  voyages  dans  l'er^d'Issaouan  (Sahara  algérien). 

11  ressort  de  cet  examen  que  les  grès  et  les  calcaires  renfermant 
ces  fossiles  appartiennent  non  pas  au  carbonifère  inférieur, 
comme  on  le  croyait,  mais  au  moyen  et  supérieur.  Ils  font  partie 
d'une  zone  de  terrains  anciens  non  plissés  qui  semble  s'étendre 
depuis  le  Sahara  marocain  jusqu'en  Egypte  et  dans  laquelle  on 
n'a  jamais  trouvé  de  houille. 

Il  est  malheureusement  à  peu  près  'certain  que  le  Sahara 
algérien  n'est  pas  mieux  partagé,  puisque  les  terrains  qui,  en 
France,  renferment  de  la  houille,  sont,  ici.  à  l'état  de  calcaires. 
Il  n'est  plus  guère  permis  de  garder  d'illusions  au  sujet  delà 
possibilité  de  découvertes  futures  justifiant  la  construction  d'un 
chemin  de  fer  transsaharien  à  travers  le  Grand  Erg. 

Afrique  orientale  anglaise.  Colonie  Sioniste.  —  Le  major 
Gibbons,  qui  a  fait  partie  de  la  commission  envoyée  en  Afrique 
pour  examiner  la  région  de  l'Afrique  orientale  anglaise  offerte 
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par  le  gouvernement  pour  servir  de  colonie  sioniste,  vient  de 
rentrer  en  Angleterre,  après  une  absence  de  trois  mois.  Il  a 
donné,  au  sujet  de  son  voyage,  les  renseignements  suivants  : 

La  commission,  a-t-il  dit,  se  composait  du  professeur  Kaiser, 
du  docteur  Wilbusch  et  de  moi-même.  Nous  arrivâmes  à  Mom- 
basa,  le  12  janvier  dernier,  et  nous  nous  rendîmes,  dès  le  lende- 
main à  Noirobi  par  le  chemin  de  fer  de  TUganda.  J'avais  emmené 
de  Mombasa  un  capita  et  une  petite  partie  de  la  caravane.  Je 
complétai  notre  équipement  à  Nairobi,  et  deux  jours  après,  je 
continuai  mon  voyage,  par  chemin  de  1er,  jusqu'à  Nakuru,  la 
station  la  plus  avantageuse  pour  atteindre  la  réserve  sioniste. 
La  partie  la  plus  rapprochée  de  celle-ci  se  trouve  à  quatre 
journées  de  marche  de  cette  station. 

En  pénétrant  dans  cette  région,  nous  eûmes  à  traverser 
d'abord  une  ceinture  de  forêts  vierges.  Le  sol  se  releva  rapide- 
ment et  nous  nous  trouvâmes  bientôt  dans  un  pays  ondulé, 
couvert  de  vallées  herbeuses  et  semé  çà  et  là,  de  petites  forêts, 
situées  à  une  altitude  de  7000  à  8000  pieds.  A  dix  jours  de 
marche  de  Nakuru,  j'établis  un  camp  provisoire,  d'où  nous 
renvoyâmes  la  moitié  de  la  caravane  en  quête  de  provisions. 
Nous  poursuivîmes  nos  investigations  dans  différentes  directions 
ce  qui  nous  imposa  des  voyages  fatigants  à  travers  le  territoire 
Sionniste.  Nous  y  restâmes  environ  sept  semaines.  L'objet  de 
notre  inspection  était  de  faire  rapport  sur  les  ressources  qu'offrait 
la  région  pour  l'établissement  d'une  colonie  agricole  de  race 
blanche  et  de  projeter  une  délimitation  fixe  et  pratique.  La 
réserve  se  compose  du  plateau  de  Gues-N-Guishu,  et  a  une  sur- 
face de  Q5  milles  de  longueur  sur  55  de  largeur,  dont  environ 
45  milles  se  trouvent  à  une  distance  de  20  à  40  milles  du  chemin 
de  fer  de  l'Uganda. 

Il  n'existe  pas  de  population  indigène  fixe  sur  le  plateau,  qui. 
il  y  a  vingt-cinq  ans  était  occupé  par  une  tribu  de  Massai.  La  seule 
population  blanche  qu'on  y  rencontre  se  compose  de  trois  afri- 
kaanders.  L'Afrique  ne  possède  pas  d'endroit  plus  sain  que  le  site 
offert  par  le  gouvernement  aux  Sionistes.  II  semble  presque 
impossible  d'y  être  malade.  C'est  une  région  idéale  pour  l'établis- 
sement des  blancs.  Les  enfants  peuvent  y  être  élevés  en  parfaite 
sécurité.  H  n'y  existe  pas  de  moustiques,  et  d'excellents  pâturages 
y  sont  en  abondance.  On  peut  dire,  d'une  manière  générale,  que 
cette  région  est  plutôt  pastorale  qu'agricole.  Je  ne  puis  naturel- 
lement entrer  dans   tous  les  détails.  Je  dois  réserver  tous  ces 
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points  pour  mon  rapport.  J'ai  beaucoup  à  faire  encore,  car  je 
dois  préparer  les  cartes,  et  mettre  en  ordre  les  notes  que  j  ai 
recueillies.  Les  arguments  pour  et  contre  la  colonisation  doivent 
également  être  réservés  pour  plus  tard. 

Le  major  Gibbons  n'avait  jamais  rencontré  de  difficultés  de  la 
part  des  indigènes,  au  cours  de  ses  précédents  voyages.  Cette  fois, 
cependant  sa  caravane  a  été  attaquée  par  les  Wa-Nandi. 

c  De  petits  groupes  de  chasseurs,  originaires  de  la  vallée  voi- 
sine située  au-delà  du  camp  d'Elgeyu,  visitent  parfois  le  plateau 
où  se  trouve  la  réserve  ;  d'autre  part,  les  Nandi,  dont  le  pays  se 
trouve  sur  la  frontière  sud,  profitent  de  toutes  les  occasions  pour 
voler  et  piller.  Peu  de  temps  avant  notre  arrivée,  ils  avaient  atta- 
qué la  petite  colonie  boer  dont  j'ai  parlé  plus  haut  et  durant  le 
séjour  de  la  commission,  ils  se  jetèrent  deux  fois  sur  les  fermes, 
en  s'échappant  ensuite  dans  une  forêt  épaisse.  Comme  Tarrière 
garde  de  ma  caravane  sortait  d'une  forêt  ombreuse,  une  bande  de 
Nandi  armés  se  lança  sur  elle.  Les  porteurs  furent  frappés  de 
terreur  et  prirent  la  fuite  en  abandonnant  leurs  charges.  Le 
capita,  qui  avait  servi  sous  Stanley  et  Emin  tint  bon.  Il  fut  grave- 
ment blessé  à  la  tète  mais  réussit  à  abattre  son  antagoniste.  Du 
secours  lui  vint,  après  un  certain  temps,  et  les  brigands  se  retirè- 
rent dans  la  forêt  en  emportant  une  quantité  de  marchandises  et 
une  grande  partie  de  nos  propres  bagages.  Je  me  trouvais  à 
l'avant-garde  pendant  l'attaque.  Grâce  à  la  proximité  de  la  forêt, 
ces  Nandi  peuvent  attendre  jusqu'à  ce  que  les  blancs  soient  hors 
de  vue  et  se  précipiter  ensuite  sur  la  caravane  sans  défense.  Si  on 
les  laisse  continuer,  d'autres  indigènes  suivront  leur  exemple  et 
les  biens  des  colons  ne  seront  plus  en  sûreté.  Il  est  certain  qu'une 
expédition  devrait  être  envoyée  pour  mettre  ces  gens  à  la  raison.» 

Le  D'  Wilbusch  s'est  rendu  en  Palestine,  tandis  que  le  profes- 
seur Kaiser  est  retourné  dans  son  pays,  en  Suisse. 

Mozambique.  Ecorces  de  manguier.  —  Une  dépèche  envoyée 
par  le  consul  d'Angleterre  à  Beira  attire  l'attention  sur  l'impor- 
tance qu'acquiert  le  commerce  des  écorces  de  manguier  rouge 
destinées  à  la  tannerie,  dans  le  nord  de  la  province  de  Mozambi- 
que Les  précieuses  qualités  astringentes  de  ce  produit  ont  attiré 
l'attention  aussi  bien  en  Amérique  qu'en  Europe.  De  grandes 
quantités  d'écorces  ont  déjà  été  expédiées  vers  ces  contrées  et  il 
est  probable  que  ce  commerce  prendra  plus  d'extension  encore 
dans  l'avenir. 
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On  trouve  de  grandes  étendues  de  forêts  de  manguiers  dans 
toutes  les  baies,  estuaires  et  embouchures  des  fleuves  de  l'Afrique 
Orientale,  où  ces  arbres  forment  des  taillis  perpétuellement 
verts.  Dans  certains  endroits,  on  les  trouve  mêlés  à  des  plantes 
que  Ton  désigne  inexactement  peut-être  sous  le  nom  de  «  man- 
guiers blancs  ».  Ces  arbres  croissent  en  abondance  le  long  de  la 
côte  à  tous  les  points  accessibles  aux  influences  de  la  marée  et  se 
propagent  avec  une  rapidité  étonnante.  A  certains  endroits,  ils 
forment  un  fouillis  si  épais  qu'il  est  presque  impossible  de  s'y 
frayer  un  chemin.  Le  bois  de  manguier  rouge  est  dur  et  résis- 
tant ;  il  est  beaucoup  employé  dans  les  constructions  et  on  dit 
qu'il  n'est  pas  sensible  aux  attaques  des  fourmis  blanches  et 
autres  agents  de  destruction.  Il  a  été  exporté,  l'année  dernière, 
12.105  tonnes  d'écorces  du  Mozambique. 

La  manière,  dont  on  enlève  et  récolte  les  écorces  est  très 
simple.  La  cueillette  se  poursuit  pendant  toute  l'année,  et  le 
chiffre  en  dépend  de  la  quantité  de  main-d'œuvre  dont  on  peut 
disposer.  Les  arbres  qui  se  trouvent  à  quelque  distance  en  amont 
des  fleuves  et  dont  les  troncs  sont  journellement  baignés  par  le 
flux  fournissent,  à  ce  que  l'on  dit,  la  meilleure  proportion  de  prin- 
cipes astringents.  On  prétend  que  si  l'enlèvement  de  l'écorce  se 
fait  avec  précautions  et  que  l'on  recommande  aux  indigènes  de 
ne  pas  dépouiller  les  troncs  trop  bas,  l'écorce  se  reconstitue  au 
bout  de  quatre  à  six  mois  sans  que  la  qualité  de  la  seconde 
récolte  soit  inférieure  à  celle  de  la  première.  Les  écorces  enlevées 
sont  mises  à  sécher  pendant  cinq  à  dix  jours,  puis  on  les  met  dans 
des  sacs  contenant  environ  80  kilogrammes. 

La  valeur  de  ce  produit  a  varié,  dans  les  différents  marchés 
d'Europe,  à  la  fin  de  1904,  entre  4  f  10  s  et  6  £  10  s.  la  tonne.  Le 
fret  jusqu'à  Hambourg  est  de  32  s.  la  tonne.  Les  frais  de  cueillette 
et  de  séchage,  le  coût  des  sacs  qui  viennent  de  l'Inde,  et  les 
droits  de  sortie  qui  sont  de  2  p.  c.  peuvent  être  considérés  comme 
s'élcvant  en  moyenne  de  20  à  30  s.  la  tonne. 

ELamerun.  Employés  de  couleur.  —  L'administration  du 
Kamcrun  a  réparti  ses  employés  de  couleur  en  trois  classes  de 
traitements,  afin  de  mettre  fin  à  l'arbitraire  qui  a  régné  jusqu'à 
présent  et  d'encourager  les  indigènes  à  se  perfectionner  afin 
d'atteindre  aux  traitements  supérieurs. 

L'une  des  classes  comprend  le  personnel  dénué  de  connais- 
sances spéciales,  tels  que  les  messagers,  les  aides-typographes. 
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les  interprètes  en  langues  indigènes,  dont  le  salaire  initial  est  de 
15  mark  par  mois,  mais  est  susceptiblede  s'élever  jusqu*à5omark. 
Le  maximum  est  atteint  à  la  fin  de  la  douzième  année  de  service. 
Vient  ensuite,  la  catégorie  des  greffiers,  pilotes,  instituteurs, 
typographes,  etc.  Pour  entrer  dans  cette  classe,  il  faut  savoii 
lire,  écrire  et  calculer,  et  connaître  Tallemand.  Le  traitement 
initial  est  de  25  mark  par  mois  et  peut  s'élever  jusqu'à  loomark. 
à  partir  de  la  onzième  année  de  service.  Enfin  viennent  ceux  qui. 
grâce  à  leurs  capacités  spéciales,  peuvent  remplacer  un  blanc 
dans  un  travail  de  bureau.  Le  maximum  de  trçLÎtement  de  cette 
catégorie  est  fixé  à  200  mark,  il  est  atteint  à  partir  de  la  quin- 
zième année. 

Rhodesia.  Rpyaumed'Ophir.  —  Le  D*^  Passarge  a  fait,  il  va 
quelque  temps,  une  conférence  sur  «  Ophir  et  la  Rhodésie  »  à  la 
Société  de  géographie  commerciale  de  Cologne.  On  sait  que  la 
question  de  l'emplacement  du  royaume  d'Ophir  de  la  Bible  est 
très  controversée  et  qu'elle  ne  sera  probablement  jamais 
éclaircie.  Il  y  en  a  qui  croient  pouvoir  le  placer  à  l'embouchure 
rindus.  d'autres  le  transportent  vers  le  sud  de  l'Arabie.  Il  est, 
d'autre  part,  incontestable  qu'à  l'époque  de  la  splendeur  de  la 
race  sémitique,  il  s'est  implanté  une  civilisation  supérieure  dans 
l'Afrique  orientale  :  les  ruines  de  constructions  colossales  que 
l'on  y  a  découvertes  en  font  foi.  Le  D'  Passarge  a  insisté  sur  des 
ruines  de  constructions  rondes.  Elles  ont  servi  en  premier  lieu, 
de  temples,  mais,  dans  la  suite,  elles  ont  aussi  été  utilisées 
comme  observatoires,  fait  qui  prouve  en  faveur  du  développe- 
ment intellectuel  du  peuple  qui  occupait  la  région. 

Quand  Vasco  de  Gama  eut  doublé  le  cap  de  Bonne  Espérance, 
et  découvrit  chez  les  Arabes,  un  commerce  d'or  très  florissant, 
il  constata  aussi  que  cet  or  était  transporté  de  l'intérieur  vers  la 
côte.  Des  découvertes  ultérieures  ont  confirmé  ce  renseignement, 
car  on  a  trouvé  des  instruments  qui  n'ont  pu  servir  qu'au  lavage 
de  l'or.  La  production  de  l'or  a  du  être  énorme.  Chose  singu- 
lière mais  bien  caractéristique  de  la  race  sémitique,  le  silence  le 
plus  absolu  a  toujours  été  observé  au  sujet  de  cette  colonie 
productrice  d'or.  Tous  les  trois  ans,  des  batteurs  phéniciens 
descendaient  la  côte  de  l'Afrique  orientale  et  revenaient  chargés 
d'or,  d'ivoire,  de  paons  et  de  singes. 

Le  D'  Passarge  distingue  trois  époques  dans  l'histoire  du  pays 
d'Ophir.  La  première  commence  en  Orient  et  est  celle  de  la 
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culture  la  plus  développée,  la  deuxième  s'avance  jusque  dans  le 
district  de  Nyassa  et  se  trouve  à  un  degré  moins  élevé,  la  troi- 
sième est  une  période  d'imitation  et  s'étend  sur  tout  l'Orient,  la 
quatrième  et  dernière  est  une  époque  de  destruction  ;  toute 
culture  intellectuelle  disparaît  et  les  Cafres  foulent  le  sol  où  floris- 
sait  auparantune  civilisation  avancée. 

L'Afrique  a  toujours  été  sujette  à  ces  variations  et  le  D'  Passarge 
pense  que  la  civilisation  que  les  Européens  y  introduisent,  dans 
ces  régions  barbares,  disparaîtra  un  jour  comme  celle  du  royaume 
d'Ophir.  Les  Cafres  de  l'Afrique  orientale  sont  un  peuple  qui  se 
propage  avec  une  rapidité  étonnante  et  qui  est  fort  peu  accessible 
à  la  culture  occidentale.  Le  jour  où  l'Europe  aura  besoin  de  toutes 
ses  forces  pour  elle-même  et  où  l'émigration  se  ralentira,  les 
colonies  européennes  succomberont  sous  la  pression  des  indi- 
gènes, et  quelques  siècles  plus  tard,  il  ne  restera  plus  le  moindre 
vestige  de  civilisation  européenne. 

Deux  nouvelles  lianes  productrices  de  caoutchouc  au 
Congo.  —  Parmi  les  nombreuses  plantes  africaines  capables  de 
donner  un  latex  utilisable,  il  faut  ranger  deux  plantes  récemment 
reconnues  et  dont  l'une  même  parait  depuis  assez  longtemps 
exploitée  dans  certaines  régions  du  Congo,  où  elle  fournit  un 
beau  caoutchouc  noir.  Cette  dernière  plante  est  une  liane  rela- 
tivement réduite,  dont  les  tiges  ne  dépassent  guère  3  centimètres 
de  diamètre  ;  c'est  le  Periploca  nigrescens  Afz,  dont  les  graines 
serviraient  au  dire  de  certains  voyageurs  à  empoisonner  les 
flèches.  La  deuxième  espèce  tout  aussi  répandue  semble-t-il,  au 
Congo  est  la  Baissea  gracillima,  la  liane  «  Eté  »  du  moyen  Congo, 
le  t  Budinolu  »  des  Balulos,  1'  «  Olembo  »  des  Batetelas  et  des 
Bakelas.  Elle  peut  mesurer  environ  6  centimètres  de  diamètre  et 
atteindre  45  mètres  de  haut.  Le  produit  serait  excellent. 

É.  D.  W. 


Atr^ettique 


9 

Etats-Unis.  Ruines  indiennes.  —  Le  gouvernement  des 
États-Unis  a  décidé  de  prendre  des  mesures  en  vue  de  la 
conservation  des  ruines  indiennes  que  Ton  trouve  dans  l'Arizona 
et  les  États  voisins. 

Le  mémoire  présenté  au  Congrès  donne  un  aperçu  des  différents 
groupes  de  ruines  existantes.  Il  en  distingue  deux  espèces  :  i"  les 
villages  situés  sut  les  mesas  ou  dans  les  vallées  ;  ils  comprennent 
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la  plupart  du  temps  des  habitations  commuDCs  ou  pueblos,  dont 
chaque  demeure  consiste  en  une  seule  pièce  ;  on  en  trouve 
parfois  jusqu'à  mille  dans  le  même  bâtiment  ;  les  logements  sont 
accolés  Tun  à  Tautre  à  la  façon  de  cellules  et  forment  une 
construction  qui  compte  jusqu'à  six  étages^  et  qui  est  pourvue 
d'échelles,  d'escaliers  en  pierre  et  de  corridors  :  ces  bâtiments 
sont  construits  en  granit,  terre  glaise  ou  pisé,  selon  les  ressources 
locales  ;  les  Indiens  habitent  fréquemment  encore  des  pueblos 
de  ce  genre  ;  2*  les  habitations  dans  les  cavernes  ou  sur  les 
rochers  (çliff  dweUings)^  qui  se  trouvent  placés  vers  le  sommet 
des  flancs  des  rocs.  Comme  les  rochers  sont  à  pic  et  que  la 
végétation  est  fort  pauvre  dans  ces  régions,  il  a  pu  se  former 
d'étranges  érosions  dans  la  roche,  qui  est  friable  :  des  terrasses 
rocheuses  en  surplomb  sont  souvent  accompagnées  d'exca- 
vations, qu'il  a  suffi  d'approfondir  un  peu  plus  pour  en  faire  des 
habitations  susceptibles  parfois  de  donner  asile  à  tout  un  village. 

Le  principe  suivi  dans  ces  dernières  constructions  est  le  même 
que  dans  les  pueblos,  mais  en  tenant  compte,  naturellement,  de 
la  disposition  des  lieux.  Les  cliff  dwellings  s'étendent  donc  plutôt 
en  longueur  qu'en  hauteur;  elles  sont  aussi  pourvues  de  moyens, 
fort  ingénieux  en  vue  de  la  prévention  des  accidents.  Au  point 
de  vue  pittoresque,  elles  soutiennent  la  comparaison  avec  les 
ruines  des  anciens  châteaux  d'Europe. 

On  compte  cinq  groupes  de  ruines  dans  le  bassin  du  Rio  Grande. 
Celui  de  Pajarito,  qui  est  situé  à  trente-cinq  ou  quarante 
kilomètres  au  nord-ouest  de  Santa-Fé,  et  dont  les  ruines  sont 
particulièrement  bien  conservées,  sera  transformé  en  parc 
national.  Le  deuxième  groupe  de  cette  région  est  celui  de  Pecos. 
à  trente  kilomètres  au  sud-est  de  Santa-Fé  :  il  possède  deux 
maisons  comnlunes  fort  bien  conservées,  et  les  ruines  de  la 
première  église  missionnaire  espagnole  aux  États-Unis.  Les 
établissements  en  ruines  du  groupe  de  Gran-Quivira  sont 
relativement  peu  connus  au  point  de  vue  scientifique;  ce  groupe 
se  trouve  à  l'est  des  monts  Manzano.  11  en  est  de  même  de  celui 
de  Jemez,  à  quatre-vingts  kilomètres  à  l'ouest  de  Santa-Fé,  et  de 
celui  d'Acoma  (34*  degré  latitude  nord)  ;  les  ruines  d'églises  du 
XVII*  siècle  et  les  pueblos  y  sont  également  intéressants.  Ces 
cinq  districts  se  trouvent  sur  la  rive  du  San-Juan,  rivière  qui 
appartient  à  quatre  États  différents. 

Aztec  possède  un  groupe  de  grandes  habitations  communes. 
Le  Chaco  Canon,  qui  compte  quatorze  grands  pueblos,  peut 


CHRONIQUE  363 

revendiquer  les  ruines  préhistoriques  les  mieux  conservées  par 
rapport  à  retendue.  Le  groupe  de  Mesa-Verde,  dans  la  réserve 
des  Ute,  située  dans  i*angle  sud-ouest  du  Colorado,  renferme  de 
remarquables  cliff  dwellingSy  au  fond  des  gorges  qui  se  dirigent 
vers  le  Mancos.  Parmi  celles-ci,  on  doit  citer  particulièrement  le 
«  palais  du  roc  »  et  la  €  maison  au  balcon  ».  On  se  propose  de  les 
transformer,  comme  le  groupe  de  Pajarito,  en  parc  national. 

On  connaît  encore  le  groupe  du  Canon  de  Chelly,  qui  se 
trouve  dans  T Arizona,  et  conduit  vers  le  San-Juan.  Il  a  été 
exploré  par  le  Bureau  d'ethnologie  de  New-York.  Le  cinquième 
groupe,  par  contre,  celui  du  sud-est  de  l'Utah,  a  été  moins  bien 
étudié  jusqu'à  présent. 

Le  troisième  grand  groupe,  situé  dans  le  bassin  du  petit 
Colorado,  se  trouve  presque  entièrement  dans  l'Arizona.  On  y 
rencontre  surtout  des  pueblos.  On  y  a  aussi  découvert  de 
nombreuses  poteries  préhistoriques.  Le  district  de  Zuni,  dans  le 
nouveau  Mexique,  situé  près  des  sources  du  Colorado,  est  fort 
riche  en  ruines.  Celles  du  district  de  Holbrook  ne  méritent  pas 
autant  d'être  conservées.  ^ 

Le  dernier  grand  groupe  appartient  à  la  région  de  la  rivière 
Gila,  et  constituait  un  des  centres  les  plus  remarquables  de  la 
civilisation  préhistorique.  Les  ruines, du  Gila  supérieur  et  du 
San-Francisco,  au  nouveau  Mexique,  ont  été  peu  explorées. 
Parmi  celles  du  Rio  Verde,  les  ruines  de  Honanki  et  de  Palatki 
sont  les  plus  importantes  ;  celles  du  Gila  central  et  inférieur, 
parmi  lesquelles  la  Casa  Grande  est  la  plus  célèbre,  se  trouvent, 
pour  la  plupart,  sur  un  sol  cultivable,  et  disparaissent  par  suite 
de  plus  en  plus. 

États-Unis.  Péonage.  —  La  Cour  suprême  des  États-Unis  a, 
nous  apprend  la  Kôlnische  Zeitung^  décidé,  au  mois  de  mars 
dernier,  que  le  système  du  péonage,  qui  s'est  constitué  dans  le 
sud  des  États-Unis,  au  cours  des  quinze  ou  vingt  dernières 
années,  était  contraire  à  la  constitution  et  aux  lois  du  pays.  De 
cet  arrêt  dépend,  comme  disait  le  procureur  général  Moody,  €  la 
liberté  de  milliers  de  gens,  la  plupart  des  nègres,  qui  sont  tenus 
actuellement  dans  une  servitude  forcée,  bien  souvent  pire  que 
l'esclavage  même.  » 

Immédiatement  après  la  fin  de  la  guerre  civile,  les  États  du  sud 
s'ingénièrent  à  rétablir  l'esclavage  sous  une  nouvelle  forme, 
comme,  par  exemple,  par  l'introduction  d'un  apprentissage  de 
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très  longue  durée  pour  les  nègres.  Les  tribunaux  déclarèrent  que 
ce  système  était  contraire  à  la  constitution,  comme  constituant 
une  atteinte  à  la  liberté  personnelle.  La  versatilité  des  ouvricn 
agricoles  et  autres  ouvriers  de  couleur  rendit  cependant  des 
mesures  d'exception  nécessaires.  Ainsi,  dans  TAlabama,  une  loi 
de  190 1  commine  la  peine  de  l'emprisonnement  contre  ceux  qui 
rompent  leur  contrat  de  travail. 

Les  planteurs  et  les  grands  agriculteurs  en  agissent  fort  à  Taise 
vis-à-vis  des  nègres,  et  ils  s'arrangent  pour  les  maintenir 
perpétuellement  en  dettes.  Le  péonage  —  système  qui  fut 
reconnu  par  la  loi  au  Mexique,  jusqu'en  1873  —  donne  au  fermier, 
en  vertu  d'un  contrat,  les  droits  du  seigneur  vis-à-vis  du  serf,  il 
s'est  introduit  dans  le  sud  des  États-Unis,  grâce  au  système 
pénitentiaire  qui  y  est  en  usage.  Les  condamnés,  qui  sont  pour  la 
plupart  des  nègres,  car  on  se  montre,  en  général,  beaucoup  plus 
doux  à  l'égard  des  blancs,  sont  loués  au  plus  offrant.  L'État 
s'épargne  ainsi  les  frais  d'entretien  des  détenus.  Dans  les  colonies 
pénitentiaires  où  les  détenus  sont  occupés  à  l'exploitation  des 
mine$  ou  des  forêts,  le  fouet  est  plus  cruellement  appliqué  qu  a 
l'époque  de  l'esclavage.  Les  nègres  les  craignent  donc  au  plus 
haut  degré.  Aussi,  quand  un  nègre  est  condamné  à  une  amende, 
qu'il  ne  peut  naturellemeut  pas  payer,  ou  à  une  peine  d'empri- 
sonnement, il  préfère  laisser  payer  l'amende  par  un  planteur  et 
signer  un  contrat  de  travail  forcé,  par  lequel  il  reconnaît  au 
maître  le  droit  de  le  châtier,  de  l'incarcérer,  etc.  Il  tombe  bien 
souvent  ainsi  de  Charybde  en  Scylla.  Cette  façon  d'agir  est 
devenue  un  système  très  répandu.  De  nombreux  juges  s'entendent 
avec  les  planteurs  et  prononcent  intentionnellement  les  peines 
les  plus  graves  pour  des  infractions  légères.  Il  est  devenu 
courant  d'élever  contre  les  nègres  des  plaintes  sans  fondement. 
et  lorsque  le  contrat  d'un  nègre  touche  à  sa  fin,  on  trouve  bien 
vite  une  nouvelle  accusation  à  sa  charge,  si  même  on  ne  le 
retient  pas  en  service  sans  contrat. 

L'opinion  publique  s'est  émue  pour  la  première  fois  de  cette 
situation  en  1901.  A  cette  époque,  trois  des  principaux  planteurs 
de  l'ouest  de  la  Caroline  du  sud  furent  traduits  devant  le  tribunal 
du  comté  d'Anderson,  et  condamnés  à  des  peines  minimes  L'un 
d'eux,  qui  réclama  un  jury,  fut  même  acquitté,  pour  le  motif  que 
le  système  était  conforme  à  la  loi.  Les  juges  fédéraux  Spccr,  en 
Géorgie,  et  Jones,  dans  l'Alabama,  prirent  alors  l'aflFaire  en 
mains.  Ils  traduisirent   les  nouveaux  esclavagistes  devant  les 
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tribunaux  ;  d'autre  part,  le  gouvernement  fédjéral  fît  faire  une 
enquête  sur  ces  faits  par  des  agents  secrets.  Il  en  résulta  que 
bientôt  les  tribunaux  de  TAlabama  et  de  la  Géorgie  eurent  à 
connaître  d'une  centaine  de  cas.  Mais  le  président  Roosevelt  se 
laissa  influencer  par  des  gens  intéressés  qui  lui  avaient  déclaré 
que  le  mal  avait  définitivement  disparu,  et  il  gracia,  au  bout  de 
deux  mois  et  demi,  les  deux  premiers  prévenus,  qui  avaient  été 
condamnés  à  un  an  d'emprisonnement. 

L'abus  n'avait  malheureusement  pas  cessé.  Dans  les  dernières 
semaines,  divers  exemples  de  péonage  ont  encore  été  signalés 
dans  l'Alabama  et  le  Kentucky.  La  décision  que  nous  avons  citée 
au  début  de  cet  article  a  donné  de  nouvelles  armes  aux  autorités 
fédérales,  et  il n'est'pas douteux  quelles  n'en  fassent  pleinement 
usage.  On  peut  se  demander  toutefois  s'il  en  résultera  un 
changement  dans  les  rapports  entre  les  blancs  et  les  nègres.  Il 
est  à  craindre  que  si  les  blancs  ne  peuvent  plus  traiter  leurs 
ouvriers  de  couleur  d'après  l'ancienne  manière,  ils  ne  préfèrent 
les  remplacer  par  des  paysans  pauvres  qu'ils  feront  venir 
d'Europe. 

Asie 

Etats  Shan.  —  Dans  une  conférence  donnée  récemment  à  la 
section  hindoue  de  la  Société  des  Arts,  sir  J.  George  Scott  s'est 
occupé  des  Etats  Shan.  Jusqu'à  présent,  a-t-il  dit,  l'occupation 
anglaise  n'a  guère  profité  au  commerce  de  l'Angleterre.  La  paix 
était  établie,  le  pays  est  plus  accessible  qu'auparavant,  et  les 
chefs  ont  amélioré  les  lignes  de  communications  pour  toutes  les 
directions  :  mais  loin  de  voir  plus  de  capitaux  se  diriger  vers 
cette  contrée,  il  semblait  que  plus  d'argent  en  sortait.  L'avenir 
n'est  donc  pas  fort  encourageant.  Depuis  plusieurs  années,  le 
chiffre  du  commerce  a  diminué  lentement  mais  progressivement. 

On  ne  peut  considérer  le  chemin  de  fer  de  Mandalay-Lashio 
comme  propre  à  ouvrir  les  Etats  Shan.  Ces  derniers  n'ont  pas 
d'issue  pour  leur  commerce,  ou  bien  des  sorties  qui  imposent 
des  frais  prohibitifs.  Si  rien  de  pratique  n'a  été  fait  pour  relier  les 
Etats  Shan  à  la  ligne  centrale  Rangon-Mandalay,  fort  peu  de 
chose  a  été  réalisé  pour  créer  des  voies  de  sortie  dans  d'autres 
directions.  Le  chemin  de  fer  Mandalay-Lashio  est  un  exemple 
de  timidité,  et  la  ligne  projetée  de  Bhamo  à  T'  enguych  est  une 
autre  preuve  de  faiblesse.  Une  voie  ferrée  qui  quitterait  la  vallée 
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de  Manting  à  un  point  peu  éloigné  de  Shunningfu,  et  se  diri- 
gerait vers  la  vallée  du  Nam-Hsum  serait  bien  préférable  à  celle 
de  Bhamo  à  T'  engyuch. 

Les  Etats  Shan  ont  toujours  été  administrés  à  peu  de  frais,  et 
la  dépense  n'est  pas  plus  élevée  maintenant  qu'auparavant: 
toutefois,  le  tribut  reçu  ne  couvre  pas  les  frais.  H  ne  semble  pas 
qu'il  le  fasse  de  sitôt  à  moins  que  l'on  ne  se  décide  à  créer  des 
voies  de  communication  permettant  de  mettre  en  valeur  les 
énormes  richesses  latentes  du  pays.  Les  besoins  de  la  population 
ont  augmenté  considérablement  depuis  que  les  anglais  ont 
assumé,  il  y  a  dix-huit  ans,  l'administration  du  pays.  Les 
habitants  savent  aussi  qu'ils  obtiendraient  plus  de  leurs  pommes 
de  terre  et  de  leur  blé  s'ils  pouvaient  les  expédier  vers  le  Midi. 
Ils  sont  convaincus  que  la  Birmanie  est  plus  riche  que  leur  pays, 
uniquement  parce  qu'elle  possède  des  chemins  de  fer.  Toute  la 
population,  chefs  et  peuple,  réclame  donc  des  voies  ferrées. 
11s  y  voient  le  salut  de  la  contrée.  11  ne  manque,  du  reste,  pas 
de  gens  qui  estiment  que  ce  serait  un  grand  avantage  pour 
les  anglais  bien  que  celui-ci  ne  puisse  pas  s'exprimer  en 
chiffres. 

Etats  malais  fédérés.  Malaria.  —  Dans  une  lettre  écrite  au 
limes,  le  major  Rots  attire  l'attention  sur  le  succès  qui  a  été 
obtenu  dans  les  Etats  malais  fédérés  dans  la  lutte  contre  la 
malaria.  Les  résultats  sont  aussi  satisfaisants  que  ceux  qui  ont 
couronné  les  efforts  de  la  Compagnie  de  Suez  dans  l'assainisse- 
ment de  Ismailia. 

L'expérience  a  été  faite  dans  deux  villes  de  la  péninsule 
malaise:  Klang  et  Port  Smettenham.  La  première  avait  une 
population  de  3,576  âmes  en  (qoi.  La  deuxième,  qui  se  trouve 
à  cinq  milles  de  distance  de  la  première,  à  l'embouchure  de  la 
rivière  Klang,  renferme  une  population  composée  surtout  de 
fonctionnaires,  et  est  évaluée  à  700  personnes.  En  iqoo,  les  deux 
endroits  étaient  des  foyers  de  malaria.  Le  docteur  Watson,  qui  a 
présenté  un  rapport  sur  les  résultats  y  obtenus,  déclare  qu'il  ne 
pense  pas  que  trois  maisons  sur  les  2Q3  que  possède  Klan§:. 
aient  écnappé  à  la  maladie,  dans  le  dernier  trimestre  de  iqoo.  II 
dit  à  ce  sujet  :  «  L'enquête  démontra  que,  dans  presque  chaque 
maison,  il  y  avait  un  malade.  La  situation  devint  si  inquiétante 
que  les  chinois  décidèrent  de  recourir  à  un  «  chouchou  »  de 
trois  jours,  au  cours  duquel  le  diable  fut  exorcisé  et  prit,  à  ce 
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que  de  nombreux  témoins  déclarèrent,  la  fuite  sous  différents 
déguisements  ». 

Port  Swettenham  fut  ouvert  en  septembre  1902  ;  deux  mois 
après  4£  et  43  établissements  officiels  furent  intcctés,  et  118 
employés  sur  196,  furent  atteints  du  mal  avant  la  fin  de  Tannée. 
Suivant  les  conseils  du  docteur  Watson,  le  gouvernement 
ordonna  de  procéder  à  d'énergiques  mesures  de  drainage, 
analogues  à  ceux  que  l'Ecole  de  Liverpool  recommande  depuis 
si  longtemps,  et  qui  ont  produit  de  si  heureux  résultats  à  La 
Havane  et  à  Ismailia.  Les  marais  furent  asséchés,  les  jungles  et 
les  taillis  défrichés  et  un  fossé  fut  creusé  autour  des  déclivités 
pour  recueillir  l'eau  des  sources. 

Ces  travaux  et  d'autres  de  même  nature  ont  été  poursuivis 
jusqu'à  présent.  La  dépense  totale  s'est  élevée  à  26,000  dollars 
mexicains  (i  dollar  mexicain  =  2  shilling)  pour  Klang,  et  à 
59,000  dollars  pour  Port  Swettenham.  Cette  somme  relative- 
ment forte  a  -été  sacrifiée  afin  de  rendre  les  travaux  d'assainis- 
sement aussi  permanents  que  possible  et  de  fournir  de  bons 
emplacements  pour  bâtir. 

Le  docteur  Watson  a  présenté  avec  beaucoup  de  clarté  les 
résultats  de  ses  observations.  Les  admissions  à  Thôpital  pour 
cause  de  maladie  ont  diminué  dans  une  large  mesure.  Deux 
enfants  seulement  sur  260,  c'est-à-dire  0.77  **/o,  demeurant  à 
Klang  et  à  Port  Swettenham  renfermaient  des  bacilles  en 
novembre  et  décembre  dernier,  tandis  que  gi  enfants  sur  298, 
ou  34,8  p.  c.  résidant  dans  les  environs  étaient  infectés. 

Le  tableau  suivant  indique  la  diminution  dans  le  nombre  des 
congés  pour  maladie  qui  ont  dû  être  accordés  à  des  officiers 
dans  les  deux  villes,  de  190J  à  1904,  et  démontre  que  les 
dépenses,  pour  le  drainage  ont  produit  des  avantages  non 
seulement  sanitaires  mais  économiques  : 


236    I    40 
1,026    I  293 


23  14 

73    I    71 


Nombre  de  certificats  de  maladie 
Nombre  de  jours  de  congé.     .     . 

Le  docteur  Watson  ajoute  que  pas  un  seul  officier  n'a  été 
malade  depuis  juillet  1904,  c'est-à-dire  pendant  la  plus  mauvaise 
saison. 

L'argument  le  plus  convaincant  que  produit  le  docteur  Watson 
et  qu'il  ne  peut,  comme  il  le  déclare,  s'empêcher  de  mentionner 
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avec  tout  autant  de  datisiaction  que  les  autres,  c*est  que  les 
honoraires  que  lui  rapporte  sa  clientèle  privée  sont  tombés  à 
zéro.  11  termine  son  rapport  par  les  mots  suivants  :  «  De  quelque 
côté  qu'on  envisage  la  question,  il  est  évident  que  les  deux 
localités  qui  étaient  si  fortement  infectées  en  igoi  sont  maintenant, 
en  fait,  si  pas  d'une  manière  absolue,  indemnes  du  mal,  tandis 
que  la  région  qui  les  entoure  est  restée,  dans  une  large  mesure, 
telle  qu'elle  était;  »  —  vu  que  les  mêmes  moyens  n'y  ont  pas  été 
appliqués.  Il  constate  aussi  que  qq  %  des  foyers  d'anophèles  ont 
été  détruits,  tout  en  s'abstenant  prudemment  de  la  tâche  diflRcile 
d'estimer  la  diminution  du  nombre  des  insectes.  Il  est  important 
de  noter  qu'il  n'a  pas  constaté,  dans  les  parties  drainées,  d'immi- 
gration de  quelque  importance  d'anophèles  originaires  des  foyers 
environnants.  La  possibilité  d'une  immigration  de  ce  genre  a 
toujours  été  une  excuse  pour  ne  pas  entreprendre  des  travaux 
d'assainissement,  bien  que,  comme  le  major  Rots  Ta  démontré 
mathématiquement  depuis  longtemps,  Timmigratton  ne  puisse 
pas  compenser  la  réduction  résultant  du  drainage. 

Chine.  Exploration  scientifique.  —  Le  Parlement  allemand 
vient  de  voter  un  crédit  de  16.000  marks,  destiné  à  l'exploration 
scientifique  de  la  Chine,  notamment  à  des  travaux  ethnologiques. 
On  se  propose  de  faire  de  ce  service  une  institution  permanente* 
Le  titulaire  du  nouveau  poste  sera  le  D^  Adolf  Fischer,  connu 
par  ses  voyages  en  Chine,  au  Japon,  dans  l'Inde,  en  Formose  et 
en  Corée.  Il  est  l'auteur  d'un  livre  estimé  sur  Formose,  et  d'un 
autre  sur  le  Japon.  Il  a  réuni  une  collection  de  curiosités 
d'Extrême-Orient,  dont  il  a  fait  don,  en  1901.  au  musée  de 
Berlin.  M.  Fischer  est  donc  appelé  à  rendre  des  services  non 
seulement  au  point  de  vue  scientifique,  mais  aussi  au  point  de 
vue  de  l'art.  Il  se  dispose,  notamment,  à  étudier  l'architecture 
chinoise.  M.  Fischer  est  attaché  à  la  légation  allemande,  à 
Pékin,  en  qualité  de  conseiller  en  matières  scientifiques  et 
artistiques. 

Chine,  Industrie  cotonnière.  —  M.  J.  W.  Jamieson,  attache 
commercial  d'Angleterre  en  Chine  vient  de  présenter  un  rapport 
intéressant  sur  la  situation  de  l'industrie  cotonnière  en  Chine.  La 
filature  du  coton  se  pratique,  en  Chine,  depuis  plus  de  mille  ans, 
principalement  dans  les  régions  avoisinant  l'embouchure  du 
Yang-tzé  et  sur  les  plateaux  du  Hupeh,  où  l'on  cultive  le  coton. 
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En  1891,  une  compagnie  d'un  caractère  officiel,  ayant  à  sa  tète 
Li-Hung-Chang  commença  la  filature  d'après  les  méthodes 
modernes,  et  réclama  l'exclusion  des  étrangers  ne  payant  pas  de 
redevance  spéciale. 

En  1895,  le  traité  avec  le  Japon  stipula  le  libre  exercice  de  l'in- 
dustrie dans  les  ports  ouverts  de  la  Chine.  Bientôt  après, 
II  établissement  furent  crées.  Il  y  a  actuellement  17  filatures  et 
tissages  possédant  plus  de  600.000  broches  et  2250  métiers. 
M.  Jamieson  décrit  la  situation  de  chacun  de  ces  établissements. 
L'expérience  dit-il,  a  démontré  que,  dans  la  majorité  des  cas,  ils 
ont  été  loin  de  répondre  aux  attentes  financières  de  leurs  promo- 
teurs, et  il  ne  laut  pas  s'attendre  à  voir  engager  de  nouveaux 
capitaux  dans  ces  industries  avant  que  l'on  ait  appliqué  des 
mesures  susceptibles  de  les  rendre  productifs. 

L'échec  des  filatures  en  Chine  est  d'autant  plus  surprenant  que 
le  pays  importe  de  grandes  quantités  de  fils  —  dont  une  forte 
partie  est  filée  a  l'aide  de  matières  qui  sont  originaires  de  Chine. 
D'autre  part,  le  coton  de  Chine  est  excellent  et  le  peuple  chinois 
a  des  aptitudes  particulières  pour  la  filature.  La  cause  principale 
de  l'insuccès  réside  dans  la  difficulté  d'obtenir  du  coton  brut  à  des 
prix  raisonnables  et  dans  de  bonnes  conditions.  Les  trusts 
formés  par  les  intermédiaires  chinois  ont  fait  monter  insensible- 
ment les  prix  et  actuellement  le  coton  brut  se  paie  90  p.  c.  plus 
cher  que  le  prix  qui  a  servi  de  base  aux  calculs  lors  de  la  création 
des  établissements. 

Quand  les  élablissements  ne  peuvent  pas  obtenir  suffisamment 
de  coton  brut,  ils  sont  obligés  d'en  importer  de  l'Inde,  et  l'on  y 
voit  alors  cette  anomalie  d'un  pays  cultivant  le  coton  sur  une 
vaste  échelle,  obligé  d'importer  du  coton  de  l'étranger,  détour- 
nant ses  fabriques  du  but  pour  lequel  elles  avaient  été  fondées  et 
abaissant  la  qualité  des  fils  produits.  Un  autre  désavantage  pour 
les  établissements  locaux  est  l'adultération  du  coton  à  l'aide 
d'eau,  pratique  malhonnête  qu'il  est  fort  difficile  de  supprimer. 
Enfin,  il  s'ajoute  à  tout  cela,  le  manque  d'expérience,  la  concur- 
rence de  rinde  et  du  Japon  et  des  difficultés  financières. 

8haiitung.  Tsingtau.  —  Un  officier  a  donné  dernièrement 
à  Cologne,  une  conférence  sur  Tsingtau  et  le  Shantung  alle- 
mand. Le  Shantung  est  la  province  la  plus  populeuse  de  la  Chine. 
Il  compte  à  peu  près  autant  d'habitants  que  la  France.  Le  port 
allemand  de  Tsingtau  constitue,  depuis  qu'une  voie  ferrée  de 
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400  kilomètres  de  longueur  la  relie  à  Tsinanfu,  la  capitale  delà 
province  de  Shantung.  le  dépôt  naturel  de  tout  Thinterland.  Les 
progrès  réalisés  à  Tsingtau  sont  considérables.  Là  où,  lors  de  la 
prise  de  possession,  le  14  novembre  1897,  il  °y  ^^21^^  que  des 
collines  dénudées  et  quelques  huttes  de  pécheurs,  s*élève  main- 
tenant, entourée  de  grandes  étendues  de  forêts  nouvellement 
plantées,  et  ornée  de  jardins,  la  ville  européenne  de  Tsingtau, 
pourvue  de  toutes  les  commodités  modernes  et  dotée  d'un  vaste 
réseau  de  rues.  Le  quartier  des  marchands  chinois  et  des  artisans 
se  trouve  au  nord  de  celui  des  Européens.  Il  possède  des  rues 
larges  et  droites,  bordées  de  maisons  propres,  un  théâtre  chinois 
et  un  marché.  A  l'est,  se  trouve  le  quartier  des  villas  et  la  plage 
des  bains  où  a  été  construit  un  hôtel  qui  a  été  visité.  Tété  dernier, 
par  500  Européens  venus  de  tous  les  ports  de  l'Asie  orientale.  On 
peut  aussi  y  faire  une  cure  d'air  dans  les  bâtiments  élevés  dans  les 
montagnes  au  milieu  de  forêts  ombreuses. 

Mais  plus  importants  que  tout  cela,  sont  les  travaux  que  l'on  a 
exécutés,  pendant  les  sept  dernières  années,  dans  l'intérieur  de 
la  baie  de  Kiautchau.  On  y  créa  un  port  qui  est  relié  au  chemin 
de  fer  et  qui  est  accessible  aux  plus  grand  navires.  11  est  pourvu 
de  deux  grands  môles  le  long  desquels  plusieurs  grands  vapeurs 
peuvent  accoster  à  la  fois.  On  y  a  aussi  établi  un  dock  flottant  qui 
peut  recevoir  les  plus  puissants  cuirassés  du  monde.  La  colonie 
est  visitée  par  un  grand  nombre  de  bâtiments.  L'année  dernière, 
malgré  la  guerre,  le  mouvement  des  navires  à  vapeur  a  passé  de 
283  à  330  ;  l'importation  s''est  élevée  de  12  1/2  à  17  1/2  millons  de 
dollars,  l'exportation,  de  4  à  7  millions  de  dollars  et  le  commerce 
de  transit  de  17  à  25  millions  de  dollars. 

Tsingtau  est  relié  par  câble  à  Tschifu  et  à  Shanghai  ainsi 
qu'aux  îles  Carolines  et  aux  Indes  Néerlandaises,  de  sorte  que  le 
port  est  rattaché  aux  grandes  lignes  de  câbles.  La  population  de 
Tsingtau  compte  (non  comprise  la  garnison)  1.057  Européens  et 
27.662  Chinois. 

Perse.  Médecins  et  remèdes.  —  L'art  de  guérir  se  trouve,  en 
Perse,  à  ce  que  déclare  un  médecin  russe  qui  a  séjourné  plusieurs 
mois  dans  ce  pays,  entre  les  mains  des  dalliacs  (barbiers)  et  des 
prêtres.  Les  dalliacs  ont  le  droit  de  traiter  les  maladies  du  corps, 
tandis  que  le  clergé  a,  selon  la  loi  persane,  la  faculté  de  soigner 
à  la  fois  les  maux  du  corps  et  ceux  de  l'âme.  Les  moyens  dont  ce 
dernier  fait  usage  consistent  en  prières  adressées  à  Dieu,  à  ses 
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saints   :   Hassan,   Azzat.   Ali,    et    aux    prophètes,    ainsi   qu'en 
malédictions  proférées  contre  les  mauvais  esprits. 

Le  dalliac  recourt  à  des  moyens  physiques,  tels  que  sangsues, 
rasoir  et  certaines  plantes  auxquelles  sa  fantaisie  prête  des  vertus 
médicinales.  Il  n'existe  pas  pour  lui  de  différences  entre  les 
maladies.  Il  traite  de  la  même  façon  la  coqueluche,  l'angine,  la 
diphtérie,  la  fièvre,  l'hydropisie,  le  choléra  et  la  rougeole.  Le 
dalliac  se  contente  de  jeter  un  regard  sur  le  malade  et  de  déclarer 
qu'il  est  possédé  du  diable.  Puis,  il  lui  applique  son  traitement. 
Il  rase  d'abord  la  tète  du  patient,  après  quoi  il  lui  trace,  à  l'aide 
de  son  rasoir,  certains  signes  cabalistiques  dans  le  cuir  chevelu, 
sur  quoi  il  laisse  tranquillement  couler  le  sang  qui  s'échappe  des 
incisions.  L'effet  de  ce  remède  est  merveilleux  :  le  patient 
succombe  généralement  peu  après,  épuisé  par  l'hémorragie,  et 
le  dalliac  lui  ferme  les  yeux  en  disant  :  «  Dieu  l'a  voulu  !  »  Si  le 
malade  guérit,  ce  qui  arrive  parfois,  le  dalliac  reçoit  le  paiement 
convenu  d'avance. 

La  surdité  se  guérit  de  la  manière  suivante.  On  lance,  au 
moyen  d'une  énorme  seringue,  deux  gouttes  de  sang  de  crapaud, 
ou  trois  gouttes  de  suc  d'oignon,  dans  l'oreille  du  malade.  Si, 
après  cela,  ce  dernier  n'entend  pas,  c'est  qu'il  n'existe  pas  de 
remède  pour  lui. 

Les  secrets  de  la  médecine  se  transmettent  de  père  en  fils.  S'il 
arrive  qu'un  dalliac  n'ait  pas  de  fils,  il  doit  adopter  un  jeune 
garçon  qu'il  initie  à  son  art,  et  qui  continuera,  après  lui,  à 
pratiquer  sa  profession. 

Océanîc 

Australie  occidentale.  Cruautés  à  l'égard  des  indigènes.  — 

La  révélation  des  cruautés  exercées  à  l'égard  des  indigènes  dans 
l'Australie  occidentale,  fit  beaucoup  de  bruit,  il  y  a  un  an  environ, 
et  provoqua,  surtout  à  Londres,  des  sentiments  de  réprobation 
fort  vifs.  Malgré  les  efforts  du  gouvernement,  il  ne  fut  pas 
possible  d'étouffer  l'affaire  ;  de  nouveaux  faits  venaient  constam- 
ment s'ajouter  à  ceux  que  l'on  connaissait  déjà.  Dans  ces 
circonstances,  on  se  décida  à  élucider  complètement  la  question 
en  chargeant  le  «  protecteur  »  des  indigènes  du  Queensland 
septentrional,  d'une  enquête.  Ce  dernier,  le  D' Roth,  est  d'origine 
allemande.  Il  est  considéré  comme  une  autorité  dans  les  questions 
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indigènes.  Il  connaît  la  langue  et  les  mœurs  des  natifs,  et  jouit  de 
leur  confiance.  Il  vient  de  déposer  son  rapport,  et  les  faits  qu  il 
rapporte  dépassent  encore  en  gravité  tout  ce  qui  avait  été  allégué. 

L'Australie  occidentale,  qui  occupe  le  tiers  du  continent 
australien,  compte  environ  vingt  mille  habitants  autochtones. 
Comme  partout,  en  Australie,  ils  ont  disparu  des  centres  colonises 
et  vivent  en  petits  groupes  dans  l'intérieur.  Ils  sont  parfois 
occupés  comme  pâtres  dans  les  entreprises  d'élevage.  Ils  sont 
aussi,  grâce  à  la  finesse  de  leurs  sens,  employés  par  la  police  en 
qualité  de  limiers.  Dans  le  nord,  on  les  engage  volontiers  pour  la 
pèche  des  perles.  Ils  reculent  lentement  devant  la  civilisation  et 
sont  appelés  à  disparaître.  La  justice  est  à  leur  égard  une 
plaisanterie.  En  fait,  ils  sont  hors  la  loi.  Des  indigènes,  même 
ceux  qui  vivent  dans  la  jungle,  ne  pouvant  établir  de  moyens 
d'existence,  sont  condamnés  à  six  mois  d'emprisonnement,  s'ils 
ne  consentent  pas  à  entrer  au  service  d'un  éleveur  en  qualité 
d'engagés,  à  raison  de  2  shillings  par  mois. 

D'après  la  constitution  de  1889,  le  service  de  la  protection  des 
indigènes  recevait  chaque  année  i  ^/o  des  recettes  totales  de  l'État. 
En  1896,  la  somme  perçue  s'élevait  à  17c. 000  francs  environ,  dont 
une  grande  partie  était  absorbée  par  les  frais  d'administration. 
Les  recettes  devinrent  bientôt  si  fortes  qu'il  fut  décidé,  en  iSgj, 
que  ce  service  ne  serait  plus  indépendant,  mais  qu'il  constituerait 
un  rouage  administratif  auquel  était  affecté  un  crédit  de 
125.000  francs  par  an  Cette  somme  était  à  peine  suffisante  pour 
permettre  de  fournir  des  couvertures  aux  indigènes. 

Dans  son  rapport,  le  D'  Roth  dit  que  le  principal  méfait  que 
l'on  reproche  aux  indigènes,  c'est  de  voler  du  bétail.  Il  arrive 
partout  qu'une  pièce  de  bétail  vienne  à  manquer  Comme  les 
policiers  reçoivent  une  indemnité  pour  chaque  témoin  ou 
prévenu  qu"ils  amènent,  il  est  de  leur  intérêt  d'en  réunir  autant 
que  possible,  sans  faire  de  distinction  entre  adultes,  vieillards  ou 
enfants.  On  attache  les  malheureux  les  uns  aux  autres,  à  l'aide  de 
colliers  en  fer;  on  leur  fait  parcourir  de  longues  distances,  et  on 
ne  les  débarrasse  même  pas  de  leurs  chaînes  en  prison.  Le  long 
du  chemin,  ils  reçoivent  peu  de  nourriture,  mais  beaucoup  de^ 
coups.  On  néglige  souvent  aussi  de  les  ramener  chez  eux.  11 
arrive  aussi  qu'après  qu'ils  ont  rejoint  leur  tribu,  on  les  saisisse 
de  nouveau  pour  aller  déposer  devant  le  tribunal  du  district, 
qui  est  généralement  situé  à  une  longue  distance  de  leurs 
campements.  Les   débats    devant    la  justice   n'offrent   aucune 
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garantie  aux  indigènes.  On  les  interroge  en  anglais,  langue  qu'ils 
ne  comprennent  pas.  On  les  oblige  souvent  à  plaider  coupables, 
t  le  pistolet  sur  la  gorge  ».  Ces  abus  ne  disparaîtront  pas,  aussi 
longtemps  que  le  «  protecteur  des  indigènes  »  ne  possédera  pas 
d'autorité  suffisante  pour  assurer  Tobseryation  même  des  anodines 
mesures  de  protection  en  faveur  des  indigènes,  qui  existent 
actuellement.  Il  y  aura  lieu  également  de  reviser  la  législation  sur 
l'apprentissage  et  le  contrat  de  travail. 

Iles  Carolines.  Folklore.  —  Le  consul  général  d'Allemagne  à 
Shanghaï,  le  D'  Knappe,  a  communiqué  à  un  journal  allemand 
les  détails  suivants,  sur  une  légende  qui  a  cours  dans  une  des  îles 
Carolines.  On  pourrait  l'intituler  :  «  Dans  le  ventre  de  la  baleine.  9 
Le  D^  Knappe  en  a  eu  connaissance  au  cours  de  ses  voyages  dans 
les  mers  du  sud.  L'île  de  Nukuor  fait  partie  du  groupe  des 
Carolines.  Elle  se  distingue  des  îles  voisines  en  ce  que  sa 
population  n'a  rien  de  commun  avec  celle  de  ces  dernières.  Les 
habitants  sont  des  Samoyens  purs,  tant  par  la  taille  et  la  confor- 
mation que  par  le  langage.  En  1886,  le  D*^  Knappe  faisait  iroute 
vers  les  îles  Marshall.  Il  resta  à  bord  du  schooner  qui  le 
transportait  pendant  plusieurs  semaines.  C'est  durant  ce  voyage 
qu'un  des  matelots,  natif  de  Nukuor,  l'entretint  des  légendes  de 
son  pays.  Pendant  un  des  nombreux  calmes  qui  immobilisèrent 
le  navire,  Lailuk  lui  fit  le  récit  suivant  : 

*  Les  gens  que  l'on  avait  chassés  des  îles  Samoa,  et  qui  allèrent 
se  fixer  à  Nukuor,  avaient  pour  chef  Molitane.  Parmi  ceux  qui 
participaient  à  l'exode,  se  trouvaient  Djek,  Rijak,  Djogeman, 
Kobudjek,  Ovai  et  Gaiur.  Ce  dernier  avait  pour  femme  la  fille  de 
Molitane.  Il  ne  fut  possible  aux  émigrants  de  débarquer  à  Nukuor, 
qu'après  avoir  soutenu  un  combat  contre  Aidjuk,  l'Esprit  de  l'île. 
C'est  Djogeman  qui  le  vainquit.  Les  Samoyens  purent  alors 
descendre  à  terre  et  se  fixer  dans  leur  nouvelle  contrée.  Quelque 
temps  après,  une  querelle  s'éleva  entre  Molitane  et  son  fils  aîné, 
Edjemaru.  Celui-ci  quitta  l'île  et  se  rendit  à  Tahiti.  Mais  là,  il  fut 
suspendu  à  un  arbre,  un  feu  fut  allumé  au  pied  de  celui-ci  puis 
on  le  fit  monter  et  descendre  constamment  au-dessus  des  flammes. 

»  Molitane  eut  du  regret  d'avoir  laissé  partir  Edjemaru,  et 
envoya  Gaiur  à  sa  recherche.  Celui-ci  revint,  apportant  la 
nouvelle  de  la  mort  terrible  d'Edjemaru.  La  population  tout 
entière  décida  alors  de  mettre  à  la  voile,  et  d'aller  venger  le 
défunt  ou  de  mourir  sur  les  lieux  où  il  avait  péri.  Le  vent  fut 
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contraire  à  rembarcation.  Elle  fut  poussée  vers  Woneap.  une  des 
îles  Mortlock.  Elle  y  fut  cependant  bien  accueillie  par  les 
indigènes,  qui  lui  fournirent  des  provisions.  Après  avoir  erré 
encore  pendant  un  certain  temps  sur  les  eaux,  Texpédition  décida 
de  retourner  à  Nukuor.  Mais  un  Esprit  avait  ensorcelé  la  barque. 
Sous  la  forme  d'une  anguille,  il  se  tenait  au-dessous  du  màt  de 
beaupré  et  dirigeait  invariablement  le  canot  dans  une  fausse 
direction.  Finalement,  Teau  et  les  provisions  s'épuisèrent. 
Molitane  pria  alors  Gaiur  de  consulter  l'oracle.  La  femme  de 
celui-ci  survint  pendant  qu'il  s'y  appliquait,  et  s'informa  de  la 
réponse.  Mais  il  la  repoussa  en  disant  :  «  Ne  parle  pas  si  haut: 
»  j'ai  peur  de  le  dire.  »  Cédant  à  de  nouvelles  instances,  il  finit 
par  faire  la  déclaration  suivante  :  «  Si  ton  père  meurt,  nous 
9  autres  tous  resterons  vivre  et  retrouverons  Nukuor  ;  si,  au 
»  contraire,  il  reste  vivre,  nous  autres  tous  mourrons.  »  La  fille 
communiqua  au  père  la  réponse  de  l'oracle.  Molitane  regretta  de 
ne  pas  avoir  connu  cette  décision  plus  tôt,  et  alla  se  coucher  à 
l'avant  du  canot  pour  y  attendre  la  mort.  Mais  ce  ne  fut  que  le 
lendemain  matin  qu'apparut  une  baleine.  Aussitôt  qu'il  l'aperçut. 
Molitane  se  précipita  vers  elle,  et  la  baleine  l'engloutit.  Peu  de 
temps  après,  Nukuor  fut  en  vue  :  l'expédition  était  sauvée. 

»  Quelques  jours  plus  tard,  une  baleine  fut  poussée  vers  la  rive. 
Les  habitants  s'en  emparèrent  et  se  mirent  à  la  dépecer.  Quand 
ils  furent  arrivés  dans  la  région  du  ventre,  ils  entendirent  une 
voix  qui  disait  :  «  Ne  coupez  pas  plus  avant!  Je  suis  ici;  je  suis 
»  revenu  pour  vous  apporter  quelques  recommandations  : 
»  conservez  toujours  avec  soin  vos  usages  et  votre  caractère,  ne 
»  vous  laissez  pas  amollir  par  d'autres  coutumes,  et  vous  vivrez 
»  dans  la  prospérité.  »  Là-dessus,  Molitane  expira  dans  le  ventre 
de  la  baleine.  On  laissa  la  baleine  et  son  contenu  pourrir  sur  le 
rivage,  et  l'on  transporta  plus  tard  les  ossements  dans  une 
maison,  où  ils  ont  été  conservés  longtemps.  En  souvenir  de  ce 
fait,  on  dressa  une  grande  pierre,  haute  de  trois  mètres  environ, 
qui,  à  ce  qu'il  paraît,  existait  encore  en  1886,  et  qui  portait  le 
nom  de  Molitane.  Le  commissaire  de  Ponape  pourrait  peut-être 
fournir  des  renseignements  à  ce  sujet.  » 
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d'après  les  dessins  à  la  plume  d'A.  Wessner,  3  planches  en  couleurs  et 
2  cartes.  —  Halle-a-S.,  Gebauer-Schwetschke,  1905  (Prix  :  8  marcs). 

Ce  beau  livre  est  le  fruit  du  voyage  fait,  en  looa  et  1003,  dans 
une  région  encore  inexplorée,  mitoyenne  entre  la  Chine  et  le 
Thibet,par  un  érudit  qui  cherchait  des  documents  pour  ses  études 
sur  l'histoire  du  bouddhisme.  L'auteur  n'a  point  prétendu  faire 
un  travail  géographique  ;  aussi  son  livre  offre-t-il  surtout  un 
intérêt  descriptif  et  pittoresque.  Il  doit  une  grande  partie  de  sa 
valeur  aux  abondantes  illustrations  de  M.  Wessner,  empruntées 
avec  esprit  et  avec  goût  à  la  nature  et  à  l'art  de  l'Orient.  On 
remarquera  aussi  les  reproductions  de  superbes  manuscrits 
bouddhiques. 

The  Truth  about  Tibet,  par  A.  Maccallum-Scott,  avec  un  avant-propos  par 
Sir  Robert  Reid.  —  78  pages  in-i8.  —  Londres,  Simphin,  Marshall.  Hamilton, 
Kent  and  C»  Lt,  1905  (Prix  :  6  d.). 

Cette   brochure,   qui   traite,   en    s'appuyant   sur  des   textes 
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nombreux,  de  la  dernière  expédition  britannique  au  Thibet, 
constitue  un  sévère  réquisitoire  contre  la  politique  agressive  du 
gouvernement  anglais.  L'impérialisme  paraît  décidément  en 
baisse. 

De  la  Protection  diplomatique  et  consulaire  des  Indigènes  au  Maroc.  — 

Thèse  pour  le  doctorat  soutenue  devant  la  Faculté  de  Poitiers,  le  17  janvier  1905, 
par  P.  Le  Bœuf,  avocat  à  la  Cour  d'appel.  —  lyS  pages  in-80. —  Bergerac, 
J.  Castenet,  1905. 

L'excellente  thèse  de  M.  Le  Bœuf,  que  précède  une  vaste 
bibliographie  de  la  question,  expose  avec  clarté  les  origines  du 
droit  de  protection  exercé  par  les  puissances  étrangères  sur  un 
certain  nombre  de  sujets  marocains  ;  elle  détermine,  chose 
difficile,  les  caractères  juridiques  de  cet  usage,  énumère  les 
conditions  relatives  à  son  exercice  tt  se  termine  par  des 
considérations  judicieuses  sur  la  raison  d*6tre  actuelle  de  la 
protection,  et  l'avenir  probable  du  régime  des  capitulations. 

Ouide  Jeanne  (Algérie  et  Tunisie).  —  Un  volume  in-z6  de  LVI-447  pages.  — 
Paris,  Hachette  et  De,  igoS. 

Sous  un  modeste  format  d'ouvrage  de  poche,  le  Guide  Joanne 
de  V  A  Igérie  et  de  la  Tunisie  renferme,  en  texte  serré,  la  description 
la  plus  complète  que  l'on  puisse  souhaiter  de  ces  pays.  En  outre 
des  nombreux  renseignements  pratiques  à  l'usage  des  touristes, 
on  y  trouve  des  aperçus  de  l'histoire  de  la  région  et  de  l'orga- 
nisation administrative,  et  une  foule  de  notices  des  plus 
intéressantes  aux  points  de  vue  géographique,  ethnographique 
et  archéologique.  Des  cartes,  des  plans,  en  grand  nombre,  ajoutent 
à  la  valeur  du  volume.  Cette  publication  fait  beaucoup  d'honneur 
à  la  collaboration  de  MM.  G.  Jacquetoh,  Aug.  Bernard  et 
Saint-Grell,  qui  ont  entièrement  refondu  Tédition  précédente. 

L'Indicateur  tunisien  1906.  Annuaire  des  Administrations  d*  la  Régence  de  Tunis, 
publié  par  E.  Lecore-Carpentier.  —  Un  volume  grand  in-80  de  1.315  pages. 
—  Tunis,  S.  A.  de  l'Imprimerie  rapide,  1905  (Prix  :  10  francs). 

Cet  annuaire  administratif,  favorisé  de  nombreuses  souscrip- 
tions officielles,  est  conçu  sur  le  plan  de  tous  les  ouvrages 
analogues,  mais  il  se  distingue  par  l'abondance  des  renseigne- 
ments généraux,  qui  en  font  une  description  complète  de  la 
régence  au  point  de  vue  administratif,  économique  et  même 
géographique.  C'est  un  excellent  travail  en  son  genre. 

Report  upon  the  Administration  of  the  Public  Works  Department   in 

Bgypt  for  1903,  par  Sir  William  Gastin,  sous-secrétaire  d'État.  —  Un 
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volume  in-4"  de  430  pages,  avec  6  plafiches.   —    I^e    Caire,    Imprimerie 
nationale,  1904. 

Le  travail  gigantesque  de  la  régularisation  des  crues  du  Nil, 
qui  a  fait  l'objet  d'une  publication  déjà  signalée  par  nous,  a 
montré  suffisamment  la  valeur  du  service  des  travaux  publics 
d'Egypte  sous  le  protectorat  britannique.  Le  présent  volume 
décrit  un  grand  nombre  de  travaux,  moins  extraordinaires,  mais 
d'une  grande  utilité.  Il  est  formé  de  la  réunion  des  rapports  des 
différents  chefs  des  services  dépendant  de  l'administration  que 
dirige  Sir  W.  Gastin.  On  remarque  une  notice,  en  français,  par 
M.  G.  Maspero,  directeur  général  du  service  des  antiquités. 

Journal  de  Route  d'un  Caporal  de  Tirailleurs  de  la  llission  tahai-ienne. 
par  le  sergent  Ch.  Guilleux,  du  icr  tirailleurs  algériens.  —  Un  volume  in-8« 
de  398  pages,  avec  4  cartes.  —  Belfort,  J.-B.  Schmitt,  1905  (Prix  :  4  francs). 

Il  existe  plusieurs  ouvrages  spéciaux  qui  rendent  compte, 
officiellement  et  scientifiquement,  de  la  célèbre  mission  Fourcau- 
Lamy.  Le  journal  d'un  modeste  sous-officier  ne  prétend  pas  au 
même  genre  d'intérêt,  mais  il  trouvera  probablement  un  cercle 
de  lecteurs  plus  étendu.  Il  est  écrit  avec  simplicité,  bonne 
humeur  et  une  sincérité  évidente.  Le  public  français  y  trouvera 
l'occasion  de  mieux  apprécier  les  qualités  des  troupes  algériennes. 

AbeMinien  and  die  Evangelische  Kirohe,  par  Cari  Paul,  pasteur  à 
Lorenzkirch.  —  In-i8  de  148  pages.  —  Dresde  et  Leipzig.  C.  Ludwig- 
Ungelenke,  1905  (Prix  :  1.50  m.). 

M  le  pasteur  Paul,  qui  s'est  fait  une  spécialité  de  l'historio- 
graphie  des  missions  évangéliques,  a  remanié  et  complété  l'ancien 
ouvrage  de  son  prédécesseur,  R.  W.  Dietel.  Il  donne,  avec 
quelques  notions  générales  sur  l'Abyssinie  et  sur  l'église 
indigène,  l'historique  des  missions  allemandes  et  suédoises  dans 
ce  pays.  On  remarquera  également  deux  chapitres  fort  curieux 
sur  les  Juifs  noirs  d'Abyssinie  et  sur  leurs  relations  avec  leurs 
coreligionnaires  d'Europe. 

The  Masai.  their  Language  and  Folklore,  par  A.-C.  Hollis,  avec  une 
introduction  par  Sir  Ch.  Eliot.  —  Un  volume  in-80  de  VIII-356  pages,  avec 
17  planches  d'illustrations  et  i  carte.— Oxford,  Clarendon  Press,  1905  iPrix  : 
14  sh.). 

Nous  avons  souvent  eu  l'occasion  de  faire  l'éloge  des  excel- 
lentes publications  de  l'Université  d'Oxford.  L'importante 
monographie  ethnographique  et  surtout  linguistique  des  popu- 
lations masai,  due  à  M.  Hollis,  ne  leur  est  pas  inférieure  pour  la 


BIBLIOGRAPHIE  37Q 

science  et  l'intérêt  du  fond,  ni  pour  le  soin  et  la  beauté  de 
l'édition.  La  qualité  officielle  de  l'auteur  (Chief-Secretary)  dans 
Tadministration  de  l'Afrique  orientale  britannique,  et  la  répu- 
tation de  ses  travaux  antérieurs,  donnent  toutes  garanties  sur  la 
valeur  de  ses  observations.  Son  livre  contient  successivement 
une  grammaire  masai,  fort  développée  ;  une  riche  collection  de 
contes,  de  proverbes  et  de  mythes  indigènes,  et  un  long  chapitre 
sur  les  mœurs  et  coutumes. 

Méthode  pratique  et  pTOgreisive  de  la  Langue  hova,  par  A.  Durand.  — 
Deux  volumes  in-32  de  233  et  376  pages.  —  Paris,  Garnier  frères,  1903. 

L'auteur,  administrateur  colonial  et  chargé  de  cours  à  l'École 
des  Langues  orientales  vivantes,  a  composé  ce  cours  pour  Tusage 
des  futurs  colons.  Les  deux  tomes  correspondent  à  deux  années 
d'études.  Son  travail  paraît  clair. et  bien  compris  pour  le  but 
pédagogique  qu'il  vise.  A  remarquer  une  carte  linguistique  de 
Madagascar. 

Vocabulaire  comparatif  de  plus  de  soixante  Langues  et  Dialectes  parlés 
À  la  Côte  d'Ivoire  et  dans  les  Régions  limitrophes,  par  Maurice 
Delafosse,  administrateur  des  colonies.  —  Un  volume  in-40  de  285  pages,  et 
I  carte.  —  Paris,  Ernest  Leroux,  1904. 

Le  titre  de  ce  livre  en  indique  suffisamment  le  sujet.  En 
réalité,  il  ne  contient  pas  seulement  un  vocabulaire,  mais  un 
traité  complet  de  la  structure  grammaticale  des  idiomes  parlés 
dans  une  vaste  région  de  la  côte  de  Guinée.  Fruit  de  six  années 
et  demie  d'études  sur  les  lieux,  il  ne  touche  pas  à  moins  de 
soixante-six  dialectes,  assez  hétérogènes.  Ce  travail  difficile  a  été 
conduit  avec  beaucoup  de  méthode,  et  la  science  linguistique  a 
reçu  de  M.  Delafosse  une  contribution  fort  notable. 

L'Habitation  coloniale, par  le  Dr  E.  Janselme,  professeur  abrégé  à  la  Faculté 
de  Médecine  de  Paris.  —  Brochure  de  zo  pages  in-8".  —  Paris,  F.  Levé,  1904. 

Bonne  étude  d'ensemble  de  l'un  des  chapitres  les  plus 
importants  de  l'hygiène  coloniale.  L'auteur,  dont  le  travail  a 
paru  dans  la  Gazette  des  Hôpitaux^  a  judicieusement  tiré  parti  des 
travaux  existant  sur  la  question,  joints  à  son  expérience 
personnelle  acquise  en  Indo-Chine. 

L*lnduttrie  aurifère  au  Transvaal.  son  Passé,  son  Avenir,  par  Albert  Michaut. 
—  Un  volume  grand  in-8"  de  156  pages.  —  Paris,  A.  Lahure,  1904, 

L'étude  économique  et  financière  de  M.  Michaut  a  pour  objet 
de  permettre   aux   itatéressés,  si  nombreux,  de   se    rendre   un 
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compte  exact  de  la  situation  complexe  de  l'industrie  du  Rand.et 
de  la  valeur  réelle  des  titres  miniers,  sur  lesquels  la  spéculation 
s'est  jetée  avec  l'entrain  que  l'on  sait.  C'est  un  ouvrage  fort  bien 
fait,  amplement  documenté  et  écrit  avec  une  parfaite  indépen- 
dance, mérite  rare  en  pareille  matière. 

Geologioal  Survey  of  the  TrantVaal.  Report  on  the  Tear  1903.  —  Un  vol. 

in-40  de  48  pages  et  37  planches. —  Pretoria,  Impr.  du  Gouvernement,  1904. 

Ce  rapport  est  le  premier  publié  par  le  service  géologique 
institué  au  Transvaal  après  la  réorganisation  administrative. 
C'est  un  travail  d'une  belle  exécution,  composé  de  quatre  ou 
cinq  études  portant  notamment  sur  les  dépôts  diamantifères. 

Pioneering  in  Central  Afrioa,  par  Samuel-P.  Vernbr.  —  Un  volume  in-8<^^ 
de  500  pages,  avec  14  illustrations  et  5  cartes.  —  Richmond,  Presbytérien 
Comittee  of  Publication,  1903  (Prix  :  3  D.). 

L'honorable  missionnaire  américain,  qui  a  retracé  dans  ce 
volume  les  souvenirs  d'un  séjour  de  plusieurs  années  dans  l'État 
indépendant  du  Congo,  y  a  fait  preuve  des  qualités  d'un  écrivain 
agréable  et  d'un  observateur  judicieux,  un  peu  optimiste  peut-être 
dans  ses  prévisions.  Doué,  d'ailleurs,  d'un  esprit  beaucoup  plus 
large  que  certains  de  ses  confrères,  il  parle  avec  bienveillance  des 
gouvernements  coloniaux  dont  il  a  traversé  les  possessions,  fait 
un  éloge  sincère  de  l'œuvre  des  Belges  en  Afrique,  et  l'on 
chercherait  en  vain  dans  son  œuvre  l'écho  des  trop  fameuses 
attaques  dirigées  contre  le  gouvernement  du  Congo. 

Mit  Blitslioht  und  Bûchse,  NêW  Reobachtungen  und  Erlêbnisse  in  dsr  \Vili»ii 
inmitten  der  Titrwtlt  von  Aequatorial-Afrika,  par  C.-R.  Schillings  (2<  édition). 
—  Un  volume  in-40  de  560  pages,  avec  302  illustrations  originales,  d'après  le^ 
photographies  de  l'auteur.  —  Leipzig,  R.  Voigtlânder,  1905  (Prix  :  14  M.V 

Ce  magnifique  ouvrage  fera  la  joie  des  Nemrods  africains  ;  il 
mérite  d'être  apprécié  partout,  autant  qu'il  l'a  été  du  public 
allemand,  qui  a  épuisé  en  quelques  semaines  les  huit  mille 
exemplaires  de  la  première  édition. C'est  surtout  par  ses  superbes 
documents  graphiques  que  sa  valeur  est  grande,  et  qu'il  tranche 
sur  tous  les  travaux  analogues  qui  l'ont  précédé.  M.  Schillings, 
maniant  le  Kodak  au  moins  aussi  bien  que  le  Winchester,  a 
déployé  dans  ses  instantanés  des  qualités  hors  ligne  d'observateur 
et  d'artiste,  sans  parler  de  la  rare  intrépidité  qu'il  faut  pour 
photographier  de  près  des  fauves  en  liberté.  La  faune  africaine  y 
revit  avec  une  vérité  frappante.  Tout  particulièrement  remar- 
quables sont  les  grands  clichés  nocturnes  obtenus  par  un  procédé 
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ingénieux.  Le  texte  qui  accompagne  ces  figures  est  d'ailleurs  fort 
intéressant.  Il  est  suivi  de  deux  notices,  par  les  professeurs 
Paul  Matchie  et  A.  Reichenow,  contenant  l'examen  scientifique 
des  collections  de  mammifères  et  d'oiseaux  rapportées  par 
M.  Schillings. 

L'Amérique  au  Travail  par  J.-F.  Fraser,  traduction  par  M.  Saville.  — 
Un  volume  in-i8  de  358  pages,  avec  38  planches  hors  texte.  =  Paris, 
J.  Dumoulin,  1905. 

L'importance  qu'a  prise  le  sujet  de  cet  ouvrage  dans  l'histoire 
économique  de  notre  temps,  si  elle  n'était  universellement 
reconnue,  serait  éloquemment  démontrée  par  les  onze  éditions 
faites  de  l'original  anglais  en  une  seule  année.  M.  Fraser  s'est 
placé  au  point  de  vue  spécial  de  l'industrie  anglaise,  mais  son 
livre  offre  un  égal  intérêt  aux  lecteurs  de  toute  nationalité.  Les 
différentes  faces  de  l'activité  industrielle,  commerciale  et  agricole 
des  États-Unis  y  sont  dépeintes  sur  le  vif,  et  l'absence  visible  de 
parti-pris  chez  l'auteur  ajoute  à  la  valeur  de  ses  constatations. 

Los  Pueblos  Hispano- Americanos  en  el  Siglo  XX,  par  Ricardo  Beltran 
Y  RozpiDE,  membre  de  l'Académie  d'Histoire  et  bibliothécaire  de  la  Société 
royale  de  Géographie.  —  Un  volume  in-13  de  303  pages.  —  Madrid,  Imprenta 
de  Administracion  militar.  1905. 

En  ce  volume  sont  réunies  une  série  d'études  publiées  par 
l'auteur,  en  1901-1903,  sous  le  titre  de  Revistas  Hispano-Ameri- 
canas,  dans  une  revue  de  Barcelone.  Elles  forment  une  contri- 
bution importante  au  mouvement  d'études  qui  eut  pour  point  de 
départ  le  Congrès  de  Madrid  de  rçoo.  On  y  trouvera  des 
renseignements  abondants  et  du  plus  grand  intérêt  sur  l'état 
actuel  des  peuples  de  l'Amérique  latine,  et  sur  leurs  efforts, 
souvent  couronnés  de  succès,  pour  prendre  une  part  plus  active 
aux  progrès  des  temps  modernes. 

El  Salto  del  Guayra.  La  Chute  du  Guayra.  — Traduction  espagnole  de  Serafîn 
LiVAVicH,  et  traduction  française  de  Ch.  de  la  Hitte,  d'après  le  texte  croate 
de  Mirko  et  Stevo  Seljan.  —  In-40  de  48  pages,  avec  illustrations,  i  carte, 
I  plan  et  i  panorama  de  la  cataracte.  —  Buenos-Ayrcs,  1905. 

Pour  faire  saisir  la  valeur  du  travail  accompli  par  la  mission 
scientifique  croate  dans  l'Amérique  méridionale,  il  suffira  de  faire 
remarquer  que  la  cataracte  du  Guayra,  sur  le  Parana,  est  la  plus 
importante  du  monde  entier  par  son  volume,  et  que  ce  phéno- 
mène géographique  était  resté  jusqu'à  ce  jour  presque  inconnu. 
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La  publication  du  récit  de  MM.  Seljan  est  fort  belle,  enrichicd'une 
planche  de  dimensions  extraordinaires. 

L'Élevage  à  la  Nouvelle-Calédonie,  par  E.  Sufporgue,  ingénieur-agronome. 
—  Un  volume  grand  in-80  de  115  pages  illustré.  —  Paris,  Aug.  ChaIlamcl,i9J5. 

Le  nouveau  volume  que  la  maison  Challamel  vient  d'ajouter  a 
sa  bibliothèque  d'agriculture  coloniale,  est  Tœuvre  fort  métho- 
dique d'un  spécialiste  distingué.  Elle  comprend  deux  parties  : 
la  première  traitant  de  la  race  bovine  ;  l'autre,  moins  développée, 
des  moutons.  La  question  de  l'élevage  y  est  traitée  avec  science 
et  avec  l'esprit  pratique,  indispensable  aux  publications  de  ce 
genre  ;  les  débouchés  et  les  bénéfices  probables  de  l'élevage  y 
sont  calculés  avec  soin. 

La  main-d'œuvre  dans  les  Guyanes,  par  Jean  Ducheske-Fournet.  —  In 
vol.  in-80  de  200  pages  avec  une  carte  et  un  portrait  de  l'auteur.  —  Paris,  Plon- 
Nourrit  et  O®,  igoS.  (Prix:  6  fr.). 

Ce  volume,  publié  après  la  mort  de  l'auteur,  prématurément 
emporté  par  la  fièvre,  constitue  une  étude  remarquable  d'une 
question  d'importance  vitale  pour  la  Guyane  française,  dont  on 
s'accorde  à  trouver  la  situation  peu  satisfaisante.  L'auteur  s'est 
placé  principalement  au  point  de  vue  de  ses  compatriotes,  mais 
en  empruntant  de  nombreux  renseignements  aux  voisins  anglais 
et  surtout  hollandais.  Son  étude  est  fort  approfondie,  comme  en 
témoigne  la  bibliographie  étendue  qu'il  y  a  jointe. 

L'islamisme,  par  le  Dr  Prof.  Italo  Pizzi,  de  TUniversité  de  Turin.  —  Un 
volume  de  496  pages  in-33.  —  Milan,  Ulrico  Hoepli,  1903 

L'objet  de  cet  ouvrage  est  d'étudier,  non  seulement  les  origines 
historiques  de  la  religion  musulmane,  mais  la  civilisation  arabe 
et  persane,  dont  le  développement  et  les  caractères  distinctifs 
sont  si  étroitement  liés  à  cette  religion.  C'est  un  ouvrage  de 
valeur  sur  un  sujet  intéressant,  qui  ne  sera  pas  l'un  des  moins 
importants  de  la  belle  collection  des  manuels  Fïoepli,  arrivée  à 
son  huit  centième  volume. 

L'Année  coloniale,  publié  sous  la  direction  de  MM.  Ch.  Mourey  et  L.  Brvnel, 
en  collaboration  avec  M.  Chemin  Dupontés.  Quatrième  année  (1902-1905,'.  — 
Un  vol.  in- 16  de  340  pages.  —  Paris,  Chevalier  et  Rivière,  1905. 

Cette  publication,  que  nous  avons  déjà  fait  connaître  à  nos 
lecteurs,  continue  à  paraître  sur  le  même  plan  Elle  donne,  pour 
chacune  des  colonies  françaises,  les  événements  politiques,  les 
fajts  économiques  importants  et  les  principaux  actes  administra- 
tifs de  l'année.  Rédigée  par  des  fonctionnaires  de  l'Office  colo- 
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niai,  ses  sources  de  renseignements  sont  des  plus  sûres.  Le 
tableau  du  mouvement  commercial  des  colonies  françaises,  qui 
termine  le  volume,  dénote  une  situation  générale  fort  prospère. 

Les  grandes  cultures  du  Monde.  —  Histoire  naturelle  populaire  publiée 
si.us  la  direction  de  M.  le  docteur  J.-E  van  Somerrn-Brand  —  Sixième  livrai- 
s<m.  Paris,  Ernest  Flammarion.  (Prix  de  la  livraison:  0.75  fr.) 

Nous  avons  signalé  dans  notre  précédent  numéro  cette  excel- 
lente publication  Le  sixième  fascicule,  consacré  tout  entier  à  la 
culture  du  café,  est  à  la  hauteur  des  précédents  ;  les  gravures 
qui  l'enrichissent  reproduisent  pour  la  plupart  des  vues  des 
plantations  de  Java. 

Annuaire  des  sociétés  scientifiques,  artistiques  et  littéraires  de  Bel- 
gique, Z904-1905,  publié  par  l'institut  International  de  Bibliographie.  Bru- 
xelles, rue  du  Musée. 

Il  est  intéressant  pour  celui  qui  veut  suivre  l'évolution  écono- 
mique, littéraire,  scientifique  et  artistique  de  notre  pays  de 
connaître  sous  quelles  formes  multiples  notre  activité  s'est 
manifestée  et  dans  quelles  associations  elle  trouve  les  moyens 
de  se  révéler.  C'est  à  cette  pensée  que  répond  l'annuaire  que 
l'Institut  International  vient  de  publier  :  il  passe  en  revue  toutes 
les  installations  scientifiques,  littéraires,  économiques  et  sociales 
de  Belgique, 

Cet  annuaire  est,  à  vrai  dire,  un  résumé  substantiel  et  concis 
de  toutes  les  indications  utiles  relatives  aux  sociétés  scientifiques, 
littéraires  et  artistiques  de  notre  pays.  La  publication  est,  à  ce 
point  de  vue,  un  réel  service  national  :  on  doit  féliciter  les 
dirigeants  de  l'institut  International  de  Bibliographie,  son 
dévoué  secrétaire,  M.  Masure  en  particulier,  de  travailler  à  ces 
classements  et  à  ces  répertoires  dont  nos  bibliothèques  et  nos 
administrations  pourraient  tirer  gi'and  profit. 


Directeur  commercial,  jeune,  actif,  français,  allemand,  italien, 
flamand,  anglais,  grande  expérience,  connaissances  étendues, 
haute  moralité,  excellents  certificats,  références  de  premier 
ordre,  caution  en  banque,  cherche  emploi  de  confiance,  en 
Europe,  plus  en  rapport  avec  ses  connaissances.  Écrire  : 
n^  151.276,  poste  restante,  Ensival  ;  faire  suivre  à  domicile. 


12^  Année  N°  6-7         Juin-Juillet  igoS 


La  Pénétration  du  Centre  Africain 


•-»  >  »■  »  •  ' 


Banana  port  maritime  et  tête  de 

ligne   de   chemin   de  fer 


>•••• 


Introduction.  —  Nous  voudrions  aborder  immédiatement  le 
sujet  qui  nous  occupe  et  qui  nous  paraît  suffisamment  indiqué 
par  le  titre  de  cet  article. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  l'importance  des  voies  de 
communications  à  créer  en  pays  neufs  (i)  et  sur  la  nécessité 
absolue  de  les  relier  à  des  ports  de  mer  pour  unir  le  réseau 
colonial  au  réseau  des  communications  maritimes  et  aux  pays 
d'origine. 

Cependant  quelques  remarques  ne  nous  paraissent  pas  super- 
flues car  il  s'agit  de  l'Afrique  et  même  d'un  sujet  plus  spécial 
encore,  le  «  centre  africain  ». 

Les  contours  de  l'Afrique  sont  arrondis  et  le  plus  souvent 
convexes,  les  concavités  ont  de  l'ampleur  et  ce  que  l'on  a  qua- 
lifié de  golfe  de  Guinée  est  une  véritable  mer;  les  liaisons  des 
courbes  présentent  à  peine  une  soudure  brusque,  c'est  celle  du 
cap  Guardafui.  Aussi,  le  développement  des  côtes  du  continent 
africain  est-il  relativement  peu  considérable.  Alors  que  l'Europe, 
plus  découpée,  a  32,000  kilomètres  de  côtes,  l'Afrique,  trois  fois 
plus  grande,  n'en  a  que  28,500. 


a)  Dans  son  beau  livre  «  l'Afrique  nouvelle  »  M.  le  sénateur  Baron 
Descamps  David  dit  : 

«  Il  n'est  plus  nécessaire  de  démontrer  combien  la  question  des  chemins  de  fer 
»  est  liée  aujourd'hui  à  l'introduction  de  la  civilisation  dans  les  pays  neufs  et  à 
"  la  mise  en  valeur  des  richesses  que  renferment  les  terres  vierges.  Il  n'est  pas 
»  davantage  nécessaire  de  rappeler  combien  la  création  d'un  chemin  de  fer 
»  destiné  à  relier  à  la  mer  l'immense  réseau  navigable,  creusé  par  la  nature  dans 
»  le  centre  africain,  était  indispensable  à  la  prospérité  de  l'Etat  du  Congo.  » 
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La  distribution  des  cours  d'eau  et  la  configuration  du  relid 
contribuent  également  à  augmenter  les  singularités  relatives  aux 
grandes  communications.  Il  n'y  a  pas  d'ossature  de  montagnes 
nettement  dessinée;  à  très  peu  d'exceptions  près,  toutes  les 
chaînes  et  les  hauts  sommets  sont  à  la  périphérie;  il  en  résulte 
que  les  fleuves  de  l'Afrique,  même  les  plus  grands,  ne  sont 
guère  navigables  sur  tout  leur  parcours.  Ceux  dont  l'embou- 
chure n'est  pas  obstruée  par  des  bancs  de  sable,  ou  dont  le  delta 
offre  des  bras  assez  profonds,  sont  immanquablement  coupes,  a 
quelque  distance  de  la  côte,  par  des  seuils  rocheux,  qui  donnent 
naissance  à  des  rapides,  à  des  chutes  ou  à  de  véritables  cata- 
ractes. En  arrière  de  ce  point  le  fleuve  peut  redevenir  navigable 
sur  un  certain  parcours;  mais  plus  loin  il  est  de  nouveau  inter- 
rompu par  un  obstacle. 

On  conçoit  aisément  que  les  problèmes  relatifs  aux  voies  de 
pénétration  et  d'exploitation  en  Afrique  acquièrent  donc  une 
importance  capitale  et  revêtent  un  caractère  particulier. 


Tracés  de  communications. —  La  première  conception  des 
tracés  de  communications  comprenait  une  ceinture  de  ports 
maritimes  autour  de  l'Afrique,  des  chemins  de  fer  tournant  les 
seuils  rocheux  et  aboutissant  à  des  ports  fluviaux  intérieurs  et 
ceux-ci  formant  tètes  de  lignes  de  la  batellerie  des  réseaux  navi- 
gables, parfois  même,  comme  au  Congo,  les  tracés  multipliaient 
les  «  chemins  de  fer  latéraux  des  chutes  -*. 

C'est  à  la  configuration  propre  à  l'Afrique  qu'il  faut  attribuer 
ce  tracé  de  fortune  de  la  plupart  des  premières  communications. 
Il  fallait  aller  au  plus  pressé,  c'est-à-dire, épouser  le  sol  du  conti- 
nent noir  sans  trop  le  violenter. 

Le  premier  eflfort  économique  s'est  ainsi  appliqué  à  créer 
simplement  une  circulation  convenable. 

Quelle  est  l'étape  suivante  qui  s'imposera.^  C'est  ce  que  nous 
nous  sommes  proposé  de  rechercher  pour  ce  qui  regarde  le 
centre  africain. 


Voies  fluviales  et  ferrées.—  Ce  ne  sont  pas  les  voies  de  com- 
munications mixtes  qui  peuvent  satisfaire  aux  exigences  du 
grand  commerce.  Des  lenteurs,  des  erreurs,  des  avaries,  des 
pertes,  des  frais  de  magasinage  proviennent  des  manipulations 
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auxquelles  les  marchandises  sont  soumises  dans  de  nombreux 
transbordements  et  l'économie  réalisée  sur  les  frets  ne  les 
compense  pas 

Nombreux  déjà  sont  les  dirigeants  entrés  en  opposition  ouverte 
avec  le  système  du  mariage  entre  la  voie  fluviale  et  la  voie  terrée. 
Dans  la  pratique  nous  constatons  que  les  Anglais  ont  donné 
toutes  leurs  préférences  aux  lignes  ferrées  indépendantes  et 
directement  soudées  à  la  mer. 

On  peut  se  convaincre  par  la  lecture  des  dernières  publications 
relatives  aux  chemins  de  fer  coloniaux,  qu'en  France  la  même 
idée  domine  aujourd'hui;  en  Indo-Chine  on  n'a  pas  hésité  à  faire 
doubler  par  le  rail  le  Mékong  et  le  Songkoï,  bien  que  ces  cours- 
d'eau  fussent  navigables. 

Il  y  a  quelques  années,  l'amiral  Jauréguiberry,  ce  marin 
éclairé,  sceptique  au  sujet  de  la  parfaite  et  intégrale  navigabilité 
du  Sénégal,  n'avait  pas  hésité  à  demander  un  chemin  de  fer 
direct  de  Dakar  à  Bammakou  sur  le  Niger  (1,400  kilomètres), 
dont  le  parlement  français  ne  voulut  retenir  alors  que  les  tron- 
çons de  Dakar  à  St-Louis  et  de  Medine  (Kayes)  à  Bammakou, 
laissant  à  une  section  fluviale  du  Sénégal  le  soin  de  les  relier. 

On  regretta  bientôt  cette  solution. 


Répartition  générale  des  richesses  naturelles.  —  Afin  de 
mieux  généraliser  ce  que  nous  allons  exposer  dans  la  suite,  tra- 
çons sur  une  carte  de  l'Afrique  une  ligne  allant  de  la  Benoue 
à  l'embouchure  du  Nil,  nous  partageons  ainsi  l'Afrique  en  deux 
grandes  sections,  l'une  au  Nord-Ouest  où  les  maxima  de  richesses 
se  trouvent  répandues  à  la  côte  et  où  les  richesses  paraissent 
aller  en  diminuant  vers  l'intérieur,  l'autre  où  les  richesses  végé- 
tales, pastorales  et  minières  présentent  leurs  maxima  vers  le 
centre  du  continent. 

Or,  les  richesses  végétales  et  minières  de  l'Etat  du  Congo 
occupent  le  milieu  de  cette  deuxième  zone  de  richesses. 

Cependant  la  périphérie  de  cette  dernière  zone  est  de  loin 
aussi  pauvre  que  le  centre  de  la  première. 

Il  ressort  clairement  de  cette  division  de  l'Afrique,  que  les 
chemins  de  fer  côtiers  seront  les  plus  nombreux  dans  la  zone  du 
Nord-Ouest  et  que  les  grandes  voies  de  communications  et  de 
pénétration  se  rencontreront  dans  la  deuxième  zone. 

De  plus,  par  suite  de  ce  que  l'Etat  du  Congo  se  trouve  au 
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milieu  de  la  région  des  richesses  naturelles  maxima,  il  est  évident 
que,  sans  préméditation  hostile  à  son  égard,  les  voies  de  péné- 
tration tracées  dans  les  pays  limitrophes  doivent  converger  vers 
les  possessions  de  TEtat  Indépendant,  comme  autant  de  drains 
menaçants. 


L 


SCHÉMA  DES  CHEMINS 

OE     FER 

construits 
en 

construction 
et 

projetés 


* 


Les  communications  ferrées.  —  A.  Chemins  de  fer  dits 
côtiers.  —  Il  existe  des  chemins  de  fer  côtiers  tout  autour 
de  l'Afrique  mais  ils  ont  une  importance  plus  grande  dans  la 
première  zone. 

Les  chemins  de  fer  de  cette  zone,  sur  les  côtes  Nord  et  Ouest. 
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construits,  en  construction  ou  projetés,  comprennent  :  le  réseau 
ferré  de  l'Algérie  et  de  la  Tunisie,  les  chemins  de  fer  du  Sénégal, 
de  la  Gmaèe  française,  de  la  Guinée  anglaise,  de  la  côte  d'Ivoire, 
du  Gold-Coast,  du  Togo,  du  Dahomey,  de  Lagos  et  du  Kameroun. 

Parmi  les  chemfns  de  fer  en  projet  nous  citons  pour  mémoire 
celui  que  les  Portugais  veulent  établir  entre  Cabinda  et  le 
Tchiloango. 

Il  en  est  un  qui  mérite  une  plus  grande  attention  :  il  se  trouve 
dans  la  deuxième  zone,  c'est  celui  de  Port-Alexandre,  près  de 
Mossamèdès,  dans  le  sud  de  l'Angola. 

La  compagnie  portugaise  dite  de  Mossamèdès  avait  reçu 
lautorisation  de  conduire  une  voie  ferrée  de  Port- Alexandre  à  la 
frontière  et  avait  même  conclu  un  contrat  à  cette  intention  avec 
une  firme  anglaise.  Les  allemands  possèdent  des  gisements 
miniers  de  haute  valeur  dans  la  partie  septentrionale  de  leur 
possession  du  Sud  Ouest  africain  et  les  ont  concédés  à  une 
puissante  compagnie  anglaise.  Port-Alexandre  est  le  port  le  plus 
proche  de  ces  mines.  Les  compagnies  anglaises,  le  gouvernement 
allemand  et  la  compagnie  de  Mossamèdès,  d'accord,  projetèrent 
de  tracer  un  chemin  de  fer  allant  de  Port-Alexandre  au  Cunene 
et  de  là  jusqu'aux  territoires  miniers.  Depuis  il  fut  convenu  que 
cette  ligne  rejoindrait  le  réseau  du  TransvaaL 

Cependant  des  personnes  bien  informées  prétendent  aujour- 
d'hui que  la  dernière  partie  de  ce  tracé ^  traversant  le  territoire 
allemand,  serait  abandonnée  et  que  Von  donnerait  la  préjérence  à 
un  efubranchement  quittant  le  chemin  de  fer  de  Robert  Williams  à 
l'Est  du  Dihé  pour  rejoindre  les  Victoria  Faits  en  parcourant  la 
Rhodésie  occidentale. 

Pour  être  complet,  et  étant  donné  le  sujet  qui  nous  occupe, 
signalons  enfin  le  petit  chemin  de  fer  du  Mayumbe  à  l'écarte- 
ment  de  0.60,  qui  relie  Boma  à  la  Lucula  (environ  80  kilomètres), 
et  que  l'on  projette  de  pousser  jusqu'au  Tchiloango. 

Il  suffira  que  nous  énumérions  les  ports  de  mer  formant  tète 
de  ligne  des  chemins  de  fer  côtiers.  Passons  outre  pour  ceux  de 
la  Tunisie,  de  l'Algérie  et  du  Maroc.  Nous  avons  ensuite  Dakar, 
Konakry  Freetown,  Bingerville,  Sekondi.  Kotonou,  Lagos, 
Lomé  (Togo),  Victoria  (Kameroun),  l'embouchure  du  Gabon, 
Cabinda,  Port- Alexandre  et  Swakopsmund.  D'autres  ports 
existent  mais  ne  servent  guère  qu'au  cabotage.  Parfois  leurs 
ancrages  sont  si  éloignés  de  la  barre  qu'on  ne  doit  les  considérer 
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que  comme  des  haltes  de  mer;  d'autres  n'ont  pas  encore  attire 
l'attention  des  gouvernements  ou  des  particuliers  pour  senrirde 
point  de  départ  à  une  voie  ferrée. 


•    • 


Tous  les  chemins  de  fer  côtiers  sont  rattachés  à  des  ports  de 
mer.  II  arrive  aussi  qu'ils  se  ramifient  et  ils  forment  alors  une 
ossature  économique  dans  les  pays  côtiers,  facilitant  le  développe- 
ment des  entreprises  dans  les  mailles  de  leur  réseau. 

Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici  des  chemins  de  fer  côtiers 
de  l'Est  africain. 
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B.  Chemins  de  fer  de  pénétration.  —  Chemin  de  fer  de 
8t-Paul  de  Loanda.  —  La  ville  de  St-Paul  de  Loanda  date  de 
1578,  elle  compte  actuellement  plus  de  40,000  habitants  dont 
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environ  1,500  blancs,  elle  est  le  chef-lieu  de  la  province  d'Angola, 
elle  est  reliée  télègraphiquement  aux  divers  centres  de  la  pro  - 
vince. 

Cette  ville  possède  une  belle  gare  avec  marquise,  couvrant 
plusieurs  voies  parallèles  et  de  grands  ateliers  de  réparations.  La 
ligne  est  à  Técartement  de  j",05,  elle  traverse  des  centres  impor- 
tants, dessert  un  district  riche  en  cuivre  et  de  grandes  planta- 
tions. Le  maximum  de  pente  est  de  25  millimètres  par  mètre  et 
le  minimum  des  courbes  est  de  120  mètres.  La  voie  a  atteint 
Ambaca  et  elle  est  projetée  jusqu'à  Malange  ;  son  prolongement 
est  à  rétude  jusqu'à  Kassanga.  Des  embranchements  sont  prévus 
de  Cassaolalla  à  Dondo  et  vers  les  mines  de  cuivre. 

Des  essais  de  locomotion  par  automobiles  ont  été  tentés  pour 
relier  le  bout  du  rail  à  la  frontière  orientale. 

Si  ce  chemin  de  fer  s'achève  à  bref  délai,  il  sera  en  état  de 
drainer  les  produits  des  riches  régions  du  Kassaï  et  du  Kouango 
dont  les  produits  s'écoulent  actuellement  vers  le  Congo. 

Il  existe  une  bonne  volonté  manifeste  dans  les  centres  colo- 
niaux portugais  pour  trouver  les  ressources  nécessaires  afin 
d'atteindre  avec  le  rail  la  frontière  de  l'Etat  du  Congo  car  les 
difficultés  financières  où  se  débat  l'Etat  du  Portugal  n'ont  pas 
permis  jusqu'ici  de  réaliser  ce  desideratum  par  la  voie  officielle. 

Il  faut  cependant  remarquer  que  les  ressources  d'Etat  qui,  aupa- 
ravant, se  répartissaient  sur  les  chemins  de  fer  de  Loanda  et  de 
BengucUa  seront  dorénavant  toutes  affectées  à  la  construction 
du  premier,  depuis  que  la  concession  du  second  se  trouve  entre 
les  mains  de  M.  Williams. 

■k 

Le  port  de  Loanda  forme  une  rade  superbe  abritée  de  la  haute 
mer  par  une  langue  de  sable,  mais  malheureusement  le  bras  de 
mer  se  comble  et  les  navires  de  fort  tonnage  doivent  s'arrêter  à 
un  mille  des  installations. 


* 


Chemin  de  fer  de  Benguella  au  Katanga.  —  Le  chemin  de 
fer  de  Benguella  à  Catumbela  (23  kilom  )  a  l'^.oi  d'écartement  ; 
il  avait  été  très  mal  construit  et  très  mal  entretenu. 

Un  concours  d'adjudication  fut  ouvert  pour  construire  un 
chemin  de  fer  entre  la  côte  et  la  frontière  du  Katanga.   (1400  k.) 

La  concession  fut  octroyée  à  M.  Robert  Williams  pour  la 
construction  et  l'exploitation  d'une  voie  ferrée  entre  la  baie  de 
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Lobito  (près  de  Benguella)  et  la  frontière  Est.  Le  concessionDaire 
obtenait  en  même  temps  le  droit  de  faire  des  recherches 
minières  pendant  lo  ans  dans  les  terrains  s'étendant  sur  i2okil. 
de  largeur  de  chaque  côté  de  la  \oie  ferrée  et  le  droit  d'exploiter, 
conformément  aux  lois  en  vigueur,  les  dépôts  miniers  qui  auront 
été  découverts. 

Le  23  mai  1903,  le  concessionnaire  constituait  une  société  : 
c  Companhia  do  Camimho  de  Ferro  de  Benguella  t. 

L'écartement  de  la  voie  sera  celle  de  TAfrique  du  Sud.  La  lon- 
gueur de  la  ligne  est  d'environ  1,400  kilomètres. 

Nous  avons  sous  les  yeux  la  brochure  intitulée  :  «  Rapport 
»)  et  comptes  (correspondants  à  l'exercice  comprenant  la  période 
•)  qui  s'écoule,  depuis  la  formation  de  la  compagnie  jusqu'au 
0  31  décembre  1904),  présentés  par  le  conseil  d'administration. 
»  à  Lisbonne,  à  l'assemblée  générale  ordinaire  du  30  mai  iqov  de 
tt  la  compagnie  portugaise  Companhia  do  camimho  de  Ferro  de 
»>  Benguella  ». 

Nous  en  extrayons  et  traduisons  ce  qui  suit  : 

'>  La  raison  d'être  du  contrat  passé  entre  le  gouvernement 
»)  portugais  et  M.  Robert  Williams,  aux  conditions  entièrement 
»  avantageuses  pour  l'Etat  qui  n'assume  aucune  responsabilité 
V  financière  et  n  aliène  aucune  parcelle  de  terrain  en  faveur  du 
»  concessionnaire  — ,  s'explique  et  se  justifie  par  Vénorme 
»  richesse  des  gisements  miniers  appartenant  à  la  «  Tanganika 
9  concessions  C"  »,  situés  au  Kvitanga,  district  de  r Etat  indépen- 
»  dant  du  Congo  contigu  au  territoire  de  l'Angola  et  par  la 
»  nécessité  de  trouver  un  moyende-transportsûr  et  économique 
•  tant  pour  ce  qui  est  nécessaire  à  l'exploitation  de  ces  wiines 
»  que  pour  V exportation  des  produits  que  Von  en  extraira... 

»   Transports  pour  le  Katanga   —  Deux  employés  de  la  com- 

n  pagnie,  MM.  Cuninghame  et  Brown  sont  actuellement  chargés 

»>  d'une   mission    dilïicile   mais   susceptible  de  conduire  à  des 

»  résultats  pratiques   importants.   Cette  mission  consiste  dans 

»  Tessai  d'établir  un  système  provisoire  de  transports  emploj'ant 

»  des  wagons  boers  entre    Benguella   et  la  région  minière  du 

»  Katanga. 

»  M.  Cuninghame,  tout  en  conservant  sa  qualité  d'employé 
»  de  la  compagnie  du  chemin  de  1er,  a  entrepris  pour  son  compte 
»  de  conduire,  jusqu'à  Ruzve-IJill  10  tonnes  de  matériaux  et  J  en 
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»  ramener  du  cuivre  et  du  zinc  (i)  en  barres,  pour  le  prix  de 

•  i  70  la  tonne  (1,750  francs). 

*  M.  Brown  l'aide  dans  sa  tâche  et  ces  deux  employés  ont  des 
»  instructions  pour  procéder  à  une  reconnaissance  minutieuse 
»  du  terrain,  afin  de  pouvoir  indiquer  quels  sont  les  moyens  de 
0  transport  les  plus  adéquats  à  chacune  des  grandes  zones  dans 
»  lesquelles  se  divise  tout  naturellement  cette  longue  route. 

*  Il  est  possible  que  sur  des  sections,  par  exemple  entre  le 
»  Bihe  et  Nana  Gandundo,  on  puisse  avantageusement  employer 
»  des  chariots  automobiles;  ailleurs  seules  conviendraient  sans 
"»  doute  des  voitures  légères  trainées  par  des  mules, et,sur  d'autres 
9  sections  en  terrain  irrégulier  et  dépourvu  d'eau,  on  ne  trou- 
9  vera  peut-être  rien  de  mieux  que  de  recourir  aux  antiques 
»  wagons  boers  attelés  de  bœufs. 

>  On  conçoit  l'intérêt  qui  s'attache  à  cette  étude,  soit  pour  la 
»  compagnie  du  chemin  de  fer,  soit  pour  la  Tanganika  conces- 
»  sions,  afin  de  préparer  au  chemin  de  fer  une  valeur  effective  et 
»  grandissant  chaque  jour  pour  l'exploitation  du  Katanga.  bien 

•  avant  que  la  construction  du  chemin  de  fer  soit  achevée. 

»  La  a  Tanganika  concessions  »  a  assumé  la  responsabilité  de 
»  l'engagement  de  M.Cuninghame  pour  ce  que  concerne  le  paie- 
>  ment  du  prix  de  transport  et  la  remise  à  destination  des  maté- 
»  riaux  pris  à  Benguella  ou  à  Ruwe-Hill  ». 

Le  port  de  Lobito.  —  La  baie  de  Lobito  est  certainement 
destinée  à  devenir  le  principal  port  de  la  province  d'Angola  et 
fetit'étre  de  toute  l'Afrique  occidentale  australe.  Le  chemin 
de  1er  de  Williams  qui  sera  complètement  achevé  avant  10  ans, 
dessert  directement  une  grande  zone  productrice  de  l'Afrique  et 
deviendra  la  voie  par  où  s'écouleront  toutes  les  richesses  de  l'in- 
térieur et  du  Sud  du  Katanga. 

La  disposition  et  l'orientation  du  port  de  la  baie  de  Lobito  sont 
analogues  à  celles  du  port  de  Loanda,  ce  port  est  également 
abrité  contre  la  mer  par  une  langue  de  dunes  courant  au  Nord- 
Est. 

La  baie  de  Lobito  présente  pour  les  ancrages  une  surface  de 
42g  hectares,  la  profondeur  varie  entre  5  et  40  mètres,  elle  peut 
abriter  70  navires  de  haut-bord.  Cette  baie  est  entièrement  nette. 


fij  Le  rapport  portugais  dit  o  zinc  »,  nous  pensons  qu'il  y  a  là  une  erreur  et 
qu'il  s'agit  d'étain. 
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pour  faciliter  la  demande  d'entrée  de  nuit  à  toute  heure,  il  a 
suffi  de  placer  près  de  la  pointe  Nord  du  promontoire  un 
phare  pour  signaler  la  terre  et  un  feu  en  retraite  au  fond  de 
la  baie. 

Le  seul  inconvénient  actuel  à  signaler  pour  ce  port,  est  le 
manque  d'eau  potable,  la  source  que  l'on  y  trouve  est  insuffi- 
sante pour  fournir  de  l'eau  à  des  bâtiments  de  mer;  il  faut  con- 
stater que  l'on  n'a  pas  fait  de  recherches  et  que  peut-être  on 
pourrait  découvrir  de  l'eau  douce.  Mais  si  cette  eau  manquait  sur 
place,  on  pourrait  y  suppléer  en  canalisant  de  l'eau  de  la  rivière 
Catumbella  qui  coule  à  6  kilomètres  au  Sud. 


Le  port  de  Benguella,  le  deuxième  en  importance  de  la  pro- 
vince d'Angola  est  situé  à  environ  38  kilom.  au  Sud-Ouest  de  la 
baie  de  Lobito.  Les  eaux  sont  sujettes  à  des  ressacs  qui  causent 
des  ennuis  au  trafic  et  nuisent  au  mouvement  commercial. 

Le  chemin  de  fer  du  Congo  français.  —  Libreville  n'a  point 
de  port,  mais  une  jetée  seulement,  à  l'abri  de  laquelle  les  petites 
embarcations  abordent  sans  danger.  «  Il  est  rare  —  dit  Reclus  — 
»  que  la  houle  du  large  pénètre  dans  la  rade.  Malgré  la  faiblesse 
»  actuelle  des  transactions,  on  ne  saurait  douter  que  Libreville 
»  ne  devienne  tôt  ou  tard  un  grand  centre  de  commerce  ..  Une 
»  fois  le  courant  commercial  bien  établi  de  l'Ouest  à  l'Est,  à  tra- 
»  vers  les  possessions  françaises,  Libreville  sera  certainement  un 
»  débouché  du  bassin  de  l'Ogooué  et  même  des  régions  du 
»  Congo  ». 

Dans  son  ouvrage  intitulé  :  La  mise  en  valeur  du  Congo  fran- 
çais, M.  Cuvillier  Fleury  dit  : 

c<  Il  existe  deux  projets  de  voies,  exclusivement  ferrées  :  d'abord 
»  le  tracé  Gabon-Alima,  présenté  par  M.  Bourdarie,  et  qui  semble 
»  réunir  le  plus  de  partisans  ;  puis  le  tracé  qui  atteindrait  Libre- 
»  ville-Ouesso,  préconisé  par  M.  A.  Fourneau,  et  qui  atteindrait 
»  la  Sangha,  après  avoir  traversé  le  Nord  du  Congo  Maritime. 

»  La  ligne  Gabon-Alima,  partant  de  Libreville,  passant  succes- 
»  sivement  par  N'Djolé,  Lopé,  Booué,  en  marche  parallèle  au 
»  Moyen  Ogooué,  fleuve  peu  navigable,  atteignant  enfin  après 
»  avoir  longé  l'Alima,  le  Congo  en  un  point  à  déterminer  qui 
*  pourrait  être  Bonga,  permettrait  de  desservir,  par  l'aboutisse- 


j 
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•  iTtent  le  plus  rapide  à  un  nœud  de  navigation,  les  produits 
-  drainés   sur  la  partie  française  du  Congo  et  de  ses  affluents 

•  français  :  l'AIima,  la  Likouala  Moseka,   la  Sangha  navigable 

•  jusqu'à  Ouesso,  la  Likouala  aux  herbes  (rivière  peu  connue), 

•  VOubangui,   navigable  jusqu'à  Bangui   et  ses  affluents.  De  la 

Port    de  Libreville 
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•  sor/e,  tout  le  trafic  emtruniant  le  chemin  de  fer  Belge  lui  serait 
"  enlevé,  d'autant  plus  que  la  voie  française  procurerait,  surtout 

•  pour  les  produits  venus  des  affluents  du  Congo  en  amont  de 

•  l'AIima.  une  éconotnie  de  quelques  jours. 

>  La  ligne  Libreville-Ouesso  partirait  aussi  de  Libreville  qui 
"  constitue  une  excellente  rade,  trof)  longtemps  inutilisée,  désiipiée 
»  comme  point  d'appui  de  lajlotte  et  où  il  serait  aisé  de  créer  un 

•  port  de  commerce  accostable  à  toute  heure  aux  plus  gi-ands 

•  bateaux;  elle  atteindrait  Ouesso  sur  la  Sangha  par  Kandjama. 
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>  Si  elle  ne  devait  pas  être  poussée  plus  avant  il  est  évident  que, 
f  en  dehors  des  produits  recueillis  le  long  de  la  voie  dans  ecs 
»  pays  assez  riches  et  fertiles  et  qui  ne  manqueraient  pas  de  se 
»  développer  rapidement,  elle  aurait  peu  de  chance  d'attirer  à 
»  elle  les  produits  français  amenés  par  voie  fluviale  et  évacués 
»  par  le  chemin  de  fer  belge.  Cet  inconvénient  serait  même  peu 
»  atténué  si  on  poursuivait  la  voie  jusqu'à  Bangui,  comme 
9  M.  Fourneau  en  entrevoit  la  possibilité  ;  tout  ce  qui  serait  en 
•  amont  de  ce  centre  important  parviendrait  difficilement 
»  à  cause  des  barrages  qui  embarassent  ce  fleuve  sur  plus  de 
»  60  kilom.,  tout  ce  qui  serait  en  aval  tendrait  à  descendre  sur 
»  Brazzaville  plutôt  qu'à  remonter  péniblement  sur  Bangui  •. 


L'exécution  d'un  chemin  de  fer  de  pénétration  au  Congo  fran- 
çais semble  devoir  entrer  prochainement  dans  la  voie  d'exécu- 
tion, on  annonce  qu'une  commission  spéciale,  composée  d'ingé- 
nieurs et  d'officiers,  vient  d'être  nommée  par  le  ministre  des 
Colonies  pour  étudier  le  tracé  d'un  chemin  de  fer  qui  irait  de 
Libreville  à  Brazzaville.  La  ligne  aurait  une  longueur  de  750  kilo- 
mètres. 

Nous  entrerons  dans  moins  de  détails  en  ce  qui  concerne  les 
lignes  convergentes  dont  les  terminus  maritimes  se  trouvent  au 

loin  des  mers  qui  avoisinent  l'entrée  du  Congo. 

« 

Chemin  de  fer  du  Nil.  —  Au  Soudan,  le  chemin  de  fer  a  suivi 
pas  à  pas  les  envahisseurs.  On  peut  dire  que  les  campagnes  suc- 
cessives organisées  contre  la  puissance  du  Mahdi  sont  en  quelque 
sorte  jalonnées  par  les  têtes  de  lignes  successives. 

Les  travaux  furent  poussés  sur  Khartunt  au  moment  où  se 
faisait  l'expédition  Kitchcner.  Le  bout  du  rail  sera  un  jour  porté 
au  Sud,  peut-être  par  le  Nil  bleu  sur  Port-Florence  ou  sur  un 
autre  point. 

Le  désert  de  Lado,  une  fois  dépassé  ou  contourné,  le  contact 
existera  avec  les  extrémités  nord-orientales  de  l'Etat. 

Lorsque  la  voie  sera  achevée  entre  Assouan  et  Wadi-halfa,  la 
route  du  Caire  permettra  de  se  rendre  en  moins  de  8  jours  d'An- 
vers à  la  frontière  de  l'Etat,  et  dans  son  état  actuel  la  route  du 
Nil  est  déjà,  incontestablement,  plus  courte  et  plus  commode 
que  tout  autre  pour  se  rendre  dans  le  bassin  du  Haut  Quelle. 
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Les  nécessités  stratégiques  n'obligent  pas  le  Gouvernement 
égyptien  à  hâter  le  prolongement  de  la  ligne  vers  le  Sud,  la  situa- 
tion financière  du  Soudan  et  des  raisons  économiques  tendent 
même  à  retarder  Tachèvement  trop  hâtif  de  cette  voie  afin 
d'examiner  avec  soin  comment  devra  s'accomplir  sa  jonction 
avec  les  grande  lignes  du  Cap  et  de  Mombassa;  c'est  ce  qui 
explique  l'état  stationnaire  de  cette  importante  communication 
mieux  peut-être  que  les  raisons  politiques  de  frontières  aux- 
quelles on  a  voulu  uniquement  l'attribuer. 


Chemin  de  fer  du  Cap.  -^  C'est  en  ce  moment  que  la  ligne 
du  Cap  de  Bonne-Espérance  doit  franchir  les  chutes  Victoria  (i) 

Quel  que  soit  le  tracé  définitif  qui  sera  adopté,  le  rail  peut  se 
trouver,  dans  deux  ans,  aux  confins  méridionaux  de  l'Etat  et 
dans  un  égal  laps  de  temps,  à  la  pointe  Sud  du  Tanganika. 

Là,  également,  il  faudra  résoudre  la  question  de  souder  le  rail 
aux  communications  venant  du  Nil.  de  l'Est  et  de  l'Ouest. 


«    • 


Chemin  de  feg*  de  Mombassa.  —  Le  Gouvernement  anglais 
avait  concédé  sa  puissance  souveraine  dans  l'Est  Africain  à  l'Im- 
périal British  East  Africa  C^  (1888).  Bientôt  le  Khédive  montra 
quelques  velléités  d'indépendance  en  même  temps  que  les  eff^orts 
de  conquérir  l'hégémonie  musulmane  sur  le  Nil  rendirent  le 
Madhisme  redoutable.  La  Compagnie  anglaise  eut  des  embarras 
d'argent,  l'Empire  se  substitua  aussitôt  à  la  compagnie  privilé- 
giée et  sa  première  pensée  fut  de  construire  rapidement  un  che- 
min de  fer,  déjà  étudié,  de  935  kilomètres  de  Mombassa  à  Port- 
Florence.  La  ligne  fut  commencée  en  1897  ^^  ^^  décembre  iqoi, 
elle  était  livrée  à  l'exploitation  (2). 


Il  y  a  donc  4  lignes  anglaises,  ou  à  capital  anglais  qui,  formant 
une  véritable  croix,  se  dirigent  des  quatre  points  cardinaux  vers 


•  (i)  Pendant  la  construction  du  pont  sur  le  Zambèze,  un  transporteur  élec- 
trique aérien  a  permis  de  faire  passer  sur  la  rive  Xord  du  fleuve,  du  matériel  de 
chemin  de  fer  et,  au  moment  de  l'achèvement  du  pont,  la  première  locomotive 
pourra  déjà  parcourir  une  dizaine  de  lieues  dans  la  Rhodésie  du  Nord. 

(2)  Le  ticket  ne  coûte  que  180  francs  pour  aller  de  la  côte  à  Port-Florence. 
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les  territoires  de  l'Etat  du  Congo  et  qui,  toutes,  présentent  des 
communications  avantageuses  pour  ce  qui  ne  constitue  pas  le 
centre  ou  l'Ouest  du  Congo. 

D'Europe,  la  voie  la  plus  rapide  pour  atteindre  la  région  de 
rOuelle  est  incontestablement  celle  du  Nil  et,  pour  atteindre  le 
Sud  du  Katanga,  le  chemin  de  fer  de  la  baie  Lobito  présentera 
des  avantages  marqués. 

On  pourrait  croire  que  le  chemin  de  fer  du  cap  n'aura  pas  une 
influence  économique  notable,  nous  pensons  au  contraire  quelle 
sera  grande  :  c'est  par  cette  voie  que  le  monde  des  prospecteurs 
et  des  mineurs  se  répandra  dans  le  Sud  Est  de  l'Etat,  car  il  ne 
faut  pas  perdre  de  vue  qu'il  y  a  utie  Afrique  australe  européa- 
nisée et  qu'il  y  a  là  une  population  à  demeure,  qui  y  nait  et  y 
meurt,  tout  comme  au  Canada  ou  en  Australieet  qui  déjàdemande 
à  s'épandre  vers  le  Nord  (i).  Cette  voie  acquiert  aussi  une  puis- 
sance chaque  jour  grandissante  par  l'aftïux  immense  que  lui  appor- 
tent les  chemins  de  fer  du  Chiré  (2),  de  Beira,  de  Delagoa-Bay, 
de  Durban,  d'East  London  et  de  Port-Elizabeth.  Tous  ces  ports 
sont  desservis  par  les  grandes  lignes  de  navigation  européennes, 
par  les  lignes  des  Indes  et  de  l'Océanie  ;  ils  sont  reliés  entre  eux 
par  un  cabotage  très  actif.  . 

La  ligne  de  Mombassa  remplira  également  un  rôle  économique 
car,  pour  peu  que  l'on  connaisse  la  côte  orientale  d'Afrique,  on 
sait  que  les  industries  installées  aux  Indes  font  déjà  une  concur- 
rence efficace  à  certains  produits  européens  notamment  pour  les 
étoffes  légères  dites  de  traite. 


* 


Le  chemin  de  fer  de  St-Paul-de-Loanda  à  Ambaca  converge 
également,  mais  il  ne  sera  redoutable  que  quand  il  atteindra 


(1;  En  l^593,  le  Sud  africain  venait  au  sixième  ranç  des  acheteurs  de  la  Grande- 
Bretagne,  maintenant  il  (occupe  la  seconde  place.  Mais  la  concurrence  américaine 
trouble  le  commerce  anglais  dans  l'Afrique  du  Sud.  Les  allemands  concourent 
également.  Aussi  les  anglais  luttent-ils  en  fédérant  les  chemins  de  fer  afin  dïtre 
maîtres  des  transports  comme  ils  le  sont  déjà  des  tarifs  douaniers  en  vue  de  con- 
server la  faveur  aux  produits  nationaux. 

Il  n'est  pas  étonnant  que  dans  l'Afrique  du  Sud  on  ait  déjà  pris  des  mesures 
pour  augmenter  la  capacité  de  transport  des  lignes  principales  par  le  renforce- 
ment des  rails,  la  multiplication  des  croisements  et  l'augmentation  de  puissance 
des  locomotives 

(2)  Et  du  chemin  de  fer  de  fer  de  Ouelimane  projeté. 
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la  frontière.  Les  autres  chemins  de  fer  de  pénétration  qui  con- 
vergent sont  à  rétude  ou  à  l'état  de  projet  Nous  avons  déjà 
mentionné  le  chemin  de  fer  français. 


Citons  encore,  dans  l'Est  portugais,  le  chemin  de  fer  de  Pemba 
au  Nvassa  et,  dans  l'Est  allemand,  les  chemins  de  fer  de  Kilvoa  au 
Sud  du  Tanganika  et  de  Dar  es  Salam  à  Ujiji,  sur  le  Tanganika; 
enfin  celui  de  Tanga  au  Sud  du  lac  V^ictoria. 


Les  communications  de  l'Etat  du  Congo.  —  Celles-ci  com- 
portent un  admirable  réseau  fluvial  intérieur,  mais  dont  les 
ramifications  ne  portent  pas  la  vie  aux  extrémités  de  VÉtat,  Le 
premier  vice  en  a  été  corrigé  en  reliant  le  réseau  du  Stanley-Pool 
au  port  fluvial  de  Matadi  (i),  par  le  chemin  de  fer  dit  du  Congo 
au  faible  écartement  de  75  centimètres  (2). 

Aux  extrémités  de  l'Etat,  la  circulation  sera  créée  par  des 
chemins  de  fer  à  l'étude  ou  en  construction  (1  mètre  d'écarte- 
ment).  La  compagnie  des  chemins  de  fer  du  Congo  supérieur 
aux  grands  lacs  africains  a  entrepris  la  construction  de  trois 
groupes  de  voies  ferrées  dont  le  tracé  total  a  un  développement 
d'environ  1,600  kilom.  Ce  sont  les  lignes  des   Stanley-Falls  à 


f  I)  Le  chemin  de  fer  qui  traverse  les  territoires  de  la  Compagnie  du  Mozambique 
n'est  pas  sans  présenter  quelque  analogie  avec  lé  chemin  de  fer  du  Congo.  En 
effet,  en  venant  de  la  haute  mer,  on  pénètre  dans  le  fleuve  Pungwe  qui,  pour 
les  moyens  tonnages  et  pendant  une  partie  de  l'année,  peut  être  remonté  jusqu'à 
Bamboo  Creek  (Fontesville;.  C'est  de  ce  point,  port  pluvial  intérieur  comme 
Matadi,  que  le  chemin  de  fer  à  voie  étroite  fut  dirigé  vers  la  frontière  de  la  Rhodé- 
sic.  Contre  toute  attente,  le  fleuve  Pungwe  s'encombra  de  plus  en  plus  de  bancs  de 
sables  et  ne  permit  plus  un  trafic  suffisant  entre  la  mer  et  Bamboo  Creek.  Aussi, 
en  1895,  fallut-il  former  une  nouvelle  compagnie  à  l'effet  de  construire  une  ligne 
de  raccordement  de  70  kilom.  environ  pour  relier  Bamboo  Creek  à  Beivra  dont  la 
rade  constitue  un  excellent  port.  La  construction  de  cette  ligne  exigea  le  lance- 
ment d'un  pont  considérable  sur  le  Pungwe  pour  la  jonction  des  rails. 

La  connexion  qui  dut  être  établie  avec  les  autres  lignes  de  l'Afrique  du  Sud 
nécessita,  en  1897,  de  porter  l'écartement  à  3  pieds  6  pouces,  écartement  existant 
pour  toute  l'Afrique  du  Sud.  En  mai  1899  la  nouvelle  voie  fut  inaugurée. 

L'établissement  d'un  premier  chemin  de  fer  à  voie  étroite  fut  une  erreur  qui  pèse 
encore  lourdement  sur  l'actif  de  la  compagnie. 

f2i  On  a  remédié  à  ce  faible  écartement  par  le  placement  de  rails  plus  lourds 
que  ceux  généralement  usités  sur  de  telles  lignes  et  on  a  obvié  aux  inconvénients 
des  courbes  à  faible  rayon  par  l'adoption  des  boggies. 


*¥ 
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Mahagi,  traversant  toute  la  partie  septentrionale  de  la  province 
de  l'Est,  le  tronçon  ou  les  tronçons  de  Stanley-Falls  à  Ponthier- 
ville  et  au  Sud,  dans  le  but  de  contourner  les  chutes  du  Congo, 
enfin  la  ligne  de  Nyangwe  ou  de  Kassongo  au  Tanganika.  On 
envisage  également  des  lignes  à  tracer  entre  Mahagi  et  les 
pointes  des  lacs. 


ô  IMN^^^'' 


NV  3 


Un  tracé  a  été  étudié  par  les  soins  de  la  Compagnie  du  Katanga 
à  l'effet  de  relier  un  point  du  haut  Lualaba  avec  Tenke  dans  la 
région  minière. 

On  s'occupe  également  de  reconnaître  une  voie  joignant  un 
point  situé  près  du  Stanley-Pool  avec  le  Katanga. 

Enfin,  un  tracé  est  étudié  à  l'effet  de  relier  le  Congo  avec  la 
frontière  du  Nord  par  la  vallée  de  l'Itimbiri. 


Le  port  de  Matadi  se    trouve    situé  dans    le   Bas-Congo,    à 
i8o  kilom.  de  la  côte  où  se  trouve  le  port  de  mer  de  Banana. 
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La  section  du  fleuve  comprise  entre  Matadi  et  Banana  n'est 
pas  d'une  navigation  toujours  aisée  et  c'est  avec  grande  peine  que 
l'on  entretient  la  passe  navigable  dans  la  partie  comprise  entre 
Banana  et  la  mer  où  les  bancs  de  sable  sont  nombreux  et  se 
déplacent  fréquemment.  Les  échouages  sont  toujours  à  redouter 
entre  la  mer  et  le  terminus  du  chemin  de  fer.  Des  navires  jusqu'à 


42Ç7  tonnes  sont  venus  jeter  l'ancre  devant  Matadi  où  il  serait 
malaisé  de  développer  considérablement  l'outillage  nécessaire 
dans  un  grand  port. 


m 
«      • 


Voici  la  description  du  port  de  Banana  telle  que  nous  l'ex- 
trayons du  consciencieux  ouvrage  de  M.  Droogmans,  intitulé 
«  Notices  sur  le  Bas-Congo  »  : 

«  Banana  est  située  sur  la  pointe  de  ce  nom,  appelée  aussi 
9  pointe  française. 
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•  La  pointe  de  Banana  est  une  langue  de  sable,  basse,  baignée 
»  à  rOuest.  par  l'Océan  Atlantique,  à  l'Est  par  un  bras  du  Congo 

CROiJUIS  oesPORTSdeMATADIetde  BANANA 
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»  formant  la  crique  de  Banana.  Elle  est  séparée  du  bras  principal 
»  du  fleuve  par  les  grandes  îles  da  Rosa  et  de  Bulabembo.  La 
»  pointe  mesure  environ  3  kilom.  de  longueur.  Sa  largeur  varie  : 
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»  à  hauteur  de  Tancien  cimetière  (Maison  hollandaise),  elle  a 
>  70  mètres  de  largeur,  un  peu  plus  au  Nord,  gS  mètres,  et  à 
9  hauteur  de  l'extrémité  Nord  de  l'Avenue  des  Palmiers,  elle  n'a 
»  que  52  mètres. 

»  Au  centre  de  la  pointe  se  trouvent  deux  marais  de  formation 

•  récente,  qui  indiquent  clairement  le  sort  réservé  à  la  pointe 
9  dans  un  avenir  plus  ou  moins  rapproché.  A  l'époque  des  équi- 

•  noxes,  les  fortes  marées  font  déborder  les  lagunes,  au  point 
»  qu'en  cet  endroit,  les  eaux  envahissantes  parviennent  à  opérer 
•>  leur  jonction. 

«  Du  côté  de  la  mer,  l'abordage  est  impossible.  Le  littoral  est 
9  défendu  par  un  banc  de  sable.  Il  est  précédé  d'une  magnifique 
»  plage  de  sable  fin  à  pente  douce  et  mesurant  200  mètres.  C'est 
•)  la  Praia  dos  Pescadores  (plage  des  pécheurs). 

*  Le  port  est  constitué  par  la  crique  de  Banana,  l'entrée  du  port 
4  est  resserrée  entre  deux  vastes  bancs  de  sable,  visibles  à  marée 
0  basse  :  le  banc  de  Stella,  défendant  la  pointe  à  l'Ouest  et  ail 
»  Sud,  et  le  banc  de  Dialmath,  à  l'Est,  contre  les  îles  qui  se  trou- 
»  vent  vis-à-vis  de  la  pointe  de  Banana.   Les  navires  de  mer 

•  trouvent  en  tout  temps  un  abri  dans  le  port  de  Banana. 

>  Le  port  de  Banana  possède  un  phare  à  feu  blanc,  allumé  le 
»  i^'  juillet  1893.  Il  a  une  porté  de  12  milles  et  sa  hauteur  est  de 
»  I  r  mètres  au-dessus  de  la  marée  haute. 

*  Entre  l'extrémité  Sud  de  la  pointe  et  l'île  da  Rosa.  il  y  a  une 

•  distance  de  780  mètres.  Plus  au  Nord,  le  chenal  s'élargit  et 
9  atteint  919  mètres  (à  hauteur  de  la  douane) 

9  Le  long  de  la  pointe,  la  profondeur  varie  entre  20  et  30  pieds 
9  (soit  3  m.  96  à  6  m.  10,  en  prenant  le  pied  de  o  m.  3048),  au 
»  milieu  du  chenal  entre  16  et  24  pieds  (4  m.  88  à  7  m.  32),  et  le 
»  long  de  l'Ile  da  Rosa,  entre  16  et  24  pieds  (4  m.  88  à  7  m.  32). 

d  La  crique  de  Nemlao  qui  continue  vers  l'Est  la  crique  de 
»  Banana  a  14  à  32  pieds  (4  m.  27  à  9  m.  75)  de  profondeur  ; 
^  2$  pieds  (7  m.  62)  en  face  de  Palmeiras  (Cap  Jessen). 

M.  J.  Wauters,  dans  la  brochure  intitulée  :  Le  chemin  de  fer 
du  Congo  »,  décrit  Banana  comme  suit  : 

«  La  crique  de  Banana  constitue  un  port  accessible  aux  navires 
»  dont  le  tirant  d'eau  ne  dépasse  pas  9  mètres.  L'amplitude  de  la 
»  la  marée  est  de  i"*8o.  Les  mouillages  se  font  dans  les  meilleures 

•  conditions.  Les  bateaux,  les  chaloupes,  les  allèges  des  factore- 

•  ries,  ceux  de  l'Etat  Indépendant,  les  navires  de  guerre  des 
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»  diverses  escadres  de  l'Atlantique  et  des  voiliers  marchands  y 
JD  stationnent  continuellement. 

>  Moyennant  certaines  améliorations  quHl  serait  utile  d\ 
»  ajouter  y  tels  que  quelques  travaux  de  dragage,  des  quais  sui 
9  une  longueur  de  3  kilom.,  un  phare,  des  bouées  indiquante 
»  passe,  il  deviendrait  un  port  de  premier  ordre, 

»  Il  présente  pour  l'instant  le  plus  beau  port  depuis  le  Niger 
»  jusqu'au  Cap  ;  par  sa  situation  à  l'entrée  du  Congo  il  est  appelé 
»  à  un  grand  avenir. 

Rappelons  ici,  comme  comparaison,  que  l'Escaut,  devant 
Anvers,  mesure  de  335  à  550  mètres  de  largeur  et  de  4°'^o  à 
8™40  de  profondeur,  suivant  les  endroits  et  l'heure  de  la  marée. 


m 


Les  voies  de  pénétration  tracées  dans  les  pays  limitrophes  et 
qui  paraissent  assaillir  les  parages  de  l'Etat  éloignés  de  l'embou- 
chure du  Congo,  ont  toutes  leur  terminus  situé  sur  la  mer  et 
aucune  d'elles  n'emprunte  des  sections  de  voies  fluviales:  c'est 
ainsi  que  le  Nil  va  bientôt  être  doublé  d'un  chemin  de  fer  sur 
tout  son  parcours. 

Dans  l'Etat  du  Congo,  Je  réseau  que  nous  avons  décrit  sub- 
viendra largement  à  la  circulation  intérieure. 

Mais,  comparé  aux  grandes  voies  de  pénétration  africaines,  ce 
réseau  est  d'une  infériorité  manifeste  et  il  est  superflu  de  s'ape- 
santir  sur  ses  défauts  d^'homogénéité. 

Banana  port  de  mer  et  tête  de  ligne  de  chemin  de  fer.  — 

De  plus,  que  l'on  songe  bien  aux  avantages  de  tout  genre  qui 
découlent  de  la  possession  d'un  port  maritime  :  commerce  de 
charbon,  fournitures  d'eau,  de  vivres  frais,  de  conserves,  de 
matériaux  divers  pour  les  navires  et  du  mouvement  qui  résulte 
dans  un  port  de  passage  de  la  visite  des  voyageurs  ;  alors  on  ne 
pourra  que  regretter  que  Banana  ne  soit  pas  un  port  de  mer. 
Tôt  ou  tard,  cette  ville  le  deviendra,  car  la  navigation  fluviale 
entre  la  côte  et  Matadi  est  plutôt  précaire  et  cette  localité,  située 
dans  un  coin  rocheux,  enserrée  par  la  frontière  portugaise,  ne 
pourra  pas  livrer  la  place  nécessaire  aux  chantiers,  aux  bassins  et 
aux  installations  d'un  port  si  modeste  fût-il.  Jamais  Matadi  ne 
sera  visité  par  les  navires  des  grandes  lignes  de  navigation,  tandis 
qu'un  port  sur  mer  exercerait  une  évidente  attirance. 
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Jetons  UQ  coup  d*œil  sur  les  lignes  de  navigation  dont  les 
navires  fréquentent  la  cote  occidentale,  sur  celles  qui  longent 
l'Afrique  et  examinons  le  tonnage  de  leurs  unités. 

La  côte  occidentale  d'Afrique  est  desservie  par  de  nombreuses 
lignes  de  bateaux  à  vapeur;  citons  parmi  les  lignes  anglaises  : 
la  British  and  african  Steam  navigation  C^  ;  la  Bucknall  Steam- 
ship  Unes  L*  ;  la  Rennie's  Aberdeen  Line  ;  The  Union  Castle 
Line  ;  The  Houston  Lines  ;  The  Prince  Line  ;  parmi  les  lignes 
allemandes,  la  Dcutsch  Ost  Africa  Linie  ;  la  Deutsche  Austra- 
lische  Dampfschiffs  gesellchaft  ;  la  Woerman  Linie  ;  la  ligne 
belge,  la  Compagnie  Belge  Maritime  du  Congo  ;  parmi  les  lignes 
françaises,  la  Compagnie  des  Chargeurs  Réunis  ;  la  Compagnie 
de  Navigation  mixte  ;  la  Compagnie  Marseillaise  de  Navigation 
à  vapeur  ;  il  existe  également  une  ligne  portugaise,  TEmpreza 
Nacional  de  Navegacào  ;  enfin,  une  ligne  espagnole,  la  Compânîa 
transatlantica. 

La  plupart  des  bateaux  qui  desservent  ces  lignes  ne  font  escale 
dans  aucun  des  ports  Congolais  ;  seuls,  les  bateaux  de  la  ligne 
belge  et  ceux  de  la  ligne  française,  les  Chargeurs  Réunis, 
abordent  régulièrement  au  port  de  Matadi. 


Ligne  de  Navigation  desservant  la  Côte  Ouest  d'Afrique. 
I.  Lignes  anglaises  : 

British  and  African  Steam  Navigation  C°,  Liverpool. 

Escales  :  Madère,  Ténériffe,  Grande-Canarie,  Corée,  Bathurst, 
Sierra-Leone,  Monrovia,  cap  Palmas.  Croo-Coast,  Half-Jack, 
cape  Coast-Castle,  Accra,  Quittah,  Lagos,  Bénin,  Bonny-Akassa, 
Brass.Opobo,  New-Calabar,  Fernando-Pô, 01d-Calabar,Camerons, 
Gabon,  Black-Point,  Landana,  Congo,  Ambrizette-Kinsembo, 
Ambriz,  Loanda. 

Bucknall  Steamship  Lines  L^ 

Escales  :  De  Londres  à  Madère,  Cape  Town,  Algoa-Bay, 
East-London  et  Natal. 

Natal  Line. 

Londres,  Las  Palmas,  Ténériffe,  Natal,  Delagoa-Bay,  Beira, 
Chindé. 

Rennie's  Aberdeen  Line 

Londres,  Natal,  Delagoa-Bay,  Inhambane,  Beira,  Chindé, 
Quilimane. 
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Union  Castle  Line. 

De  Londres  et  Southampton,  pour  Cape-Town,  Algoa-Bay. 
Port-Élisabeth,  East-London,  Natal. 

La  Compagnie  possède  50  bateaux  dont  le  tonnage  varie  de 
12.800  à  3.264  tonnes. 

II.  Lignes  allemandes  : 

Woermann  C®. 

/)  Ligne  de  laGold-Coast  :  Brème,  Rotterdam  à  Grand-Bassam, 
Gold-Coast,  Togo,  Dahomey. 

2)  Ligne  du  Nord  :  Madère,  Sénégal,  Casamance,  Guinée 
portugaise  et  française. 

j)  Ligne  de  Lagos  et  de  Forcados  :  départ  de  Rotterdam. 

if)  Ligne  vers  le  Kamerun  :  Southampton,  vers  Monrovia, 
Côte-d'Or  et  Kamerun. 

5)  Ligne  du  Togo-Kamerun  :  Las  Palmas,  Monrovia,  Togo, 
Whydah,  Kotonou,  Fernando-Pô  et  Kamerun. 

6)  Ligne  de  Swakopmund  :  Ténériffe,  Las  Palmas,  direct  vers 
Swakopmund. 

7)  Ligne  de   Libéria   :    Rotterdam,    Conakry,    Sierra-Leone. 

Libéria,  Côte-d'lvoire. 

8)  Ligne  Lagos-Nigérie  :  Lagos,  Kotonou  et  Nigérie. 

p)  Ligne  de  Swakopmund  :  Vers  l'Afrique  occidentale 
allemande. 

Le  tonnage  des  navires  de  la  Compagnie  varie  de  4.000  à 
350  tonnes. 

Deutsche  Ost  Afrika  Linie. 

De  Hambourg  et  Brème  à  la  colonie  du  Cap  et  Delagoa-Bay. 
Le  tonnage  des    navires    de    la    Compagnie  varie  de  6.000 
à  250  tonnes. 

DeUTSCH    AuSTRALISCHE    DaMPFSCHIFFS   GESELl^CHAFT. 

Anvers  à  Algoa-Bay,  vers  Melbourne. 

III.  Lignes  belges  : 

Compagnie  belge  maritlme  du  Congo,  d'Anvers  au  Congo. 

Escales  :  Southampton,  Santa-Cruz,  Ténériffe,  Sierra-Leone, 
C(^te-d'lvoire,  Gold-Coast,  cape  Coast-Castle,  Accra,  Lagos. 

Le  tonnage  des  navires  de  la  Compagnie  est  de  :  Léopoldville, 
4.257  tonnes;  Pkilifpeville ,  4.100  tonnes;  Anversville , 
4.081  tonnes. 


LA    PENETRATION    DU    CENTRE   AFRICAIN  4O9 

IV.  Ligne  portugaise  : 

Empreza  nacional  DE  Navegaçao. 

De  Lisbonne  à  Saint-Vincent,  San-Thiago,  Principe,  San- 
Thomé,  Landana,  ("abinda,  San-Antonio-do-Zaire,  Ambrizette, 
Ambriz.  Loanda,  Rovo-Redondo,  Benguela,  Mossamédès, 
Bahia-dos-Tigres,  Porte-Alexandre. 

V.  Lignes  françaises  : 

Compagnie  des  Chargeurs  réunis. 

Services  du  Havre  et  de  Bordeaux-Pauillac  à  Ténériffe,  Dakar, 
Conakr}^  Grand-Bassam,  Grand-Lahou,  Kotonou,  Libreville,  cap 
Lopez,  Sette-Cama,  Mayumba,  Loango,  Banane,  Borna,  Matadi 
et  facultativement  aux  autres  ports  de  la  càtt  occidentale 
d'Afrique. 

Co.mpagnie  de  Navigation!  mixte  (C*«  Touache). 
Las  Palmas,  Dakar  (Carabane  en  transbordement),  Conakry, 
Sierra-Leone,  Grand-Lahou,  Half-Jack,  Grand-Bassam,  Grand- 

Popo,  Whidah,  Kotonou. 

Compagnie  Marseillaise  de  Navigation  a  vapeur. 
Service  de  navigation  à  la  côte  occidentale  d'Afrique. 

VI.  Ligne  espagnole  : 

Compania  transatlantica. 

De  Barcelone  vers  Fernando-Pô,  avec  escale  à  Casabianca, 
Mazagran  et  golfe  de  Guinée 


* 


Conclusions.  —  Nous  pensons  que  le  réseau  de  circulation 
mixte  du  Congo  doit  être  unifié  par  la  création  de  voies  ferrées  de 
raccordement,  complété  par  des  lignes  directes  vers  les  zones  les 
plus  riches,  et  que  le  rail  doit  finalement  aboutir  à  la  mer,  dans 
un  grand  port. 

Cependant,  on  peut  hésiter  sur  l'opportunité  de  ces  grands 
travaux,  et  il  y  a  lieu  d'examiner  l'ordre  dans  lequel  ils  doivent 
être  entrepris. 

Si  les  Portugais  veulent  se  mettre  résolument  à  l'œuvre,  ils 
peuvent  atteindre  la  frontière  de  l'État,  en  partant  de  Malange, 
en  deux  ou  trois  ans.  Le  chemin  de  fer  du  Benguella  est 
en  construction,  et.  avant  six  ou  huit  ans.  il  peut  atteindre  le 
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Katanga.  Dans  deux  ou  trois  ans,  les  autres  voies  de  convergence 
peuvent  atteindre  les  frontières  du  Nord-Est,  de  l'Est  et  du 
Sud-Est. 

Si,  d'autre  part,  on  tient  compte  du  temps  qu'exigent  les  études 
d'un  tracé,  et  du  temps  nécessaire  à  la  construction,  nous  sommes 
amenés  aux  considérations  suivantes  :  Les  travaux  à  entamer  dès 
aujourd'hui  sont  ceux  de  la  soudure  du  chemin  de  fer  à  la  mer, 
y  compris  les  conséquences  qui  en  peuvent  résulter  pour  le 
chemin  de  fer  actuellement  construit  entre  Matadi  et  Léopold- 
ville.  Quant  aux  études  à  poursuivre  sans  désemparer,  elles 
doivent  comprendre  le  raccordement  le  plus  direct  entre  les 
zones  les  plus  riches  et  les  communications  vers  la  mer. 

Les  autres  études  et  travaux  ne  peuvent  être  différés  que  dans 
la  mesure  où  les  efforts  parallèles  le  sont  dans  les  pays  limitro- 
phes, mais  il  y  aurait  avantage  à  les  devancer. 

On  objectera  que  l'Allemagne  ne  semble  pas  se  hâter  davantage 
que  le  Congo  dans  cette  lutte  engagée  sur  le  continent  noir  ; 
mais  à  cela  nous  répondrons  qu'en  aucun  point  elle  n'a  découvert 
de  richesses  comparables  à  celles  que  renferment  la  grande  forêt 
équatoriale  et  le  Katanga,  ensuite  qu'elle  a  concentré  ses  efforts 
en  Asie,  où  Kiao-Tchéou  et  sa  zone  d'influence  sont  autrement 
prometteuses  que  ses  colonies  noires. 

On  objectera  encore  que  l'Anglais  est  un  modèle,  et  qu'il  se 
pose  toujours  cette  question  préalable  :  cela  paiera-t-il? 

Faisons  justice  de  cet  aphorisme  trop  souvent  mal  interprété. 

Oui,  lorsqu'en  Angleterre  il  s'agit  d'une  grande  dépense 
d'ardre  économique,  et  qui  n'intéresse  que  la  génération 
présente,  alors  on  se  pose  cette  question.  Mais  lorsque  des 
questions  de  vitalité  nationale  ou  de  stratégie  militent  en  faveur 
d'une  entreprise  et  dominent  la  question,  alors  on  aborde 
hardiment  le  travail  et  le  Gouvernement  se  jette  en  avant  pour 
maintenir  l'Angleterre  de  demain  à  son  rang  et  l'élever,  s'il  est 
possible. 

Ainsi,  lorsque  le  Gouvernement  anglais  résolut  de  construire 
le  chemin  de  fer  de  Mombassa  à  Port-Florence,  non  seulement 
il  se  substitua  à  Flmperial  British  EastAfrica  O,  qui  ne  ressentait 
pas  de  raisons  économiques  pour  le  construire  et  n'en  avait  pas 
les  moyens  immédiats,  mais  le  Gouvernement  savait  d'ores  et 
déjà  que  le  capital  affecté  à  la  construction  ne  porterait  aucun 
intérêt,  et  que,  pendant  des  années  et  des  années,  l'exploitation 
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sç  solderait  annuellement  par  un  déficit  de  deux  millions  et 
davantage. 

Lord  Cromer  disait,  il  y  a  peu  de  temps,  au  sujet  du  chemin 
de  fer  du  Soudan,  dont  les  affaires  ne  sont  guère  prospères  : 
«  Pour  l'instant,  il  semble  certain  que  le  Gouvernement  doit  être 
le  pionnier  dans  les  entreprises  de  chemins  de  fer.  » 

Et  pour  ceux  qui  ne  croiraient  pas  aux  conséquences  périlleuses 
pour  le  commerce  belge  qui  peuvent  résulter  de  la  construction 
des  grands  chemins  de  fer  extérieurs,  qui  frôleront  bientôt  les 
limites  des  territoires  de  l'État,  nous  transcrivons  la  manière  de 
voir  de  la  Tàgliche  Rundchau,  qui  écrivait  ce  qui  suit,  au  moment 
où  Cecil  Rhodes  séjourna  à  Berlin  pour  négocier  au  sujet  de  la 
ligne  impériale  du  Caire  au  Cap  : 

«  La  mise  en  communication  du  Sud-Africain  anglais  avec  le 
»  Soudan  par  un  chemin  de  fer  anglais,  équivaudrait  à  la  ruine 
D  préméditée  de  notre  Empire  colonial  africain.  Ce  chemin  de 
»  fer  ne  serait  d'aucune  utilité  économique  pour  notre  colonie  ; 
»  il  n'aboutirait  qu'à  anglicaniser  notre  territoire  du  Protectorat, 
»  et,  si  ce  projet  pouvait  être  réalisé,  il  donnerait  à  l'influence 
»  anglaise  un  essor  si  extraordinaire  que  nous  serions  bientôt 
»  contraints,  en  Afrique,  de  plier  bagages... 

»...  Nous  regretterions  vivement  qu'il  se  trouvât  un  groupe 
»  de  capitalistes  allemands  disposés  à  appuyer,  par  son  concours, 
d  la  politique  de  propagande  de  Cecil  Rhodes,  alors  que  nul  ne 
»  songe  encore  à  construire  la  seule  ligne  qui  nous  serait  néces- 
»  saire  et  vraiment  utile  à  notre  territoire  du  Protectorat,  c'est- 
»  à-dire  le  chemin  de  fer  central  de  l'Est- Africain,  reliant 
»  l'Océan  Indien  à  la  région  des  grands  lacs.  » 

Cet  article,  qui  résumait  les  idées  allemandes,  contient  un 
grand  enseignement  pour  nous. 

Cependant  il  ne  nous  viendra  pas  à  l'esprit  de  conseiller  de 
plier  bagages. 

Nous  pensons  que  nous  sommes  de  force  à  lutter. 

De  même  qu'en  art  militaire,  pour  se  bien  défendre,  il  faut 
opposer  des  contre-approches  aux  cheminements  de  l'adversaire, 
il  faut  qu'au  point  de  Tue  économique,  pour  être  à  même  de 
lutter,  on  oppose  des  voies  d'égale  capacité  et  d'égale  facilité  à 
celle  des  concurrents. 

Certainement,  pour  les  vastes  territoires  du  Congo,  les  distances 
en  absolu  ne  sont  pas  à  considérer  pour  les  chemins  de  fer  et  les 
grandes  voies  fluviales;    mais  il  est  indéniable  qu'en  pratique, 
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—  pour  un  commerce  libre,  —  les  distances  se  mesureront 
toujours  en  proportion  de  la  force  d'appel,  et  que  le  mouvement 
suivra  toujours  la  ligne  de  moindre  effort. 

Nous  avons  exposé,  dans  cette  étude,  les  efforts  faits  par  les 
États  voisins  pour  créer  des  voies  de  communications  directes, 
soudées  à  la  mer,  rapides  et  économiques,  tracées  vers  le  centre 
africain.  Si  l'outillage  actuel  créé  dans  l'État  du  Congo  a  rendu 
d'appréciables  services  au  point  de  vue  de  la  pénétration  africaine, 
ce  n'est  cependant  là  qu'un  outillage  de  fortune  dont  la  valeur 
n'a  été  brillante  qu'au  moment  où  les  autres  n'avaient  fait  aucun 
effort. 

Le  Roi  souverain  de  l'État  Indépendant  du  Congo  disait  à 
Tervueren  le  2  juillet  dernier  : 

*  Je  ne  doute  pas  que  la  Belgique,  de  son  côté,  fêtera  de  même 
t  dans  cinq  ans  le  25™*^  anniversaire  de  la  proclamation  de  l'indé- 
»  pendance  de  l'État  du  Congo  et  qu'elle  multipliera  de  plus  en 
»  plus  les  liens  déjà  existants  entre  elle  et  le  Congo.  » 

Formulons  l'espoir  que  pour  cette  époque,  l'État  du 
Congo  aura  pu  se  créer  les  ressources  nécessaires  pour  ces 
grands  travaux,  sans  faire  appel  au  dehors. 

L.  ROGET 
V.  POURBAIX. 
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La  Chine  se  transforme-t-elle? 
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Petit  à  petit,  le  cours  des  événements  tend  à  produire  le 
réveil  commercial  et  intellectuel  de  la  Chine.  Cette  évolution 
semble  lente  au  point  de  vue  occidental,  mais  la  tâche  est  si 
énorme  que  la  plus  grande  partie  des  progrès  accomplis  paraît 
relativement  petite.  Il  est  d'ailleurs  préférable  que  cette  marche 
soit  lente  et  prudente,  car  il  y  aurait  du  danger  à  lavoir  précipitée 
et  irréfléchie.  Les  occidentaux  peuvent  a  ouvrir  •>  la  Chine,  et 
trouver  qu'au  lieu  d'une  invasion  d'étrangers,  il  pourrait  bien  y 
avoir  une  a  sortie  »  de  Chinois  dans  le  monde  entier.  Cependant, 
les  blancs  se  sont  embarqués  dans  la  politique  du  réveil  de  la 
Chine,  et  veulent  en  courir  les  risques  ;  ils  y  voient  un  marché 
sans  limites  pour  l'écoulement  des  produits  d'une  fabrication 
effrénée,  et  nos  gouvernants  la  contraignent  à  nous  ouvrir  ses 
portes,  avec  l'intention  louable  de  faire  prévaloir,  par  tous  les 
moyens,  les  intérêts  de  notre  commerce,  et  de  faire  goûter  quand 
même,  à  sa  population  arriérée,  les  bienfaits  de  l'ordre  de  choses 
industriel,  politique  et  moral  qui  nous  rend  si  heureux.  Leurs 
efforts  n'ont  pas  été  vains,  et  les  barrières  qui  interdisaient  aux 
occidentaux  l'accès  de  l'Extrême-Orient,  n'existent  plus.  C'est 
avec  une  nation  de  plus  de  quatre  cent  millions  d'habitants  que 
nous  allons  nous  trouver  de  plus  en  plus  en  contact,  et  les 
relations  établies  ne  pourront  que  se  développer.  Le  trop  plein 
d'une  population  immense  va  se  déverser  peu  à  peu  sur  les  pays 
voisins,  et  déjà,  malgré  les  précautions  prises  par  les  Américains 
pour  arrêter  leur  immigration,  plus  de  cent  cinquante  mille 
Chinois  sont  établis,  à  cette  heure,  sur  le  sol  des  États-Unis.  Ils 
y  sont  arrivés  dans  les  conditions  les  plus. défavorables  ;  il  y  ont 
débuté  par  les  métiers  les  plus  humbles,  mais  ils  sont  actifs, 
industrieux  et  sobres,  prudents  et  tenaces.  Ils  sont  habiles 
commerçants  et  excellent  dans  l'agriculture  et  dans  l'industrie. 
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La  Chine-  est  secouée  de  sa  torpeur  de  différentes  façons  :  par 
des  bibles,  par  des  bombes,  par  des  chemins  de  fer,  par  des 
bateaux,  par  des  journaux  et  propagandistes  de  toutes  sortes,  par 
les  récits  des  émigrants  chinois  qui  se  rendent  dans  les  autres 
pays  et  y  font  fortune,  y  deviennent  législateurs  comme  à 
Singapore,  ou  millionnaires  comme  à  Manille.  Beaucoup  de  ces 
Chinois  écrivent  à  leurs  parents  et  amis  restés  au  pays  natal  ; 
d*autres  retournent  en  Chine,  où  ils  racontent  ce  qui  se  passe 
dans  les  autres  pays  ;  naturellement,  ils  dépeignent  les  pays 
étrangers  sous  différents  aspects,  et  quelquefois  bien  mensongers, 
mais  en  général,  ils  créent  une  vaste  propagande  pour  la  dissé- 
mination des  idées  qui  tendent  au  réveil  de  la  Chine. 

Aussi,  les  nations  européennes  suivent-elles,  avec  le  plus  vif 
intérêt,  les  effets  de  ces  efforts  de  transformation,  et  Ton  peut 
dire  que  l'Europe  n'a  pas  été  peu  étonnée  de  voir  que  l'année  1Q04 
a  été  particulièrement  caractérisée  par  l'expansion  de  l'influence 
japonaise  et  la  diffusion  des  idées  occidentales.  Au  point  de  vue 
administratif,  la  Chine  ne  s'est  pas  encore  décidée  à  abandonner 
la  routine  ;  il  n'en  est  pas  de  même  dans  le  domaine  de 
l'enseignement.  Elle  a  enfin  compris  la  nécessité  de  l'éducation 
occidentale,  dont  les  principes  sont  déjà  appliqués,  quoique  d'une 
façon  imparfaite,  sur  une  grande  échelle.  Quinze  collèges 
provinciaux  ont  été  créés  dans  les  capitales  de  provinces,  tandis 
que  des  écoles  primaires  et  moyennes,  des  écoles  de  mécanique, 
des  institutions  agricoles,  des  écoles  militaires  surgissent  sur 
tous  les  points  de  l'empire. 

Les  établissements  les  plus  remarquables  d'enseignement  sont 
ceux  de  la  province  métropolitaine,  organisés  par  le  docteur 
Tenny,  un  Américain,  sous  la  direction  du  vice-roi  Yuan-Shikai. 
Il  faut  aussi  signaler  l'école  de  médecine  de  la  province  du 
Sze-Tchuan,  dirigée pardes  médecins  militaires  français;  les  cours 
organisés  à  l'Université  de  Shou-Si,  par  le  missionnaire  anglais 
Duncan,  et  le  collège  provincial  du  Kwang-Si. 

N'oublions  pas  seulement  qu'un  grand  nombre  de  Chinois 
étudient  nos  langues,  et  que  si  tous  ceux  qui  désirent  les 
étudier  trouvaient  de  l'argent  pour  aller  dans  les  villes  où  on  les 
enseigne,  ou  des  écoles  dans  les  villes  où  ils  demeurent,  leur 
nombre  serait  légion.  Déjà,  rien  qu'au  Japon,  il  y  a  actuellement 
trois  mille  jeunes  gens  chinois  qui  s'y  mettent,  à  leurs  frais,  au 
courant  des  sciences  et  langues  occidentales. 

En  ce  moment,  environ  deux  cents  étudiants  chinois  étudient 
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en  Europe,  aux  frais  des  gouvernements  provinciaux  du  Hou-Pé 
et  du  Sze-Tchuan^  afin  de  s'initier  aux  méthodes  industrielles  et 
commerciales  de  l'Occident  ;  le  bon  renom  de  la  Belgique  nous  a 
valu  renvoi,  dans  notre  pays,  de  la  plus  grande  partie  de  ce 
contingent  de  futurs  ingénieurs  et  industriels. 

La  Chine  est  entrée  dans  la  voie  des  réformes  militaires  en 
s'inspirant  surtout  des  exemples  et  des  enseignements  des 
Allemands  et  des  Japonais.  Ceux-ci,  grâce  à  leurs  récents  succès, 
voient  leur  influence  grandir  rapidement  à  Pékin  et  dans  les 
provinces.  C'est  un  conseiller  japonais  qui  a  virtuellement  dirigé, 
depuis  1903,  le  Bureau  du  Commerce.  Toutes  les  parties  de 
l'empire,  d'Urga  à  la  frontière  du  Yunnan,  de  Kashgar  au  Fleuve 
Jaune,  ont  été  visitées  en  1904,  par  des  Japonais.  Les  Nippons 
résidant  en  Chine  sont  actuellement  au  nombre  de  plusieurs 
milliers,  et  font  une  concurrence  acharnée  aux  commerçants 
européens  établis  dans  les  ports  à  traité.  Au  cours  de  l'année 
écoulée,  les  Japonais  ont  établi  des  services  téléphoniques  à 
Canton,  à  Tien-Tsin  et  à  Pékin,  et  ils  se  proposent  de 
doter  d'autres  villes  d'installations  identiques.  Ils  construisent 
actuellement  six  canonnières  fluviales  pour  le  vice -roi 
Chang-Chih-Tung. 

Les  progrès  de  l'instruction  sont  attestés  par  la  multiplicité 
des  Journaux,  dont  le  nombre,  de  sept  il  y  a  quelques  années, 
s'élève  aujourd'hui  à  157,  les  uns  paraissant  tous  les  jours,  d'au- 
tres une  fois  par  semaine  et  d'autres  une  fois  par  mois. 

Le  télégraphe  y  fait  merveille,  les  bateaux  à  vapeur  des  compa- 
gnies anglaises,  chinoises,  japonaises  et  allemandes  sillonnent  jour 
et  nuit,  le  Fleuve  Bleu. 

Les  douanes  européennes,  c'est-à-dire  chinoises  desservies  par 
des  européens,  existent  dans  toutes  les  grandes  villes;  la  poste 
chinoise  a  vu  sa  tâche  augmenter  considérablement  en  1904  et  le 
nombre  de  lettres  et  objets  qu'elle  a  dû  transporter,  s'est  élevé 
à  72,150,000,  soit  22,800,000  de  plus  qu'en  1903.  Il  existe  actuelle- 
ment 1,192  bureaux  de  postes  disséminés  dans  toute  l'étendue 
de  l'Empire. 

Le  développement  des  voies  ferrées  s'est  poursuivi  activement 
pendant  l'année  dernière,  et  l'inauguration  de  la  ligne  franco- 
belge  Pékin-Hankow  longue  de  1,200  kilomètres  sera  faite 
dans  le  courant  de  cet  été  ci,  et  on  achève  en  ce  moment  le 
fameux  pont  de  3,200  mètres  sur  le  Fleuve  Jaune.  Le  chemin  de 
fer  allemand  de  la  province  du  Shantung  et  les  chemins  Nord- 
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Chinois  ont  été  achevés    récemment  et  donnent  de  brillants 
résultats. 

Depuis  1898  les  diverses  puissances  se  sont  livrées  à  Pékin  à 
une  bataille  incessante  pour  l'obtention  de  concessions  de  toutes 
sortes,  et  voici,  suivant  Leroy-Beaulieu,  les  principales  conces- 
sions ayant  pour  objet  l'établissement  de  chemins  de  fer  : 

Au  début  de  1898,  on  n'avait  pu  construire  à  grand  peine  en 
Chine  que  çoo  kilomètres  de  chemins  de  fer,  dans  la  province  du 
Tchi-Li  ;  l'embryon  de  ce  petit  réseau  avait  été  la  ligne  indus- 
trielle des  mines  de  charbon  de  Kaï-ping  —  que  Li-Hung-Chang 
faisait  exploiter  sous  la  direction  d'  Anglais  —  à  la  rivière  Pétang 
située  au  nord  du  Peï-ho.  On  avait,  peu  à  peu,  prolongé  cette 
ligne  à  ses  deux  extrémités,  d'une  part  jusqu'à  Chanhaï-Kouan, 
de  l'autre  jusqu'à  Takou  et  Tientsin,  et  on  a\'ait  enfin,  en  1897, 
ouvert  à  l'exploitation  la  ligne  de  Tientsin  à  Pékin. 

Ce  n'était  là,  on  le  voit,  qu'un  réseau  d'intérêt  local,  qui,  bien 
administré  sous  la  direction  d'Anglais  pour  le  compte  du  Gouver- 
nement chinois,  se  mit,  d'ailleurs,  vite  à  prospérer.  La  véritable 
question  des  chemins  de  fer  ne  se  posa  qu'en  1898,  lorsque  les 
diverses  puissances  de  l'Europe,  à  la  suite  de  l'Allemagne  et  de 
la  Russie,  se  ruèrent  à  une  sorte  de  curée  de  la  Chine^  et  deman- 
dèrent à  lenvi  pour  leurs  nationaux  la  concession  de  grandes 
lignes  qui  devait  sillonner  presque  tout  l'Empire. 

Les  concessions  accordées  ou  formellement  promises  en  i8c)8 
devaient  porter  l'ensemble  du  réseau  chinois  à  12,000  kilomètres. 
Il  n'est  pas  inutile  de  rappeler  ici,  en  détail,  quelles  étaient  ces 
concessions  et  à  quelle  nationalité  appartenaient  les  groupes 
financiers  à  qui  elles  devaient  échoir.  Nous  donnons,  ci-dessous, 
ce  tableau  : 

Lignes  de  chemins  de  fer  concédées  ou  dont  la  concession  a 
été  promise  par  la  Chine  : 

Compagjiie  de  V Est-Chinois  {Russe)  : 

De  la  frontière  mandchoue  à  Port-Arthur.     .     kil.  i,qoo 

De  Kharbine  à  Vladivostok.     ..." y^o 

Compagnie  iffipériale  de  chemins  de  fer  chinois  (Anglais)  : 

Réseau  du  Tchi-Li    et  prolongement  vers  New- 

Chwang  et  Nien-Min-Ting 81  s 

De  Pékin  à  Feng-Shan 200 
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British  and  Chinese  Corporation  {Anglais)  : 

Shanghaï  à  Wou-Soung ig 

Shanghaï  à  Nankin 2go 

Sou-Tchéou  à  Hang-Tchéou  à  Ningpo 320 

Canton  à  Kowloon  (Anglais) 150 

Peking  Syndicale  {Anglais)  : 

Tao-Kéou  (Honan)  à  Tsé-Tchéou  (Chan-Si)   .     .  140 

Tsé-Théou  à  Siang-Yang 360 

De  la  frontière  birmane  au  Yunnan  (Anglais).     .  .             1,100 

De  Tien-Tsin  à  Tching-Kiang  (Anglo-Allemand)  900 

Chemins  de  fer  du  Chanloung  {Allemands)  : 

Tsing-Tao(Kiao-Tchéou),  àTsinan-fou.     .     ."  .     .  400 

Tsing-Tao  à  I-tchéou 2Ç0 

Tsinan-fou  à  Kaï-fong 350 

Pékin  à  Han-Kéou  (Franco-Belge) 1,200 

Kaï-fong  à  Honan-fou  et  Singan-fou  (Franco-Belge)  550 
Ching-tingàTai-Yuen  et  Singan-fou  (Franco-Belge- 
Russe) 750 

Laokay  à  Yunnan-Sen  (Français) 450 

Langson  à  Lang-tchéou  et  à  Nanning  (Français;     .  250 
Kouang-tchéou-wan    à    Kao-tchéou   et   prolonge- 
ments (Français) 75 

Canton  à  Han-Kéou  (Belgo-Américain) 1,000 

Pékin  aux  mines  de  charbon  des  Collines  (Italien)  .  30 

D'autres  lignes  encore  avaient  fait  l'objet  de  projets  et  de  négo- 
ciations mais  sans  qu'un  accord  formel  fût  intervenu  :  telles 
étaient  en  ce  qui  concerne  la  France,  une  ligne  de  Pakhoï  vers  un 
point  sur  la  rivière  de  l'Ouest,  le  prolongement  de  la  ligne  du 
Yunnan  jusqu'au  Yangtze  ;  nous  les  laissons  de  côté. 

Les  12,000  kilomètres,  dont  l'exécution  était  décidée,  devaient 
desservir  certains  des  principaux  courants  de  trafic  de  l'Empire 
du  Milieu,  puisqu'ils  comprenaient  notamment  une  grande  artère 
nord-sud  traversant  toute  la  Chine,  de  Pékin  à  Canton  et  Hong- 
Kong  par  Hankéou,  et  deux  lignes  s'enfonçant  jusqu'à  Singan-fou, 
métropole  des  provinces  du  Nord  Ouest,  et  que  d'autres  lignes, 
d'un  intérêt  moins  général,  desservaient  les  plus  riches  régions 
agricoles  et  minières  :  le  bas  Yang-tze,  le  Chantoung,  le  Chansi. 
le  Honan,  le  Yunnan.  Si  l'on  partage  également,  entre  les  parti- 
cipants, les  lignes  réservées  à  des  groupes  de  nationalité  mixte, 
on  voit  que  les  Anglais  venaient  les  premiers  avec  4,300  kilo- 
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mètres,  puis  les  Russes  avec  près  de  3,000;  la  part  des  Français 
était  d'environ  1,900  kilomètres,  celle  des  Allemands  de  1,450; 
celle  des  Belges  de  1,100;  celle  des  Américains  de  çoo. 

Aujourd'hui,  la  moitié  environ  de  ces  voies  ferrées  sont  cons- 
truites; l'œuvre  accomplie  se  partage  fort  inégalement  entre  les 
diverses  régions  du  Céleste-Empire,  comme  entre  les  nations  qui 
ont  pris  à  tâche  de  le  doter  de  chemins  de  fer.  Les  Russes  ont 
travaillé  plus  vite  qu'aucun  de  leurs  concurrents.  S'ils  pèchent 
trop  souvent  par  une  lenteur  excessive,  dont  ils  sont  les  pre- 
miers à  porter  la  peine,  ce  n'est  pas  en  matière  de  chemins  de  fer 
qu'il  faut  leur  adresser  pareil  reproche.  Le  Transcaspien,  le 
Transsibérien  et  la  nouvelle  ligne  d'Orenbourg  à  Tachkent,déjà 
plus  qu'aux  trois  quarts  terminée,  sont  là  pour  montrer  qu'ils 
savent  construire  rapidement  un  chemin  de  fer. 

D'ailleurs,  s'il  est  vrai  que  toutes  les  puissances,  en  faisant 
concéder  à  leurs  nationaux  des  voies  ferrées  en  Chine,  cher- 
chaient à  servir  leurs  propres  intérêts  plus  que  ceux  de  l'Empire 
du  Milieu,  cela  était  plus  évidemment  vrai  de  la  Russie  que  de 
toute  autre.  Excentriques  par  rapport  au  territoire  chinois,  tra- 
versant en  grande  partie  des  régions  pauvres,  voire  quasi 
désertes,  les  chemins  de  fer  mandchouriens  étaient  conçus  exclu- 
sivement dans  l'intérêt  de  l'Empire  des  Tsars  —  ceci  soit  dit  sans 
aucune  arrière-pensée  de  blâme  vis-à-vis  des  Russes.  Travail- 
lant pour  elle,  ayant  du  reste  les  coudées  absolument  franches, 
grâce  aux  conventions  qu'elle  avait  imposées  à  la  Chine,  qui  lui 
reconnaissait  le  droit  de  faire  protéger  par  ses  troupes  les  tra- 
vaux du  chemin  de  fer,  la  Russie  travailla  vite.  En  cinq  ans  à 
peine,  les  deux  lignes  de  Mandchourie  étaient  achevées. 

De  par  la  nature  du  pays,  ces  chemins  de  fer  n'ont  de  trafic 
local  de  quelque  importance  que  sur  les  mille  kilomètres  environ 
qui  s'étendent  de  Kharbine  à  Port-Arthur  et  surtout  sur  la  frac- 
tion de  quelques  300  kilomètres  qui  s'étend  dans  le  bassin  du 
Leao-ho,  du  port  de  Newchwang  jusqu'à  une  certaine  distance  au 
nord  de  Moukden;  là  seulement  les  lignes  traversent  une  région 
à  population  dense.  Elles  sont  destinées  surtout  —  en  dehors  de 
leur  but  stratégique  —  au  grand  trafic  international  d'Europe  en 
Extrême-Orient  et  de  ce  chef,  devront,  un  jour,  transporter  de 
très  nombreux  voyageurs  et  une  assez  grande  quantité  de  mar- 
chandises, quoique  la  plupart  de  celles-ci,  les  marchandises 
lourdes  surtout,  doivent  continuer  à  préférer  la  voie  de  mer. 
Malheureusement,  la  guerre  a  éclaté  fort  peu  de  temps  après 


422  ÉTUDES   COLONIALES 

rachèvement  des  «  chemins  de  fer  de  TEst-Chinois  »,  en  sorte 
qu'on  n'a  pas  eu  le  loisir  de  juger  de  leur  trafic. 

Les  Allemands  aussi  se  sont  mis  énergiquement  à  l'œuvre  dans 
leur  sphère  d'influence  du  Chantoung.  Les  400  kilomètres  de  la 
ligne  maîtresse  de  Tsing-tao  à  Tsinan-fou, capitale  de  la  province  * 
sur  le  fleuve  Jaune,  sont  terminés  depuis  ce  printemps,  et  les 
locomotives  sifflent  aux  portes  de  la  ville  natale  de  Confucius.Le 
Chantoung  est  la  plus  densément  peuplée  des  dix-huit  pro- 
vinces de  la  Chine  ;  il  contient  une  population  égale  à  celle  de  la 
France,  sur  une  étendue  trois  fois  moindre.  Son  sol  est.  cepen- 
dant, assez  accidenté  en  maints  endroits,  et  sa  population,  trop 
pressée,  est  assez  pauvre  ;  mais  son  sous-sol  est  certainement 
riche  et  les  chemins  de  fer  allemands  ne  sauraient  manquer  de 
rémunérer  le  capital  qui  a  été  dépensé  à  leur  établissement. 

Les  travaux  ont  marché  assez  rapidement  aussi,  sous  la  direc- 
tion du  groupe  franco-belge,  sur  la  grande  artère  centrale  du 
Pékin-Hankéou.  Arrêtés,  en  iqoo,  par  l'insurrection  des  Boxers, 
ils  ont  été  repris  après  une  inteiTuption  d'un  an  environ  et, 
aujourd'hui,  30  kilomètres  à  peine  séparent  les  tètes  des  deux 
tronçons  qui  s'avancent,  du  côté  du  nord,  jusqu'à  670  kilomètres 
de  Pékin  et,  du  côté  du  sud,  jusqu'à  500  kilomètres  d'Hankéou. 
Les  recettes  des  portions  ouvertes  à  l'exploitation  régulière,  qui 
ont  été  publiées  à  certains  moments,  étaient  favorables,  attei- 
gnant une  douzaine  de  mille  francs  par  kilomètre. 

La  commission  américaine  chargée  d'étudier  la  question  moné- 
taire en  Chine  a  voyagé,  au  printemps  dernier,  de  Pékin  à  Han- 
kéou,  en  se  servant  de  la  route  de  terre  dans  l'intervalle  où  le 
chemin  de  fer  n'existait  pas  encore.  Un  correspondant  du  Narth 
China  Herald,  de  Sanghaï,  le  plus  grand  journal  européen  d'Ex- 
trême-Orient, qui  l'accompagnait,  rapporte  que  les  trains  étaient 
bondés  de  voyageurs  de  toute  catégorie  et  que  tout  fait  prévoir 
que  l'exploitation  sera  fructueuse,  si  elle  ne  l'est  déjà.  Sur  l'em- 
branchement qui  se  dirige  vers  Taï-Yuen-fou,  les  travaux  com- 
mencent, l'emprunt  qui  devait  procurer  les  fonds  nécessaires 
ayant  été  souscrit  à  Paris. 

Des  diverses  lignes  françaises  du  Sud,  aucune  n'est  ouverte, 
même  en  partie,  et  une  seule  est  en  cours  d'exécution,  celle  de 
Laokay  à  Yunnan-Sen.  Elle  traverse  un  pays  beaucoup  plus 
pauvre,  à  population  assez  clairsemée  et  son  rendement  est 
subordonné  à  la  richesse  minière  du  Yunnan.  Si  celle-ci  mérite 
les  éloges  qu'on  en  fait,  le  chemin  de  fer  sera  rémunérateur  ; 
mais  il  est  encore  trop  tôt  pour  se  prononcer. 
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Des  4,300  kilomètres  que  se  sont  fait  coocédcr  ou  promettre  les 
Anglais,  il  n'y  en  a  que  qoo  en  exploitation  et  comme  près  de 
500  parmi  ceux-ci,  l'étaient  déjà  en  i8q8,  on  voit  que  ce  sont  eux 
qui  ont  agi  le  moins  vite.  En  dehors  de  la  courte  ligne  de  Shan- 
gaï  à  Wousung  et  des  prolongements  du  réseau  du  Tchili,  de 
Chan-hai-Kouan  à  Newchwang,  avec  embranchement  sur  Sin- 
mien-ting,  les  Anglais  n'ont  construit  encore  qu'une  centaine  de 
kilomètres  de  chemins  de  fer,  desservant  les  concessions  minières 
du  Peking  Syndicale,  dans  la  province  de  Chansi  Aussi  la  presse 
britannique  a-t-elle  souvent  retenti  de  doléances  où  l'on  accusait 
Tinertie  des  concessionnaires,  du  public  et,  par  dessus  tout,  du 
gouvernement  anglais,  qui  n'appuirait  pas  suffisamment  à  Pékin 
les  intérêts  de  ses  nationaux. 

Il  est  incontestable  que  les  lignes  réservées  aux  Anglais  dans 
la  région  du  bas  Yang-tze,  notamment  de  Sanghaï  à  Nankin,  sont 
parmi  les  meilleures  qui  puissent  être  établies  en  Chine,  et  celles 
du  Peking  Syndicale,  outre  qu'elles  sont  nécesaires  à  la  mise  en 
valeur  des  richesses  minières  que  ce  groupement  financier  doit 
exploiter,  promettent  beaucoup  à  tous  les  points  de  vue 

Un  premier  pas  vient  d'être  fait  enfin  vers  la  mise  en  chantier 
du  réseau  du  bas  Yang-tze  ;  la  convention  réglant  sa  construc- 
tion ayant  été  signée,  non  sans  peine,  avec  le  directeur  des  che- 
mins de  fer  chinois,  un  emprunt  de  2,250,000  livres  sterling, 
soit  un  peu  plus  de  55  millions  de  francs,  a  déjà  été  émis  à 
Londres.  R.  CEERTS. 
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Maroc.  Industrie  de  la  pêche.  —  Le  ministre  des  colonies 
d'Angleterre  a  reçu  du  consul  anglais  à  Tanger,  un  mémoire  sur 
les  pêcheries  au  Maroc. 

La  pêche  est  exercée  sur  la  côte  Nord-Ouest  du  Maroc,  princi- 
palement par  des  bateaux  espagnols  et  portugais,  que  l'on  peut 
classer  comme  suit  : 

D'abord,  les  bateaux  à  voiles,  de  15  à  25  tonneaux,  dont  il  en 
vient  environ  100  du  Sud  du  Portugal  pendant  Tété  et  qui 
pèchent  sur  une  distance  de  200  milles  environ  au  Sud  du  Cap 
Spartel.  Leurs  pêcheries  sont  situées  entre  s  et  10  milles  de  la 
côte.  Ils  pèchent  les  maquereaux  et  les  bonitos.  Quand  leur 
chargement  est  complet,  ils  retournent  au  port.  Généralement, 
ils  ne  font  qu'un  voyage  par  saison,  sauf  quand  le  poisson 
est  en  abondance  ;  dans  ce  cas,  ils  en  font  deux. 

Ensuite,  il  y  a  des  bateaux  espagnols  de  12  à  20  tonneaux, 
venant  de  Valence  et  d'autres  ports  d'Espagne.  Ils  visitent  les 
mêmes  eaux  que  les  Portugais.  Il  y  en  a  une  centaine  à  présent, 
mais  leur  nombre  augmente  chaque  année. 

La  compagnie  «  La  Gaditana  »,  de  Cadix,  a  quatre  bateaux  de 
pêche  à  vapeur,  qui  pèchent  toutes  sortes  de  poissons  à  environ 
10  milles  de  la  côte.  Ils  transportent  leurs  poissons,  à  l'état  frais, 
au  marché  de  Cadix. 

Les  villages  de  Tarifa  et  de  Barbate,  sur  la  côte  espagnole  du 
détroit,  ont  environ  70  bateaux,  de  i  à  ç  tonneaux,  qui  pèchent 
dans  le  détroit.  Ils  se  rendent  aussi  le  long  de  la  côte  marocaine 
où  ils  pèchent  toutes  sortes  de  petits  poissons.  Ils  vendent  leurs 
poissons  frais  et  non  salés. 

Il  y  a  environ  50  petits  bateaux  de  Tanger,  dont  l'équipage  se 
compose  de  3  à  ç  hommes.  Ils  pèchent  dans  leurs  environs  à 
deux  milles  de  distance  en  moyenne  de  la  côte.  Ils  vendent  leurs 
poissons  à  l'état  frais  sur  les  marchés  locaux. 

Uganda.  Vallée  du  Kagera.  —  Le  colonel  Delmé-Radclifife, 
chargé  de  prendre  part  aux  travaux  de  la  commission  anglo- 
allemande    pour    la    délimitation    des    frontières,  a   fait   une 
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conférence  sur  son  voyage,  à  la  Société  de  Géographie  de 
Londres.  Au  cours  de  sa  causerie,  il  a  parlé  de  la  vallée  du 
Kagera.  La  vallée  où  coule  cette  rivière  est  appelée,  dit-il,  à 
jouer  un  grand  rôle  dans  le  développement  du  centre  de  l'Afrique 
et  dans  la  construction  du  chemin  de  fer  du  Cap  au  Caire. 

La  vallée  unie  du  Kagera  se  prête  admirablement  à  la  construc- 
tion de  routes.  Depuis  l'embouchure  de  la  rivière  jusqu'au 
30*  méridien,  il  est  possible  d'établir  une  route  qui  ne  présente 
pas  de  changements  de  niveau  appréciables.  A  l'Ouest,  des  com- 
munications pourraient  être  établies  avec  l'Etat  du  Congo  et  les 
régions  situées  vers  le  lac  Tanganyka.  On  pourrait  naturelle- 
ment aussi  construire  un  chemin  de  fer  dans  la  vallée  du 
Kagera. 

NataL  Plantations  de  thé.  —  Le  rapport  annuel  pour  Tannée 
1904  donne  des  renseignements  sur  les  plantations  de  thé  au 
Natal.  L'année  dernière,  y  dit-on,  a  été  trop  sèche,  ce  qui  a  influé 
défavorablement  sur  la  production  du  thé.  Le  produit  n'a  guère 
dépassé  1  1/2  million  de  livres. 

La  demande  de  thé  de  Natal  dépasse  l'offre,  mais,  grâce  à  l'ex- 
tension des  cultures,  il  sera  possible,  si  les  saisons  sont  bonnes, 
de  faire  face  aux  besoins  de  l'Afrique  du  Sud.  Une  nouvelle 
fabrique,  pourvue  de  machines  perfectionnées,  a  été  construite  à 
Kearsney.  Elle  sera  à  même  de  fonctionner  l'année  prochaine  et 
de  recevoir  les  récoltes  des  nouvelles  plantations. 

On  peut  évaluer  à  400  acres,  les  terres  récemment  plantées.  La 
surface  totale  occupée  par  la  culture  du  thé  sera  alors  de 
5,200  acres.  Les  prix  se  sont  maintenus  pendant  les  dernières 
années.  Ils  ont  été  de  i  5  2  1/2  d  pour  le  meilleur  pekoe  doré,  à 
7  1/2  i  pour  le  souchong. 

Afrique  Orientale.  Expédition  du  D^  Uhlig.  —  Le  D""  Uhlig, 
qui  est  connu  par  ses  voyages  dans  la  région  des  Monts  Kili- 
mandjaro et  Meru,  ainsi  que  dans  celle  du  Lac  Victoria,  a  fait  une 
nouvelle  exploration  dans  les  mêmes  territoires.  Au  mois  de 
juillet  1904,  il  partit  avec  deux  compagnons  et  poursuivit,  cette 
fois,  son  expédition  au-delà  du  Meru,  dans  la  région  du  Lac 
Natron,  situé  dans  la  partie  méridionale  de  la  vallée  rocheuse.  Le 
D'  Uhlig  a  fait  une  deuxième  ascension  du  cratère  Kibo,  du 
Kilimandjaro,  et  constaté  que  les  glaciers  avaient  considé- 
rablement diminué  depuis  sa  visite  en  1901. 
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La  route  qui  le  conduisit  de  Meru  à  la  vallée  rocheuse  passe  par 
un  steppe  pour  ainsi  dire  dépourvu  d*eau  et  traverse  un  pays  qui 
n*avait  pas  encore  été  visité.  Au  commencement  de  septembre 
dernier,  M.  Uhlig  fit  l'ascension  du  volcan  d'Oldongo  TEngai 
(Donyo  Ngai)  qui  est  encore  actif,  et  en  atteignit  le'  sommet, 
situé  à  9,200  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Les  exhalations 
sulfureuses  du  cratère  étaient  perceptibles  à  plus  de  1500  pieds 
au-dessous  du  sommet.  C'est  un  cône  de  tuf,  reposant  sur  -une 
couche  remontant  à  peu  près  à  la  même  période.  Il  s'élève 
à  6,;oo  pieds  au-dessus  de  la  plaine.  Au  nombre  des  phénomènes 
volcaniques  du  steppe,  on  trouve  une  série  de  lacs,  dont  les 
parois  s'enfoncent  si  brusquement  dans  la  plaine  unie,  qu'il  est 
impossible  de  les  discerner  avant  de  s'en  être  approché  de 
fort  près. 

L'explorateur  fit,  à  partir  de  la  rive  Sud-Ouest  du  «  Magad  » 
ou  Lac  Natron,  l'ascension  de  la  paroi  de  la  vallée  rocheuse  et,  se 
dirigeant  vers  Sonyo  et  Engurman  (Nguruman),  observa  la 
structure  extraordinairement  compliquée  de  la  muraille  occi- 
dentale de  la  vallée.  Il  fit  l'ascension  de  l'ancien  volcan  du 
Sambu  (7,879  pieds)  d'où  il  jouit  d'une  vue  superbe  sur  le 
Lac  Natron.  Ce  volcan  a  été  coupé  en  deux  par  la  deuxième 
grande  dislocation.  Ce  sort  a  été  partagé  par  de  nombreux 
volcans  situés  à  l'Ouest  de  Donyo  Ngai,  qui  ne  sont  pas 
indiqués  sur  la  carte.  Le  plus  élevé  de  ceux-ci,  le  Masai  Ela- 
nairobi,  fut  l'objet  d'une  ascension.  Sa  hauteur  est  de  12,000  pieds. 
Il  est  donc  le  sommet  le  plus  élevé  à  l'Ouest  de  la  vallée  rocheuse. 
Après  avoir  exécuté  une  série  d'autres  explorations,  le  voyageur 
revint  au  Meru,  dont  il  fit  une  nouvelle  ascension  et  constata  que 
de  la  vapeur  sortait  du  cône  intérieur  des  cendres  du  cratère.  On 
peut  donc  considérer  le  volcan  comme  actif.  Outre  les  relevés  et 
recherches  géologiques,  le  D*^  Uhlig  a  rassemblé  une  collection 
de  plus  de  çoo  plantes  et  près  de  450  vues  photographiques.  Il  a 
aussi  porté  son  attention  sur  les  avantages  que  peut  offrir  le  pays 
au  point  de  vue  de  la  colonisation  boer  et  il  est  arrivé  à  la  conclu- 
sion que  les  steppes  herbeux,  à  l'Ouest  de  la  vallée  rocheuse, 
conviennent  fort  bien  à  cet  effet. 

Lac  Tanganika.  Becherches  zoologiques  de  M.  Gunning- 
ton.  —  M.  Cunnington,  qui  a  été  envoyé,  l'année  dernière,  au 
Lac  Tanganyka  pour  continuer  les  travaux  scientifiques  de 
M.   Moore,   vient   d'envoyer   un   rapport    s'étendant   jusqu'au 
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29  octobre  1904.  Il  a  réuni  de  bonnes  collections  de  la  petite  flore 
et  faune  de  la  surface  du  Lac  Nyassa  L'eau,  à  la  surface,  avait 
rarement  une  température  inférieure  à  70  degrés,  tandis  qu*à 
76  brasses  de  profondeur^  elle  était  plus  élevée  de  trois  degrés.  Au 
Tanganyka,  il  a  pu  obtenir  un  dbow  avec  lequel  il  peut  circuler 
librement  sur  le  lac.  Il  avait  déjà  rassemblé  une  jolie  collection 
de  poissons,  outre  un  grand  nombre  de  crustacés  d'eau  douce. 
La  flore  semblait  présenter  des  ressemblances  marquées  avec 
celle  du  Nyassa. 


Améftique 


République  Argentine.  La  navigation  de  l'Uruguay.  —  Un 

rapport  publié  par  le  Ministère  des  Travaux  Publics  de  la  Répu- 
blique Argentine  donne  des  renseignements  sur  les  ti'avaux  effec- 
tués par  la  commission  chargée  de  relever  le  cours  de  l'Uruguay 
entre  la  rivière  de  la  Plata  et  Concordia,  en  vue  d'en  améliorer 
la  navigation.  Le  travail  est  achevé  entre  Concordia  et  Concep- 
tion del  Uruguay.  Les  observations  faites  par  la  commission  au 
sujet  du  volume  des  marées  ont  non  seulement  confirmé  le  fait, 
soupçonné  déjà,  que  certaines  marées  se  font  sentir  jusqu'à  Con- 
ception, mais  ont  déterminé  les  lois  de  leur  manifestation  ainsi 
que  de  leur  importance.  Sans  parler  du  vent,  des  marées  ordi- 
naires, dues  à  l'attraction  lunaire,  s'étendent  sur  182  milles 
jusqu'à  Nueva  Palmira,  où  elles  atteignent  6  à  10  centimètres  de 
hauteur.  Des  marées  extraordinaires,  causées  par  le  vent,  se  font 
sentir  jusqu'à  Concordia,  où  elles  atteignent  un  mètre  de 
hauteur.  Ce  phénomène  est  une  preuve  de  la  faible  inclinaison 
de  l'Uruguay.  La  pente  moyenne  de  la  rivière  à  hauteur  normale 
des  eaux,  est  de  o  m.  06  par  kilomètre  entre  Concordia  et  Nueva 
Escocia,  et  de  o  m.  015  entre  Banco  Grande  et  Fray  Bentos. 

La  navigation  maritime  de  l'Uruguay  s'étend  jusqu'en  aval  de 
San-Francisco,  la  navigation  côtière,  jusqu'à  Concordia.  La 
première  se  fait  à  l'aide  de  vaisseaux  de  700  à  i.ooo  tonnes,  avec 
un  tirant  de  18  pieds  ;  la  seconde,  à  l'aide  de  steamers  de  rivière 
portant  300  passagers  et  550  tonnes  de  marchandises  et  tirant 
9  pieds,  par  des  allèges  halées  de  300  à  600  tonnes,  et  par  de 
petits  côtiers  transportant  de  30  à  100  tonnes  et  tirant  s  à  8  pieds. 
A  diflférents  ports  ou  criques,  les  marchandises  doivent  être 
transbordées  dans  de  petits  steamers. 
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Le  mouvement  annuel  des  ports  argentins  de  l'Uruguay  est 
d'environ  350.000  tonnes.  Ce  volume  serait  augmenté  si  la  navi- 
gation était  améliorée,  car  beaucoup  de  marchandises  qui  sont 
maintenant  expédiées  directement  de  Montevideo^  etc.^  repren- 
draient alors  la  voie  du  fleuve. 


Asie 

Thibet  oriental.  Expédition  du  capitaine  G.  G.  Rawling.  — 

Le  Geographical  Journal  publie  la  description  qu'a  faite  de  son 
expédition  au  Thibet  oriental,  le  capitaine  Rawling.  Il  était 
accompagné  du  lieutenant  Hargreaves  et  d'un  topographe 
hindou  expérimenté,  Ram  Sing.  L'expédition  partit  de  la  ville  de 
Leh,  située  dans  le  Kashmir,  accompagnée  de  43  poneys  portant 
les  charges  et  60  à  70  yaks  transportant  les  fourrages.  Après  avoir 
traversé  la  passe  de  Lanak  à  6,000  mètres  de  hauteur,  elle  péné- 
tra dans  les  régions  montagneuses  et  sauvages  du  Nord-Ouest  du 
Thibet.  Après  s'être  séparés,  les  explorateurs  se  retrouvèrent  à 
un  endroit  convenu  et  se  dirigèrent  en  faisant,  à  400  kilomètres 
à  l'Est  de  Lanak  une  courbe,  vers  le  Sud-Ouest. 

Ils  prirent  une  vue  du  côté  Sud  du  Kwenlun  et  déterminèrent 
un  sommet  de  plus  de  7.000  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer.  Ils  ne  rencontrèrent,  en  fait  de  gens,  que  quelques  groupes 
de  chasseurs  nomades  ;  en  fait  d'animaux,  ce  furent  surtout  des 
antilopes,  des  ânes  sauvages  et  des  yaks.  Le  gibier  d'eau  était 
très  rare  sur  les  lacs  des  montagnes  dont  l'eau  est,  il  est  vrai, 
amère  et  salée.  Près  de  certains  d'entre  eux,  on  ne  trouvait 
qu'une  sorte  de  canard.  Les  explorateurs  rencontrèrent  d'énor- 
mes troupeaux  d'antilopes,  à  l'Est,  où  les  vallées  des  montagnes 
s'élargissent,  et  se  confondent  avec  les  plaines  du  grand  plateau 
central  du  Thibet.  Les  antilopes  arrivaient  en  bandes  qui  émi- 
graient.  Alors  que  le  g  juillet  1903,  ils  n'avaient  pas  aperçu  une 
seule  antilope  sur  le  «  plateau  des  antilopes  »,  ils  purent,  le 
28  juillet  suivant,  y  jouir  d'un  spectacle  étonnant.  «  Aussi  loin 
que  le  regard  pouvait  porter,  au  Nord,  à  l'Est  et  jusqu'à  l'endroit 
où  nous  nous  trouvions,  on  ne  voyait  que  des  antilopes  accompa- 
gnées de  leurs  petits.  Toutes  dirigeaient  la  tête  vers  le  Nord-Ouest, 
direction  vers  laquelle  elles  tendaient  constamment.  A  l'aide  de 
nos  jumelles,  nous  découvrions  sans  cesse  de  nouvelles  troupes 
qui  s'approchaient.  Beaucoup  de  jeunes  animaux,  qui  n'étaient 
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âgés  que  de  quelques  jours,  cherchaient  à  se  reposer.  Mais  il  ne 
leur  était  pas  permis  de  le  faire  longtemps.  Les  mères  poussaient 
continuellement  en  avant.  Ces  antilopes  allaient  au  trot  et  au 
galop.  D'où  venaient-elles  et  où  allaient  elles  ?  Elles  venaient 
probablement  d'un  endroit  sûr  mais  où  la  nourriture  se  faisait 
rare,  et  faisaient  route  vers  les  pâturages  des  montagnes  de  l'Ouest 
où  l'herbe  nouvelle  pousse  vite  ». 

Plus  loin,  vers  le  Sud-Ouest,  les  yaks  sauvages  commencèrent 
à  prédominer.  Les  voyageurs  rencontrèrent  aussi,  dans  cette 
région,  une  famille  de  pâtres  qui  possédait  des  moutons,  des 
chèvres  et  des  yaks.  Elle  se  montra  sympathique  aux  explora- 
teurs, comme  l'avaient,  du  reste,  été  les  chasseurs  nomades;  elle 
les  aida  même  en  mettant  ses  yaks  à  leur  disposition.  Quelques 
jours  plus  tard,  ils  rencontrèrent,  près  des  premières  mines  d'or, 
un  vieillard  et  un  petit  garçon  de  cinq  ans,  Ils  apprirent  de  ceux- 
ci  que  le  poste  militaire  de  Rudok  avait  été  envoyé  à  leur  pour- 
suite pour  les  obliger  à  rebrousser  chemin.  Mais  comme  ils  ne 
les  avaient  pas  aperçus,  les  soldats  s'en  étaient  retournés  en 
disant  qu'ils  avaient  dû  passer  dans  le  Turkestan  chinois.  Ce 
singulier  couple  servit  de  guide  aux  explorateurs.  La  résistance 
du  petit  Thibétain  était  admirable.  11  ne  portait  pour  tout  vête- 
ment qu'une  chemise  de  coton  trouée,  et  préparait  ainsi  le 
déjeuner  du  vieillard  par  une  température  de  10  degrés  centi- 
grades au-dessous  de  zéro.  Il  passait  tout  aussi  courageusement  par 
les  cours  d'eau  recouverts  d'une  légère  couche  de  glace.  Pour 
tout  aliment,  ces  gens  n'avaient  eu,  pendant  six  semaines,  que 
de  la  viande  d'âne  sauvage  et  du  thé. 

Plus  au  Sud,  l'expédition  rencontra  un  camp  de  chercheurs  d'or 
Il  en  travaillait  cinq  cents  sur  un  seul  seul  champ.  Ici,  commen- 
cèrent les  difficultés.  Dès  le  lendemain,  les  vo3^ageurs  furent 
incommodés  par  une  troupe  criarde  de  gens  armés.  Ceux-ci 
devinrent  de  plus  en  plus  nombreux  et  menaçants  jusqu'à  ce 
qu'à  la  fin,  ils  attaquèrent  sur  l'ordre  d'un  lama.  Après  de  longs 
pourparlers,  les  Anglais  purent  poursuivre  leur  route  vers  l'Inde 
par  le  chemin  le  plus  court.  Ils  purent  aussi  continuer  leurs 
relevés,  en  faisant  croire  qu'ils  accomplissaient  leurs  prières  à 
l'aide  de  leurs  instruments. 

A  travers  une  région  montagneuse  extrêmement  sauvage,  ils 
arrivèrent  enfin  dans  la  région  du  Kheo-Lungwa,  un  affluent  de 
rindus.  Là,  ils  virent  les  premiers  arbres  qu'ils  rencontrèrent  au 
cours  de  leur  voyage.  11  y  avait,  dans  ce  pays,  énormément  de 
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lièvres  et,  comme  sur  tous  les  lacs  du  Sud,  contrairement  à  ceux 
du  Nord,  énormément  d'oiseaux  de  toutes  espèces.  Les  Thibé- 
tains  devenaient  plus  amicaux  à  mesure  que  Ton  se  rapprochait  de 
la  frontière.  Les  vivres  étaient  excessivement  chers.  Après  avoir 
traversé  la  passe  de  Kien.  à  6,200  mètres  de  hauteur,  les  voya- 
geurs se  retrouvèrent  dans  le  Kashmir.  Ils  avaient  parcouru  plus 
13,000  kilomètres  et  relevé  plus  de  90,000  kilomètres  carrés. 

Inde  anglaise.  Situation  économique.  —  Sir  Edward  Law, 
qui  a  rempli  pendant  de  nombreuses  années  les  fonctions  de 
conseiller  financier  dans  le  Conseil  du  Gouverneur  général  et  qui 
a,  de  ce  chef,  acquis  une  grande  connaissance  dans  les  affaires  de 
rinde,  a  fait,  dernièrement,  une  conférence  sur  la  situation  éco- 
nomique de  ce  pays,  à  la  Chambre  de  commerce  de  Londres. 
Sir  E.  Lavf  a  déclaré  que  l'Inde  se  trouvait  dans  une  situation 
extrêmement  prospère,  ce  dont  fort  peu  de  gens,  même  parmi 
ceux  qui  s'occupent  de  cette  colonie,  semblent  se  douter.  Il 
regrette  aussi  que  les  capitalistes  anglais  ne  tournent  pas 
davantage  leur  attention  vers  ce  pays  où  ils  pourraient  trouver 
nombre  d'entreprises  profitables,  et  il  a  émis  le  vœu  que  cette 
attitude  change  dès  que  le  véritable  état  de  choses  dans  l'Inde 
sera  connu. 

Pendant  les  quinze  dernières  années,  la  dépréciation  du  change 
de  la  roupie  et  l'incertitude  d'arriver  à  la  stabilité  du  change  ont 
été  les  causes  principales  du  découragement  des  capitalistes 
anglais.  Ce  manque  de  confiance  a  exercé  une  fâcheuse  influence 
sur  le  développement  de  l'Inde,  en  retardant  les  progrès  écono- 
miques. Sir  E.  Law  expliqua  ensuite  que  le  change  se  trouve 
établi  maintenant  sur  une  base  solide.  Passant  ensuite  à  la 
situation  générale,  il  fit  remarquer  qu'un  bilan,  établi  conformé- 
ment aux  règles  du  commerce,  a  montré  qu'au  31  décembre  1903, 
le  total  des  obligations  du  Gouvernement,  y  compris  les  dettes 
consolidées  des  Etats,  ne  dépassaient  que  légèrement  l'actif  du 
Gouvernement. 

Pendant  les  deux  dernières  années,  le  total  de  la  dette  flot- 
tante, soit  4.000.000  £  environ,  a  été  remboursé  et  la  propriété 
immobilière  de  l'Etat  a  été  augmentée,  grâce  à  l'extension  des 
chemins  de  fer  et  des  travaux  d'irrigation.  On  peut  admettre 
comme  définitivement  acquis  que  l'Inde  se  trouve  dans  la  situa- 
tion remarquable  d'avoir  un  actif  dépassant  le  total  de  toutes  ses 
obligations.  Il  est  douteux  qu'il  y  ait  un  autre  État  qui  puisse  se 
vanter  d'un  état  de  choses  aussi  satisfaisant. 
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Depuis  1897,  ^^  public  hindou  a  absorbé  environ  8.500.000  £  en 
monnaie  d'or,  e'est-à-dire  que  les  importations  d'or  ont  dépassé 
les  exportations  à  concurrence  de  cette  somme.  Depuis  le  31  mars 
igoo,  les  importations  nettes  d'argent  pour  le  compte  des  parti- 
culiers se  sont  élevées  à  16.000.000  £  environ;  le  Gouvernement 
a  placé  environ  8.000.000  £  en  emprunts  or  en  fonds  de 
réserve  ;  la  dette  flottante  a  été  amortie  a  concurrence  de 
4.000  000  C  ;  de  grandes  sommes  ont  été  consacrées  par  le  gou- 
vernement à  des  travaux  publics,  chemins  de  fer  et  canaux  ;  les 
capitalistes  hindous  ont,  pendant  la  même  période,  acheté  à 
Londres  pour  plus  de  3.500.000  £  de  titres  émis  par  le  Gouverne- 
ment hindou  ;  et,  enfin,  la  monnaie  d'argent  en  circulation  a  été 
augmentée,  pourrépondreauxdemandcs,  de  23. 000. ooo£  environ, 
valeur  nominale,  tandis  que  les  billets  de  banque  ont  été  aug- 
mentés de  30  p.  c.  Le  résultat  total  des  chiffres  précédents  est 
que,  au  cours  de  cette  période,  l'Inde,  après  avoir  entièrement 
couvert  ses  dépenses,  satisfait  à  toutes  ses  obligations  ^t 
employé  des  sommes  considérables  à  la  construction  de  chemins 
de  fer  et  de  canaux,  a  pu  ajouter  à  sa  richesse  accumulée,  envi- 
ron 40.000.000  £  de  métaux  précieux. 

Il  y  a  lieu  de  se  rappeler  qu'au  cours  des  dernières  années,  de 
grandes  étendues  du  pays  ont  souffert  de  la  famine  et  de  la  peste. 
C'est  grâce  aux  voies  de  communication,  que  l'Inde  a  pu  pros- 
pérer malgré  ces  épreuves.  On  a  souvent  entendu  des  gens 
désireux  d'entreprendre  des  affaires  dans  l'Inde,  se  plaindre  de  la 
bureaucratie.  On  peut  affirmer,  sous  ce  rapport,  que  la  politique 
inaugurée  par  le  Gouvernement  actuel  de  l'Inde  empêchera  le 
renouvellement  de  pareils  faits.  Ce  n'est  que  dans  les  dernières 
années  que  l'on  a  compris  que  le  progrès  économique  rend  la 
spécialisation  aussi  nécessaire  dans  l'Inde  que  dans  les  contrées 
occidentales.  De  nombreuses  réformes  ont  été  apportées  à 
l'administration  à  cet  égard.  Un  Ministère  de  l'Industrie  et  du 
Commerce  a  été  créé  et  un  comité  des  chemins  de  fer  a  été 
institué. 

Sechuan.  Description  générale.  —  Le  consul  général  anglais 
Hosie  donne,  dans  son  rapport  sur  le  Sechuan,  une  description 
complète  des  ressources  agricoles,  animales  et  minérales  de  cette 
région.  Cette  province  a  une  superficie  de  167.000  milles  géogra- 
phiques, et  constitue  une  des  parties  les  plus  riches  de  l'Empire 
chinois.  La  partie  occidentale  en  est  montagneuse,  peu  peuplée 
et  occupée  par  des  tribus  aborigènes.  Elle  n'est  guère  cultivée, 
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sauf  dans  les  vallées,  où  les  Chinois  ont  pénétré.  La  moitié  orien- 
tale constitue  le  «  bassin  rouge  »,  Elle  est  couverte  d'une  épaisse 
couche  de  pierres  poreuses  rouges,  grises  ou  jaunes.  Elle  est 
entourée  de  montagnes  élevées,  à  travers  lesquelles  le  Yang-tzé 
s*est  creusé  un  passage  en  formant  des  gorges  magnifiques.  A 
l'exception  de  la  plaine  de  Chengtu  qui  a  qo  milles  de  long  sur 
40  de  large,  elle  renferme  fort  peu  de  terrains  plats.  Ses  vallées 
s'élèvent  en  maints  endroits  jusqu'à  i.ooo  pieds  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer.  Une  des  principales  richesses  du  Sechuan  est 
le  sel,  que  l'on  trouve  partout,  mais  princincipalement  dans  le 
«  bassin  rouge  »  où  on  le  rencontre  à  des  profondeurs  variant  de 
•}o  à  2.000  pieds.  Ce  produit  s'exporte  en  énormes  quantités. 

La  partie  la  plus  populeuse  et  le  Chengtu.  Elle  compte  dix- 
sept  villes,  mais  la  population  est  essentiellement  agricole. 
Toute  la  partie  orientale  est  parsemée  de  fermes,  de  villages, 
de  hameaux  et  de  villes  de  marché.  La  population  de  la  capitale 
est  évaluée  à  500,000  habitants  ;  celle  de  tout  le  pays  à  4  millions 
500,000' âmes.  Le  climat  du  Sechuan  ne  connait  pas  les  extrêmes. 
En  été,  95  degrés  Fahr.  est,  en  moyenne,  le  maximum  ;  en  hiver, 
la  température  descend  rarement  au-dessous  de  35  degrés  ;  les 
gelées  sont  fort  rares.  Il  y  a  de  légères  pluies  en  janvier,  février, 
mars  et  avril  ;  des  pluies  plus  fortes  en  mai,  juin  et  juillet.  On 
doit  suppléer  à  la  pluie  par  l'irrigation.  La  fumure  est  également 
indispensable. 

Le  riz  est  la  principale  récolte.  Le  grenier  en  est  la  plaine  de 
Chengtu  où  l'eau  ne  manque  jamais.  On  cultive  le  riz  rouge  dans 
les  plaines  des  montagnes.  Le  riz  glutineux,  dont  le  prix  dépasse 
de  II  p.  c.  celui  du  riz  ordinaire,  représente  20  à  30  p.  c  de  la 
culture  totale  du  riz.  On  s'en  sert  pour  fabriquer  du  sucre  et  de 
l'alcool  faible.  La  deuxième  récolte,  au  point  de  vue  de  l'impor- 
tance, est  celle  du  froment.  La  meilleure  farine  se  fabrique 
à  Mien-chu-Hsien,  au  nord  de  la  plaine  de  Chengtu.  L'orge  se 
cultive  dans  les  régions  montagneuses,  plutôt  pour  la  fabrication 
d'alcools,  de  ferments  et  la  nourriture  du  bétail,  que  comme 
denrée  alimentaire.  Parmi  les  autres  céréales,  on  peut  citer  le 
millet,  le  maïs,  l'avoine,  Forge  perlé.  La  plupart  de  ces  céréales 
servent  également  à  la  fabrication  d'alcool.  Après  les  céréales, 
la  principale  denrée  alimentaire  sont  les  pois.  La  médecine  du 
Sechuan  rappelle  les  mélanges  hétérogènes  du  moyen-âge. 

Le  principal  obstacle  à  la  prospérité  du  Sechuan  réside  dans  la 
difficulté  des  communications.  Le  service  des  bateaux  à  vapeur 
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est  impossible  au-delà  de  Schang.  De  cette  ville  à  Wam-Hsien, 
on  doit  faire  usage  de  jonques,  mais  le  fret  devient  alors  exces- 
sivement élevé.  Ainsi, une  caisse  de  pétrole  qui  se  vend  3.40  doU. 
à  Hankow,  coûte  10.30  dollars  à  Chengtu,  et  une  caisse  de  sucre 
qui  vaut  60  cents  à  Shangai,  se  paie  3.40  dollars  à  Chengtu. 

NeTV-Oh'wang.  Avenir. —  Le  ministre  d'Angleterre  à  Pékin, 
Sir  E.  M.  Satow,  donne  les  renseignements  suivants  sur  l'avenir 
de  New-Chwang^  qui  est  destiné  à  prendre  un  grand  essor  après 
la  fin  de  1^  guerre  actuelle  : 

«  Il  y  a  maintenant  1,400  japonais  inscrits  au  consulat  de  New- 
Chwang,  ce  qui  fait  à  peu  près  300  de  plus  qu'à  Tien-tsin  On 
observe  des  signes  de  prospérité  dans  cette  ville.  On  y  construit 
des  nouveaux  magasins  et  des  maisons  modernes,  de  nouvelles 
routes  y  sont  établies  et  un  tramway  relie  la  ville  à  Xiu-Chia-T'un 
(3  1/2  milles).  On  ne  peut  douter  qu'après  la  conclusion  de  la 
paix, New- Ch Wang  ne  prenne  un  essor  rapide  et  que  cette  ville  ne 
devienne  un  des  ports  les  plus  grands  et  les  plus  actifs  de  la 
Chine,  malgré  la  concurrence  d'autres  ports,  tels  que  Dalny  et 
Ching-Wan-Tao.  On  exporte  à  présent,  beaucoup  de  produits 
indigènes  de  cette  dernière  place  le  chemin  de  fer  chinois 
ayant  des  contrats  pour  le  transport  de  40,000  tonnes  de  tour- 
teaux. 

Siam.  Eléphants  et  reptiles.  —  Le  bulletin  de  la  Société  de 
Géographie  de  Vienne  a  publié,  dernièrement,  des  extraits 
d'une  lettre  d'un  de  ses  membres,  l'ingénieur  Lupsa,  engagé  par 
le  Gouvernement  siamois  pour  exécuter  des  travaux  d'arpentage 
et  de  drainage. 

M.  Lupsa  avait  consacré  les  six  mois  pendant  lesquels  il  avait 
déjà  séjourné  au  Siam,  à  procéder  à  des  mesurages  sur  la  rive 
ouest  du  Menam  Makon  Nayok.  La  région  se  compose  de 
plaines,  coupées  de  marais  ;  elle  est  couverte  d'herbes  qui,  à  la 
suite  des  grandes  chaleurs  des  mois  de  mars  et  avril,  se  dessè- 
chent complètement,  mais  qui,  grâce  aux  pluies  alJondantes  qui 
suivent  cette  période,  repousseni  avec  une  nouvelle  force  et  attei- 
gnent au  bout  d'une  couple  de  mois,  une  hauteur  de  2  à  3  mètres. 

Dans  toutes  les  régions  où  il  avait  séjourné,  M.  Lupsa  avait 
rencontré  de  grands  troupeaux  d'éléphants.  Ils  comptaient 
jusquà  100  à  150  têtes,  mais  il  n'a  rencontré  aucun  animal  por- 
teur de  défenses  comparables  à  celles  que  l'on  peut  admirer  au 
musée  de  Bangkog  et  qui  ont  deux  mètres  de  longueur.  Les 
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défenses  des  éléphants  qu41  a  abattus  ne  dépassaient  guère  vingt 
centimètres,  bien  que  la  plupart  de  ces  animaux  avaient  atteint 
un  âge  assez  avancé.  L'éléphant  est  moins  dangereujf  en  bande 
qu'isolé.  On  ne  rencontre,  en  général,  comme  solitaires,  que  des 
éléphants  mâles,  qui  ont  été  chassés  du  troupeau.  Les  éléphants 
n'ont  jamais  empêché  M.  Lupsa  de  travailler  sur  les  champs  où 
il  se  trouvait  Ses  gens  ont  toujours  pu  les  tenir  à  une  distance 
de  300  mètres  environ  en  poussant,  à  diverses  reprises,  des  cris 
en  commun.  Quand  ce  moyen  ne  réussissait  pas,  il  suffisait  de 
tirer  quelques  coups  de  fusil  pour  les  éloigner 

Les  reptiles  sont  beaucoup  plus  dangereux  que  les  éléphants 
et  les  autres  animaux  sauvages  (sangliers,  chats  sauvages).  On 
trouve  des  crocodiles  dans  presque  tous  les  cours  d'eau  et  les 
serpents  puluUent.  Parmi  ceux-ci,  le  cobra  est  le  plus  redouté. 
M.  Lupsa  vit  un  de  ses  hommes,  qui  étaient  presque  tous  des 
indigènes  (Laos),  mourir  à  la  suite  d'une  morsure  de  cobra.  Un 
autre,  qui  avait  été  piqué  par  un  serpent  que  M.  Lupsa  n'a  toute- 
fois pas  vu  lui-même,  a  été  sauvé  parce  qu'on  lui  avait  fortement 
lié  le  pied  mordu,  pendant  trois  jours,  de  manière  à  rendre  la 
circulation  du  sang  très  difficile.  Après  cela,  on  appliqua  une 
sangsue  à  l'endroit  où  il  avait  été  mordu,  après  quoi,  la  blessure 
fut  cautérisée  et  arrosée  d'ammoniaque.  Au  bout  de  quatre 
semaines,  l'homme  était  guéri,  mais  il  souffrait  encore  énormé-r 
ment  et  son  corps  était  fortement  gonflé.  Les  sangsues  sont 
extrêmement  nombreuses,  dans  les  champs,  à  l'époque  des 
pluies,  et,  quand  on  est  obligé  de  travailler  dans  l'eau  pendant 
des  heures,  on  est  constamment  mordu  par  elles.  Elles  consti- 
tuent une  véritable  plaie. 

M.  Lupsa  fait  les  observations  suivantes  au  sujet  du  fleuve  que 
l'on  désigne  sur  les  cartes  sous  le  nom  de  Menam.  11  estime  que 
cette  dénomination  n'est  pas  très  exacte,  attendu  que  Menam  est 
un  surnom  qui  est  donné  à  tous  les  grands  fleuves  du  Siam.  Ainsi, 
le  fleuve  dans  les  environs  duquel  il  travaillait,  s'appelait  Menam 
Nakon  Nayôk.  Le  plus  grand  de  tous  les  fleuves,  que  Ton 
désigne  simplement  sous  le  nom  de  Menam,  s'appelle,  en  réalité, 
Menam  Chao  Phya,  dans  son  cours  inférieur. 

Océanie 

Java.  Chinois.  —  Les  Chinois  sont  au  nombre  de  26,500  dans 
l'île  de  Java,  et  de  22,500  dans  les  autres  parties  des  Indes  Néer- 
landaises.  Chaque  année,   4,000   nouveaux  arrivants  viennent 
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s'y  ajouter,  lîien  que  leur  nombre  soit  dix  fois  aussi  considérable 
que  celui  des  Européens,  il  est  cependant  insignifiant  en  com- 
paraison des  27  millions  de  Javanais.  Mais  il  ne  faut  pas  les  juger 
d'après  leur  nombre,  mais  d'après  leurs  aptitudes.  Ils  ne  rem- 
plissent aucune  fonction  de  coolie  ou  de  serviteur.  Ils  laissent 
ces  occupations  aux  Javanais.  Ils  ont  d'autres  attributions.  Ils 
exploitent  le  pays  dans  toutes  les  situations  qu'ils  occupent, 
depuis  celles  de  grands  entrepreneurs  faisant  valoir  des  domaines 
jusqu'à  celles  de  camelots  qui  portent  toute  leur  pacotille  dans  une 
caisse  à  cigares.  Leur  carrière  suit  un  programme  arrêté.  Ils 
arrivent  sans  un  sou;  ils  trouvent  un  abri  chez  le  concitoyen  for- 
tuné qui  les  a  fait  venir  en  leur  avançant  les  frais  de  voyage  ;  ils 
travaillent  durement  pour  restituer  ceux-ci,  puis  continuent  à 
peiner  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  amassé  un  petit  pécule.  Ils  com- 
mencent ensuite  un  commerce  de  bagatelles.et  s'élèvent  alors  très 
vite  en  montant  de  degré  en  degré.  Le  Chinois  qui  dispose  de 
capitaux,  se  fait  entrepreneur  de  plantations,  spéculateur  en  ter- 
rains, ou  exploitant  de  forêts.  La  loi  javanaise  défend  aux  Chinois 
de  posséder  des  terres,  mais  ils  trouvent  le  moyen  de  tourner  la 
loi  en  recourant  à  des  personnes  interposées. 

Autrefois,  les  Javanais  massacraient  quelques  milliers  de 
Chinois  quand  la  supériorité  économique  des  Chinois  leur  deve- 
nait trop  insupportable.  Aujourd'hui,  ils  ne  songent  même  plus 
à  se  défendre  contre  leurs  empiétements.  Le  Chinois  s'est  trop 
bien  implanté  dans  le  pays.  La  nature  n'a  pas  permis  à  un  Java- 
nais, de  conception  lente,  de  lutter  à  armes  égales  contre  le  rusé 
Chinois.  Puis,  le  Chinois  est  toujours  prêt  à  aider,  en  faisant  une 
avance  de  fonds,  chose  à  laquelle  le  Javanais  est  fort  sensible.  Le 
Chinois  sait  aussi  se  concilier  la  sympathie  des  gens.  Il  est  doux, 
poli,  obligeant.  Tout  cela  ne  serait  pas  si  grave,  si  le  Chinois 
dépensait  dans  le  pays  l'argent  qu'il  y  gagne,  mais  il  préfère 
thésauriser.  L'avidité  et  le  manque  de  besoins  de  ces  gens  en  font 
une  classe  parasitaire.  Et  cependant  le  Chinois  s'est  rendu  indis- 
pensable à  Java.  Même  les  Européens  ne  peuvent  se  passer  de 
lui.  Il  rend  des  services  inappréciables  aux  marchands  occiden- 
taux. Il  n'a  pas  son  pareil  comme  caissier  ou  compradore.  Tout 
ce  qu'il  entreprend,  que  ce  soit  louable  ou  condamnable  au  point 
de  vue  de  la  morale  occidentale,  il  le  fait  bien. 

Nouvelle  Guinée.  Une  tribu  primitive.  —  Le  rapport  annuel 
de  cette  possession  pour  1902-1Q03  contient  de  curieux  renseigne- 
ments sur  une  petite  tribu,  les  UgaiambOt  qui  habitent  dans  un 
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ensemble  de  marais,  non  loin  de  la  rivière  Barigo,  dans  la  divi- 
sion Nord-Est.  Deux  de  leurs  villages  furent  aperçus  et  Ton  par-* 
vint  à  décider  un  homme  et  une  femme  à  descendre  de  leur  canot 
sur  la  terre  ferme.  Ils  appartenaient  à  une  tribu  qui  était  autre- 
fois nombreuse,  mais  qu'une  épidémie  a  réduit  à  une  quaran- 
taine de  personnes.  Ils  ne  quittent  jamais  leurs  marécages,  et 
leurs  pieds  saignent  quand  ils  essaient  de  marcher  sur  un  sol 
durci.  Ils  vivent  dans  les  marais  de  temps  immémorial.  L*homme 
avait  une  poitrine  bien  constituée,  le  cou  épais  et  des  bras  en 
proportion,  toutes  les  parties  inférieures  de  son  corps,  surtout 
les  jambes,  étaient  comparativement  fort  petites.  Les  pieds, 
courts  et  larges,  étaient  très  minces  et  très  plats  et  étaient  pour- 
vus de  doigts  qui  paraissaient  très  faibles.  Chez  la  femme,  les 
doigts  du  pied,  longs  et  minces,  étaient  écartés  et  paraissaient 
dépourvus  de  jointures.  La  peau  de  l'homme  faisait  de  grands 
plis  au-dessus  du  genou,  et  les  muscles,  autour  de  ce  dernier, 
étaient  mal  développés.  Les  muscles  du  péroné  étaient  beaucoup 
mieux  dessinés  que  ceux  du  mollet.  Placé  à  côté  d'un  indigène 
Barugi,  de  même  taille,  l'homme  avait  environ  trois  pouces  de 
moins  aux  hanches.  Au  point  de  vue  de  la  démarche  et  de  l'ap- 
parence, l'homme  rappelait  énormément  le  singe.  La  femme, 
qui  était  de  taille  moyenne,  était  mieux  faite  que  Thomme,  mais 
ses  jambes  étaient  également  courtes  en  proportion  de  sa  taille. 

Les  maisons  du  village  voisin  étaient  construites  sur  pilotis,  à 
environ  12  pieds  au-dessus  du  niveau  de  l'eau.  Une  maison, 
située  dans  un  village,  à  trois  quarts  de  mille  de  distance,  était 
juchée  trois  ou  quatre  pieds  plus  haut.  Leurs  canots  sont  petits, 
allongés  et  étroits  ;  ils  sont  creusés  jusqu'à  n'être  plus  qu'une 
simple  coquille  pour  flotter  plus  aisément.  Les  plantes  aqua- 
tiques empêcheraient  toute  embarcation  de  quelque  largeur 
d'avancer.  Bien  que  les  canots  aient  la  forme  arrondie  de  l'arbre 
et  qu'ils  soient  très  instables,  les  indigènes  les  font  manœuvrer 
aisément,  en  se  tenant  debout.  Ces  gens  sont  des  nageurs  émé- 
rites  et  se  nourrissent  d'oiseaux  de  marais,  de  poisson,  de  sagou 
et  de  plantes  de  marais,  ainsi  que  de  légumes  qu'ils  se  procurent 
chez  les  Barugi  en  échange  de  poisson  et  de  sagou.  Ils  élèvent 
quelques  porcs  sur  des  plates-formes  construites  à  côté  ou  au- 
dessous  de  leurs  maisons.  Leur  dialecte  est  le  même  que  celui 
des  Barugi. 
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A  Journal  of  a  Tour  in  the  Congo  Fr«e  Stat«,  par  Mariiiit  R.-P.  Dobman, 
M.  A.—  Un  volume  in-8i>de  193  pagts  avec  illuslrat  ions  et  carte.—  Bruxelles, 
Lebègue  et  Ci«,  1905. 

L'intérêt  spécial  que  présente  ce  nouveau  venu  de  la  nom- 
breuse série  des  voyages  au  Congo,  tient  à  ce  que  son  auteur, 
arrivé  d'Angleterre  avec  des  préventions  hostiles  au  gouverne- 
ment de  l'Etat,  ainsi  qu'il  le  déclare  dans  sa  préface,  a  complète- 
ment modifié  sa  manière  de  voir  à  la  suite  de  ses  observations 
personnelles  et  termine  son  écrit  par  un  éloge  magnifîque  de 
l'administration  congolaise.  L'indépendance  de  l'auteur  et  sa 
compétence  affirmée  par  plusieurs  publications  antérieures 
donnent  une  grande  valeur  à  son  témoignage.  Sans  doute  son 
livre  contribuera  à  ramener  à  de  plus  justes  conceptions  l'opinion 
britannique,  savamment  empoisonnée  par  la  campagne  de 
calomnies  que  l'on  sait. 

ti'État  indépendant  du  Congo,  isquim  milUairi  it  /•oliii./ui.  par  le  lieutenant- 
colunel  BujAC.  -~  In-ia  Je  98  pages.  —  Paris,  Charles  Levauzelle,  iiyoS. 
{Prii  :  i.5o  francs.  1 

Le  lieutenant-colonel  Bujac,  écrivain  militaire  réputé,  expose 
avec  beaucoup  de  netteté,  dans  cet  excellent  travail,  l'historique 
de  la  question  du  (;ongo.  Il  se  distingue  des  ouvrages  publiés 
antérieurement  sur  le  même  sujet,  par  une  analyse  méthodique 
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de  la  campagne  menée  en  Angleterre  contre  l'État.  L'auteur 
conclut,  avec  infiniment  de  raison,  que  cette  campagne  est  la 
preuve  manifeste  de  la  valeur  de  l'Empire  africain. 

Léopold  II,  Roi  des  Belges,  sa  vie  et  son  règne  (1835-1906).  —  Un 

volume  in-40  de  200  pages,  illustré.  —  Bruxelles,  Vanderlinden,  1905.  (Prix  : 
2  francs). 

Populaire  par  son  prix,  mais  édité  avec  un  véritable  luxe,  ce 
livre  touche  par  quelques  côtés  aux  matières  dont  nous  nous 
occupons.  Il  était  impossible,  en  effet,  de  retracer  la  vie  du  Roi 
des  Belges  sans  rappeler  les  voyages  du  Duc  de  Brabant,  les 
efforts  constants  de  la  politique  royale  pour  ouvrir  aux  Belges  le 
commerce  d'outre-mer,  et  surtout  la  création  de  l'Etat  indépen- 
dant du  Congo.  Toutes  ces  questions  sont  traitéesd'un  manière 
peu  approfondie,  mais  suffisante  pour  un  ouvrage  de  vulga- 
risation. 

Le  Maroc  septentrional.  Souvenirs  et  impressions  (Été  1904),  par  Ch. 

René-Leclerc.  —  Un  volume  in-32  de  XVI*38o  pages,  avec  21  illustrations  et 
une  carte.  —  Alger-Mustapha,  Imprimerie  algérienne,  1905. 

Cet  élégant  petit  volume  contient  le  récit  d'un  voyage  fait 
l'année  dernière  dans  la  région  du  Rif,  par  un  écrivain  dont  les 
études  sur  les  questions  algériennes  se  sont  déjà  fait  remarquer. 
L'auteur  donne  des  aperçus  intéressants  sur  la  région  et  les  villes 
où  il  a  séjourné,  et  sur  l'avenir  probable  de  la  pénétration  euro- 
péenne. C'est,  bien  entendu,  au  point  de  vue  de  la  politique  fran- 
çaise qu'est  conçu  ce  travail,  d'ailleurs  fort  bien  écrit.  Une  courte 
introduction  géographique  sur  le  Maroc  septentrional  précède 
le  corps  de  l'ouvrage. 

L'Annuaire  du  Maroc,  première  année,  publié    par  F.  Le  Bourgeois.  —  Un 
volume  grand  in-80  de  184  -  54  pages  et  i  carte.  —  Paris,  igoS. 

La  plupart  des  colonies  ou  des  pays  de  protectorat  ont 
aujourd'hui  leurs  annuaires,  destinés  principalement  aux  com- 
merçants. La  publication  d'un  travail  semblable  pour  le  Maroc 
était  peut-être  un  peu  prématurée.  Néanmoins,  on  y  trouve  un 
grand  nombre  de  renseignements  sur  les  maisons  européennes 
établies  dans  les  villes  marocaines. 

Sunny  Egypt,  par  George  Vincent.  —  Un  volume-album  in-40  de  124  pages 
avec  nombreuses  planches  d'illustration.  —  Ipswich. 

Jolie  publication  sans  aucune  prétention  scientifique,  où  un 
touriste  raconte  son  voyage,  et  donne  un  aperçu  sommaire  de  ce 
qu'on  voit  en  Egypte.  L'illustration  abondante  et  fort  soignée 


BIBLIOGRAPHIE  43g 

fait  le  mérite  principal  de  cet  ouvrage,  qui  plaira  au  commun 
des  lecteurs. 

The  Nile  Quest.  A  Record  of  the  Exploration  of  the  Nile  and  its  Bassin^ 

par  Sir  Harry  Johnston,  président  de  VAfrican  Society.  —  Un  volume  in-80  de 
341  pages  avec  nombreuses  illustrations  et  cartes,  par  J.  G.  Bartholomew. 
—  Londres,  Laurence  and  Bullen,  1903.  (Prix  :  7.6  sh.) 

Ce  beau  et  savant  ouvrage  renferme  l'historique  des  recherches 
faites  depuis  l'antiquité  pour  déterminer  les  origines  et  le  cours 
supérieur  du  Nil,  problème  fameux  entre  tous  dans  les  annales 
de  la  géographie,  et  que  notre  époque  a  enfin  résolu.  C'est  un 
travail  de  haute  érudition,  d'une  lecture  extrêmement  intéres- 
sante, et  qui  a  beaucoup  contribué  à  la  réputation  de  son  auteur. 

AlongtheNUe^th  General  Grant,  ])ar  Elbert.  £.  Farman,  ancien  consul  des 
Etats-Unis  au  Caire.  —  T7n  volume  in-80  de  340  pages  avec  65  illustrations  hors 
texte.  —  New- York,  the  Grafton  Press,  1904. 

Superbement  édité,  avec  d'excellentes  illustrations,  ce  voyage 
de  touriste  n'offre  pas  de  valeur  spéciale  pour  la  science  géogra- 
phique. L'auteur  ne  s'es^  guère  occupé  que  des  monuments 
antiques  de  l'Egypte,  et  son  livre  intéresse  surtout  le  public, 
d'ailleurs  nombreux,  des  amateurs  d'archéologie. 

Il  Vilayet  di  Tripoli  de  Barberia  neir  anno  1902,  rapport  de  M.  le  cav. 
A.  Medana,  consul  général  à  Tripoli.  —  Extrait  du  Bulletino  del  Ministerio  degli 
Ajfare  Esters.  (Novembre  1904.) 

Ce  rapport,  conçu  sur  le  plan  ordinaire  des  documents  officiels 
de  ce  genre,  est  fort  étendu  et  riche  en  renseignements  de  toute 
nature.  C'est  une  source  d'informations  d'autant  plus  précieuse 
que  la  Tripolitaine  a  été  peu  étudiée  jusqu'à  présent. 

Les  chemins  de  fer  coloniaux  en  Afrique.  Troisième  partie  :  Chemins  de  fer 
dans  les  Colonies  Françaises,  par  le  capitaine  E.  de  Renty.  —  Un  volume  in-i8 
de  53o  pages  et  10  cartes.  —  Paris,  F.-R.  de  Rudeval,  igoS.  (Prix  :  5  francs.) 

Nous  avons  eu  déjà  l'occasion  d'apprécier  les  deux  premières 
parties  de  l'important  ouvrage  de  M.  le  capitaine  de  Renty.  La 
troisième  partie  est  la  plus  développée;  elle  donne  dans  son 
introduction  une  vue  d'ensemble  de  la  question  des  voies  ferrées 
dans  les  possessions  françaises  d'Afrique,  en  dehors  de  l'Algérie 
et  de  la  Tunisie.  Des  notices  très  détaillées  sont  consacrées  aux 
réseaux  de  chaque  colonie,  ainsi  qu'aux  projets  de  chemins  de 
fer  éthiopiens,  sahariens  et  marocains.  Un  tableau  final  présente 
l'état  d'avancement  de  toutes  les  lignes  coloniales  africaines  au 
j*^'  janvier  1905. 
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L'élevage  au  Soudan,  par  C.  Pierre,  vétérinaire  en  premier  et  C.  Monteil, 
ex-administrateur-adjoint  des  colonies  au  Soudan  français,  avec  une  préface  de 
M.  J.  Dybowski.  —  Un  volume  grand  in-8o  de  204  pages  illustré.  —  Paris, 
Challamel.  1905. 

La  Société  nationale  d'Agriculture  de  France  a  décerné  une 
médaille  d'or  au  manuscrit  de  cet  ouvrage,  édité  par  la  maison 
Challamel  dans  la  série  de  ses  excellentes  publications  sur  l'agri- 
culture coloniale.  Le  traité  de  MM.  Pierre  et  Monteil  est  conçu 
méthodiquement,  d'après  l'expérience  personnelle  des  auteurs. 
L'étude  des  fourrages  du  Soudan  précède  les  chapitres  impor- 
tants consacrés  à  l'élève  du  cheval,  des  bêtes  bovines  et  des 
ovidés.  Les  autres  espèces  animales  font  l'objet  de  notices  plus 
sommaires.  L'ouvrage  est  intéressant  et  d'une  réelle  valeur. 

Madagascar  par  Provinces.  Abrégé  colonial  par  A.  Durand  avec  préface  de 
M.  François  Deloncle.  —  Un  volume-album  in-40  de  43  pages  avec  8  cartes  en 
couleurs.  —  Paris,  Garnier  frères,  igoS. 

Deux  parties  composent  ce  travail  :  la  premièfe  est  une  géo- 
graphie de  Madagascar,  passant  en  revue  les  différentes  provinces 
de  l'île  et  leur  production;  la  seconde* enseigne  «  ce  qu'un  Fran- 
çais doit  savoir  pour  coloniser  ».  Cet  atlas  illustré  a  de  la  valeur 
comme  instrument  de  vulgarisation  ;  il  a  reçu  l'approbation  du 
Ministère  des  colonies. 

Histoire  de  la  Compagnie  Royale  des  Indes  Orientales  (t664<l  71 9),  par 

Jules  SoTTAS.  —  Un  volume  in-80  de  496  pages  et  une  carte.  —  Paris,  Plon- 
Nourrit  etCîe,  igoS.  (Prix  :  10  francs.) 

L'histoire  des  anciennes  compagnies  coloniales  françaises  a 
donné  lieu  dans  ces  dernières  années  à  de  savantes  publications. 
L'ouvrage  de  M.  Sottas  contient  l'historique  de  la  période  pen- 
dant laquelle  l'influence  française  s'est  établie  aux  Indes  orien 
taies  ;  son  exposé  s'arrête  à  l'année  où  la  fusion  des  anciennes 
compagnies  dans  la  grande  Compagnie  des  Indes  marque  le 
début  d'une  nouvelle  époque.  Une  grande  partie  du  livre  est 
consacrée  à  la  réédition  abrégée  de  la  relation  d'un  sieur  de 
Challes,  officier  de  l'escadre  de  Du  Quesne.  Un  appendice  très 
intéressant  contient  une  notice,  avec  planches,  sur  les  vaisseaux 
et  la  navigation  au  xvii*  siècle. 

L'Inde  contemporaine  et  le  Mouvement  national,  par  Ernest  Piriou.  —  Un 
volume  in-i6  de  2g5  pages.  —  Paris,  Féli::  Alcan,  1905.  (Prix  :  fr.  3.50.) 

L'objet  de  ce  livre,  qui  fait  partie  de  la  Bibliothèque  d'histoire 
contemporaine,  est  d'étudier  un  mouvement  très  digne  d'atten- 
tion, quel  que  soit  d'ailleurs  son  avenir,  qui  s'est  produit  dans 
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les  portions  éclairées  des  populations  indigènes  de  l'Inde  britan- 
nique, et  dont  il  n'est  guère  question  dans  les  ouvrages  dus  à  des 
plumes  anglaises.  L'auteur,  à  qui  l'on  ne  saurait  refuser  de 
sérieuses  qualités  d'observateur,  a  examiné  de  près  le  phénomène 
curieux  de  la  formation  d'un  esprit  national,  supérieur  aux  tradi- 
tionnelles divisions  de  races  et  de  castes,  et  dû  au  fond  à  l'intro- 
duction de  l'enseignement  européen  II  est  difficile  de  dire  si 
l'importance  de  cet  état  d'esprit,  qui  a  trouvé  son  expression 
principale  dans  le  Congrès  national  des  Indes,  n'a  pas  été 
exagérée  par  M.  Piriou.  Néanmoins,  son  livre  sera,  en  tout  état 
de  cause,  un  utile  moyen  de  contrôle  à  opposer  à  l'optimisme 
des  publications  officielles 

Gazetteer  of  Naini  Tal,  par  H.-R.  Nevill.  —  Un  volume  in-80  de  33o— xxiv 
pages.  —  AUahabad,  Government  Press,  1904. 

Cet  ouvrage  fait  partie  de  la  série  du  District  Gazetteers  of  the 
United  provinces  of  Agra  and  Oudh,  dont  il  constitue  le  xxxiv* 
volume.  C'est  une  longue  monographie,  très  détaillée  et  appro- 
fondie, de  l'important  district  de  Naini  Tal.  Nous  y  avons 
remarqué  des  détails  intéressants  sur  les  religions  et  les  castes. 
Le  texte  est  suivi  d'une  vingtaine  de  tableaux  statistiques. 

Hong-Kong.  Lt  Passé  et  le  Prisent,  par  Ed.  Clavery,  consul  de  France.  *=  In-80  de 
60  pages  avec  2  cartes.  —  Paris,  librairie  de  V Annuaire  Colonial^  igo5.  (Prix  : 
fr,  1.75.) 

Les  descriptions  de  Hong-Kong,  en  français,  se  sont  peu  occu- 
pées des  questions  économiques.  Le  travail  de  M.  Clavery  comble 
très  utilement  cette  lacune.  On  y  retrouve  les  qualités  des  tra- 
vaux bien  connus  de  l'auteur  sur  les  questions  commerciales  de 
r Extrême-Orient,  et,  en  particulier,  la  méthode  suivie  dans  sa 
monographie  des  Straits  Settlements. 

Corea  e  Coreani,  impressioni  e  rUercke  sull'  Intpero  del  Gran  Han,  par  Carlo 
RossETTi.  —  Deux  volumes  in-40  (I  de  170  pages  avec  200  illustrations,  i  carte 
et  I  plan,  II  de  33i  pages  avec  212  illustrations  et  i  carte.)  —  Bergame,  Insti 
tuto  italiano  d'Arti  grafiche,  igoS. 

Le  très  beau  livre  de  M.  Rossetti  constitue  une  des  meilleures 
études  publiées  sur  la  Corée  moderne  :  on  y  trouvera,  outre  la 
description  générale  du  pays  et  le  récit  des  événements  contem- 
porains, un  grand  nombre  de  détails  peu  connus,  concernant, 
par  exemples,  les  croyances  de  la  population,  l'alphabet  et  le 
calendrier  coréens.  L'ouvrage  doit  d'ailleurs  beaucoup  de  sa 
valeur  à  sa  riche  illustration,  composée  en  partie  de  curieuses 
reproductions  d'anciens  dessins  coréens,  en  partie   de   photo- 
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gravures  très  caractéristiques.  Il  convient  de  signaler  tout  parti- 
culièrement l'exécution  parfaite  et  le  cachet  artistique  de  ces 
illustrations,  qui  comprennent  plusieurs  planches  hors-texte, 
en  partie  coloriées. 

Diary  of  a  Journey  through  Mongolia  and  Thibet  in  1891  and  1898,  par 

William  Woodvillb  Rockhill.  —  Un  volume  grand  in-8o  de  413  pag«s  avec 
28  planches,  18  illustrations  dans  le  texte  et  i  carte.  —  Washington,  Smithsonian 
Institute,  1894. 

Peu  d'explorateurs  avaient  franchi  les  limites  du  Thibet  à 
l'époque  de  ce  voyage;  l'itinéraire  de  M  Woodville  Rockhill 
différait  d'ailleurs  de  ceux  de  ses  prédécesseurs.  Son  ouvrage, 
qui  a  valu  à  son  auteur  la  médaille  d'or  de  la  Société  royale  de 
Géographie  de  Londres,  a  contribué  notablement  à  compléter 
les  connaissances  acquises  sur  ce  pays.  Ce  livre  remarquable, 
fort  bien  édité,  peut  encore,  malgré  les  progrès  de  l'exploration 
du  Thibet,  être  consulté  avec  fruit. 

A  Ride  to  Khiva.  An  adventure  in  Russian  central  Asia,  par  le  colonel  Burnaby, 
des  Royal  Ilorse  Guards.  —  Un  volume  in-80  de  126  pages.  —  Londres,  Cassel 
and  Co.  (Prix  :  6  pence.) 

Ce  livre  est  une  réédition  populaire  d'un  voyage  déjà  assez 
ancien,  mais  auquel  la  politique  a  rendu  de  l'actualité.  Le  ton  du 
récit  est  plutôt  anecdotique  que  scientifique,  ce  qui  n'est  pas  un 
défaut  dans  un  ouvrage  qui  s'adresse  au  gros  public. 

L'Ile  des  Morts.  Citez  Us  forçats  de  Sakhaline,  traduit  du  russe  de  V.  DoROCHÉ\aTCH 
par  H.  Croisier.  —  In-i8  de  286  pages.  —  Paris,  Ambest  et  Ci«,  1905.  (Prix  : 
fr.  3.50.) 

Il  ne  faut  pas  chercher  dans  ce  livre  une  géographie  de  Sakha- 
line  ;  ce  n'est  qu'une  description  des  mœurs  du  bagne,  appelée 
sans  doute  au  succès  de  curiosité  spéciale  qui  fait  rarement 
défaut  à  ce  genre  d'études. 

Canada,  its  history,  productions  and  natural  ressources^  par  S.  Johnson.  —  Un 
volume  in-80  de  176  pages  avec  illustrations  et  5  cartes.  —  Publié  par  le  dépar- 
tement de  l'A^c^riculture  du  Canada.  Ottawa,  i()04. 

Edité  à  l'occasion  de  l'exposition  de  St-Louis,  ce  livre  est 
conçu  dans  le  même  esprit  et  sur  le  même  plan  que  les  nom- 
breux ouvrages  publiés  dans  des  circonstances  analogues  par 
divers  gouvernements,  et  destinés  à  mettre  en  lumière  les  res- 
sources du  pays.  Celui-ci  donne  de  très  nombreux  renseigne- 
ments sur  les  différentes  sources  de  la  prospérité  canadienne;  il 
est  enrichi  de  nombreuses  illustrations  d'un  assez  beau  caractère. 
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The  History  of  the  Northera  Interior  of  BritUh  Colambia  (1860-1880), 

par  le  R.  P.  A. -S.  Morice.  —  Un  volume  in-8o  de  XII-348  pages  avec  i  carte  et 
33  illustrations.  —  Toronto,  William  Briggs,  1904. 

L'histoire  de  l'hinterland  de  la  Colombie  britannique  n'est  que 
celle  de  ses  explorateurs  et  de  ses  missionnaires  Le  R.  P.  Morice, 
fort  au  courant  de  cette  matière  grâce  à  un  long  séjour  dans  la 
région,  la  traite  fort  en  détail.  Son  livre  est  d'ailleurs  fort  bien 
édité. 

Estai  sur  les  Sources  de  l'Histoire  des  Antilles  françaises  (1492-1664), 

par  Jacques  de  Dampierre.  — Publication  de  la  Société  de  l'École  des  Chartes. — 
Un  volume  gr  in-S©  de  238  pages  —  Paris,  A.  Picard  et  Fils,  1904.  (Prix  :  8.5o fr.) 

Dans  ce  travail  d'érudition,  se  retrouvent  les  grandes  et 
sérieuses  qualités  qui  ont  illustré  l'École  des  Chartes.  Il  convient 
de  louer  les  patientes  recherches  auxquelles  s'est  livré  l'auteur 
pour  suppléer  à  la  destruction  des  principales  sources  de 
l'histoire  des  Antilles,  dont  les  dépôts  d'archives  n'ont  pas 
survécu  à  tant  de  catastrophes  ;  ses  analyses  des  ouvrages  et 
documents  anciens  et  modernes,  sont  d'ailleurs  excellentes  de 
tout  point. 

La  Emigrazione  italiana  nella  Republioa  Argentina,  par  le  D^^  Giovanni 
Grassi.  —  Un  volume  in-80  de  192  pages,  avec  1  carte.  —  Turin,  Ditta, 
G.  B.  Paravia  e  comp.,  1905   (Prix  :  2  5o  lires.) 

On  sait  que  la  question  de  l'émigration  vers  la  Plata  a  donné 
lieu,  en  Italie,  à  toute  une  littérature.  L'ouvrage  important  de 
M.  le  D^  Grassi,  qui  renferme  une  riche  bibliographie,  est  le 
résumé  de  tout  ee  qui  a  été  écrit  sur  la  question,  complété  par 
les  statistiques  les  plus  récentes. 

Die  Brdbeben  Chiles,  par  le  D^  Friedrich  Goll  —  In-80  de  137  pages.  — 
Théodore  Achermann,  1904.  (Prix  :  3.20  marks.) 

Ce  travail  fait  partie  de  la  série  des  Mûnchener  Geographische 
Sttidietifi^uhWéç.  parles  soins  de  M.  Siegmund  Gûnther.  Il  contient 
la  description  scientifique  des  tremblements  de  terre  et  des 
phénomènes  volcaniques  observés  au  Chili  jusqu'en  1879,  suivie 
de  considérations  générales  sur  ces  tremblements  de  terre. 

The  Purple  Land,  par  W.  H.  Hudson. — Un  vol.  iu-i8  de  355  pages.  Londres, 
Duckworth  and  Co.  igo5.  (Prix  6  sh.) 

Le  «  Pays  de  Pourpre  »  dont  il  est  question  dans  ce  livre  est  la 
Banda  orientale,  aujourd'hui  la  République  de  l'Uruguay. 
L'ouvrage   de  M.   Hudson  n'est  pas  d'ailleurs  une    description 
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géographique,  mais  une  sorte  de  roman  en  forme  d'autobiogra- 
phie, qui  déroule  ses  péripéties  au  milieu  des  guerres  civiles 
sud-américaines. 

Problems  of  tha  Panama  Canal,  par  le  brigadier-général  retraité  L.  Abbot. 

—  Un  vol.  in-i8  de  248  pages,  avec  une  carte  et  i5  figures.  —  New-York  et  Lon- 
dres, Macmillan,  1905. 

L'ouvrage  du  général  Abbot,  dont  les  documents  sont  en 
partie  empruntés  aux  publications  de  la  Compagnie  Nouvelle 
du  Canal  de  Panama  dont  il  est  ingénieur  consultant,  traite 
principalement  la  question  de  cette  voie  future  du  commerce 
maritime  au  point  de  vue  des  conditions  matérielles  de  son  exé- 
cution :  constitution  physique  et  climatérique  du  pays,  étude 
hydrographique  de  la  rivière  Chagres,  examen  des  projets  pro- 
posés pour  le  canal,  etc.  C'est,  sur  cette  question  spéciale,  une 
source  d'information  précieuse 

La  Question  Macédonienne  et  les  Réformes  en  Turquie,  par  J  F.  Voïnov. 

—  Un  vol.  in-80  de  200  pages  avec  deux  cartes,  dont  une  en  couleur.  —  Paris, 
Soc.  Fran^-aise  d'imprimerie  et  de  librairie,  içoS. 

La  question  des  nationalités  en  Madédoine  est  de  celles  que 
l'on  pourrait  difficilement  traiter  avec  impartialité.  M  Voïnov 
s'est  placé  au  point  de  vue  bulgare  Son  ouvrage  est  d'ailleurs, 
tout  esprit  systématique  mis  à  part,  utile  à  consulter,  il  donne 
des  renseignements  très  étendus  sur  les  souffrances  des  popula- 
tions chrétiennes. 

Critioal  Times  in  Turkey  and  England's  Retponsability,  par  Georgina 
KiNG  Lewis,  avec  une  préface  du  Rév.  F.  B.  Meyer  et  une  introduction  du 
Rév.  R.  F.  HoRTON.  —  Un  vol.  in-80  de  3 10  pages.  —  Londres,  Hodder  and 
Stoughton,   1905. 

Comme  son  titre  l'indique,  ce  livre  a  été  écrit  pour  attirer  la 
sympathie  du  public  britannique  sur  les  victimes  des  excès 
commis  en  Macédoine.  L'auteur  a  parcouru  cette  région  en  190c 
et  recueilli  des  témoignages  émouvants.  Sans  présenter  une 
grande  valeur  documentaire,  son  livre  répond  parfaitement  au 
but  qu'il  doit  atteindre. 

The  Impérial   Drug  Trade     par  Joshua   Rowntree.  —   Un  vol.  in-i8  de 

3o6  pages.  —  Londres,  Methucn  and  C<\  1905  (Prix  :  5  sh.) 

C'est  la  question  de  l'opium,  part  trop  importante  de  la  poli- 
tique commerciale  de  l'Angleterre  en  Asie,  qui  fait  l'objet  de  ce 
livre.  Bien  que  la  question  soit  fort  spéciale,  on  trouvera  de  l'in- 
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térèt  dans  l'histoire  des  efforts  persévérants  du  gouvernement 
britannique  pour  obliger  la  Chine  à  accepter  l'importation  de  ce 
funeste  narcotique. 

Étude  Critique  de  la  Politique  commerciale  de  T Angleterre  à  l'égard  de 
ses  colonies^  par  Pierre  Aubry,  docteur  en  sciences  politiques  et  économiques  — 
Un  vol  in-8o  de  491  pages  En  vente  chez Tauteur, au  Havre,  rue  Thicrs,  12,  1904. 

L'important  travail  de  M.  Aubry,  tout  en  ayant  pour  objet 
spécial  d'étudier  le  régime  appliqué  par  l'Angleterre  à  ses  relations 
commerciales  avec  les  colonies,  embrasse  en  réalité  toute  la  poli- 
tique économique  de  la  Grande-Bretagne,  et  ses  évolutions  depuis 
le  règne  d'Elisabeth.  Ce  vaste  sujet,  d'une  importance  si  capitale, 
est  traité  avec  érudition,  et  avec  une  grande  élévation  de  vues. 

L'auteur  défend  énergiquement  les  principes  du  libre  échange, 
ce  qui  lui  vaudra  les  sympathies  des  lecteurs  belges. 

Notices  sur  des  Plantes  utiles  ou  intéressantes  de  la  Flore  du  Congo^  par 

Emile  DB  WiLDBMAN,  conservateur  au  Jardin  botanique  de  l'État  {Troisième 
fartiê),  —  Publication  d«  l'État  indépendant  du  Congo.  —  Un  volume  in-80  de 
266  pages,  avec  4  planches.  —  Bruxelles,  Spineux  et  O^,  zqoS. 

Le  travail  de  M.  de  Wildeman,  témoignage  remarquable  des 
services  rendus  à  la  science  botanique  par  le  Gouvernement  du 
Congo,  passe  en  revue  les  nombreux  végétaux  dont  la  culture, 
sur  le  territoire  de  l'État,  promet  de  donner  des  résultats 
économiques.  Les  plus  importantes  notices  du  présent  fascicule 
concernent  l'arachide,  le  ricin  et  les  Sansevieria, 

Les  Orandes  Cultures  du  Monde^  leur  histoire,  leur  exploitation,  leurs  différents 
usages.  —  Histoire  naturelle  populaire,  publiée  sous  la  direction  de  M.  le 
Dr  J.-E.  VAN  Someren-Brand.  —  Vile,  VIII©  et  IX«  livraisons.  —  Paris, 
Ernest  Flammarion. 

Les  trois  livraisons  récemment  parues  de  cette  belle  publication, 
sont  consacrées  aux  cultures  du  café  et  du  thé,  ainsi  qu'à  celle  du 
quinquina,  avec  une  notice  préliminaire  sur  les  fièvres  malariales. 
Ces  livraisons  ne  sont  pas  inférieures  à  celles  dont  nous  avons 
déjà  rendu  compte  ;  les  illustrations  sont  aussi  intéressantes 
qu'abondantes,  et  d'une  exécution  parfaite. 

La  Maladie  du  Sommeil  ohez  le  Blanc,  par  le  Dr  Ed.  Willems.  —  Brochure 
de  54  pages  in-80.  —  Bruxelles,  Hayez,  igoS. 

Ce  travail  contient  l'observation  de  trois  sujets  morts  à 
Bruxelles,  après  avoir  présenté  les  symptômes  les  plus  nets  de  la 
maladie,  contractée  au  Congo  belge.  Ces  observations  sont 
rapprochées  de  celles  faites  sur  les  nègres,  d'après  le  rapport  de 
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la  Commission  portugaise  de  1903.  II  en  résulte  que  l'évolution 
de  la  maladie  est  identique  dans  les  deux  races. 

Climate  and  Health  in  hot  Countries,  and  the  outlines  of  tropical  cUmatology.  par 
le  lieutenant-colonel  G. -M.  Giles,  du  service  médical  indien.  —  Un  volume  in-S® 
illustré  de  184  -f-  109  pages.  —  Londres,  John  Baie,  sons  and  Danielsson.  1904. 

Ce  volume  contient  deux  parties  distinctes  :  la  première  est  un 
résumé  fort  développé  de  l'état  actuel  de  la  science,  en  ce  qui 
concerne  la  climatologie  et  l'hygiène  des  contrées  tropicales  ; 
la  seconde  renferme  une  série  de  notices  sur  les  conditions 
particulières  de  diverses  régions,  principalement  des  colonies 
britanniques. 

Weather  Influenoes^  par  Edwin-Grant  Dentek,  Ph.  D.,  professeur  d'éducation 
à  l'Université  d' Illinois.  —  Un  volume  in-80  de  286  paCges.  —  New- York  et 
Londres,  Macmillan,  1904. 

Cet  ouvrage  n'a  pas  un  caractère  spécialement  colonial  ;  il 
a  pour  objet  d'étudier  les  influences  de  la  température  sur 
l'organisme  et  le  caractère  de  l'homme.  Ses  données  sont 
empruntées  à  la  statistique  des  États-Unis,  traitées  avec  méthode 
et  illustrées  de  nombreux  diagrammes. 

Rapport  général  du  Congrès  colonial  français  de  1904^  par  Francis  Murv. 
vice-président  de  la  Vie  Section.  —  ii3  pages  in-80  —  Paris,  Imprimerie  des 
Congrès  coloniaux  français,  1904. 

Compte -rendu  de  la  Section  de  Médecine  et  d*  Hygiène  coloniales,  par  le 

professeur  R.  Blanchard,  président  de  la  Section.  —  294  pages  in-80.  —  Paris. 
F.-R   de  Rudeval,  1904. 

Ces  comptes-rendus  ont  été  publiés  par  la  Bibliothèque  des 
Congrès  coloniaux  français.  Ils  se  rapportent  au  Congrès  qui  fut 
tenu  à  Paris,  du  29  mai  au  5  juin  1904.  Ne  pouvant  entrer  dans 
l'analyse  des  travaux  de  cette  assemblée,  nous  constaterons 
simplement  que  les  questions  traitées  sont  nombreuses  et 
importantes. 

Rhodes's  Steamship  Guide,  édité  par  Thomas  Rhodes.  —  Un  volume  in-i8  de 
299  pages,  avec  14  cartes,  illustrations  hors  texte.  —  Londres  et  Liverpool, 
Philip  and  Son,  1905. 

Cette  publication  constitue  un  résumé  des  nombreux  guides 
édités  par  les  lignes  de  navigation  à  vapeur.  Elle  pourra  rendre 
de  grands  services  au  public  voyageur,  qui  y  trouvera  les 
renseignements  nécessaires  pour  parvenir  à  n'importe  quel  port 
du  globe,  desservi  par  un  service  régulier;  l'édition  en  est  du 
reste  fort  soignée  et  bien  illustrée. 
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Barly  Dutch  and  English  Voyages  to  Spitzbergen.  in  the  Seventeenth 
Century,  édités  avec  une  introduction  et  des  notes,  par  Sir  W.  Martin  Conway, 
F.  S.  A.  —  Un  volume  in-80  de  191  pages,  avec  6  planches.  —  Londres,  édition 
de  la  Hackluyt  Socitty,  1904. 

Dans  ce  volume,  dont  on  fera  suffisamment  l'éloge  en  disant 
qu'il  est  digne  de  figurer  dans  la  belle  série' des  publications  de 
la  Hackluyt  Society,  sont  reproduites,  dans  le  texte  original  ou 
en  traduction  anglaise,  plusieurs  anciennes  relations  de  voyages 
au  Spitzbergen,  dont  les  principales  sont  celles  de  Hessel 
Gerritz  et  de  Jacob  Segersz  van  der  Brugge. 

Les  Accords  franco-anglais  du  8  Avril  1904.  —  Un  volume  grand  in-80  de 
162  pages.  —  Édité  par  la  Rtvue  générait  de  Droit  international  public.  —  Paris, 
A.  Pedone,  igoS. 

Le  sens  et  la  portée  des  accords  conclus,  Tannée  dernière, 
entre  la  France  et  TAngleterre,  constituent  Tun  des  éléments 
capitaux  de  la  situation  politique  contemporaine.  La  Revue  de 
Droit  international  a  rendu  un  service  important  au  public,  en 
demandant  à  des  plumes  compétentes  le  commentaire  de  ces 
actes  diplomatiques.  La  convention  concernant  Terre-Neuve  et 
l'Afrique  est  commentée  par  MM.  Moncharville  et  A.  Duchêne; 
la  déclaration  concernant  l'Egypte  et  le  Maroc  fait  l'objet  de 
notices  de  MM.  N.  Politis  et  A.  de  Lapradelle;  la  déclaration 
concernant  le  Siam,  Madagascar  et  les  Nouvelles-Hébrides,  est 
traitée  plus  sommairement  par  MM  Marcel  Plaisant,  A.  Duchêne 
et  N.  Politis.  L'introduction  générale,  écrite  par  M.  Jean  Darcy, 
expose  la  politique  historique  de  l'Angleterre  à  l'égard  de  la 
France  :  il  y  règne  un  scepticisme  assez  accentué,  que  les 
événements  récents  n'ont  pas  démenti. 

Études  sur  la  Politique  extérieure  des  États  : 

I.  L'Angleterre  et  son  Entptre,  par  Elie  Halévy. 
II.  L'Impérialisme  américain,  par  Henri  Hauser. 

III.  Les  Questions  d'Orient^  par  Georges  Caulis. 

IV.  L'Extrême-Orient  (Chine,  Japon,  Russie),  par  Alb.  Métin. 
V.  La  Fora  allemande,  par  Francis  Delaisi. 

VI.  La  France  et  la  Paix  armée  (La  Conférenée  de  la  Haye),  par  (^h.  Guieysse. 
Paris,  librairie  de  Pages  libres,  içoS  (Prix  :  fr.  i.5o  le  volume). 

Les  questions  internationales  ont  pris  aujourd'hui  une  telle 
importance,  qu'elles  méritent,  de  la  part  de  tout  citoyen  d'un 
État  moderne,  autant  d'attention  que  la  politique  intérieure  de 
sa  patrie.  La  série  de  publications  parues  sous  les  titres  ci-dessus 
répond   à  un  besoin  d'information  d'une  haute  importance.  On 
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peut  en  juger  par  la  variété  des  sujets  traités  dans  les  volumes 
déjà  parus,  dont  nous  ne  pouvons  faire  ici  l'analyse  détaillée, 
mais  qui  se  distinguent  tous  par  une  critique  informée,  des 
opinions  modérées  et  judicieuses 

Geography  of  Asia,  par  C.-D.  Tennev,  président  de  l'Institut  impérial  de 
Tien-Tsin  —  Un  volume-album  in-40  de  76  pages  et  1 1  planches  de  cartes.  — 
Londres,  Macmillan  and  C^,  1904  (Prix  :  2  dollars). 

Cet  ouvrage  est  destiné  à  l'enseignement  donné  en  anglais  à 
des  étudiants  chinois.  C'est  un  manuel  de  géographie  très 
condensé,  avec  de  bonnes  cartes,  offrant  comme  particularité 
originale  la  transcription  des  noms  de  localité  en  caractères 
chinois. 

Dodge's  advanoed  Oeo^apby,  par  Richard  Elwood  Dodge,  professeur  de 
géographie  à  la  Colutnbia  Untversity  de  New-York.  —  Un  volume  in-40  de 
333  pages,  avec  58  illustrations  —  Rand.  Mac-Nelly  and  Co.  Chicago. 
New-York  et  Londres,  1904. 

Remarquable  par  l'exécution  matérielle  et  l'abondance  des 
illustrations,  cet  ouvrage  est  au  fond  assez  élémentaire.  La 
première  partie,  qui  est  un  résumé  des  principes  de  la  géographie 
physique,  avec  des  spécimens  bien  choisis  de  paysages  géolo- 
giques, ne  manque  pas  de  valeur.  Mais  la  seconde  partie,  donnée 
comme  géographie  comparative  des  continents,  est  composée 
de  notices  fort  sommaires  et  non  exemptes  d'erreurs. 
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Le  Territoire  français  Niger-Tchad 
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Aspect  général.  —  Notes  géographiques 


Les  régions  comprises  entre  le  moyen-Niger  et  le  Tchad,  au 
nord  de  la  frontière  anglaise,  offrent  l'aspect  à  peu  près  uni- 
forme de  vastes  plateaux  réguliers,  presque  sans  ondulations  ni 
aspérités,  ravinés  seulement  de  loin  en  loin  par  de  longues 
dépressions,  entre  lesquelles  se  dressent  parfois  quelques  mon- 
ticules isolés,  d'une  élévation  insignifiante  et  sans  caractère 
apparent. 

Les  seuls  mouvements  de  terrain  qui  soient  à  signaler  sont  : 
à  l'Est,  le  massif  granitique  de  Mouniyo  ;  au  centre,  la  région 
légèrement  accidentée  de  l' Adar  ;  et,  au  Nord-Ouest,  le  plateau 
d'Adgaghqui  n'est  que  la  continuation  de  l'Adrar  tombouctien. 

Le  massif  de  Mouniyo,  qui  étend  ses  ramifications  sur  la  pro- 
vince de  Zinder,  sur  les  pays  d'Alakhos  et  de  Koutouss,  semble 
appartenir  à  la  ligne  de  partage  des  eaux  du  Niger  et  du  Tchad, 
Cette  ligne,  représentée  par  une  chaîne  de  collines  —  qui  est, 
elle-même,  une  projection  de  l'imposant  massif  de  l' Adamawa  — 
se  dirige,  à  partir  de  Ngaoundéré,  vers  le  Nord-Est  pendant  près 
de  trois  cents  kilomètres  :  puis  vers  le  Nord-Ouest  pendant  son 
parcours  à  travers  le  Bornou  ;  puis  vers  l'Ouest  où  elle  délimite 
alors  les  provinces  de  Kano  et  de  Zaria  ;  elle  remonte  ensuite 
vers  le  Nord,  pour  s'infléchir  vers  l'Est  à  travers  la  province  de 
Katzéna,  où  elle  se  relie  au  massif  de  Mouniyo,  par  une  ligne 
d'affleurements  granitiques  qui  s'égrènent  à  travers  les  provinces 
de  Tessaoua  et  de  Zinder. 

Le  massif  de  Mouniyo  —  complété  à  l'Ouest  par  le  massif  gré- 
seux d' Alberkaram  —  serait  à  son  tour  prolongé  par  les  plateaux 
élevés  du  Koutouss  et  de  TAlakhos  qui  se  hausseraient  insensi- 
blement jusqu'au  massif  de  l'Aïr. 
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L'altitude  moyenne  du  territoire  Niger-Tchad  ne  dépasse  guère 
350  mètres  ;  elle  est  de  200  mètres  environ  près  du  Niger,  mais 
s'élève  insensiblement  en  allant  vers  l'Est  jusqu'au  pays  de  Mou- 
niyo,  dont  le  point  culminant,  le  mont  Djediyo,  près  de  Wous- 
hek,  atteindrait,  d'après  Barth,  950  mètres  —  et  d'après  les  relevés 
topographiques  des  dernières  missions  françaises  660  mètres  au 
maximum  ;  —  à  l'Est  de  Mouniyo,  le  terrain  s'abaisse  tout  dou- 
cement jusqu'au  bord  du  Tchad  dont  l'altitude  est  de  250  mètres 
environ. 

L'hydrographie  de  ces  immenses  régions  plates  n'ojBfre  qu'un 
bien  mince  intérêt,  attendu  que  l'on  n'y  rencontre  pas  une  seule 
rivière,  pas  le  plus  petit  ruisseau  en  dehors  du  Niger,  du  Koma- 
dougou  et  du  Tchad  qui  leur  servent  de  limites.  Il  reste  cepen- 
dant des  traces  encore  nombreuses  du  système  hydrogra- 
phique que  cette  région  possédait  jadis.  Ce  sont  de  longues 
vallées  dont  quelques-unes  s'ouvrent  directement  sur  le  Niger, 
d'autres  sur  le  Goulbi  n'Rima,  affluent  du  Niger.  Par  suite  de  la 
raréfaction  des  pluies  et  sous  l'influence  des  vents  dominants  du 
Nord  et  du  Nord-Est  qui  charrient  perpétuellement  des  sables, 
ces  vallées  ont  été  peu  à  peu  asséchées  et  leurs  lits  comblés  par 
l'ensablement  ne  recèlent  plus  aujourd'hui  que  quelques  «  flaques 
d'eau  bourbeuse  «  alimentées  par  les  rares  pluies  hivernales. 
C'est  autour  de  ces  mares  d'eau  stagnante  que  se  sont  réfugiés 
les  villages  noirs  et  les  campements  Touaregs,  chassés  des  pla- 
teaux devenus  dans  le  cours  des  siècles  de  plus  en  plus  arides,  de 
plus  en  plus  stériles. 

Dallols.  —  Ces  vallées,  vestiges  de  l'ancien  système  hydrogra- 
phique, sont  désignés  par  les  foulbés  sous  le  nom  collectif  de 
6  dallol  ». 

Les  dallols  ont  l'aspect  de  larges  rigoles  plates,  taillées  comme 
à  l'emporte-pièce  dans  la  masse  écrasée  des  plateaux  et  n'ayant 
aucune  ligne  de  pente  qui  y  puisse  permettre  l'écoulement  des 
eaux  dans  un  sens  ou  dans  l'autre. 

Leur  fond  est  sablonneux,  ici  crevassé,  là  très  uni,  et  présente 
avec  les  plateaux  environnants  une  dénivellation  brusque  qui 
varie  entre  60  et  80  mètres  de  profondeur  sur  une  largeur  de 
4  à  15  kilomètres,  quelquefois  plus.  Les  deux  crêtes  sont  cou- 
pées net  à  angle  droit  ;  le  plan  vertical  descend  strictement  dans 
cette  position  jusqu'à  3,  5  et  10  mètres,  puis  s'incline  jusqu'au 
fond  du  dallol  selon  une  rampe  moyenne  de  45"  environ.  Par- 
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fois,  comme  dans  la  région  de  Nassarawa,  la  muraille  est  verti- 
cale de  la  crête  à  la  base  et  rappelle  jusque  dans  les  moindres 
détails —  excavations  ogivales,  cannelures,  etc.,  —  les  hautes 
falaises  crayeuses  de  la  Manche,  si  curieusement  érodées  par  la 
mer. 

Il  va  sans  dire  que  le  thalweg  de  semblables  vallées  est  abso-^ 
lument  indéterminable. 

On  sera  peut-être  surpris  de  la  similitude  extraordinaire  de 
ces  vallées,  qui  va  jusqu'à  permettre  d'en  faire  une  description 
détaillée  pouvant  s'appliquer  à  l'une  comme  à  l'autre.  Mais  si 
l'on  réfléchit  à  l'unité  de  formation,  de  composition  et  de  trans- 
formation subie  par  ces  terrains,  cette  similitude,  sans  être  tota- 
lement expliquée,  se  comprendra  du  moins  plus  aisément. 

Les  principaux  dallols  sont,  en  allant  de  l'Ouest  à  l'Est  :  le 
dallol  Bosso,  le  dallol  Fogha,  le  dallol  Matankari-Bana,  le  dallol 
Karofan  et  le  dallol  Katiatia. 

Les  deux  premiers  prennent  naissance  dans  les  contre-forts 
Sud  du  Tassili  méridional. 

Depuis  son  lieu  d'origine  jusqu'à  son  débouché  dans  la  vallée 
du  Niger,  le  dallol  Bosso  conserve  une  direction  presque  Nord- 
Sud  ;  sa  largeur  moyenne  est  de  lo  kilomètres  ;  il  traverse  sur 
son  parcours  l'Azawa,  région  encore  inexplorée,  où  il  renferme- 
rait, d'après  les  dires  des  indigènes,  un  groupe  de  mares  d'une 
extrême  importance  :  à  les  entendre,  la  mare  de  Manakal  serait 
un  vrai  lac  dont  les  rives  s'étendraient  à  perte  de  vue  (?).  Puis 
ensuite  il  traverse  le  Kourfay,  l'Immanan,  le  Teggaza  et  le 
Djerma,  parsemé  dans  son  fond  sablonneux  de  cuvettes  argilo- 
calcaires  où  dorment  des  mares,  permanentes  mais  peu  pro- 
fondes, dont  le  nombre  et  l'étendue  s'accroissent  au  fur  et  à 
mesure  que  l'on  descend  vers  le  Sud.  C'est  surtout  à  partir  de 
son  entrée  dans  le  Djerma  que  le  lit  du  dallol  devient  très 
humide  au  point  que  le  sol,  bien  que  toujours  sablonneux,  s'y 
recouvre  pendant  une  partie  de  l'année  de  fins  herbages,  un  peu 
clairsemés,  mais  suffisant  largement  aux  besoins  des  éleveurs 
indigènes.  Dans  cette  dernière  partie  de  son  cours,  il  reçoit  sur 
sa  gauche  un  dallol  peu  important  qui  traverse  les  plateaux 
séparant  le  Teggaza  de  l'Aréwa. 

Le  Bosso  se  joint  à  la  vallée  du  Niger  un  peu  au  Sud  du  coude 
de  Bikini. 

Le  dallol  Matankari-Bana,  formé  par  la  réunion,  à  20  kilo- 
mètres au  Nord  de  Matankari,  de  deux  dallols  venus,  l'un  de 
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l'Azawa  oriental  où  sa  dépression,  à  peine  prononcée  et  large  de 

I  kilomètre,  forme  le  groupe  de  mares  de  Laham  ;  l'autre  du 
pays  Kel-Gress.  A  partir  de  Matankari,  le  dallol  se  dirige  fran- 
chement vers  le  Sud,  pénètre  dans  TAréwa  où  il  est  désigné  par 
les  indigènes  sous  le  nom  d'  «  Aréwa  n'Rafi  ».  Dans  cette  région, 
il  reçoit  sur  sa  gauche,  à  3  kilomètres  au  Nord  de  Nassarawa,  un 
autre  dallol  venu  de  l'Adar.  Puis  il  continue  vers  le  Sud  jusqu'aux 
confins  du  Maouri.  A  son  entrée  dans  cette  province,  le  dallol 
s'élargit,  s'incline  légèrement  vers  le  Sud-Sud-Ouest  et  change 
son  nom  primitif  pour  celui  de  Bélé-Rafi,  qu'il  conserve  jusqu'au- 
delà  du  village  de  Goro.  Sur  ce  parcours,  il  se  divise,  près  de 
Douméga,  en  deux  branches,  pour  former  une  sorte  d'épanouis- 
sement quadrilatéral  assez  bizarre,  connu  sous  le  nom  de  Rafi 
n'  Fala.  Enfin,  à  partir  de  Goro,  il  reprend  sa  première  direction 
Nord-Sud  et  descend,  sous  le  nouveau  nom  de  Fadama-Kou- 
toumbou  jusqu'au  village  de  Bana,  où  il  se  joint  au  dallol  Fogha 
descendu  des  plateaux  qui  séparent  le  Teggaza  de  l' Aréwa  méri- 
dional. A  partir  de  Bana,  les  deux  dallols  ne  forment  plus  qu'une 
seule  dépression,  appelée  dallol  Fogha,  laquelle  continue  vers  le 
Sud  pendant  une  trentaine  de  kilomètres,  s'infléchit  ensuite  vers 
le  Sud-Sud-Est,  puis  tourne  subitement  dans  l'Ouest  pour  aller 
déboucher  dans  la  vallée  du  Niger  à  Dolé. 

Au  sujet  de  ces  deux  dallols,  Fogha  et  Matankari-Bana,  une 
erreur  géographique  s'est  accréditée,  laquelle,  bien  qu'entrevue 
par  plusieurs  voyageurs,  n'en  subsiste  pas  moins  sur  les  cartes. 
Lorsque  le  D""  Barth  accomplit  son  grand  voyage  de  Sokoto  à 
Tombouctou,  il  rencontra,  après  son  départ,  de  Soghirma,  c'est- 
à-dire  après  avoir  quitté  la  vallée  du  Goulbi  n'Kebbi,  plusieurs 
dépressions  coupant  sa  route,  Est-Ouest,  perpendiculairement. 

II  releva  leur  position  et  leur  direction  et  les  traça  sur  la  carte 
de  ses  itinéraires  avec  les  noms  de  dallol  Maouri,  dallol  Fogha  et 
dallol  Bosso  Mais,  naturellement,  il  ne  traça  que  les  sections 
qu'il  avait  aperçues  et  relevées  :  c'est-à-dire,  pour  chaque  dallol. 
une  section  de  quelques  milliers  de  mètres  seulement.  A  son 
retour,  de  Tombouctou  à  Sokoto,  il  suivit  les  mêmes  routes  et 
ne  put  par  conséquent  relever  d'autres  sections  de  ces  dallols. 

Sur  ces  données,  un  peu  sommaires,  les  géographes  con- 
clurent qu'il  y  avait  dans  ces  régions  trois  dallols  devant  se  jeter 
dans  le  Niger  ainsi  que  semblait  l'indiquer  leur  direction. 

Partant  alors  des  tronçons  relevés  par  Barth,  ils  prolongèrent 
ces  trois  dépressions  jusqu'à  la  vallée  du  Niger,  faisant  ainsi  du 
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dallol  Fogha  et  du  dallol  Maouri  deux  dallols  absolument  dis- 
tincts, débouchant  tous  deux  à  des  points  différents,  dans  la 
vallée  du  Niger.  Une  lecture  plus  attentive  des  œuvres  de  Barth 
eût  suffit  cependant  à  éviter  cette  erreur.  Mais  il  y  a  mieux. 

Les  explorations  ultérieures  du  Niger  permirent  en  effet  de 
découvrir  deux  larges  dépressions  s'ouvrant  sur  la  vallée  du 
grand  fleuve  et  dont  les  positions  concordaient,  plus  ou  moins, 
avec  celles  des  confluents  hypothétiques  tracés  par  les  géo- 
graphes. 

On  rectifia  et  précisa  alors  les  positions  de  ces  dallols,  à  leurs 
débouchés,  en  les  raccordant  toujours  aux  tronçons  relevés  par  le 
voyageur  allemand  et  on  leur  laissa  le  nom  de  dallol  Bosso  et 
dallol  Maouri  sans  plus  s'inquiéter  si  ces  dénominations  étaient 
exactes  ou  bien  appliquées  ;  enfin,  chose  encore  plus  curieuse, 
les  missions  hydrographiques  maintinrent  sur  leurs  cartes  une 
troisième  dépression  qui  se  jetait  dans  le  Niger,  bien  que  leurs 
explorations  ne  leur  eussent  pas  permis  de  découvrir  le  débouché 
de  cette  troisième  dépression  :  ce  qui  eût  été  bien  difficile  puis- 
qu'il n'y  a  dans  cette  partie  du  Niger  que  deux  dallols  communi- 
quant directement  avec  lui  :  le  Bossq  et  le  Fogha. 

Nous  trouvons  donc  encore  aujourd'hui  sur  les  cartes  de  l'état- 
major  deux  dallols  absolument  distincts  confluant  au  Niger  entre 
le  Bosso  et  le  Goulbi  n'Kebbi;  ce  qui  est  inexact  :  il  n'y  a,  en  réalité, 
entre  ces  deux  dépressions  qu'un  seul  dallol,  se  jetant  dans  le 
Niger  ;  et  ce  dallol,  c'est  le  Fogha.  Je  dis  Fogha  et  non  Matan- 
kari-Bana,  et  non  Maouri  :  j'expliquerai  pourquoi  tout  à  l'heure. 

Le  dallol  Fogha,  qui  descend  des  plateaux  séparant  le 
Teggaza  de  l'Arèwa,  longe  parallèlement  le  dallol  Matankari- 
Bana  à  partir  de  Woutchia  n'Foga  et  le  reçoit  sur  sa  gauche  en 
face  de  Bana;  puis  il  continue  par  Bingou,  Tounouga  et  Dolé,  où 
il  se  joint  au  Niger. 

Mais  il  ne  s'arrête  pas  là.  Si,  orographiquement,  il  se  termine  à 
Dolé,  hydrographiquement  il  va  plus  loin 

A  son  entrée  dans  la  vallée  du  Niger,  il  forme  une  sorte  de 
delta  dont  la  branche  principale  suit  parallèlement  le  Niger  et  va 
communiquer  avec  le  Goulbi  n'Kebbi,  près  de  Bahindi. 

Cette  branche  qui  s'ouvre  deux  fois  sur  le  Niger^  à  Dolé  et  à 
Aljennaré,  a  été  jusqu'à  présent  soit  confondue  avec  le  fleuve, 
soit  considérée  comme  un  de  ses  bras  latéraux.  Et  cette  confusion 
s'explique  assez  par  la  nature  marécageuse  de  cette  dépression  qui 
la  rend  très  difficile  à  parcourir  et  à  étudier.  La  chose  est  même 
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impossible  pendant  une  partie  de  l'année  :  les  différentes  crues 
produites  par  les  apports  du  Haut-Niger  et  les  pluies  locales  ren- 
dant ses  abords  absolument  impraticables. 

A  l'époque  où  nous  avons  essayé  de  vérifier  cette  continuité 
du  Fogha  jusqu'à  Bahindi  —  qui  nous  avait  été  affirmée  par  les 
indigènes  et  que  plusieurs  observations  personnelles  nous  fit 
soupçonner  —  à  cette  époque,  dis-je,  nous  parvinmes  à  remonter 
depuis  le  Goulbin'Kebbijusqu'àDolé  en  suivant  l'étroite  langue  de 
terre  qui  sépare  le  Niger  de  cette  branche  du  Fogha;  à  vrai  dire, 
cette  marche  fut  excessivement  pénible  et  dangereuse;  nos  chevaux 
marchaient  parfois  dans  la  vase  jusqu'au  ventre,  mais  nous 
pûmes  acquérir  la  certitude  que  nous  étions  bien  en  présence 
du  Fogha  et  non  d'un  bras  latéral  du  Niger. 

Et  ce  qui  confirme  encore  cette  observation,  c'est  que  sur  tout 
son  parcours,  cette  branche  Dolé-Bahindi  renferme,  comme  le 
Fogha  lui-même,  des  terrains  salifères  —  d'ailleurs  exploités  par 
les  indigènes  durant  la  saison  sèche  —  alors  qu'il  est  impossible 
de  relever  la  moindre  trace  de  sel  dans  les  terrains  qui  longent 
les  bords  du  Niger  de  Dolé  à  Tougga. 

Il  resuite  donc  de  tout  ceci  que  le  cours  du  dallol  Fogha  devra 
subir  sur  les  cartes  de  sérieuses  rectifications  et  qu'au  lieu  de  le 
diriger  dans  le  Sud-Sud-Ouest  à  partir  de  Kallioul  pour  le  faire 
déboucher  dans  le  Niger,  en  face  de  Rini-Lafia,  on  devra  le  diri- 
ger sur  Bana,  Binzou  et  Tounouga  pour  le  faire  communiquer 
avec  le  Niger  à  Dolé  ;  enfin,  il  restera  à  tracer  son  delta  ou  du 
moins  la  branche  principale  Dolé-Bahindi  avec  sa  bouche  d'écou- 
lement intermédiaire  située  près  d'Aljennaré.  Mais  il  y  a  autre 
chose  encore. 

A  cette  dépression  Bana-Dolé  —  qui  est  formée  à  Bana  par  la 
réunion  de  deux  autres  dépressions  :  l'une  remontant  vers  Matan- 
kari,  l'autre  vers  Wouchia  —  les  voyageurs,  ou  plutôt,  les  géo- 
graphes ont  donné  le  nom  de  dallol  Maotiri.  On  est  en  droit  de  se 
demander  pourquoi  ? 

Cette  dépression  Bana-Dolé,  ainsi  que  son  prolongement 
naturel  vers  Wouchia  et  au-delà,  est  désignée  entièrement  par  les 
indigènes  sous  le  nom  unique  de  «  dallol  Fogha  ». 

Or,  en  Afrique,  l'on  a  pris  comme  habitude  de  respecter  et 
de  maintenir  les  dénominations  géographiques  fournies  par  les 
indigènes  ;  et  nous  ne  voyons  pas  du  tout  pourquoi  l'on  procé- 
derait différemment  ici. 

D'ailleurs,  ce  nom  de  «  dallol  Maouri  »  est  totalement  inconnu 
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des  JndigèQes  et  n'est  très  -vraisemblablement  qu'une  dénomina- 
tion abréviative  adoptée  par  Barth  pour  désigner  la  longue 
dépression  que  nous  avons  appelée  •  Matankari-Bana  >.,  afin  d'en 
finir  avec  tous  ces  tracés  fantaisistes  et  ces  confusions,  mais  que 
les  indigènes,  eux,  ne  connaissent  que  sous  les  noms  de  Arèwa 
n'rafi,  Bêlé  rafi,  Fadama  Koutoumbou  qui  s'appliquent  à  des  sec- 
tions déterminées  de  cette  dépression. 


De  i8c)8  à  iqoi,  il  était  impossible  d'obtenir  d'un  indigène  de 
Bingou,  Dolé  ou  Beybé  qu'il  vous  indiquât  l'emplacement  de  ce 
fameux  dallol  Maouri  ;  et  cela,  même  en  s'adressant  aux  haous- 
sas  et  foulbés  qui  avaient  connu  Barth  et  gardé  le  souvenir  de 
son  passage.  Or,  les  trois  villages  de  Dolé,  Beybé  et  Bingou 
sont  précisément  situés  dans  cette  dépression  que  Barth  et  les 
géographes  ont  appelé  dallot  Maouri . 

Plus  à  l'Est,  les  cartes  géographiques  portent  un  dallol  qui, 
formé  par  la  réunion   de  plusieurs  vallées  secondaires  de  l'Air, 
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traverserait,  sous  le  nom  de  dallol  Boundi,  tout  le  paysdesKel- 
Gress  et  l'Adar  pour  venir  déboucher  dans  la  vallée  du  Goulbi 
n'Kebbi  au  nord  de  Katami.  Là  encore,  il  y  une  inexactitude  à 
corriger. 

Le  dallol  Boundi  est  une  dépression  peu  importante  qui  prend 
naissance  dans  l'Adar  et  se  jette  en  effet  dans  le  Goulbi  n'Kebbi, 
à  l'endroit  indiqué  par  les  cartes  ;  mais  elle  ne  remonte  pas  au- 
delà  du  i4«  parallèle. 

Les  vallées  occidentales  derAïr(ou  Asben)se  réunissentbienau 
Sud-Ouest  de  cette  région,  mais  pour  former  l'important  Goulbi 
(asséché)  de  Tarka  qui  reçoit  encore,  sur  sa  gauche  plusieurs 
vallées  du  Damerghou,  puis  va  confluer  au  dallol  Karofan  près  de 
Guida  n'Badou. 

Le  dallol  Karofan  descendrait,  lui,  du  Tassili  septentrional,  tra- 
verserait le  sud  du  Hoggar,  les  territoires  de  parcours  des  Kel- 
Gress,  abritant  sur  cette  partie  de  son  cours  de  nombreux  campe- 
ments de  Touaregs,  pour  aller  ensuite  se  jeter  dans  le  Goulbi 
n'Rima,  au  nord  de  la  province  de  Goundoumi. 

En  outre,  du  Goulbi  n'Tarka,  le  Karofan  recevrait  encore  à  l'Est 
le  dallol  Katiatia,  un  peu  en  aval  de  Tessaoua. 

Il  est  à  peu  près  certain  aujourd'hui  que  le  dallol  Karofan  n'est 
autre  que  le  fameux  oued  Tafasseset  qui^  d'après  les  cartes,  serait 
formé  dans  le  Tassili  septentrional  par  la  réunion  des  ouadis  Tad- 
jerir  et  Tin-Tarabine.  Cette  vallée  irait  ensuite,  selon  la  carte  du 
service  géographique,  se  raccorder  au  dallol  Bosso,  et,  selon 
d'autres,  au  dallol  Boundi. 

Nous  avons  indiqué  plus  haut  les  lieux  d'origine  du  Bosso  et  du 
Boundi  et  savons,  par  conséquent,  que  ces  deuxdallols  n'ont  rien 
de  commun  avec  l'oued  Tafassent.  Les  tracés  hypothétiques  de- 
vront subir  là,  également,  de  profondes  modifications. 

A  l'est  de  Zinder,  l'on  ne  rencontre  plus  aucune  dépression 
importante.  La  province  accidentée  de  Mouniyo  est  sillonnée  par 
de  nombreux  torrents  dont  les  eaux  s'écoulent  dans  le  Komadou- 
gou-WAbé,  ou  se  perdent  dans  les  cuvettes  natronnées  des  pays 
de  Goumel  et  de  Machéna.  Ces  torrents,  d'ailleurs,  ne  charrient 
de  l'eau  que  pendant  l'hivernage  et  sont  généralement  taris  une 
heure  ou  deux  après  chaque  tornade. 


En  ce  qui  concerne  l'étude  géologique  de  cette  immense  con- 
trée, tout  —  ou  à  peu  près  —  est  encore  à  faire.  L'on  sait  déjà, 
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cependant^  qu'elle  appartient  en  entier  à  l'époque  tertiaire  et  que 
ses  terrains  doivent  être  classés  dans  la  série  éocène.  L'on  a 
découvert,  en  effet,  dans  le  nord  du  territoire,  entre  l'Aïr  et  le 
Kawar,  et  au  Sud,  dans  les  dépôts  calcaires  de  la  région  de 
Tamaski,  de  nombreux  fossiles  foraminifères.  ainsi  qu'un  fossile 
entier  de  paléothérium. 

D'autre  part,  en  creusant  un  puits  à  Adakamou  —  80  kilomètres 
à  l'ouest  de  Tahoua—  un  travailleur  fut  asphyxié  par  de  soudaines 
émanations  d'acide  carbonique,  à  50  mètres  sous  terre.  On  en 
creusa  d'autres  un  peu  plus  loin,  de  semblables  émanations 
incommodèrent  les  ouvriers  qui  parvinrent  néanmoins  à  s'en 
rendre  maître  et  à  creuser  plus  profondément;  finalement,  l'on 
tomba  sur  une  couche  de  lignite. 

Entre  le  Niger  et  la  province  de  Zinder,  le  sol  est  essentiel- 
lement sablonneux,  avec  des  affleurements  de  grès  et,  cà  et  là, 
quelques  nappes  d'argile.  Il  est  granitico-sablonneux  dans  la 
province  de  Zinder,  dans  le  Koutouss,  l'Alakhos  et  le  Damer- 
ghou  oriental  et  nettement  gréseux  dans  les  pays  d'Alber 
Karam,  au  Nord-Est  de  Zinder.  Enfin  à  partir  de  Diérawa,  le 
terrain  redevient  gréso-sablonneux  jusqu'au  Tchad. 

Telles  sont  les  notions  géologiques  que  nous  possédons  actuel- 
lement sur  la  région  comprise  entre  le  Niger  et  le  Tchad. 

Ces  notions  sont  encore  bien  rudimentaires  et  bie»  vagues, 
mais  le  gouvernement  se  décidera  sans  doute  à  envoyer  sur  les 
lieux  des  géologues  de  carrière  qui  pourront  les  contrôler  et  les 
compléter.  Car  il  est  évident,  que  ce  n'est  pas  avec  les  rapports 
succints  et  parfois  erronnés  qui  accompagnent  les  rares  échantil- 
lons lithologiques  et  paléontologiques  envoyés  par  des  officiers 
ou  des  voyageurs,  n'ayant  à  mettre  au  service  d'une  telle  étude 
que  leur  bonne  volonté,  que  nous  parviendrons  à  une  connais- 
sance géologique  exacte  de  ces  territoires.  Je  n'en  veux  pour 
preuve  que  l'erreur  grossière  commise  par  le  lieutenant-colonel 
Péroz  qui,  apprenant  la  présence  à  Adakamou  d'une  couche  de 
lignite  en  inféra  aussitôt  l'existence  de  mines  de  houille  entre 
Niger  et  Tchad  et  voyait  déjà  tranchées,  en  faveur  de  Zinder,  les 
discussions  relatives  au  tracé  du  transsaharien  futur! 

Toutefois,  si  rudimentaires  qu'elles  soient,  les  notions  géolo- 
giques que  nous  possédons  actuellement  sufisent  à  confirmer 
pleinement  l'idée  que  l'on  s'était  faite  à  priori  de  la  fertilité  du 
territoire  Niger-Tchad.  Partout,  le  sable  prédomine  dans  la  com- 
position du    sol.    Le   calcaire   et   l'argile,   indispensables  à   la 
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fécondité  d'une  terre  arable, font  complètement  défaut  et  les  eaux 
de  pluie,  déjà  si  rares,  non  retenues  par  ces  deux  éléments 
s'infiltrent  trop  rapidement  et  se  perdent  dans  les  profondeurs 
du  sous-sol.  Il  est  évidemment  inutile  de  souligner  l'absence 
totale  de  l'humus  que  l'on  ne  peut  rencontrer  que  dans  des 
terrains  déjà  capables  de  végétation. 

*    • 

Le  climat  du  territoire  Niger-Tchad  est  nettement  saharien 
dans  le  Nord  et  le  centre,  et  mi-saharien  sur  sa  lisière  Sud  où  les 
pluies  hivernales  apportent  un  peu  d'humidité.  Malheureuse- 
ment ces  pluies  peu  abondantes  se  raréfient  encore  d'année  en 
année.  Des  mares,  des  sources  ainsi  que  nombre  de  puits  qui,  il 
y  a  moins  de  vingt  ans,  fournissaient  de  l'eau  en  toute  saison, 
sont  aujourd'hui  complètement  taris.  La  grande  route  commer- 
ciale qui  conduisait  autrefois  d'Agadez  à  Tombouctou  par  Kidal 
a  du  être  abandonnée  par  suite  de  l'assèchement  des  points  d'eau. 
Plusieurs  villages  situés  sur  les  plateaux  du  Kourfay  etde  l'Aréwa 
et  d'autres  situés  au  Nord  du  Gober  ont  été  abandonnés  pour  la 
même  raison.  Ces  faits  constatés  par  tous  ne  sont  guère  rassu- 
rants pour  l'avenir  de  cette  maigre  contrée  car  ils  témoignent 
sans  erreur  possible,  de  son  acheminement  progressif  et  rapide 
vers  l'assèchement  complet,  définitif. 

La  saison  sèche  dure,  dans  la  partie  méridionale,  d'octobre 
à  mai.  E!t  pendant  ces  huit  mois  le  ciel  reste  immuablement  bleu, 
d'un  bleu  de  turquoise  éteinte,  sans  aucune  trace  de  vapeur;  les 
rosées  nocturnes  même  sont  inconnues  et  les  végétaux  sont 
aussi  desséchés  le  matin  qu'à  midi. 

Dans  le  centre  et  le  Nord,  cette  implacable  séchesse  se  prolonge 
pendant  neuf  ou  dix  mois  ;  l'on  voit  même  souvent  des  années 
sans  pluie. 

Comme  dans  tous  les  pays  de  nature  désertique,  les  écarts  de 
température  sont  énormes.  Pendant  les  mois  de  décembre  et  jan- 
vier, lorsque  soufle  l'harmattan,  le  thermomètre  monte  pendant 
le  jour  à  45^  c.  pour  redescendre  quelque  fois  jusqu'à  +5  entre 
mimuit  et  cinq  heures  du  matin  La  température  reste  assez 
fraîche  jusqu'à  11  heures  du  matin,  puis  s'élève  brusquement 
vers  midi.  Brûlante  entre  i  et  4  heures,  elle  décroit  rapidement  à 
partir  de  5  heures  du  soir,  dès  que  l'harmattan  se  remet  à  souffler. 

Tant  que  dure  l'harmattan  et  ses  froids,  le  ciel  se  couvre 
comme  d'un  voile  de  poussière  que  le  soleil  perce  difficilement 
et  qui  donne  au  pays  un  aspect  bizarre,  très  particulier. 
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En  février,  mars  et  avril  le  vent  d'Est  se  fait  sentir  ;  il  est 
excessivement  chaud  et  desséchant  ;  à  cette  époque,  le  thermo- 
mètre monte  jusqu'à  50*^  c.  et  oscille  pendant  la  nuit  entre 
25  et  30. 

Par  suite  de  l'extrême  sécheresse  de  l'atmosphère  le  climat  est 
relativement  sain.  L'hématurie  est  à  peu  près  inconnue  au-delà 
du  13*^  parallèle  :  les  fièvres  simples  y  sont  mêmes  peu  fréquentes 
et  les  dysenteries  causées  par  la  mauvaise  qualité  des  eaux  ou 
par  les  affaissements  brusques  de  la  température  nocturne 
peuvent  être  facilement  évitées.  En  revanche  les  ophtalmies  sont 
très  à  craindre  ;  elles  sont  dues  à  l'intense  réverbération  des 
sables  et  souvent  aussi  à  la  malpropreté  des  eaux  employées  à  la 
toilette  du  visage. 


Naturellement  avec  un  sol  aussi  incomplet  et  huit  à  neuf  mois 
sur  douze  d'absolue  sécheresse,  il  ne  faut  pas  s'attendre  à  la 
description  d'une  flore  exubérante. 

Celle-ci  se  réduit  en  effet  à  peu  de  chose. 

Entre  le  13  et  le  16  parallèle,  on  rencontre  le  talha  (accacia  ara- 
bica) encore  assez  clairsemé,  presque  rare  même  ;  le  tounfafi  sorte 
de  lythracée  à  latex  vésicant  employé  par  les  indigènes  pour  le 
traitement  du  ver  de  Guinée  et  cautériser  les  gerçures  des  pieds, 
causées  par  les  marches  en  plein  soleil  sur  les  cailloux  brûlants  ; 
lès  fleurs  de  tounfafi  sèchées  et  pulvérisées  donnent  aussi  une 
poudre  dont  les  indigènes  se  servent  pour  teindre  en  rouge  leurs 
ongles  et  leurs  dents  ;  on  trouve  encore  le  karanguia  (pennise- 
tum  distichum  de  Barth)  petite  herbe  fine,  malheureusement 
trop  clairsemée,  mais  qui  fournit  un  bon  pâturage  ;  sa  graine, 
enfermée  dans  une  cosse  épineuse, est  comestible  et  les  indigènes 
l'emploient  aux  époques  de  disette  sous  forme  de  couscous;  puis 
le  borassus  à  éventail,  très  abondant  dans  le  Bosso  moyen  et 

« 

inférieur  et  dans  le  Fogha;  le  palmier  dattier,  importé  par  les 
Touaregs  du  Nord  et  les  Tripolitains  mais  qui  est  demeuré 
presque  improductif  ;  enfin  le  jujubier,  le  tamarinier,  l'hyphène 
et  le  karité  sont  tellement  rares  entre  les  13  et  16  parallèles,  qu'on 
les  considère  comme  des  arbres  de  luxe  plutôt  que  de  rapport. 

Au  delà  du  16  parallèle,  c'est  l'éblouissante  nudité  des  rocailles 
et  des  sables. 

Est-il  bien  nécessaire  d'ajouter  que  l'aspect  de  cette  contrée,  si 
pauvre  en  végétation  et  en  eau,  est  profondément  désolé  ? 
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Tous  ceux  qui  ont  parcouru  ces  plateaux  en  ont  gardé  une 
impression  navrante.  Voici  d'ailleurs  l'extrait  d'un  carnet  de 
route  qui  décrit  l'aspect  du  plateau  de  l'Azawa.  entre  Filingué 
et  Tahoua  :  on  ne  saurait  en  donner  une  impression  plus  exacte  : 

«  Dès  que  l'on  a  quitté  Filingué  pour  se  diriger  sur  Tahoua  et 
•>  Zinder,  on  marche  pendant  des  jours  et  des  jours  vers  un 
»  horizon  incertain  qui  fuit  lentement,  mais  qui  fuit  toujours, 
»  qui  fuit  sans  cesse... 

»  Le  paysage  qui  vous  entoure  ne  varie  jamais.  C'est  l'immen- 
»)  site  silencieuse  d'un  désert  très  aride,  piqué  d'arbustes  épineux 
»  qui  tendent  vers  l'implacable  ciel  leurs  silhouettes  rachitiques 
»  et  tragiquement  contournées  par  la  soif.  Parfois,  de  ces  vastes 
»  plaines  stériles  surgit  un  morne  rocheux  dont  l'ocreuse  nudité 
«  s'harmonise  admirablement  avec  la  pâleur  du  ciel  et  les  teintes 
»  grises  des  broussailles  mortes.  La  route  va  droit  sur  lui.  car 
»  c'est  un  point  de  repère  fort  utile  au  milieu  de  ces  plates  éten- 
d  dues.  En  passant,  vous  jetez  un  coup  d'œil  mélancolique  sur 
»>  cette  masse  pierreuse  et  décrépite  qui  se  meurt  peu  à  peu  sous 
»  l'action  érosive  des  pluies  hivernales  et  des  grands  alizés. 

»  Là  se  bornent  toutes  les  rencontres  possibles  :  pas  d'eau, 
»  nulle  part,  et  par  suite,  pas  une  habitation  humaine,  pas  un 
»  être  vivant  :  les  bêtes  sauvages,  elles-mêmes,  fuient  ces 
»>  parages  maudits. 

»  Enfin,  un  beau  matin,  l'on  aperçoit  très  loin,  à  l'horizon 
»  vague  et  cendré,  une  petite  masse  sombre  qui  semble  grandir. 

»  Sans  ralentir  la  marche  de  votre  monture,  vous  jetez  un 
»  regard  sur  le  guide  pour  le  consulter.  Ses  yeux,  à  lui  aussi, 
»ï  sont  fixés  avec  une  attention  extrême  sur  cette  petite  masse 
.'  insolite,  qui  rompt  l'uniformité  du  ciel. 

»  Intrigué,  vous  l'interrogez,  mais  vainement.  Pas  un  mot  ne 
0  s'échappe  de  sa  bouche  entr'ouverte  ;  et  sur  son  visage,  subi- 
f>  tement  immobilisé,  plus  rien  ne  semble  vivre,  que  les  yeux, 
j>  dont  les  prunelles  ardentes,  restent  braquées  sur  l'horizon  avec 
»  une  fixité  intense. 

9  Soudain,  la  petite  masse  sombre  se  découpe  en  deux,  puis 
>»  en  trois.  Aussitôt,  le  visage  du  guide  reprend  sa  mobilité  ;  un 
•  beau  sourire  de  joie  l'épanouit  ;  et,  d'un  geste  sûr,  vous 
d  indiquant  du  bras,  les  trois  points  gris  brodés  sur  l'horizon 
»  bleuté  : 

»  Tahoua!  dit  il  gaiement,  en  se  tournant  vers  vous. 

»  En  un  clin  d'œuil,  ce  nom  circule  de  l'avant  à  l'arrière  de  la 


LE   TERRITOIRE   FRANÇAIS   NIGER-TCHAD  46 1 

»  caravane;  comme  par  une  sorte  d'incantation,  tous  les  cœurs 
»)  se  raniment,  tous  les  yeux  resplendissent  ;  et  au  morne  silence 
»  des  jours  précédents  succèdent  de  joyeux  éclats  de  voix  mêlés 
•  de  rires  sans  fins...  » 

Je  n'ajouterai  rien  à  cette  page  d'impression  qui  donne  du 
territoire  Niger-Tchad  une  idée  si  parfaitement  saharienne. 


Divisions  politiques,  notes  etlinograpMques 


Peuplades  soudanaises 

Cette  vaste  contrée,  dont  la  superficie  est  plus  du  double  de 
celle  de  la  France,  se  divise  politiquement  en  nombreuses  prin- 
cipautés ou  tribus  que  nous  allons  examiner  le  plus  rapidement 
possible  en  débutant  par  les  peuplades  soudanaises  de  la  région 
occidentale. 

Cette  région  se  termine  au  Sud-Ouest  par  un  triangle  renversé 
ayant  un  côté  formé  par  le  Niger  de  Dounga  à  Dolé,  un  second 
formé  par  le  dallol  Fogha,  de  Dolé  à  Bana  et  par  le  dallol  Matan- 
kari-Bana,  le  troisième  par  le  parallèle  13*^25'  de  latitude  Nord. 

La  presque  totalité  de  ce  triangle  est  occupée  par  le  Zaberma 
qui  est  une  des  plus  importantes  principautés  du  territoire.  Elle 
compte,  en  effet,  30,000  sujets  (1)  environ  soumis  à  l'autorité 
absolue  du  Zermakoy  qui  réside  à  Dosso. 

Comme  la  plupart  des  royaumes  soudanais,  chaque  village  est 
administré  par  un  chef  dont  la  charge  est  héréditaire  et  qui  reçoit 
rinvestiture  des  mains  du  Zermakoy.  Chaque  chef  de  village 
relève  directement  du  Zermakoy,  qui  peut  le  destituer  s'il  commet 
des  fautes  graves  contre  son  roi  ou  contre  ses  propres  administrés. 
Ses  fonctions  principales  consistent  à  percevoir  l'impôt  dont  la 
totalité  doit  être  portée  annuellement  à  Dosso;  à  rassembler  et 
expédier  les  contingents  demandés  par  le  roi  en  temps  de  guerre. 


(1)  Aucun  recensement  n*ayant  encore  été  effectué  dans  les  territoires  que  nous 
étudions,  nous  avons  dû  nous  contenter  des  chiffres  de  population  fournis  parles 
indigènes  et  les  européens  qui  ont  visité  ces  régions.  Les  chiffres  que  nous  donnons 
ne  sont  qu'approximatifs  ;  toutefois,  nous  pensons  que  leur  différence  n'est  pas  très 
sensible  avec  les  chiffres  réels. 
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A  la  mort  du  Zcrmakoy,  la  transmission  des  pouvoirs  est 
effectuée  par  les  notables  Ils  remettent»  en  grande  pompe,  le 
turban-insigne  de  Tautorité  souveraine  au  frère  aine  du  défunt  ; 
le  turban  passe  ainsi  de  frère  à  frère  jusqu'à  épuisement  de  la 
série  pour  revenir  ensuite  au  fils  aîné  de  la  première  branche. 

Naturellement,  cette  transmission  ne  s'opère  pas  toujours  sans 
secousse  et  les  rivalités  fraternelles  sont  parfois  très  vives  ;  cepen- 
dant, d'une  manière  générale,  les  coutumes  traditionnelles  déter- 
minant les  droits  de  succession  sont  respectées  et  les  usurpateurs 
sont  plutôt  rares. 

Le  Zaberma  est  un  état  vassal  du  Kebbi,  Le  Zermakoy  doit  aller 
tous  les  ans  présenter  ses  hommages  au  sultan  d'Argoungou  et  lui 
verser  un  important  tribut  se  composant  d'étoffes,  de  chevaux 
et  bestiaux. 

Qu'est-ce  au  juste  que  ce  peuple  Djerma  et  quelle  est  son  his- 
toire ?  Est-il  aborigène  ou  est-il  immigré  ?  C'est  une  question  qui 
a  été  maintes  fois  posée  par  les  voyageurs  et  les  officiers  qui  ont 
eu  quelques  rapports  avec  lui,  mais  aucun  d'eux  ne  l'a  résolue. 

Certains  le  rattachent  aux  Sonrhaïs  (ou  Songhoys)  ;  d'autres 
l'apparentent  aux  Mandingues  et,  dans  ces  deux  cas,  il  serait 
immigré  ;  d'autres,  enfin,  lui  dénient  toute  parenté  avec  ces  deux 
races  et  prétendent  qu'il  forme  un  groupe  ethnique,  absolument 
distinct  et  qu'il  est  aborigène. 

Les  Djermas,  eux,  se  prétendent  immigrés. 

En  l'état  actuel  de  la  question,  il  est  bien  difficile  de  se  pro- 
noncer ici  avec  quelque  certitude. 

Tout  ce  que  nous  pouvons  en  dire  pour  l'instant,  c'est  que  le 
Djerma  est  un  dialecte  Songhoy  et  que  le  type  physique  du 
Djerma  —  grand,  maigre,  nerveux,  visage  fin  et  régulier,  yeux 
brillants,  bien  dessinés  et  généralement  enfoncés  sous  l'arcade 
sourcillère,  dolychocéphalie  du  crâne  peu  prononcée,  —  rappelle 
davantage  le  Nubien  que  le  Mandingue. 

Or,  le  Songhoy  est  incontestablement  originaire  de  la  Nubie  ; 
faut-il  en  conclure  que  le  Djerma  est  un  rameau  Songhoy  ?  Non. 
Car  il  ne  faut  pas  oublier  que  pendant  plusieurs  siècles,  la  domi- 
nation Songhoy  s'étendit  sur  le  Moyen-Niger  et  que  le  Zaberma 
fut  englobé  dans  cet  empire,  dont  il  formait  une  grande  partie 
de  la  vice-royauté  de  Dandi. 

11  pourrait  donc  fort  bien  se  faire  que  la  langue  Djerma,  influen- 
cée par  celle  des  conquérants,  se  soit  modifiée  profondément  ou 
même  qu'elle  ait  été  complètement  supplantée  par  cette  dernière. 


LE   TERRITOIRE    FRANÇAIS    NIGER-TCHAD  463 

Comme  il  est  possible  que  le  type  primitif  du  Djerma  ait  été 
modifié  par  des  alliances  entre  Sooghoys  et  Djermas.  Ce  qu'il  y 
a  de  certain,  c'est  que  Djermas  et  Songhoys  répudient  mutuel- 
lement tout  lien  de  parenté  quand  on  leur  pose  cette  question. 
Leurs  tatouages  sont  différents.  Les  Djermas  portent  sur  chaque 
côté  de  la  figure  trois  lignes  brisées,  en  fil  de  scie,  allant  des 
tempes  aux  maxillaires  inférieurs,  tandis  que  les  Songhoys  ne 
portent  qu'une  étoile  sur  les  pommettes. 


Rien  n'autorise  donc  à  considérer  les  Djermas  comme  une 
branche  issue  de  la  race  Songhoy  et  moins  encore,  à  mon  avis, 
des  Mandingues,  avec  lesquels  ils  n'ont  aucun  trait  commun. 

J'inclinerais  plutôt  à  croire  avec  le  capitaine  Drot  que  les 
Djermas  ne  sont  autres  que  les  Garamantes.  peuplade  mysté- 
rieuse qui,  aux  époques  romaine  et  carthaginoise,  se  partageait 
avec  les  Gétules  la  domination  de  l'Afrique  désertique  du  Nord. 

Cette  hypothèse  peut  paraître  bien  hasardée.  Toutefois,  elle  n'a 
rien  d'invraisemblable.  Je  ferai  d'abord  observer  que  le  vrai  nom 
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du  peuple  que  nous  étudions  n'est  pas  «  Djerma  »  mais  t  Garma  » 
ou  «  Guerma  ».  Ce  sont  les  européens  et  les  allogènes,  principa- 
lement les  foulbés,  qui  leur  ont  donné  ces  noms  de  Djermas, 
Zermas  et  Zabermas  ;  or,  l'on  sait  que  les  foulbés  ont  une  ten- 
dance marquée  à  adoucir,  à  féminiser,  si  je  puis  m'exprimer 
ainsi,  tous  les  mots  qu'ils  prononcent.  Mais  les  Djermas  eux- 
mêmes  se  donnent  le  nom  de  «  Guerma  »  et  se  disent  originaires 
du  Nord-Est.  Précisément,  le  pays  des  Garamantes  était  situé 
dans  cette  direction  ;  il  occupait  les  territoires  compris  entre  la 
Tripolitaine,  la  Lybie  et  le  Tchad  ;  et  sa  capitale,  située  dans  la 
Phazzana,  portait — coïncidence  curieuse  —  ce  nom  de  «  Guerma». 
qui  fut  sans  doute  le  vrai  nom  des  Garamantes  :  Garamante  n'étant 
évidemment  qu'une  latinisation  de  Guerma. 

Enfin, l'on  peut  encore  ajouter  que  le  type  physique  du  Djerma. 
son  accoutrement  et  ses  mœurs  correspondent  d'une  manière 
étonnante  aux  rares  et  courtes  descriptions  qui  nous  sont  parve- 
nues des  Garamantes.  Energiques  et  farouches,  cruels  à  l'occasion, 
turbulents  à  l'excès,  amoureux  de  la  guerre  et  du  pillage,  les 
Djermas  passent  leur  vie  à  cheval,  battant  les  routes  de  carava- 
nes et  tombant  à  l'improviste  sur  les  villages  des  pays  frontières 
qu'ils  razzient  de  fond  en  comble,  emmenant  hommes,  femmes 
et  troupeaux  qu'ils  revendent  plus  tard  ou  emploient  à  leurs 
cultures. 

Le  Djerma  se  dit  musulman  ;  il  balbutie,  en  effet,  quelques 
prières  et  accomplit  les  exercices  rituels  ;  il  est  circoncis  et  reçoit 
à  sa  naissance  un  prénom  coranique  ;  mais  en  réalité,  il  pratique 
peu  et  sans  ferveur  :  toute  sa  foi  religieuse  consiste  à  se  couvrir 
d'amulettes  lorsqu'il  part  en  expédition  Les  foulbés  les  accusent 
de  se  livrer  à  des  pratiques  de  sorcellerie  et  leur  reprochent  d'être 
fétichistes. 

Foulbés.  —  Côte  à  côte  avec  les  Djermas  vit  une  race  remar- 
quable que  l'on  rencontre  un  peu  partout  en  Afrique  occidentale 
et  centrale.  Je  veux  parler  de  la  race  Foulbé.  On  a  beaucoup  dit 
et  beaucoup  écrit  sur  cette  race  singulière  et  très  intéressante  à 
laquelle  on  a  attribué  les  origines  les  plus  diverses.  L'Inde, 
l'Egypte,  la  Malaisie,  la  Polynésie  ont  été  assignées  pour  berceau 
de  la  race  poul  par  Bayol,  d'Eichtal,  de  Quatrefages  et  plusieurs 
autres  ethnologues  distingués  ;  le  général  Faidherbe  pense  que 
les  foulbés  forment  une  race  intermédiaire  entre  la  race  blanche 
et  la  race  noire  et  qu'ils  ne  sont  autres  que  les  hommes  rouges 
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découverts  et  signalés  par  Hannon,  qui  les  rencontra  près  du 
Séguiet-el-Hamra,  entre  le  Maroc  et  la  Mauritanie  actuelle.  Mizon 
les  assimile  aux  Hyksos,  ces  anciens  pasteurs,  venus  on  ne  sait 
d'où,  qui  envahirent  l'Egypte  sous  les  Pharaons  de  la  quatorzième 
dynastie  et  y  régnèrent  en  maîtres  pendant  plusieurs  siècles  avant 
d'être  définitivement  refoulés  par  les  anciens  Pharaons  réfugiés 
à  Thêbes  à  la  suite  de  cette  invasion. 

M.  Félix  Dubois,  se  basant  sur  le  Tarik-es-Soudan,  les  dit  ori- 
ginaires de  r  Adrar  et  les  considère  comme  un  rameau  de  la  race 
berbère  ;  enfin,  d'autres  leur  dénient  toute  origine  étrangère  et 
les  assimilent  aux  nègres. 

Il  est  bien  difficile,  devant  tant  d'affirmations  contradictoires,  de 
se  prononcer  pour  l'une  ou  pour  l'autre.  Personnellement,  j'ai 
vécu  de  longues  années  au  milieu  des  tribus  foulbées  et  ai  cher- 
ché à  reconstituer  leur  histoire  jusqu'à  leur  premier  exode;  mal- 
heureusement, mes  études  ont  été  interrompues.  Toutefois  ce 
que  je  puis  affirmer,  dès  maintenant,  c'est  que,  au  physique,  les 
foulbés  rappellent  incontestablement  le  type  indo-européen;  leur 
crâne  n'est  pas  dolichocéphale,  comme  l'ont  prétendu  ceux  qui 
veulent  les  rattacher  à  la  race  nègre,  mais  brachycéphale  et 
orthognathe  ;  leur  nez  est  mince  et  généralement  saillant,  leurs 
yeux  sont  fendus  en  amandes  et  non  bridés  ;  leurs  lèvres  sont 
minces  et  sans  prognathisme  chez  les  pouls  de  race  pure  ;  leur 
menton  est  petit  et  droit,  c'est-à-dire  ni  fuyant  ni  proéminent  ; 
leurs  oreilles  sont  petites  sans  exagération,  leurs  cheveux  brillants 
et  très  noirs  sont  légèrement  crespelés  et  très  abondants;  leur 
stature  est  d'une  taille  variable,  mais  généralement  élancée,  je 
dirais  même  un  peu  grêle,  ce  qui  les  a  fait  considérer  bien  à 
tort  comme  une  race  dégénérée,  alors  qu'ils  sont  très  sains, 
très  nerveux  et  très  endurants  à  la  fatigue  ;  leur  maigreur  doit 
être  uniquement  attribuée  à  leur  genre  de  vie  et  de  nourriture. 
Leur  langue  appartient  au  groupe  des  langues  à  flexion  ;  elle  a 
une  grande  ressemblance  phonétique  avec  l'italien;  elle  emploie 
très  fréquemment  les  a  et  les  /  et  redouble  presque  toutes  les 
consonnes,  ce  qui  la  rend  très  chantante.  La  grammaire  poul  est 
excessivement  compliquée  mais  très  nette  ;  un  même  adjectif 
peut  prendre  seize  formes  régulièrement  déterminées;  les  pluriels 
sont  formés  par  des  substitutions  de  lettres  qui  changent  con- 
sidérablement la  physionomie  des  mots  ;  ainsi  :  saourou  (bâton), 
fait  au  pluriel  Tiabbi;  il  semblerait  que  ce  dernier  soit  un  mot 
tout  à  fait  différent  du   premier.    Pas  du  tout.   Par  une  règle 
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qui  ne  comporte  aucune  exception,  on  substitue  le  /  mouillé 
à  r^  et  bbi  à  ourou.  De  môme  pour  «  poullo  •  (poul)  qui  devient 
t  foulbé  »  par  le  changement  régulier  du^  en/  et  de  la  termi- 
naison 0  en  bé,  etc. 

La  langue  poul  n'a  absolument  rien  de  commun  avec  le  berbère 
et  encore  moins  avec  les  langues  nègres. 

Enfin,  au  point  de  vue  intellectuel  et  moral,  le  poul  est  très 
supérieur  aux  allogènes  noirs  ou  berbères.  Son  intelligence  fine 
et  déliée  en  fait  un  maître  dans  l'art  de  tromper.  Il  est  juste 
toutefois  de  lui  reconnaître  un  réel  talent  de  commandement  et 
d'administration.  Très  insinuant  et  d'un  caractère  très  sociable, 
il  sait  se  ménager  la  confiance  et  l'amitié  des  gens  qui  l'entou- 
rent et  flatter  leurs  passions.  Il  est  très  humain  et  ne  se  livre  pas 
à  des  actes  d'inutile  cruauté  lorsque  le  sort  des  armes  lui  est 
favorable  ;  d'ailleurs,  il  n'a  pas  une  inclination  très  prononcée 
pour  la  guerre. 

Le  seul  défaut  que  l'on  puisse  lui  reprocher,  c'est  d'être  un 
peu  trop  voluptueux  ;  d'aimer  beaucoup  les  belles  étoffes,  les 
parfums,  la  musique  ;  d'abuser  un  peu  trop  des  femmes  de  ses 
amis  et  d'utiliser  parfois  les  charmes  de  ses  épouses  pour  obtenir 
des  avantages  politiques  ou  commerciaux,  sans  toutefois  que  ce 
petit  manège  n'aille  au-delà  des  limites  permises,  car  le  poul  est 
très  jaloux  de  ses  femmes.  Je  dis  :  ses  femmes,  car  le  poul  aisé 
en  a  toujours  au  moins  quatre,  sans  compter  les  esclaves  avec 
lesquelles  le  Coran  autorise  les  relations  sexuelles. 

Le  poul  est,  en  effet,  musulman  ;  mais  sans  fanatisme.  Il  pra- 
tique sa  religion  sans  ostentation  et  se  borne  à  l'observation  des 
principaux  préceptes  coraniques. 

L'immigration  des  foulbés  dans  le  Djerma  s'y  effectua  selon 
une  méthode  qui  caractérise  bien  cette  race.  Ce  fut,  comme  tou- 
jours et  partout,  une  lente  infiltration  de  pasteurs  nomades  en 
quête  de  pâturages  et  d'humeur  vagabonde.  Dès  qu'ils  avaient 
trouvé  un  lieu  particulièrement  propice  à  l'entretien  de  leurs 
nombreux  troupeaux  et  favorable  à  leur  occupation  d'élevage, 
ils  faisaient  une  halte  et  dressaient  un  campement  soi  disant 
provisoire,  tantôt  en  pleine  solitude,  tantôt  à  proximité  des  vil- 
lages habités  par  les  aborigènes  dont  ils  craignaient  d'éveiller  les 
méfiances.  Ils  fréquentaient  les  marchés  pour  y  vendre  leur 
laitage,  puis,  très  souples,  très  insinuants,  très  caressants,  ils  se 
glissaient  peu  à  peu  dans  les  maisons  des  chefs  et  des  notables 
où  ils  arrivaient  toujours  les  mains  pleines  de  petits  présents, 
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consistant  en  lait,  beurre,  fromage,  moutons.  Au  bout  de  quel- 
que temps  ils  offraient  quelques  esclaves  pouls  choisies  parmi 
les  plus  jolies,  sachant  bien  qu'avant  peu  ces  jeunes  filles  devien- 
draient les  véritables  maîtresses  des  maisons  où  elles  étaient 
entrées  comme  esclaves  et  créeraient  ainsi  un  parti  favorable  au 
foulbés.  Leurs  prévisions  n'étaient  jamais  trompées  et  c'est 
devenu  un  dicton  que  «  dans  toute  famille  nègre  où  une  jeune  fille 
poul  est  prise  comme  esclave,  les  femmes  légitimes  sont  perdues 
dans  le  cœur  du  maître  et  deviennent  les  propres  captives  de 
Tétrangère  ».  Dès  qu'ils  se  sentaient  tolérés  par  les  chefs  du 
pays,  les  foulbés  remplaçaient  leurs  abris  provisoires  par  des 
cases  en  paillotes  plus  confortables  et  peu  à  peu  leur  village  se 
construisait,  ne  prenant  qu'insensiblement  un  caractère  définitif. 

S'étant  maintenus  en  relations  étroites  et  constantes  avec  leur 
tribu  d'origine  et  les  villages  où  résidaient  leurs  familles,  les  pre- 
miers immigrants  engageaient  leurs  congénères  à  les  imiter  et  à 
venir  s'installer  auprès  d'eux. 

Ceux-ci,  d'instinct  très  nomade,  ne  se  faisaient  pas  prier  et 
de  nouvelles  familles  arrivaient  bientôt,  poussant  devant  eux 
leurs  troupeaux  de  bœufs  et  de  moutons. 

Un  beau  jour,  un  autre  campement  se  fixait  sur  un  autre  point 
du  territoire  envahi  :  puis,  un  troisième,  un  quatrième,  et,  après 
une  vingtaine  d'années  de  cette  insensible  mais  persévérante  in- 
filtration, les  autochtones  s'apercevaient  enfin,  mais  trop  tard, 
qu'ils  étaient  inondés  de  foulbés,  formant  un  puissant  parti  dont 
les  ambitions  se  manifestaient  chaque  jour  plus  nombreuses  et 
plus  inquiétantes. 

Dans  le  Djerma,  ce  furent  d'abord  les  frais  pâturages  du  dallol 
Bosso  qui  attirèrent  les  émigrants  foulbés  venus  du  Liptako  et 
du  Torodi. 

Ils  y  formèrent  de  nombreuses  et  importantes  colonies  qui  ne 
cessèrent  de  croître  et  de  prospérer  jusqu'au  commencement  d  u 
XIX*  siècle,  époque  à  laquelle  un  événement  imprévu  arrêta  brus- 
quement leur  essor. 

Depuis  de  longues  années  déjà,  les  pasteurs  foulbés  s'étaient 
implantés  dans  le  Haoussa  où  ils  formaient  un  parti  très  puissant 
par  le  nombre  et  l'unité  d'origine  de  tous  ses  membres,  ainsi  que 
par  la  communauté  de  leurs  aspirations. 

Celles-ci  —  encore  informulées  publiquement  —  consistaient 
à  supplanter  les  dynasties  Haoussas  régnantes,  au  profit  de  la 
race  foulbée  qui  deviendrait  ainsi  maîtresse  de  l'immense  région 
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populeuse  et  fertile,  comprise  entre  le  Sahara,  la  Bénoué  et  le 
Moyen  Niger.  Ce  rêve  de  domination  couvait  depuis  longtemps 
dans  les  âmes  foulbées  qui  n'attendaient  pour  en  faire  une  réalité 
concrète  que  l'homme  providentiel  qui  saurait  grouper  autour 
de  lui  toutes  ces  tribus  éparses  et  utiliser  ce  formidable  instru- 
ment de  conquête. 

Cet  homme  providentiel,  ce  «  Maître  de  l'heure  *,  comme 
disent  les  musulmans,  se  présenta  enfin. 

C'était  un  obscur  et  pauvre  marabout,  du  nom  de  Othman  dan 
Fodia,  qui  vivait  sous  la  tente,  dans  les  plaines  désertiques  du 
Gober  septentrional.  Très  pieux,  très  charitable  et  doué  d'un 
beau  talent  d'orateur,  les  tribus  errantes  du  Gober  le  vénéraient 
profondément  et  lui  attribuaient  un  crédit  illimité  auprès  du  pro- 
phète Mahomet,  qui  lui  avait  accordé,  disait-on,  en  récompense 
de  ses  vertus,  le  pouvoir  de  faire  des  choses  merveilleuses. 

Un  jour,  en  s'évetllant,  Othman  fit  convoquer  les  tribus  foulbés 
du  Gober  et,  leur  présentant  un  étendard  en  satin  vert  où  la  pre- 
mière sourate  était  inscrite  en  lettres  d'or;  il  leur  déclara  qu'il 
avait  eu  un  songe  pendant  lequel  Mahomet  lui  était  apparu  et 
qu'il  lui  avait  ordonné  de  prêcher  la  guerre  sainte  contre  les 
infidèles  ;  en  gage  de  sa  mission  providentielle,  il  lui  avait  remis 
l'étendard  vert  qui  assurait  à  tous  ceux  qui  combattraient  avec 
lui  et  pour  lui,  un  siècle  de  victoires  ininterrompues  et  une 
place  privilégiée  dans  la  Maison  du  Seigneur. 

Cette  révélation  inattendue  souleva  un  indicible  enthousiasme 
et,  sans  désemparer,  les  foulbès  marchèrent  sur  Sokoto  qui  fut 
enlevée  au  premier  assaut. 

Ce  foudroyant  succès  eut  un  immense  retentissement  dans  le 
Haoussa,  des  campements  les  plus  éloignés  une  foule  de  cava- 
liers fellhanis  accourut  se  ranger  sous  l'invincible  bannière  et 
en  peu  de  temps,  Othman-dan-Fodia  se  vit  à  la  tête  d'une  véri- 
table armée.  Avec  une  rapidité  qui  rappelle  un  peu  la  grande 
conquête  arabe,  les  foulbès  s'emparèrent  successivement  du 
Zamphara,  du  Gandô,  du  Zeg-Zeg,  du  Katzena  et  du  Baoutchi  ; 
poussant  plus  loin  ses  conquêtes,  Othman  franchit  la  Bénoué  et 
pénétra  dans  l'Adamawa  où  il  renversa  la  dynastie  aborigène 
qu'il  remplaça  par  une  dynastie  foulbée. 

Son  empire  fondé,  Othman  lui  donna  l'organisation  qu'il  a 
conservée  jusqu'à  nos  jours. 

C'est  à  ce  moment  que  les  Foulbés  du  Zaberma,  qui  avaient 
suivi   avec  attention  la  lutte  des  foulbès  Haoussas  contre  leurs 
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dominateurs,  se  soulevèrent  à  leur  tour,  espérant  avec  Tappui 
d'Othman  se  rendre  maître  du  Zaberma  et  se  rejoindre  à  leurs 
frères  de  l'Est  pour  ne  former  qu'un  seul  empire  foulbé  du  Niger 
au  Bornou. 

Le  nouvel  Emir  de  Sokoto  prêta  une  oreille  d'autant  plus 
favorable  à  leurs  propositions,  que  celles-ci  lui  permettaient 
d'étendre  ses  conquêtes  vers  l'Ouest,  jusqu'au  Niger,  Aussi  dès 
que  les  bruits  de  l'insurrection  Zormabé  lui  parvinrent,  il  ras- 
sembla son  armée  et  s'élança  dans  l'Ouest  à  la  tête  de  ses  hordes 
fanatisées.  Mais  à  peine  avait-il  franchi  la  frontière  occidentale 
du  Zamphara  qu'il  se  heurta  à  un  adversaire  inattendu  et  redou- 
table :  le  Kebbi. 

C'était  sous  le  règne  de  Kanta.  Aux  approches  de  l'armée 
foulbée,  celui-ci  avait  réuni  toutes  ses  troupes,  qui  se  compo- 
saient en  majeure  partie  de  cavalerie  et  s'était  porté  à  la  ren- 
contre d'Othman,  dans  la  vallée  large  et  plate  du  Goulbi  n'  Rima. 
Les  deux  armées  s'atteignirent  près  de  Gandé  :  le  choc  fut 
terrible  ;  on  chargea  des  deux  deux  côtés  avec  une  folle  impé- 
tuosité ;  mais  la  ténacité  de  Kanta  triompha  des  élans  furieux  de 
la  cavalerie  foulbée  et  l'armée  du  pseudo-prophète  vaincue,  dis- 
persée, s'enfuit  en  pleine  déroute  dans  la  .direction  du  Zamphara. 

Exaspéré  de  cette  défaite  —  la  première  que  son  étendard  eût 
subie  —  Othman-Fodia  réorganisa  son  armée,  fit  de  nouveaux 
appels  aux  fidèles  et  dirigea  tous  ses  efforts  contre  le  Kebbi  qu'il 
jura  d'anéantir.  La  lutte  fut  longue  et  opiniâtre  ;  Kanta  perdit 
sa  capitale,  Birni,  n'Kebbi,  mais  au  lieu  de  se  décourager  et  de 
se  replier,  il  alla  créer,  sur  la  frontière  même  des  pays  foulbés, 
le  vaste  camp  retranché  d'Argoungou,  dont  il  fit  sa  nouvelle  ca- 
pitale et  d'où  il  repoussa  toutes  les  armées  foulbées. 

Argoungou, située  à  4  jours  de  marche  à  peine  de  Sokoto,  était 
comme  une  menace  permanente  contre  la  ville  sainte  des  foulbés 
qui  ne  s'y  sentirent  plus  en  sûreté  et  créèrent  un  peu  plus  à  l'Est 
la  résidence  royale  de  Wourno. 

"Cette  lutte  devait  durer  jusqu'à  nos  jours,  c'est-à-dire  près  d'un 
siècle.  Ismaïl,  troisième  successeur  de  Kanta,  brûlait  Amboursa 
et  Gandé,  faubourg  de  Sokoto,  à  la  fin  de  l'année  1901. 

Privés  de  l'appui  des  foulbés  du  Sokoto  arrêtés  par  leur  guerre 
avec  le  Kebbi,  les  foulbés  du  Zaberma  furent  écrasés  par  les 
aborigènes.  Les  uns  s'enfuirent  pour  éviter  le  massacre,  d'autres 
implorèrent  un  pardon  qui  leur  fut  accordé  moyennant  un  lourd 
tribut  et  des  vexations  sans  nombre.  Le  Zermako}^  après  avoir 


470  ETUDES    COLONIALES 

demandé  et  obtenu  Tappui  du  Kebbi,  se  porta  contre  le  pays  de 
Say  qui  avait  aidé  les  révoltés  et  le  saccagea.  A  la  suite  du  con- 
cours eflRcace  que  lui  avait  prêté  le  Serky-n'Kebbi  pendant  toute 
la  durée  de  cette  guerre,  le  Zermakoy  lui  prêta  serment  d'obéis- 
sance et  le  reconnût  pour  suzerain.  Il  voulut,  à  son  tour,  soutenir 
le  Kebbi  dans  son  interminable  guerre  contre  le  Sokoto  ;  et.  dès 
lors,  ses  partis  de  cavaliers  ne  cessèrent  de  harceler  et  de  ravager 
les  villages  frontières  des  pays  foulbés,  sur  lesquels  ils  s'abattaient 
nuitamment,  razziant  tout  ce  qui  leur  tombait  sous  la  main,  dé- 
truisant ou  massacrant  tout  ce  qu'ils  ne  pouvaient  emporter; 
puis,  ivres  de  sang  et  de  butin,  ils  remontaient  en  selle  avec  des 
femmes  en  croupe  et,  fuyant  à  toute  bride,  s'évanouissaient 
comme  des  fantômes  dans  la  rouge  pénombre  des  incendies  qu'ils 
avaient  allumés. 

Rentrés  dans  l'obéissance,  les  foulbés  du  Zaberma  s'occupèrent 
à  relever  les  ruines  amoncelées  par  la  dure  répression  de  leur 
révolte  malheureuse.  On  peut  estimer  aujourd'hui  à  8000  le 
nombre  des  foulbés  répartis  sur  toute  la  surface  du  pays  Zaberma. 

Djermos  Sonrhaïs.  —  Dans  la  vallée  du  Niger,  entre  Garou  et 
Niamey,  les  populations  s'éloignent  sensiblement  de  la  race 
Djerma.  Bien  qu'originaires  de  cette  race,  elles  se  sont  mélan- 
gées dans  une  telle  proportion  à  l'élément  Sonrhaï  (Songhoy) 
qu'elles  n'ont  plus  de  Djerma  que  le  nom  et  la  langue. 

Les  Djermas  de  cette  région  ont  des  mœurs  plus  paisibles  que 
leurs  congénères  de  l'intérieur.  Ils  paraissent  même  craintifs, 
aveulis,  ce  qui  s'explique  aisément  par  l'état  de  servitude  dans 
lequel  ils  ont  vécu,  d'abord  sous  la  domination  des  Songhoys 
auxquels  ils  étaient  étroitement  soumis,  puis  sous  la  domination 
des  Touaregs  Aoullimiden.  Ils  sont  très  adonnés  aux  travaux  de 
culture  et  d'élevage.  L'importance  de  leur  groupement  n'est  pas 
très  considérable;  c'est  tout  au  plus  s'il  comprend  10,000  âmes 

Djermas-Gandas.  —  A  iço  kilomètres  au  Nord-Ouest  'de 
Dosso,  les  Djermas  sont  allés  s'établir  dans  le  pays  de  Ganda  où 
ils  se  sont  alliés  aux  aborigènes  et  ont  formé  une  province  con- 
nue sous  le  nom  de  Djerma-Ganda.  Ce  pays  coupé  par  le  méri- 
dien de  Paris  et  le  14®  parallèle  de  latitude-Nord,  affecte  la  forme 
d'un  carré  presque  régulier  d'environ  40  kilomètres  de  côté.  C'est 
une  sorte  d'ilot  rocheux,  dénué  d'ombre,  situé  en  plein  désert  et 
où  végète  misérablement  une  population  de  3,000  âmes. 
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Quatre  routes  s'accrocham  juste  aux  quatre  angles  de  ce  carré 
le  relient  aux  pays  voisins;  ce  sont  des  routes  désertiques,  pres- 
que sans  villages,  sans  eau  et  continuellement  parcourues  par  les 
Touaregs  AouUimiden. 

Sauf  le  Djerma-Ganda,  toutes  les  peuplades  situées  au  Nord  du 
Zaberma  sont  nichées  dans  le  dalloi  Bosso.  On  en  compte  trois 
principales  :  Teggaza,  Immanan  et  Kourfay. 


Tegrgaza.  —  Le  Teggaza,  situé  entre  le  Djerma  et  Tlmmanan 
est  habité  par  des  Touaregs  métissés  de  Djerma  et  parlant  indif- 
féremment ces  deux  langues.  Le  chiffre  de  population  atteint 
3  ou  4,000  âmes  environ,  réparties  entre  quatre  ou  cinq  villages 
dont  le  plus  important,  Sandiré,  est  la  résidence  du  chef.  Les 
gens  s'occupent  d'agriculture  et  d'élevage  et  ont  souvent  maille 
à  partir  avec  les  Djermas, 

Immanan.  —  L'Immanan,  entre  le  Teggaza  et  le  Kourfay,  est 
habité  par  une  tribu  de  Bcllas,  séparée  des  Alloumiden.  Ces 
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Touaregs,  dont  quelques-uns  sont  d'une  teinte  assez  claire, 
forment  une  population  sédentaire  d'agriculteurs  et  d'éleveurs, 
très  paisible  et  travailleuse  ;  ils  réussissent,  malgré  l'infécondité 
du  sol,  d'assez  belles  cultures  que  les  sauterelles  viennent  trop 
souvent  ravager.  (2,500  habitants.) 

Kourfay.  —  Au  nord  de  l'Immanan,  le  pays  de  Kourfay 
s'avance  en  plein  désert;  il  est  habité  par  une  race  croisée  de 
Djermas  occupant  neuf  villages  dont  les  plus  importants  sont  : 
Filingué,  résidence  du  chef.  Gao  et  Chikell.  L'ensemble  de  la 
population  ne  dépasse  pas  de  3,500  a  4,000  âmes.  Le  pays  est 
d'une  extrême  pauvreté  ;  sans  être  abondante,  l'eau  ne  fait  pas 
défaut,  mais  elle  est  presque  imbuvable. 

Comme  je  l'ai  déjà  fait  observer,  toutes  ces  peuplades  :  Teg- 
gaza,  Immanan,  Kourfa}^  ont  construit  leurs  villages  dans  le  lit 
même  du  dallol  Bosso,  ainsi  que  celles  de  l'Aréwa  et  du  Maouri 
dont  toute  la  population  est  contenue  dans  le  lit  du  dallol  Matan- 
kari-Bana.  Les  plateaux  qui  s'étendent  entre  le  Djerma-Ganda  et 
le  dallol  Bosso,  entre  ce  dallol  et  le  dallol  Matankari-Bana  sont 
absolument  déserts,  au  nord  du  paralèle  de  Sandiré,  c'est-à-dire 
à  partir  de  13"  30'  de  latitude-nord. 

Dans  toute  la  région  que  nous  venons  d'examiner,  les  habita- 
tions sont,  à  de  rares  exceptions  près,  construites  en  paille.  Les 
villages  sont  entourés  d'une  haie  vive  d'épines  ou  d'une  palis- 
sade précédée  d'un  fossé.  Plusieurs  villages  cependant  n'ont 
aucune  espèce  de  fortications. 

Peuplades  du  Tchanga.  —  Le  dallol  Fogha  et  son  tributaire 
le  dallol  Matankari-Bana  sont  peuplés  par  des  gens  de  race  et  de 
langue  haoussa  plus  ou  moins  pures,  à  l'exception  des  villages  de 
Bingou  et  Baré-Bari  qui  ont  ont  été  fondés  par  des  tribus  imnni- 
grées  du  Bornou. 

Barè-Bari.  —  L'un  de  ces  villages  est  situé  sur  le  bord  orien- 
tal du  dallol  Fogha  par  11°  52'  de  latitude-nord;  l'autre  est  situé 
sur  le  bord  occidental  du  dallol  Matankari-Bana  par  12^  50'  de 
latitude. 

L'histoire  de  la  fondation  de  ces  deux  villages  bornouans, 
isolés  au  milieu  d'une  population  étrangère,  à  une  énorme  dis- 
tance de  leur  pa3^s  d'origine,  témoigne  bien  de  l'esprit  d'entre- 
prise de  cette  race  barè-bari  qui  a  fait  l'admiration  de  Barth,  par 
son  intelligence  et  son  industrie. 
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Dans  le  courant  du  xvii**  siècle,  des  caravaniers  bornouans  en 
route  pour  le  Gondja  et  traversant  le  dallol  Fogha  ne  furent 
pas  peu  surpris  de  voir  que  toute  la  végétation  y  était  couverte 
d'efflorescences  grises  qui  étincelaient  sous  la  lumière  solaire  et 
même  la  nuit  sous  le  clair  de  lune.  Ayant  voulu  se  désaltérer, 
ils  s'aperçurent  que  Teau  était  fortement  salée  et  imbuvable.  Un 
prospecteur  ayant  découvert  un  riche  filon  d'or  n'eût  pas  été 
plus  heureux  que  ne  le  furent  nos  caravaniers. 

Le  sel!  C'est  la  denrée  précieuse  du  Soudan!  Et  elle  était 
encore  bien  autrement  précieuse,  il  y  a  vingt  ans  quand  les  oasis 
de  Bilma  et  de  Taodenit,  seules,  fournissaient  tout  le  sel  destiné 
à  la  consommation  du  Soudan  ;  à  cette  époque,  le  sel  atteignait 
sur  les  marchés  de  l'Afrique  centrale  des  prix  fabuleux  et  beau- 
coup de  familles  pauvres  n'assaisonnaient  leurs  plats  qu'avec  de 
la  potasse,  du  piment  ou  même  des  cendres  végétales. 

Aussi  les  caravaniers  bornouans  qui  firent  cette  découverte  ne 
furent  pas  longs  à  en  tirer  parti  ;  ils  s'installèrent  sur  les  bords 
du  dallol  Fogha,  dans  un  campement  provisoire,  qui  devint  plus 
tard  l'important  village  de  Bingou,  et  ils  se  mirent  à  extraire  du 
sel  qu'ils  vendaient  ensuite  aux  aborigènes  du  Tchanga.  Dès  que 
la  nouvelle  de  cette  découverte  fut  connue  dans  le  Bornou,  de 
nouveaux  émigrants  vinrent  augmenter  la  colonie  naissante  et  il 
est  fort  probable  que  ce  mouvement  d'émigration  se  fut  accentué 
et  eût  pris  de  plus  grandes  proportions  si  les  gens  du  Tchanga, 
comprenant  enfin  quelle  source  de  richesse  ils  avaient  sous  la 
main,  ne  s'y  étaient  formellement  opposés.  Les  derniers  émigrants 
Bornouans,  mal  reçus  par  les  Tchangawas,  remontèrent  le  dallol 
pour  aller  se  fixer  dans  le  Maouri  où  ils  fondèrent  le  village  de 
Barè-Bari.  Dans  la  partie  commerciale  de  cette  étude,  je  revien- 
drai sur  cette  exploitation  des  salines  du  Fogha. 

TchangaiTvas.  —  Le  dallol  Fogha,  de  Dolé  à  Bana  et  le  dallol 
Bana-Matankari  de  Bana  à  Koutoumbou  forment  la  limite  occi- 
dentale du  Tchanga,  pays  tributaire  du  Kebbi.  Les  Tchangawas 
qui  forment  la  masse  de  la  population  de  cette  province  en  sont 
aussi  les  autochtones.  Ils  appartiennent  à  la  race  haoussa  et  par- 
lent cette  langue  très  purement. 

Leur  caractère  loyal,  énergique  et  cependant  très  doux,  les 
rend  sympathiques;  ils  sont  d'une  intelligence  moyenne  et 
s'adonnent  plus  spécialement  à  l'agriculture,  à  l'exploitation  du 
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sel,  au  tissage  et  à  la  teinture  des  étoffes;  leurs  champs,  leurs 
jardins  surtout  sont  cultivés  et  entretenus  d'une  façon  remar- 
quable. 

Avant  les  conquêtes  foulbées,  la  province  du  Tchanga  com- 
prenait tous  les  territoires  délimités  par  le  Niger  —  de  Dolé  à 
Tougga  —  le  dallol  Fogha,  le  Goulbi  n'Kebbi  et  la  route  Kou- 
toumbou-Soghirma.  Sous  la  domination  du  Kebbi,  le  Tchanga  for- 
mait une  sorte  de  vice-royauté  héréditaire  dont  les  chefs  rece- 
vaient l'investiture  des  sultans  d'Argoungou  qui  laissaient  au 
Serky  n'Tchanga  le  soin  d'administrer  leur  pays  sous  la  surveil- 
lance d'un  Ghéladima-Kabbawa,  sorte  de  Résident  portant  le 
titre  de  Gouverneur  et  qui  fixé  à  Tchangakoy  était  chargé  de 
veiller  à  la  stricte  exécution  des  ordres  du  Sultan. 

De  tous  les  grands  feudataires  du  Kebbi,  seuls  les  vices-rois  du 
Tchanga  partageaient  avec  le  Zermakoy  le  privilège  de  pouvoir 
se  présenter  devant  le  Sultan  sans  quitter  leur  turban. 

Les  conquêtes  foulbées  ont  considérablement  diminué  le 
Tchanga;  tout  le  pays  compris  entre  Fana  et  le  Fakay  a  été 
annexé  à  l'empire  foulbé.  ainsi  que  tous  les  villages  situés  sur 
la  rivière  de  Kebbi  en  aval  de  Soghirma.  Le  Tchanga  ne  com- 
prend plus  aujourd'hui  que  les  villages  de  Tchangakoy  —  lieu 
de  résidence  du  chef  —  Fana,  Aljennaré,  Siko,  Kokoba,  Tounga, 
Dolé,  Finghila,  Godey,  Diéza,  Kamba,  Bingou,  Kawara-Débé, 
Kawara-Ghéladima  et  Yélou. 

Le  village  de  Yélou  mérite  une  mention  particulière.  11  est 
situé  dans  le  dallol  Matankari-Bana,  à  trois  cents  mètres  de  la 
muraille  orientale  de  ce  dallol  qui,  à  cet  endroit,  est  coupée  per- 
pendiculairement par  une  gorge  aux  parois  abruptes,  longue 
d'un  kilomètre  environ  et  d'une  largeur  de  cent  cinquante 
mètres  au  plus.  L'entrée  Ouest  de  cette  gorge  est  gardée  par  le 
village  de  Yélou.  C'est  un  centre  d'aspect  très  agréable.  Très 
bien  construit,  coupé  de  larges  avenues  aboutissant  à  des  places 
bien  nivelées  et  d'une  propreté  rare  en  ces  pays,  avec  ses  mai- 
sons alignées  en  bordure  des  places  et  des  rues,  et  construites 
dans  un  style  qui  rappelle  les  demeures  égyptiennes  de  Dienné, 
Yélou,  qui  ne  compte  pas  moins  de  deux  mille  habitants,  est  un 
des  plus  jolis  et  des  plus  curieux  villages  de  l'Afrique  noire.  C'est 
aussi  un  point  stratégique  important  qui  surveille  les  routes  du 
Sokoto  et  du  Gando  ;  il  est  d'ailleurs  puissamment  fortifié  par 
un  haut  et  épais  mur  d'enceinte  précédé  d'un  fossé  large  et 
profond. 
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A  l'extrémité  orientale  de  la  gorge  dont  l'ouverture  donne  sur 
les  pays  foulbés,  un  grand  rocher,  de  nature  calcaire,  se  dresse 
comme  une  forteresse  au  milieu  de  l'échancrure,  et  il  est  de  fait 
qu'avec  son  sommet  plat,  ses  arrêtes  vives,  son  éblouissante 
blancheur  qui  se  prête  admirablement  à  tous  les  jeux  de  lumière 
du  grand  soleil  soudanais,  ce  rocher  vous  donne  un  peu  l'illusion 
d'une  blanche  citadelle  sarrazine  construite  juste  devant  cette 
gorge  pour  en  interdire  le  passage.  Les  indigènes  l'appellent 
Fari  n'Doutchi  (rocher  blanc).  Il  est  connu  de  tous  les  carava- 
niers du  Zamphara  et  de  l'Adar;  aussi,  lorsque  après  des  jours 
et  des  mois  de  marches  harassantes  sur  la  route  sinueuse  et  pou- 
dreuse, les  caravanes  aperçoivent  dans  les  lointains  sa  crête 
blanche  étinceler  sur  l'horizon  bleu,  hommes  et  bêtes  se  rani- 
ment, pressent  le  pas  :  heureux  enfin  de  se  sentir  au  terme  de 
leurs  souffrances  et  non  qioins  heureux  d'avoir  échappé  aux 
nombreuses  bandes  de  pillards  qui  courent  la  brousse  entre  le 
dallol  et  la  vallée  duGoulbi  n'Kebbi. 

Kabbaivas. —  Les  Kabbawas  appartiennent  à  la  grande  famille 
Haoussa;  mais  leur  tribu  n'a  pas  toujours  occupé  ces  régions.  A 
une  époque  fort  lointaine,  ils  envahirent  les  pays  situés  au  Nord 
du  Tchanga  et  s'emparèrent  de  la  vallée  du  Goulbi  n'Kebbi,  de 
Gandé  à  son  confluent  avec  le  Niger  ;  ils  se  rendirent  maîtres  de 
tous  le  pays  compris  entre  la  rivière,  le  fleuve  et  le  dallol  Fogha; 
au  Nord,  leur  domination  s'étendit  jusqu'au  désert,  englobant 
ainsi  l' Aréwa  et  plus  tard,  après  les  guerres  contre  les  foulbés,  le 
Zaberma  en  entier.  Enfin,  les  bandes  guerrières  du  Kebbi  pous- 
sèrent de  nombreuses  pointes  dans  le  Dendi  et  jusque  dans  le 
Gourma  oriental  où  le  village  de  Mamassi,  situé  à  l'Ouest  de 
Carimama,  fut  saccagé  par  l'une  d'elles,  en  1890. 

Chez  les  Kabbawas,  on  trouve  de  nombreux  individus  eLyant 
un  teint  presque  blanc;  ce  qui  semblerait  accuser  un  mélange 
antérieur  de  cette  race  avec  les  Arabes  ou  les  Berbères  ;  tous 
portent  sur  la  figure  neuf  cicatrices  linéaires  partant  des 
tempes  pour  se  rejoindre  aux  commissures  des  lèvres.  C'est  un 
peuple  intelligent  et  très  hospitalier,  mais  malheureusement  un 
peu  ombrageux.  On  rencontre  des  Kabbawas  dans  tous  les  vil- 
lages du  Tchanga  où  ils  forment  une  sorte  de  caste  noble,  mais 
ils  se  sont  plus  particulièrement  fixés  dans  les  villages  de  Siko 
—  résidence  du  gouverneur  kabbawa  du  Tchanga  —  Dolé,  Diéza, 
Kokoba  et  Tounga  qu'ils  ont  eux-mêmes  fondés. 
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La  population  totale  du  Tchanga  s'élève  à  20,000  âmes,  au 
moins,  Baré-Baris,  Foulbés  et  Kabbawas  compris,  dont  3,000 
environ  relèvent  des  autorités  françaises. 

Maouri.  —  Au  nord  de  la  province  de  Yélou,  on  pénètre  dans 
le  pays  Maouri  dont  la  population  s'élève  à  10,000  âmes  environ, 
réparties  dans  une  trentaine  de  villages.  Beybé  est  le  lieu  de 
résidence  du  chef  du  Maouri  qui  est,  lui-même,  vassal  du  Serky 
n'Kebbi.  Les  villages  les  plus  importants  sont  :  à  l'Est,  Bêlé, 
Mokorwa,  Doumèga;  à  l'Ouest,  Kara-Kara,  Djoundjou,  Liguido, 
Guiwaé.  Les  gens  du  Maouri  sont  de  race  Haoussa.  légèrement 
métissés  de  Djerma,  et  ils  parlent  indifféremment  ces  deux 
langues.  Sur  les  10,000  habitants  du  Maouri,  deux  tiers  au 
moins  tombent  dans  la  sphère  d'influence  anglaise. 

Arèvra. —  Le  Maouri  est  limité  au  Nord  par  l'Aréwa.  C'est  une 
petite  principauté  formé  d'une  dizaine  de  villages  dont  les  plus 
importants  sont  :  Matankari,  Nasarawa,  Dogo  n'Doutchi,  Angoi- 
Nanon,  Bagazi  et  Kori.  situés  dans  le  lit  du  dallol  ;  Angoi-Nafa- 
dié,  Kawara  et  Doundaé,  situés  sur  les  plateaux.  La  population 
est  d'environ  5,000  âmes. 

Toute  cette  région,  qui  tombait  précédemment  dans  la  sphère 
d'influence  anglaise,  a  été  attribuée  à  la  France  par  la  récente 
convention  du  8  avril  1904. 

Comme  le  Maouri,  l'Aréwa  possède,  en  outre,  une  tribu  de 
foulbés  dont  la  plus  importante  fraction  est  campée  à  Nosarav^a. 

Situé  à  l'extrême  limite  des  pays  noirs,  l'Aréwa  est  limité  au 
Nord  par  le  désert,  à  l'Ouest  par  une  région  désertique  de  100  ki- 
lomètres qui  s'étend  du  dallol  Matankari-Bana  au  dallol  Bosse  ; 
au  Nord-Est  par  l'Adar,  dont  il  est  séparé  par  une  zone  déser- 
tique d'environ  60  kilomètres  ;  enfin  au  Sud-Est,  par  une  marche 
également  déserte  qui  confine  au  Kebbi.  Les  gens  de  l'Aréwa 
sont  de  race  et  de  langue  haoussa  mitigée. 

Adar.  —  L'Adar  se  divise  en  deux  territoires  politiquement 
très  distincts  :  l'Adar  méridional  formé  par  les  provinces  de 
Godobawa  et  de  Birni  n'Konni,  et  l'Adar  septentrional,  appelé 
par  les  indigènes  Kasan'  Ouachar,  du  nom  de  son  chef,  Ouachar, 
qui  vit  dans  un  campement  situé  au  Nord  de  Birni  n'Konni. 

Maï-Touraré,  chef  de  l'Adar  méridional,  réside  à  Godobawa. 

Il  est  le  neveu  du  Sultan  de  Sokoto,  Abder-Rahmani,  dont  il 
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dépend  politiquement,  en  droit  plus  qu'en  fait.  D'ailleurs,  ces 
deux  personnages  sont  fréquemment  en  délicatesse,  et,  en  1901, 
ils  furent  sur  le  point  de  recourir  à  «  Tultima  ratio  «  pour  régler 
un  différend  de  bien  peu  d'importance.  Maï-Touraré  serait,  au 
dire  des  indigènes,  d'une  ambition  démesurée  et  ne  rêverait  rien 
moins  qu'à  échanger  son  turban  de  l' Adar  pour  celui  de  Sokoto  ; 
de  là  ses  dissentiments  avec  l'émir  Abder-Rhamani,  qui  voit  très 
clair  dans  son  jeu  et  ne  semble  aucunement  disposé  à  favoriser 
de  tels  désirs... 

L'Adar  septentrional  forme  une  sorte  de  confédération  absolu- 
ment indépendante,  placée  sous  le  commandement  de  Ouachar. 

Tous  les  villages  qui  en  font  partie  et  qui  étaient  précédem- 
ment englobés  dans  l'arc  de  cercle  de  Sokoto,  tombent  dans  la 
sphère  d'influence  française  depuis  la  convention  franco-anglaise 
du  8  avril  1904.  L'Adar  septentrional,  qui  compte  environ 
12,000  habitants,  entretient  des  relations  très  suites  avec  les 
Kel-Gress  qui  viennent  y  nomadiser  pendant  la  saison  sèche. 

Avant  de  continuer  l'énumération  des  différents  groupements 
politiques  compris  dans  le  territoire  Niger-Tchad,  je  tiens 
encore  à  faire  observer  le  lien  de  parenté  qui  unit  les  peuplades 
du  Djerma-Ganda,  du  Kourfa}- ,  de  l'Aréwa  et  de  l'Adar. 

Ces  populations,  aujourd'hui  politiquement  divisées  en  frac- 
tions absolument  distinctes  et  séparées  géographiquement  par 
des  marches  désertes  privées  d'eau,  ont  cependant  une  origine 
commune  et  tout  porte  à  croire  qu'elles  ne  formaient  autrefois 
qu'un  seul  peuple  et  une  seule  nation,  des  confins  du  Niger  à 
l'Adar  oriental. 

En  effet,  les  indigènes  qui  peuplent  ces  quatre  principautés 
ont  d'indéniables  similitudes  physiques  et  leurs  mœurs,  leurs 
coutumes  sont  identiquement  semblables  ;  enfin,  ce  qui  est  plus 
significatif  encore,  tous  portent  le  même  tatouage  :  une  cica- 
trice en  quartier  de  lune  sous  l'œil  droit. 

La  ressemblance  physique  est  plus  frappante  entre  les  gens  du 
Djerma-Ganda  et  du  Kourfay,  d'une  part,  et  ceux  de  l'Aréwa  et 
de  l'Adar,  d'autre  part;  ce  qui  s'explique  par  ce  fait  que  Ganda- 
was  et  Kourfaw^as  se  croisèrent  uniquement  aux  allogènes  les 
plus  voisins,  c'est-à-dire  les  Djermas,  et  donnèrent  conséquem- 
ment  un  métis  unique  pour  ces  deux  peuples  qui  étaient  de 
même  race,  pure  de  tout  croisement;  de  même,  les  Aréwas  et 
les  Adarawas  s'allièrent  uniquement  aux  Haoussas  et  donnèrent 
un  autre  métis  qui  leur  est  propre  et  diffère  légèrement  du  métis 
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des  deux  premiers  groupes.  L'on  peut  dire  qu'il  est  impossible 
aujourd'hui  de  distinguer  physiquement  un  Aréwa  d'un  Ada- 
rawa,  et  un  Gandawa  d'un  Kourfawa  et  il  est  déjà  difficile  d'éta- 
blir une  distinction  très  nette  entre  les  deux  groupes. 

Aussi  les  Haoussas  et  les  Foulbés  ne  font  aucune  différence 
entre  les  Aréwas  et  les  Adarawas  qu'ils  considèrent  comme 
appartenant  à  la  même  race.  D'ailleurs  les  mots  «  Aréwa  »  et 
«  Adar  »  n'ont  aucune  signification  ethnique  Le  premier  veut 
dire  •  Nord  »  et  peut  tout  aussi  bien  s'appliquer  aux  habitants  de 
l'Adar.  Cependant  les  Haoussas  l'ont  réservé  plus  spécialement 
aux  habitants  de  l'Aréwa  n'Rafi  (vallée  du  Nord). 

«  Adar  »  est  une  corruption  du  mot  berbère  «  Adrar  »,  terme 
géographique,  servant  à  désigner  un  massif  montagneux  et  de 
hauts  plateaux,  que  les  Haoussas  ont  emprunté  pour  désigner 
les  plateaux  situés  entre  Tahoua,  Guida'  n'Badou  et  Koni.  Cha- 
cun sait  que  les  nègres  ne  peuvent,  sans  les  déformer,  prononcer 
les  mots  dont  les  voyelles  sont  précédées  ou  suivies  de  deux  con- 
sonnes surtout  lorsque  Vr  se  trouve  parmi  ces  deux  consonnes. 
«  Adrar  »  dut  par  conséquent  subir  la  déformation  habituelle  et 
devint  :  Adarar;  puis,  par  abréviation  :  «  Adar  »;  a  Adarar  » 
étant  encore  très  difficile  à  prononcer  pour  des  nègres.  Dans  le 
mot  <•  Adara-was  »  qui  veut  dire  «  gens  de  l'Adar  »  et  qui  est 
une  formation  grammaticale  régulière,  l'abréviation  cesse  en 
partie  et  l'on  retrouve  la  trace  de  la  modification  imposée 

Les  éléments  me  font  malheureusement  défaut  pour  étudier 
l'ét^'mologie  des  mots  «  Ganda  et  Kourfay  ».  Tout  ce  que  je  puis 
dire  encore  sur  cette  intéressante  question  de  parenté  ethnique 
des  populations  du  Djerma-Ganda,  du  Kourfay,  de  l'Aréwa  et  de 
l'Adar,  c'est  qu'il  existe  à  mi-chemin  de  l'Aréwa  et  du  Kourfay, 
en  pleine  solitude,  une  petite  mosquée,  simple  quadrilatère  tracé 
avec  des  caillons:  et  qu'au  nord  de  ce  point,  un  peu  en  dehors 
de  la  route,  on  découvre  les  vestiges  d'un  village. 

A  toutes  les  questions  posées  aux  gens  de  l'Aréwa  et  du 
Kourfay,  au  sujet  de  ce  village,  il  me  fut  répondu  qu'il  avait  été 
autrefois  habité  par  leurs  «  ancêtres  »  et  que  depuis  un  temps 
immémorial  on  en  avait  fait  un  lieu  de  pèlerinage  annuel,  où 
Aréwas  et  Kourfawas  se  rendent  processionnellement  le  jour  de 
la  rupture  du  Ramadan  pour  fêter  ensemble  et  prier  sur  les  lieux 
où  dorment  leurs  pères. 

Ce  lieu  de  pèlerinage  m'a  paru  être  le  trait  d'union  significatif 
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qui  relie  fraternellement  à  travers  les  âges  et  les  changements 
politiques  survenus,    ces  deux  peuples  issus  d'une  même  race. 

Maintenant  quelle  peut  être  cette  race  dont  le  prototype  a 
complètement  disparu,  dans  ces  régions  du  moins,  par  suite  de 
croisements  séculairement  répétés  avec  les  peuplades  nègres 
plus  méridionales?  Ne  doit-on  pas  voir  dans  cette  longue  et 
étroite  bande  de  territoire  peuplée  par  les  descendants  de  cette 
race  encore  indéterminée,  un  vestige  de  ia  grande  émigration 


Songhoy  signalée  par  M.  Félix  Dubois  dans  sa  lumineuse 
reconstitution  de  l'histoire  du  Soudan.  Tout  porte  à  croire  que 
si.  On  sait,  d'après  les  minutieuses  et  patientes  recherches  de  cet 
explorateur,  que  les  Songhoys  (ou  Sourhaïs)  originaires  du  Haut- 
Nil  durent  émigrer  pour  des  causes  et  à  une  époque  encore  indé- 
terminées mais  qui  paraît  coïncider  avec  la  conquête  de  l'Egypte 
par  les  Arabes  et  qu'ils  firent  leur  apparition  sur  le  Nigci'  vers  le 
vni*  ou  le  IX'  siècle. 

N'ayant  pu  obtenir  aucun  renseignement  précis  sur  la  route 
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suivie  par  les  Songhoys,  au  cours  de  leur  long  exode  de  la  Nubie 
au  Niger  (i),  M.  Félix  Dubois  supposait,  non  sans  raison,  qu'ils 
avaient  dû  longer  la  limite  méridionale  du  Sahara  où  leur 
passage  devait  être  facilité  par  le  peu  de  densité  des  populations 
aborigènes  :  plus  au  Nord,  ils  n'eussent  pas  trouvé  les  ressources 
en  approvisionnement  nécessaires  à  tout  un  peuple  en  marche 
vers  un  but  mal  déterminé  et  auraient  infailliblement  péri  dans 
les  sables  ;  plus  au  Sud,  ils  eussent  été  refoulés  par  les  Haoussas 
ou  noyés  dans  leur  masse. 

Cette  route  Niger-Ganda-Kourfa3'^-Aré\va-Adar  était  donc  bien 
la  plus  pratique  et  la  plus  sûre,  vu  l'importance  numérique  des 
émigrants  qui  leur  permettait  d'en  imposer  aux  populations 
clairsemées  de  ces  régions  et  de  défier  en  même  temps  toutes  les 
attaques  des  tribus  sahariennes. 

Or  la  présence,  précisément  en  cet  endroit,  d'un  peuple  qui 
n'a  rien  de  commun  avec  les  allogènes  et  qui  rappelle  incontesta- 
blement le  type  physique  et  moral  du  Nubien  semble  bien 
indiquer  que  nous  avons  affaire  aux  Songhoys  ;  ce  qui  confirme- 
rait les  hypothèses  de  M.  Félix  Dubois  sur  leur  émigration  et  la 
route  qu'ils  ont  suivie  ;  hypothèses  doublement  confirmées  par 
de  récentes  informations  qui  nous  signalent  la  présence  de 
plusieurs  groupes  Songhoys  dans  le  Damerghou,  le  pays 
d'Alakhos  et  de  Koutouss. 

Gober.  —  A  l'Est  de  l'Adar,  on  pénètre  dans  le  Gober  dont  le 
chef  réside  à  Tchiberry.  Ce  pays  est  limité  au  Nord  par  le  désert 
des  Mousfous  ;  au  sud,  par  les  provinces  foulbées  de  Katzéna  et 
de  Zamphara;  a  l'Est,  par  le  sultanat  de  Tessaoua.  Les  villages 
sont  situés  le  long  d'un  affluent  du  Goulbin  Rima  et  dans  le  lit  du 
Dallol  Katiatia.  Les  plus  importants  sont  Tchiberry,  Katiatia, 
El  Hassane  et  Maradi.  La  population  totale  est  de  ç  à  6,000  habi- 
tants environ.  Le  Gober  qui  paraît  avoir  joui  autrefois  d'une 
certaine  puissance  est  aujourd'hui  bien  déchu.  Il  eut  à  soutenir 
de  longues  luttes  contre  les  Foulbés  pour  maintenir  son  indépen- 
dance. Après  vingt  années  d'efforts  incessants,  les  Foulbés 
désespérant  de. vaincre  l'énergique  résistance  de  ces  populations 
païennes,  changèrent  de  tactique  et  n'envoyèrent  plus,  dès  lors, 
que  des  marabouts  haoussas  chargés  de    les    convertir    tout 


(i)  M.  Félix  Dubois  n'avait  pas  exploré  les  territoires  de  la  rive  gauche  du 
moyen-Niger. 
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doucement  à  la  foi  musulmane.  Cette  conversion  religieuse  ne 
s'opéra  pas  sans  peine.  Aujourd'hui  cependant  les  Goberawas 
islamisés  sont  nombreux,  mais  les  résultats  politiques  ne  sont 
pas  ceux  qu'attendaient  les  Lam-Dioulbés  qui  espéraient  qu'une 
fois  convertis  à  l'Islam,  les  Musulmans  du  Gober  reconnaîraient 
l'autorité  spirituelle,  d'abord,  et  plus  tard  temporelle,  du  sultan 
de  Sokoto.  Bien  qu'en  partie  convertis  et  sincèrement  convertis, 
les  Goberav^as  n'en  ont  pas  moins  continué,  jusqu'à  nos  jours,  à 
maintenir  leur  indépendance  tout  comme  le  Kebbi  avec  lequel 
ils  entretiennent  de  lointaines  mais  très  amicales  relations.  Les 
gens  du  Gober  voisinent  amicalement  avec  les  Touaregs  Kel- 
Gress  et  Kel-Oui  qui  errent  en  permanence  dans  les  pâturages  du 
Gober-Toudon. 

Tessaoua.  —  La  principauté  de  Tessaoua  est  une  fraction 
détachée  depuis  le  siècle  dernier  de  la  province  de  Katzéna.  Ce 
morcellement  s'opéra  à  la  suite  de  querelles  intestines  surgies 
dans  la  famille  du  Serky  n'  Katséna  à  propos  de  succession.  Sa 
population  est  de  7,000  habitants  au  plus. 

Damagherim.  —  A  l'Est,  le  pays  de  Tessaoua  confine  au 
sultanat  de  Damagherim. 

Ce  sultanat  est  le  plus  puissant  de  la  région  Niger-Tchad,  au 
Nord  de  la  frontière  franco-anglaise.  Il  est  compris  entre  6**  et 
8^,  30'  de  longitude  E.  et  déborde  de  20'  au  Nord  le  14*  parallèle 
où  il  est  limité  par  le  Damerghou  et  le  pays  d'Alakhos.  Au  Sud, 
sa  frontière  longe  la  vice-royauté  de  Kano,  la  province  dissidente 
de  Goummel,  puis  les  provinces  bornouanes  de  Koyam  et  de 
Manga,  elle  remonte  ensuite  vers  le  Nord  à  travers  les  territoires 
de  parcours  des  Tébous  qu'elle  coupe  entre  les  8®  et  9®  méridiens. 

La  population  du  Damagherim  est  des  plus  disparates,  surtout 
à  Zinder,  où  Touaregs,  Haoussas,  Tibous,  Tripolitains,  Baré- 
Baris,  se  coudoient  journellement.  Le  fonds  de  la  population  du 
pays  se  compose,  en  majeure  partie,  de  gens  appartenant  à  la 
race  haoussa.  D'ailleurs,  avant  la  conquête  foulbée,  le  Dama- 
gherim faisait  partie  de  cette  confédération  ;  et  s'il  ne  laissa 
aucune  prise  à  l'invasion  foulani,  c'est  grâce  à  la  protection  des 
cheikhs  du  Bornou  dont  les  sultans  du  Damagherim  avaient 
reconnu  la  suzeraineté.  Le  Damagherim  demeura  vassal  du  Bor- 
nou sous  le  règne  des  cheiks  Mohammed  Abd-El  Rahmani  et 
Omar.  Le  démembrement  du  Bornou  par  Rabah  qui  le  saccagea 
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de  fond  en  comble  rendit  au  Damagherim  son  indépendance  : 
celui-ci,  pour  éviter  le  sort  du  Bornou,  s'empressa  de  faire  par- 
venir à  l'ancien  chasseur  d'esclaves,  devenu  fondateur  d'empire, 
des  lettres  de  soumission  accompagnées  d'un  important  tribut 
en  bœufs,  chevaux,  étoffes,  etc. 

Le  Damagherim  se  divise  en  plusieurs  provinces  soumises  à 
l'autorité  du  sultan  qui  réside  à  Zinder  et  administre  directement 
la  province  de  ce  nom. 

Les  provinces  de  Machéna,  Zourikoullo,  Mounyo,  Diérawa  et 
Karagoulafia  sont  administrées  par  des  Ghéladimas,  sorte  de 
gouverneurs  qui  reçoivent  l'investiture  du  sultan  mais  dont  la 
charge,  en  réalité,  est  héréditaire.  L'autorité  du  sultan  de  Dama- 
gherim est,  en  général,  assez  bien  respectée;  cependant,  elle  est 
encore  souvent  méconnue  dans  les  provinces  du  Sud  et  du  Sud- 
Est  où  les  Foulbés  ont  réussi  à  s'infiltrer  dans  les  villages  fron- 
tières et  y  ont  créé  un  parti  favorable  aux  émirs  de  Sokoto  et  de 
Kano.  Comme  la  majorité  des  potentats  de  l'Afrique  noire,  le 
sultan  de  Zinder  jouit  d'un  pouvoir  absolu.  Il  est  entouré  de 
hauts  dignitaires  tels  que  :  le  Kaïgama  chef  des  armées,  le 
jMagadgi,  chef  de  la  justice  :  le  Serky  n'Nôma,  chef  de  l'Agricul- 
ture ;  le  Serky  n'Rouafi,  chef  des  eaux:  le  Serky  n'Dazy,  chef 
des  forêts  :  le  Serkv  n'Kassoua,  chef  du  commerce  ;  le  Serky 
n'Touraw^a,  chargé  des  relations  extérieures;  enfin  l'imam,  chef 
religieux  et  directeur  du  clergé.  Il  y  a  encore  des  fonctionnaires 
moins  importants  à  qui  incombe  la  police  des  marchés,  le  main- 
tien de  l'ordre,  etc.;  le  Kaïgama  a  encore  sous  ses  ordres  le  Ban' 
dawaki,  chef  de  la  cavalerie,  et  le  Marafa,  chef  de  l'infanterie. 
Les  dogaris  sont  des  fonctionnaires  de  la  maison  du  sultan  choi- 
sis parmi  les  familles  nobles,  riches  et  dévouées  au  chef  de  l'Etat; 
ils  forment  une  sorte  d'aristocratie  militaire,  turbulente,  orgueil- 
leuse et  servile,  facilement  accessible  à  toutes  les  corruptions. 

La  distribution  des  pouvoirs  que  j'ai  expliquée  plus  haut  se 
reproduit,  exactement  semblable,  dans  les  chefs-lieux  de  pro- 
vince et  dans  tous  les  villages. 

Dans  chaque  centre  de  population,  le  chef  perçoit  l'impôt 
global  fixé  par  le  Ghéladima  et  le  chef  de  la  province.  Ces  deux 
personnages  en  prélèvent  une  partie  pour  eux,  ainsi  que  l'a  déjà 
fait  le  chef  du  village.  Il  est  inutile  d'ajouter  que  ce  système  de 
perception  d'impôt,  qui  est  une  copie  très  approchante  de  celui 
actuellement  eri  honneur  dans  l'empire  chérifien,  donne  lieu  aux 
mêmes  abus  et  pèse  lourdement  sur  le  petit  peuple. 
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Cet  impôt  sert  à  l'entretien  de  la  maison  du  sultan  et  à  solder 
les  hauts  dignitaires.  Il  se  collecte  assez  facilement  quand  il  est 
modéré  ;  mais  comme  le  cas  contraire  se  produit  fréquemment, 
les  chefs  et  les  Ghéladimas  en  sont  réduits  à  envoyer  des  troupes 
de  cavaliers  razzier  les  villages  récalcitrants. 

Malgré  son  chiffre  de  population  assez  élevé  (110,000  environ, 
dont  60,000  dans  la  zone  anglaise),  le  Damagherim  ne 
sera  jamais  à  craindre.  Cette  population  est  tellement  disparate 
et  peu  sédentaire  qu'il  serait  impossible  au  sultan  de  Zinder  de 
grouper  autour  de  lui  plus  de  5,000  guerriers  sur  la  fidélité  des- 
quels il  puisse  vraiment  compter.  Or,  c'est  bien  peu  de  chose 
qu'une  horde  de  5,000  hommes  armés  de  lances,  sans  discipline 
et  sans  cohésion,  surtout  lorsque  cette  horde  se  compose  d'élé- 
ments aussi  peu  valeureux  que  les  Damagharawa.  On  sait  qu'il 
suffit  de  quelques  coups  de  fusil  pour  mettre  tout  un  village  en 
fuite  et  l'on  se  rappelle  encore  que  Zinder  fut  tenue  en  échec  par 
une  dizaine  de  tirailleurs  qui  formaient  l'escorte  de  la  mission 
Cazemajou. 

J'ai  dit  que  le  sultan  de  Zinder  ne  saurait  mettre  en  ligne  plus 
de  5,000  guerriers  et  ce  chifiFre  me  paraît  exact  car  il  est  bien 
certain  que  les  provinces  du  sud,  Machéna,  Zourikoullo,  ne 
prendraient  aucune  part  à  une  lutte  contre  le  Sokoto  et  le  Bor- 
nou,  par  exemple,  et  encore  moins  contre  une  puissance  euro- 
péenne ayant  maille  à  partir  avec  Zinder. 

Le  Damagherim  est  un  pays  incontestablement  plus  fortuné  — 
lisez  moins  pauvre  —  que  ceux  que  nous  avons  examinés  depuis 
le  Niger,  à  l'exception  du  Tchanga  ;  son  sol  est  moins  infertile 
et  l'eau  y  est  moins  rare  ;  du  reste,  nous  donnerons  des  rensei- 
gnements détaillés  sur  sa  valeur  économique  dans  les  chapitres 
concernant  l'agriculture  et  le  commerce. 


Peuplades  sahariennes 

Toutes  les  régions  que  nous  venons  d'étudier  appartiennent  à  la 
race  nègre.  Elles  sont  situées  —  sauf  le  Zaberma,  le  Tchanga  et  le 
Maouri  —  sur  les  confins  du  Soudan  central,  à  la  lisière  méridio- 
nale du  Sahara,  formant  comme  une  côte  profondément  décou- 
pée où  des  caps  étroits,  de  fertilité  —  relative  —  s'avancent  en 
plein  désert,  entre  de  larges  golfes  sablonneux,  caillouteux  et 
stériles,  sans  habitation  humaine  et  sans  eau. 


484  ÉTUDES   COLONIALES 

Nous  allons  examiner  maintenant  les  peuplades  qui  occupent 
et  parcourent  le  Sahara,  et  qui  sont  rattachées  au  point  de  vue 
politique  et  administratif,  au  territoire  Niger-Tchad. 

Là,  encore,  nous  rencontrons  la  race  blanche  et  la  race  noire  : 
la  première  représentée  par  les  Touaregs;  la  seconde  par  les 
Tébous,  les  Baré-baris  et  les  Kanouris. 

Nous  ne  nous  occuperons  pas  cependant  des  Kanouris  et  des 
Baré-baris,  qui  ne  se  trouvent  guère  dans  ces  régions  qu'à  l'état 
sporadique  et  n'y  forment  qu'un  élément  négligeable  de  la  popu- 
lation. Ils  ont  été  importés,  dit-on,  dans  l'Aïr,  le  Damerghou  et 
le  pays  de  Bilma  par  les  marchands  tripolitains.  C'est  une  ma- 
nière de  voir.  Mais  Ton  pourrait  tout  aussi  bien  soutenir,  et  non 
sans  raison,  qu'ils  représentent  des  vestiges  de  l'ancienne  occu- 
pation saharienne  par  les  noirs. 

Tébous.  —  Les  Tébous  se  divisent  et  se  subdivisent  en  une 
multitude  de  tribus  occupant  un  territoire  immense. 

De  la  grande  chaîne  du  Tibesti  qu'ils  habitaient  primitivement 
et  qui  est  demeurée  leur  siège  principal,  ils  se  sont  répandus  à 
l'Ouest  jusqu'à  l'Aïr  et  au  Damagherin;  au  Sud,  jusqu'au  Koma- 
dougou  et  au  Tchad  ;  à  l'Est,  jusqu'à  la  frontière  du  Darfour ,  au 
Nord  et  au  Nord-Ouest,  ils  se  mélangent  aux  populations  méri- 
dionales du  Fezzan  et  de  l'Oasis  de  Koufra. 

Ils  n'ont,  à  proprement  parler,  aucune  organisation  politique. 
Les  hasards  de  la  vie  les  ont  divisés  en  tribus  sédentaires  et  en 
tribus  nomades.  Les  premières  habitent  la  longue  chaîne  du 
Tibesti  où  elles  se  livrent  à  la  culture  des  dattes,  des  céréales  et 
à  l'élève  du  bétail;  une  fraction  de  sédentaires  s'est  fixée  dans  le 
Kaouar  pour  y  exploiter  les  salines  de  Bilma.  Les  autres,  les 
nomades,  errent  à  travers  les  immenses  solitudes  comprises 
entre  les  routes  de  Rhât  à  Zinder  et  du  Tibesti  au  Ouadaï. 

Ces  Tébous  nomades  s'occupent  de  l'élevage  des  chameaux  et 
des  bœufs  ;  ils  ont  en  plus  le  monopole  du  convoyage  des  cara- 
vanes qui  suivent  la  route  de  Mourzouk  au  Tchad  ;  enfin  ils  se 
livrent  de  temps  à  autre  au  pillage  des  caravanes  et  des  villages 
situés  sur  les  rives  du  Komadougou  et  du  Tchad  où  ils  vont,  pen- 
dant la  saison  sèche,  faire  pâturer  leurs  troupeaux. 

Les  Tébous  nomades  offrent  par  leur  contraste  avec  les  séden- 
taires, un  frappant  exemple  de  l'influence  profonde  qu'exercent 
sur  une  race  le  milieu  géographique  et  les  conditions  d'existence. 

Bien  que  de  pure  race  nègre,  le  Tébou  nomade  n'a  gardé  de 
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son  origine  ethnique  que  la  couleur.  Son  type  physique  et  son 
caractère  rappellent  point  par  point,  le  type  et  les  mœurs  du 
Touareg. 

Comme  lui,  il  est  grand,  très  maigre  et  très  nerveux,  le  visage 
amenuisé  et  durci  par  des  fatigues  et  des  privations  inouïes. 
Turbulent  et  batailleur,  vaniteux  et  sournois,  il  raffole  de  la  dis- 
cussion et  veut  toujours  s'imposer;  il  est  d'une  telle  rapacité, 
d'une  telle  jalousie  qu'il  ne  peut,  selon  le  mot  des  Haoussas, 
voir  le  bien  de  son  voisin  «  sans  que  l'eau  lui  vienne  à  l'œil  ». 

Aussi  les  tribus  nomades  sont-elles  le  théâtre  d'incessantes 
querelles  et  de  perpétuelles  compétitions. 

Comme  le  Touareg,  son  frère  en  vagabondage,  il  est  passion- 
nément épris  d'indépendance  et  se  montre  extrêmement  farouche 
à  l'égard  des  étrangers. 

Musulman  fanatique  et  ignorant,  il  se  couvre  d'amulettes, 
mais  s'acquitte  mal  des  pratiques  religieuses  prescrites  par  le 
Prophète.  Il  ne  manque  pas  de  bravoure,  mais  ne  possède  ni 
l'énergie  persévérante,  ni  l'intelligence,  parfois  très  subtile,  des 
Touaregs  de  race  pure. 

Les  principales  tribus  nomades  sont  les  Tébou-Daza,  les  Dja- 
gada  et  les  Boulgouda.  La  première  circule  entre  le  Damerghou, 
le  Damagherim  et  le  Tchad  ;  les  deux  autres  nomadisent  sur  les 
plateaux  qui  séparent  le  Tibesti  et  le  Borkou  du  Kanem  et  du 
Ouadaï.  Ces  tribus,  et  d'autres  encore,  se  subdivisent  en  une 
infinité  de  tribus  dont  Ténumération  serait  un  peu  fastidieuse. 

Comme  je  l'ai  déjà  dit,  ces  tribus  n'ont  entre  elles  aucun  lien 
politique  et  n'obéissent  qu'à  leurs  chefs  respectifs:  toutefois, 
elles  subissent  depuis  quelques  années,  l'influence  religieuse  et 
politique  du  cheikh  des  Senoussis,  qui  réside  chez  les  Tébous 
sédentaires  du  Dar  Gor'Ane. 

Kel-Ouis.  —  Entre  le  pays  des  Tébous  et  celui  des  Kel-Gress, 
du  Damagherim  aux  plateaux  du  Tassili  méridional,  s'étendent 
les  territoires  de  parcours  des  Touaregs-Kel-Ouis. 

Issus  d'alliances  entre  les  noirs  et  les  berbères,  les  Kel-Ouis 
sont  des  Touaregs  mitigés.  Dans  certaines  tribus,  ce  mélange 
moins  souvent  répété  ou  de  date  plus  récente,  a  laissé  aux  indi- 
vidus une  couleur  cuivrée  :  dans  d'autres,  ils  ont  été  complète- 
ment négrifiés  par  l'ancienneté  et  la  multiplicité  des  croisements. 
De  là,  cette  distinction  établie,  par  les  Kel-Ouis  eux-mêmes,  en 
Aïer-Zaggarem  (Touaregs  rouges)   et  Aïer  Kawalen  (Touaregs 
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noirs).  Les  Aïer-Zaggarem  forment  les  tribus  nomades  ;  ils  vivent 
en  pasteurs  et  possèdent  de  nombreux  troupeaux  de  chameaux 
qu'ils  échangent  aux  gens  de  l'Aier  et  du  Damerghou  contre  des 
vivres  et  des  tissus.  Les  Aïer-Kavvalen  appartiennent  à  des  tribus 
mi-sédentaires  dont  une  partie  s'occupe  de  culture,  de  commerce 
et  d^élevage  pendant  que  l'autre  convoie  les  caravanes  tripoli- 
taines  entre  le  Tassili  des  Azdjers  et  le  Damagherim. 

Ces  derniers  sont  les  maîtres  de  la  route  commerciale  Rhât- 
Zinder  ;  ils  parcourent  également  les  deux  routes  qui  conduisent 
d' Agadès  et  de  Tin-Telloust  à  l'Oasis  de  Bilma  où  ils  vont  acheter 
du  sel,  qu'ils  revendent  dans  l'Aïr,  le  Damerghou  et  le  Dama- 
gherim. Leur  organisation  politique  est  un  peurudimentaire. 

Les  chefs  de  chaque  tribu  qui  résident  habituellement  à  Gem- 
gou,  faubourg  de  Zinder,  se  réunisssent  pour  élire  l'anastafidet, 
sorte  de  chef  suprême  qui  siège  tantôt  à  Agadès,  tantôt  au  nord 
du  pays  de  Tessaoua.  Il  est  chargé  de  régler  les  différents  qui 
peuvent  s'élever  entre  les  tribus  Kel-Ouis  et  d'aplanir  les  diffi- 
cultés qui  surgissent  de  temps  à  autre  entre  Kel-Ouis  et  les 
autres  confédérations  sahariennes.  Son  autorité  plutôt  morale 
n'est  pas  toujours  très  efficace,  surtout  dans  le  Damerghou,  où 
les  Kel-hnezoureg,  les  Cherifen  et  les  Kel-Tamesguid  la  tiennent 
souvent  en  échec.  En  général,  les  Kel-Ouis,  bien  que  musul- 
mans très  fervents,  ne  sont  pas  hostiles  aux  Européens.  D'un 
naturel  honnête  et  pacifique,  ils  préfèrent  le  commerce  et  le  con- 
voyage  aux  rapines  sanglantes  contre  les  villages  noirs. 

Aouellimiden.  —  La  région  saharienne  située  dans  le  quadri- 
latère formé  par  le  5**  méridien  Est,  le  2*  méridien  Ouest,  et 
les  15*  et  25*'  parallèles  Nord,  est  encore  aujourd'hui  la  plus  incon- 
nue, la  plus  mystérieuse  du  continent  noir.  Elle  est  occupée  par  la 
grande  confédération  des  Touaregs  AouUimiden  dont  les  terri- 
toires de  parcours  confinent,  au  Nord,  le  pays  des  Hoggars  ;  à 
l'Est,  ces  territoires  sont  limités  par  la  région  des  Kel-Ouï  et  au 
Sud, par  les  principautés  nègres  de  rAdar,de  1' Aréwa,du  Kourfay 
et  du  Djerma-Ganda,  enfin  à  l'Ouest,  les  Aouellimiden  voisinent 
avec  les  Kountas,  Touaregs  émigrés  du  Sud  tunisien. 

Les  Aouellimiden  sont  des  berbères  de  race  pure.  D'un  teint 
presque  blanc,  ils  sont  généralement  bien  faits,  de  taille  élancée 
mais  sans  maigreur,  du  moins  chez  les  nobles  ;  leur  intelligente 
et  belle  physionomie  serait  agréable  si  la  courbure  fortement 
aquiline  du  nez,    et  le  feu  sombre  qui  luit  au  fond  de  leurs 
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prunelles  ne  leur  donnait  une  expression  excessive  de  dureté  et 
d'orgueil.  Ils  se  divisent  en  deux  grandes  fractions  ;  les  Aouelii- 
miden  de  l'Ouest  ou  Aouellimiden  de  Laweï  et  les  Aouellimiden 
de  Mohammat.  La  fraction  des  Laweï  occupe  l'Adrar-el-Guebli, 
le  Kidal,  le  plateau  d'Adgagh,  TAzawa  et  domine  —  ou  plutôt  : 
dominait  —  sur  le  Niger,  entre  Toasaye  et  Garou.  Les  Touaregs 
de  .Mohammat  nomadisent  perpétuellement  des  plateaux  nordsdc 


l'Adar  au  massif  de  l'Aïr,  empiétant  parfois  sur  les  territoires 
des  Kel-Oui. 

Les  premiers  (e  divisent  encore  en  plusieurs  tribus  dont  les 
plus  importantes  sont  les  Kel-Azawa  et  les  Kel-Ansar  ;  les  Kel- 
Gress,  les  Kel-Arlel  et  les  Kel-ltisan  forment  les  principales 
tribus  de  la  seconde  fraction. 

Les  Aouellimiden  de  l'Ouest  et  ceux  de  l'Est  ont  la  même 
organisation  politique.  A  la  tète  de  chaque  fraction  se  trouve  un 
chef  suprême  qui  porte  le  titre  d'  •  Aménokal  ».  11  est  élu  par 
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le  conseil  des  nobles  qui  se  compose  des  différents  chefs  de 
tribus  assistés  de  plusieurs  notables. 

L'autorité  de  l'Aménokal  est  loin  d'être  absolue.  Il  tranche 
bien  lui-même  et  sans  appel  les  questions  ordinaires  ;  mais  dès 
qu'il  s'agit  d'une  affaire  grave  telle  que  la  paix  ou  la  guerre,  il 
est  tenu  de  convoquer  le  conseil  des  nobles  dont  la  présidence 
lui  est  réservée.  Cependant,  contrairement  à  ce  qui  se  passe  chez 
les  Hoggars  et  chez  les  Kel-Ouis,  son  influence  morale  est  très 
grande  et  le  conseil  se  range  presque  toujours  à  son  avis. 
Lorsqu'une  tribu  commet  une  faute  en  contradiction  avec  les 
ordres  qu'il  a  donnés  et  qui  ont  été  sanctionnés  par  le  conseil, 
l'Aménokal  brûle  sa  propre  tente  en  signe  de  réprobation,  c'est 
une  flétrissure  dont  la  tribu  coupable  reste  marquée  jusqu'à  ce 
qu'elle  ait  reçu  son  châtiment  ou  obtenu  son  pardon. 

LAménokal  des  Aouellimiden  de  l'Ouest  campe  dans  l'Azawa, 
sur  les  bords  de  la  grande  mare  de  Manakal. 

Cette  mare  est  située  dans  le  lit  supérieur  du  Dallol  Bosso,  à 
100  kilomètres  environ,  au  Nord  de  Filingué. 

Dans  la  même  région,  il  existe  un  large  groupe  de  mares, 
assez  importantes  paraît-il  et  peu  distantes  les  unes  des  autres  ; 
elles  sont  entourées  de  nombreux  campements  de  Aouellimiden 
qu'aucun  Européen  n'a  encore  visités. 

De  la  mare  de  Manakal  partent  plusieurs  routes  se  dirigeant 
sur  le  Hoggar  par  Kidal  et  vers  Gao,  sur  le  Niger  :  deux  autres 
conduisent  directement  à  Zinder  (Niger)  et  au  Djerma-Ganda  ; 
enfin  une  cinquième  relie  Manakal  à  Filingué.  Il  existait  encore 
autrefois  une  route  très  fréquentée  Q)  conduisant  à  Agades 
par  les  territoires  de  parcours  des  Kel-Arlel  et  des  Kel-Gress. 
Cette  route  serait  aujourd'hui  abandonnée  des  caravanes  par  suite 
du  manque  d'eau  ;  les  nappes  souterraines  s'étant  affaissées  et  les 
puits  étant  envahis  par  les  sables. 

Si  les  Aouellimiden  ont  dominé  sur  les  territoires  Sahariens 
situés  à  l'Est  du  Niger  ;  ils  n'en  ont  cependant  pas  toujours  été 
les  maîtres  absolus.  Sous  le  règne  de  Sunni-Ali,  le  grand 
conquérant  Songhoy,  ils  perdirent  la  vallée  du  Niger  et  Gao 
devint  la  capitale  de  l'empire  Songhoy,  dont  l'influence 
s'étendit,  à  peu  de  chose  près,  des  rives  du  Tchad  aux  bords  de 
l'Atlantique.  A  la  domination  des  Songhoys  succéda  encore  la 
domination  marocaine  qui  dura  du  xvi**  au  xvii*  siècle  date  de  la 
chute  définitive  du  pachalyk  de  Tombouctou  qui  avait  été  fondé 
sous  le  règne  d'El-Mansour. 
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En  dehors  de  ces  deux  périodes,  les  Aouellimiden  sont  demeu- 
rés les  maîtres  incontestés  de  la  vallée  du  Niger  de  Toasaye  à 
Niamé.  Ils  exercèrent  leur  autorité  avec  intelligence  et  souplesse, 
vivant  en  assez  bons  rapports  avec  les  noirs  du  Djerma-Ganda 
et  les  Songhoys  qui  furent,  tour  à  tour,  leurs  maîtres  et  leurs 
asservis. 

Les  Aouellimiden  de  l'Est,  qui  reconnaissent  la  suprématie  de 
Laweï,  bien  qu'ils  aient  un  aménokal,  entretiennent  des  relations 
très  suivies  avec  l'Adar  et  le  Gober  et  plusieurs  tribus  de  la  frac- 
tion des  Kel-Gress  ont  même  établi  des  campements  fixes  sur 
ces  territoires. 

D'une  bravoure  incontestable,  les  Touaregs  Aouellimiden 
seraient  pour  les  Français  de  dangereux  adversaires  s'ils  étaient 
bien  dirigés  et  riiieux  armés.  Mais  ils  ne  possèdent  en  fait  d'ar- 
mement que  le  sabre  et  la  lance  auxquels  il  faut  ajouter  quelques 
fusils  à  pierre  ou  à  capsules  d'une  portée  très  réduite  et  d'un  tir 
assez  fantaisiste. 

Leur  manière  de  combattre  n'est  vraiment  pas  banale.  Montés 
sur  des  chevaux,  des  chameaux  et  même  des  bœufs,  ils  chargent 
leurs  adversaires  avec  une  folle  impétuosité  ;  arrivés  à  20  mètres 
de  l'ennemi,  ils  le  criblent  d'une  volée  de  lances  et  se  précipitent 
ensuite  sur  lui  à  coups  de  sabre.  Chaque  cavalier  est  assisté  de 
deux  fantassins,  l'un  à  sa  droite,  l'autre  à  sa  gauche;  une  main 
accrochée  à  l'étrivière,  ces  deux  fantassins  courent  de  chaque 
côté  du  cavalier,  entraînés  par  la  vitesse  du  cheval  et  participent 
à  la  charge  de  cette  façon  très  originale.  Il  est  superflu  de  faire 
observer  que  ce  rôle  de  «  fantassins  de  charge  »  est  réservé  aux 
esclaves  et  que,  lorsque  la  cavalerie  repoussée  tourne  bride,  ce 
sont  ceux-là  surtout  qui  restent  sur  le  carreau.  Cependant,  pour 
être  juste,  il  faut  reconnaître  que  les  nobles  ne  se  ménagent  pas 
et  donnent  vaillamment  de  leur  personne. 

Les  Touaregs  Aouellimiden  sont  tous  inusulmans  du  rite 
Malékite;  ils  observent  scrupuleusement  toutes  les  prescriptions 
du  Coran  et  sont  peu  accueillants  pour  les  étrangers  européens 
ou  nègres.  Leur  pays  est  demeuré  fermé  aux  uns  comme  aux 
autres.  Les  marabouts  jouissent  chez  eux  d'une  influence  d'au- 
tant plus  grande  qu'ils  s'écartent  soigneusement  de  toute  affaire 
politique  et  se  confinent  étroitement  dans  leur  rôle  religieux. 
Les  marabouts,  vraiment  dignes  de  ce  nom,  sont  très  cultivés  : 
ils  enseignent  l'arabe  littéraire,  le  droit  et  la  théologie  musul- 
mane à  leurs  jeunes  talebi  ;    les  autres,  bien  considérés  encore 
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que  très  ignorants,  fabriquent  des  talismans  et  les  vendent  aux 
fidèles  qui  les  paient  fort  cher. 

Les  Aouellimiden  sont  monogames,  afïîrme-t-on;  cependant 
ils  ne  laissent  pas  que  de  profiter  très  largement  des  autorisa- 
tions coraniques,  qui  les  laissent  libres  d'avoir  des  relations  avec 
leurs  esclaves.  Leurs  mœurs,  au  dire  de  certains,  seraient  néan- 
moins beaucoup  plus  pures  que  celles  des  peuples  noirs,  voire 
même  des  Kel-Ouis. 

Il  est  bien  difficile  de  donner,  même  approximativement,  le 
chiffre  auquel  peut  s'élever  actuellement  la  population  saha- 
rienne du  territoire  Niger-Tchad.  On  ne  possède  aucune  donnée 
sérieuse  sur  ce  point.  Les  noirs  et  les  Berbères  qui  ont  été  inter- 
rogés ont  établi  pour  chaque  peuplade  le  dénombrement  sui- 
vant :  Tébous,  10,000;  Kel-Ouis,  7,000;  Aouellimiden,  8,000.  Je 
ne  puis  garantir  l'exactitude  de  ces  chiffres  qui  me  paraissent 
exagérés  en  comparaison  de  ceux  fournis  par  les  populations 
Touaregs  du  Nord-Saharien.  On  sait  que  les  dernières  explora- 
tions du  Sahara  ont  démontré  que  la  densité  de  la  population, 
chez  les  Hoggars  et  les  Azdjers  était  très  au-dessous  des  rensei- 
gnements fournis  par  les  indigènes  ainsi  que  par  les  explora- 
teurs qui  avaient  visité  le  Sahara  septentrional.  Ces  eneurs 
d'appréciation  étaient  dues  sans  doute  à  l'immensité  des  terri- 
toires de  parcours  de  chaque  tribu  :  on  s'imaginait  difficilement 
que  des  peuples  pussent  être  aussi  clairsemés  et  qu'une  tribu  de 
quelques  milliers  d'individus  pût  occuper  à  elle  seule  un  terri- 
toire aussi  vaste  qu'un  Etat  de  l'Europe  tel  que  la  France  ou 
l'Espagne.  Toutefois  et  jusqu'à  meilleure  information,  nous 
considérerons  comme  approximativement  exacts  les  chiffres 
énoncés  ci-dessus. 

Air.  —  Avant  de  terminer  l'examen  des  peuplades  sahariennes, 
il  faut  encore  dire  quelques  mots  sur  l'Aïr  ou  Asben. 

L'Aïr  fut  primitivement  habité  par  les  Goberawas  qui,  recu- 
lant sans  cesse  devant  les  incursions  berbères,  s'installèrent  suc- 
cessivement dans  le  Tagama,  le  Damerghou,  et  de  là  émigrèrent 
encore  dans  la  haute  vallée  du  Goulbi  n'Rima  que,  depuis,  les 
indigènes  ont  appelé  Gober.  La  population  de  l'Aïr  est  très 
mélangée  ;  l'élément  prédominant  est  le  Touareg  Kel-Oui,  puis 
viennent  les  Kel-Gress,  les  Itisan,  les  Kel-Ferrouane,  les  Aouel- 
limiden de  Dinnik,  les  Kel-Azawa  et  les  Tamesguid,  les  Iguadalan 
et  les  Kel-Fadé  :  enfin  les  Haoussas,  les  Songhoys,  les  Baré-Baris 
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3'^  vivent  aussi  en  assez  grand  nombre.  Toutes  ces  peuplades 
relèvent  du  sultan  d'Agadez  qui  est  apparenté,  à  un  degré  assez 
lointain,  il  est  vrai,  avec  le  sultan  de  Constantinople. 

L'autorité  du  sultan  d'Agadez  s'étend  sur  le  Damerghou, peuplé 
par  des  Touaregs  Imezoureg,  par  des  Goberawas,  des  Daggaras  et 
quelques  autres  tribus  berbères  venues  de  TAsben.  Le  pays 
d'Alakhos,  habité  par  des  Touaregs  Ikeskechen,  Daggaras,  Kel- 
Gharous,  ainsi  que  par  des  rejetons  des  races  Songhoys  et  Baré 
Baris,  reconnaît  également  l'autorité  d'Agadez.  Toutefois,  il  faut 
reconnaître  que  cette  autorité  est  surtout  nominale  et  qu'il  n'est 
pas  toujours  facile  au  sultan  d'Agadez  d'imposer  ses  volontés, 
même  aux  gens  de  race  nègre  qui  habitent  continuellement 
l'Asben.  11  est  exact  que  Agadez  —  qui,  très  vraisemblablement, 
n'est  autre  que  rAgaz3'^mba  des  anciens  --  a  eu  un  moment  de 
réelle  splendeur,  mais  elle  est  aujourd'hui  bien  déchue  et  les 
invasions  berbères  en  ont  fait  un  misérable  village  où  végètent 
pêle-mêle  quelques  milliers  de  Touaregs  et  de  nègres  toujours 
plus  ou  moins  affamés. 

En  somme,  de  toutes  les  régions  que  nous  venons  d'étudier,  il 
est  assez  difficile  de  tracer  un  tableau  d'ensemble  ethnographique 
et  politique.  On  se  trouve  en  présence  d'une  multitude  de  princi- 
pautés indépendantes  les  unes  des  autres  et  n'a\ant  de  point 
commun  que  la  religion,  qui  elle-même  varie  du  reste  :  ici  des 
Tidjania  ;  là  des  Kadria  ;  ailleurs  des  Senoussis  ;  et  bien  que  les 
Haoussas  et  les  Berbères  constituent  le  fond  ethnique  de  la 
population,  on  peut  dire  que  celle-ci  se  compose  d'un  ramassis 
de  peuplades  appartenant  à  différentes  races  et  disséminées  sur  de 
vastes  espaces  où  noirs  et  Berbères,  Haoussas  et  Foulbés, 
Djermas  et  Songhoys,  nomades  et  sédentaires  se  coudoient  sans 
se  gêner. 

La  population  globale  de  toutes  ces  «  terres  légères  »  serait  de 
160,000  âmes  environ  réparties  sur  i, 332,000  kilomètres  carrés, 
présentant  parconséquent  un  coefficient  approximatif  de  0,1  habi- 
tant par  kilomètre  carré,  c'est-à-dire,  très  inférieur  aux  prévisions 
les  plus  pessimistes. 

Pour  bien  se  rendre  compte  du  faible  peuplement  de  ces 
régions,  il  suffit  de  penser  que.  si  toutes  les  populations  du 
territoire  Niger-Tchad  venaient  à  êcre  subitement  anéanties,  la 
seule  ville  de  Kano —  cédée  à  l'Angleterre  en  i8q8 — parviendrait 
aisément  à  le  repeupler,  selon  la  même  densité,  en  y  éparpillant 
tous  ses  habitants... 
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Notes  économiques. 


Agriculture. 

Pour  se  faire  une  idée  exacte  de  la  valeur  agricole  des  terri- 
toires Niger-Tchad,  il  est  indispensable  d'en  étudier  séparément 
les  différentes  régions  ;  car  il  est  évident  que  sur  d'aussi  vastes 
espaces  le  degré  de  fertilité  peut  varier  jusqu'à  l'infini. 

Il  faut  donc  forcément  distinguer  les  parties  basses  des  parties 
élevées  ;  celles  qui  sont  largement  arrosées  de  celles  qui  sont 
totalement  dépourvues  d'eau.  Enfin  il  y  a  encore  les  phéno- 
mènes météorologiques  qui  varient  très  sensiblement  avec  la 
latitude  selon  que  celle-ci  se  rapproche  ou  s'éloigne  du  grand 
désert  saharien. 

En  conséquence,  nous  diviserons  l'étude  agricole  de  ces  terri- 
toires de  la  manière  suivante  : 

a)  Vallée  du  Niger;  b)  dallols  ;  c)  plateaux. 

à)  La  vallée  du  Niger  de  Dounsou  à  Raba  a  déjà  fait  l'objet 
d'une  étude  par  le  capitaine  Lenfant  qui  traversa  une  première 
fois  ces  régions,  en  1899,  avec  la  flotille  du  Soudan  ;  et  une 
seconde  fois,  en  1901,  avec  celle  du  Bas-Niger. 

Dans  cette  étude,  que  j'ai  lue  avec  non  moins  d'intérêt  que  de 
surprise,  le  capitaine  Lenfant  coupait  le  Niger  en  deux  tronçons  : 
l'un  compris  entre  Dounsou  etSay;  l'autre  entre  Sa}'^  et  Raba 
(dont  la  majeure  partie  se  trouve  en  territoire  anglais).  Au 
premier,  il  décernait  le  titre  pompeux  de  Nil  français,  et 
qualifiait  le  second  de  «  vallée  inculte  »,  «  boue  liquide  i»,  forêts 
stériles  ». 

Comment  le  capitaine  Lenfant  a-t-il  pu  décerner  le  titre  de 
€  Nil  français  »  à  la  partie  du  Niger  comprise  entre  Say  et 
Dounsou  ?  Il  ne  s'est  donc  pas  aperçu  que  les  sables  du  désert 
venaient  mourir  sur  les  bords  de  son  Nil,  que  parfois  même  ils 
encombrent,  au  point  de  gêner  la  navigation  de  simples  pirogues. 
La  végétation  est  si  maigre  dans  cette  région,  que  même  pendant 
la  saison  des  pluies  elle  ne  parvient  pas  à  recouvrir  le  sol^  et  l'aspect 
de  ces  maigres  pâturages  rappelle  assez  exactement  celui  de  nos 
landes  gasconnes,  dans  leurs  parties  les  plus  arides  et  les  plus 
déshéritées,  où  le  sable  jaune  transparaît  largement  sous  une 
résille  de  verdure  anémique. 
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Je  veux  bien  admettre  que  les  inondations  annuelles  fertilisent 
ces  sables  en  y  déposant  un  limon  nourricier.  Mais  à  quelle 
distance  des  rives  s'étendent  ces  inondations?  Je  dirais  bien  un 
chiffre  ;  mais  Ton  me  taxerait  d'exagération!  Je  préfère  citer 
deux  faits  qui  sont  des  plus  concluants  :  à  Sorbo,  village  situé 
dans  un  des  plus  larges  et  plus  plats  endroits  de  la  vallée  et  par 
conséquent  des  plus  favorables  à  l'épanchement  des  eaux,  à 
Sorbo,  dis-je,  le  poste  militaire  est  placé  à  cent  mètres  de  la  rive 
gauche  du  fleuve  et  n'a  jamais  cependant  à  s'inquiéter  des  inon- 
dations ;  le  poste  de  Niamé,  à  60  kilomètres  environ  en  aval,  est 
situé  à  20  mètres  du  fleuve  ;  enfin  presque  tous  les  villages,  aussi 
bien  sur  la  rive  droite  que  sur  la  rive  gauche  ont  été  construits 
entre  50  et  300  mètres  des  bords  du  fleuve. 

La  situation  de  ces  postes  et  de  ces  villages  donne,  je  l'espère, 
une  idée  suffisamment  exacte  de  la  superficie  des  terres  fertili- 
sées par  les  crues.  Et  comment  pourrait-il  en  être  autrement? 
A  certains  endroits,  la  vallée  se  resserre  jusqu'à  n'avoir  plus  que 
trois  cents  mètres  de  large,  et  le  fleuve  coule  emprisonné 
entre  deux  falaises  rocheuses,  presque  à  pic;  en  d'autres,  elle 
s'élargit  jusqu'à  12  et  15  kilomètres,  mais  les  berges  conservent 
une  inclinaison  assez  forte  pour  empêcher  les  eaux  de  s'épandre 
au  loin.  D'ailleurs  les  crues  elles-mêmes  sont  loin  d'être  aussi 
importantes  qu'on  Ta  bien  voulu  dire.  Les  apports  du  Haut- 
Niger  s'amoindrissent  considérablement  pendant  leur  traversée 
des  lacs  et  des  régions  marécageuses,  comprises  entre  Bamako 
et  Tombouctou  ;  les  inondations  des  riches  plaines  du  Macina  en 
absorbent  encore  une  notable  partie  ;  enfin  de  Tombouctou  à 
Dounzou,  les  espaces  sablonneux  que  le  fleuve  doit  franchir, 
l'appauvrissentencore  plus, et  ce  ne  sontpasles  deuxoutrois  mois 
d'hivernage,  aux  pluies  assez  rares,  de  cette  dernière  région,  qui 
peuvent  compenser  toutes  les  pertes  subies. 

Il  n'y  a,  en  réalité,  que  les  îles  qui  soient  périodiquement 
inondées  et  conséquemment  fertilisées.  Mais  si  ces  îles  sont  nom- 
breuses, la  totalité  de  leurs  superficies  respectives  est  encore  fort 
restreinte;  et  bien  que  toutes  cultivées  et  qu'aucune  d'elles  ne 
présente  un  pouce  de  terrain  perdu,  les  indigènes  n'arrivent  pas 
même  à  en  retirer  les  quantités  de  céréales  nécessaires  à  leur 
alimentation. 

L'enthousiasme  du  capitaine  Lenfant  m'étonne  d'autant 
plus  que  nous  avons  suivi  tous  deux  la  même  route,  tra- 
versé les  mêmes    villages    et    cela  à  une    même    époque    de 
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ÀlAunée  et  la  même  année.  Or,  j'ai  personnellement  gardé  de  mon 
voyage  à  travers  ces  populations  nilotiques...  l'impression  d'une 
misère  affreuse  et  profonde.  J'ai  encore  devant  les  yeux  l'attris- 
tante vision  de  femmes  et  de  vieillards  faméliques,  agenouillés 
au  bord  des  routes  et  qui  tendaient  vers  nous  des  mains  sup- 
pliantes, implorant  une  poignée  de  mil  qu'ils  dévoraient  cru, 
dans  la  hâte  de  calmer  leur  faim.  Je  me  rappelle  que  tous  les 
matins,  avant  notre  départ,  de  pauvres  êtres  se  glissaient  silen- 
cieusement dans  notre  bivouac  et  venaient  en  rampant,  ramas- 
ser le  crottin  de  nos  chevaux  et  la  terre  où  avait  traîné  leur 
pitance,  pour  tamiser  ensuite  toutes  ces  ordures  et  en  sauver 
quelques  grains  de  mil  —  non  digérés  ou  perdus  —  destinés  à 
assouvir  leur  faim  hideuse  ! 

Il  est  vrai  que  cette  année-là,  un  vol  de  sauterelles  s'était 
abattu  sur  la  contrée,  et  qui  pis  est,  un  vol  de  «  sauterelles 
blanches  ».  C'est  a  des  européens  —  à  des  Français,  hélas!  — 
que  les  indigènes  ont  appliqué  ce  sobriquet  tristement  signifi- 
catif; la  colonne  Péroz  avait  en  effet  stationné  sur  ces  territoires 
et  les  indigènes  en  gardèrent  un  terrible  souvenir,  car  cette 
année-là.  les  cadavres  pourrissaient  sur  les  routes  et  sous  les 
murs  des  villages. 

Quelle  triste  chose,  parfois,  que  la  colonisation! 

Il  faut  n'avoir  jamais  visité  le  bas  et  moyen  Niger  pour  oser  le 
qualifier  sans  rire  de  «  vallée  inculte  »,  «  boue  liquide  »,  «  forêts 
stériles  ».  Et  si  le  voyageur  ou  l'officier  qui  l'a  visité  émet  de 
pareilles  appréciations,  j'estime  que  c'est  un  devoir  pour  les 
autres,  pour  ceux  qui  savent,  de  protester  énergiquement  contre 
de  pareilles  assertions,  uniquement  destinées  à  flatter  l'amour- 
propre  national,  à  masquer  les  fautes  des  diplomates  et  à  faci- 
liter des  emprunts  administratifs. 

J'essaierai  donc  au  cours  de  cette  étude,  de  rétablir  la  vérité 
et  de  donner  une  idée  aussi  exacte  que  possible  de  la  valeur 
respective  des  tronçons  anglais  et  français  du  Niger,  au  point  de 
vue  agricole. 

Pour  ne  pas  trop  dépasser  le  cadre  de  cette  étude,  je  n'exami- 
nerai que  la  partie  du  Niger  comprise  entre  Dounsou  et  Niamé 
(Nil  français)  et  celle  comprise  entre  Madécali  et  le  confluent 
du  Goulbi  n'Kebbi  (Niger  anglais  :  vallée  stérile...,  etc.),  je 
reviendrai  ensuite  sur  la  partie  Niamé-Madécali,  du  Niger  fran- 
çais. Nous  n'étudierons  ainsi  que  les  régions  nigériennes  ayant 
un  rapport  immédiat  avec  l'objet  de  la  présente  notice. 
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Tronçon  Madêcali-Goulbi  n'Kebbi.  —  Après  avoir  coulé  de 
Kiliféri  à  Bikini,  entre  deux  parois  rocheuses  resserrées,  le  Niger 
s'élargit,  en  aval  de  ce  dernier  point,  et  serpente  majestueuse- 
ment dans  une  vallée  très  ouverte,  qui  conserve  jusqu'aux 
rapides  de  Sakassi.  une  largeur  variant  entre  20  et  ^5  kilomètres. 
Par  suite  du  fond  plat  de  cette  partie  de  la  vallée,  le  Niger  étend 
ses  eaux  sur  une  largeur  de  ^  kilomètres  pendant  les  crues  et  ne 
se  rétrécit  jamais  à  moins  de  2  kilomètres  à  l'étiage. 


Il  reste  donc  de  chaque  côté  du  fleuve,  et  à  toute  époque  de 
l'année,  une  zone  de  terrains  non  envahie  par  les  inondations, 
variant  entre  8  et  iç  kilomètres  et  composée  presque  unique- 
ment de  terrains  sédimentaires,  riches  en  détritus  organiques  et 
d'une  incontestable  fertilité.  Je  n'en  veux  pour  preuve  que  la 
dénomination  de  «  forêts  »  donnée  par  le  capitaine  Lenfant;  car 
il  est  évident  que  les  forêts  —  même  stériles?  —  ne  se  forment 
pas  dans  les  terrains  pauvres,  dans  le  Sahara  par  exemple. 

Cette  zone  riveraine  est  elle-même  sillonnée  par  une  infinité 
de  petits  cours  d'eau  qui  affluent  au  Niger. 
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C'est  dans  les  parties  défrichées  de  ces  terres  admirablement 
arrosées  que  croissent  à  profusion  :  le  gros  mil  jaune  dont  les 
épis  pèsent  jusqu'à  cinq  et  six  cents  grammes:  puis  le  mil  blanc, 
le  guéro,  le  sorgho,  le  maïs,  le  manioc,  l'igname  (indice  de  ter- 
rains fertiles),  les  patates  douces,  les  courges,  les  pastèques,  les 
arachides,  le  riz  rouge  et  le  riz  blanc,  les  oignons,  les  haricots, 
les  pois,  etc. 

C'est  encore  dans  ces  forêts  —  soi-disant  stériles  —  que  Ton 
recueille  en  abondance  le  «  nété  »,  riche  en  sucre,  le  kadénia, 
qui  fournit  une  matière  grasse,  très  recherchée  sur  le  marché  de 
Liverpool  où  elle  est  connue  sous  le  nom  de  sheabniter.  On 
espère  encore  obtenir  de  cet  arbre  un  succédané  de  la  gutta- 
percha  ;  malheureusement,  aucun  essai  sérieux  n'a  été  tenté  à  ce 
sujet,  bien  que  les  analyses  de  divers  savants  (du  D'  Haeckel  en 
particulier)  aient  été  des  plus  encourageantes. 

Enfin,  c'est  aussi  dans  ces  a  forêts  stériles  »  que  l'on  rencontre 
le  palmier  rhônier,  le  palmier  à  huile,  le  citronnier,  le  papayer, 
le  jujubier,  les  prunelliers,  les  goyaviers,  les  figuiers,  et  diffé- 
rentes essences  donnant  avec  abondance  des  gommes  copal  et 
arabique  superbes. 

Tous  les  produits  que  je  viens  de  citer  s'étalent  tous  les  jours 
sur  les  marchés  d'Ilo,  de  Tchangakoy,  de  Bingou  et  de  Fana  où 
les  faméliques  Djermas  du  «  Nil  français  »  viennent  les  acheter  à 
des  prix  dérisoires  pour  les  revendre  à  prix  d'or  dans  leur  pays. 
C'est  là  que  viennent  également  s'approvisionner  les  Djermas  de 
l'intérieur,  les  gens  du  Teggaza,  du  Kourfay  et  de  l'Aréwa.  Une 
charge  de  mil  de  20  à  25  kilogs  se  paie,  selon  les  années,  entre 
fr.  0.30  et  fr.  0.70.  Les  gens  du  Nord-Ouest  et  du  Nord  apportent 
en  échange  des  chevaux,  des  bœufs  et  des  ânes  étiques  que  les 
riches  pâturages  de  la  vallée  se  remettent  vite  en  forme  et  qui 
sont  ensuite  revendus  dans  les  pays  du  Sud. 

Quand  les  gens  du  Nord  qui  viennent  sur  ces  marchés  ne 
possèdent  aucun  objet  d'échange,  ce  qui  arrive  le  plus  fré- 
quemment, ils  se  louent  aux  gens  du  Tchanga  qui  les  utilisent 
dans  les  mines  de  sel  du  Fogha  ;  et  dès  qu'ils  ont  ramassé  un 
certain  pécule,  ils  font  du  commerce  entre  les  pays  Djermas  et 
la  vallée  du  Niger. 

Quelquefois,  aux  époques  de  disette,  provoquées  par  les  vols 
de  sauterelles,  ou  par  le  passage  d'un  vol  de  «  sauterelles 
blanches  »  —  comme  en  igoi,  par  exemple,  après  le  passage  de 
la  colonne  Péroz   —   les  indigènes  du   «  Nil  français  »   et  leurs 
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congénères  de  l'intérieur  apportent  des  captifs  en  échange,  et 
j'ai  vu,  en  mai  1901,  des  gens  de  TAréwa  et  du  Kourfay  vendre  à 
Yélou  leurs  propres  enfants  pour  quelques  bottes  de  mil.  C'était 
pitié  de  voir  ces  pauvres  bambins  de  10  à  12  ans,  rachitiques  à 
faire  peur,  troqués  par  leur  père,  dont  la  peau  du  ventre  était 
plissée  par  la  faim,  alors  que  sur  son  visage  se  lisait  la  souffrance 
et  la  honte  de  son  abominable  marché. 

C'est  encore  dans  ces  vastes  plaines  de  «  boue  liquide  •  que 
les  indigènes  cultivent  avec  succès  des  champs  immenses  de 
coton,  d'indigo  et  de  tabac.  Et  s'il  y  a  vraiment  au  Soudan,  une 
contrée  où  la  culture  du  coton  ait  quelque  chance  de  prospérité, 
c'est  bien  dans  cette  partie  de  la  vallée  du  Niger  comprise  entre 
Madécali  et  Gomba,  où,  actuellement  déjà,  elle  réussit  admirable- 
ment avec  les  seuls  procédés  rudimentaires  employés  par  les 
indigènes. 

Enfin  le  chiffre  de  la  population  de  ce  tronçon  nigérien  fournit 
un  coefficient  de  densité  autrement  supérieur  à  celui  de  la  vallée 
du  Niger  entre  Dounsou  et  Niamé.  Or,  il  ne  faut  pas  oublier  que, 
dans  un  pays  où  les  terres  sont  au  choix,  la  densité  de  la  popu- 
lation est  un  indice  presque  certain  de  sa  richesse. 

Tronçon  Dounsou-Niamé.  —  Les  productions  de  la  vallée  du 
Niger  entre  Dounsou  et  Niamé  ne  seront  pas  longues  à  énumérer. 
Elles  consistent  principalement  en  petit  mil  ou  sorgho  (le  gros 
mil  jaune,  rouge  ou  blanc  exigeant  des  terrains  fertiles);  en  maïs, 
un  peu  de  manioc  et  de  riz  rouge. 

Le  kadénia  est  excessivement  rare  ;  les  cultures  de  coton  sont 
insignifiantes,  réussissent  mal  et  le  produit  que  les  Djermas 
obtiennent  est  de  qualité  inférieure. 

Dans  les  îles,  les  cultures  de  mil  et  de  maïs  sont  superbes  ; 
malheureusement,  la  superficie  totale  de  ces  îles  ne  dépasse 
guère  15,000  hectares  et,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  bien  que 
pas  un  pouce  de  terrain  n'y  soit  incultivé,  elles  ne  suffisent  pas, 
de  beaucoup,  aux  cultures  alimentaires  des  indigènes.  On  ne 
trouve  dans  cette  région  aucun  des  produits  cités  tout  à  l'heure; 
toutefois,  ils  y  sont  importés  par  les  trafiquants.  Le  capitaine 
Lenfant  a  prôné  cette  partie  du  Niger  et  en  a  parlé  comme  d'un 
futur  lieu  de  production  cotonnière.  Je  ne  puis,  à  mon  grand 
regret,  partager  de  pareilles  illusions,  et  cela  pour  les  raisons 
suivantes  : 

i*  Les  terrains  sont  en  grande  partie  des  terrains  pauvres. 
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rocailleux  ou  sablonneux  et  voués  à  la  stérilité  ;  la  superficie  des 
bonnes  terres  circonscrites  dans  les  îles  du  Niger  est  insigni- 
fiante ;  de  plus  les  indigène  en  ont  besoin  pour  assurer  leur  exis- 
tence. Si  on  les  exproprie,  il  esta  peu  près  certain  qu'ils  émigre- 
ront  et  la  main-d'œuvre,  déjà  très  rare,  disparaîtra  complète- 
ment. Je  sais  que  l'on  pourrait  pourvoir  à  leur  alimentation  en 
introduisant  des  denrées  provenant  du  Sud  ou  de  l'Europe,  mais 
pour  le  moment,  et  pour  une  vingtaine  d'années  au  moins,  il  est 
impossible  d'y  songer  ; 

2^  Le  coton  que  l'on  y  récolte  actuellement  est  de  qualité  très 
inférieure,  à  courte  soie,  peu  résistant  et  peu  soyeux  et  ne  saurait 
rivaliser  avec  les  cotons  du  Gourma,  du  Borgou  et  du  Haoussa 
bien  que  l'espèce  soit  pourtant  la  même  et  les  procédés  de 
culture  identiques  :  ce  qui  démontre  péremptoirement  que  son 
infériorité  tient  uniquement  au  climat  et  à  la  pauvreté  du  sol  : 

3«>  Les  sauterelles  font  de  fréquentes  apparitions  dans  ces 
contrées  et  se  régalent  aussi  bien  avec  les  plants  de  coton 
qu'avec  les  graminées  ou  herbacées  ; 

4®  Enfin  la  région  est  totalement  dépourvue  de  moyens  de 
communication  économiques  et  rapides  avec  la  côte. 

A  mon  avis,  la  culture  du  coton  aura  plus  de  chances  de  réussite 
dans  le  Haut-Niger  entre  Ségou  et  le  lac  E>ébo  ainsi  que  dans  la 
vallée  du  Moyen-Niger  entre  Kompa  et  Dolé.  Cette  dernière 
région  devant  être  prochainement  reliée  à  la  côte  par  le  chemin 
de  fer  du  Dahomey,  qui  avance  rapidement,  a,  de  plus,  l'avantage 
de  son  irrigation  naturelle  et  de  sa  fertilité  qui  ont  permis  aux 
indigènes  d'obtenir  déjà  de  très  beaux  résultats. 

La  seule  ressource  pour  l'avenir  de  la  région  Dounsou  — 
Niamé  :  c'est  l'élevage,  A  ce  sujet  j'ai  lu  quelque  part,  dans  une 
étude  publiée  à  Paris,  que  les  français  pourraient  dans  quelques 
années  drainer,  du  2^  et  j^  territoires  français^  veis  la  Nigeria 
anglaise  les  bestiaux  et  les  grains  qui  lui  manquent.  De  pareilles 
assertions  font  sourire  ceux  qui  ont  parcouru  toutes  ces  régions. 
J'ai  dit  ce  qu'il  en  était  pour  les  grains  :  avant  de  songer  à 
exporter  des  céréales  vers  la  Nigeria  anglaise,  il  faudrait  en 
importer  pour  les  indigènes  qui  meurent  de  faim  sur  les  bords  de 
leur  Nil... 

En  ce  qui  concerne  l'exportation  du  bétail,  je  vais  citer  un 
fait  qui  dissipera  quelques  illusions. 

Tous  les  troupeaux  réunis  de  la  vallée  du  Niger  entre  Dounsou 
et  Niamé  ne  fourniraient  pas  un  chiffre  supérieur  à  30,000  tètes 
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bovines;  or,  dans  la  Nigeria  anglaise,  le  village  de  Kawara- 
Aliwanté  qui  en  compte  à  lui  seul  6,000  n'est  pas  considéré  par 
les  Haoussas  et  les  Foulbés  comme  un  <r  village  de  bœufs  »  (gari 
n'  shanu);  et  il  faut  aller  à  8  kilomètres  plus  loin,  au  village  de 
Bakoy,  gui  en  compte  de  12  à  1^,000  têtes  pour  trouver  ce  que  les 
indigènes  de  ces  régions  appellent  un  «  gari  n'  shanu  ».  H  en  est 
de  même  pour  les  moutons. 

Certes,  je  suis  convaincu  que  dans  un  avenir  plus  ou  moins 
éloigné  la  partie  du  Niger  français  comprise  entre  Dounsou  et 
Niamé  deviendra  un  centre  important  d'élevage.  N'est  ce  pas 
la  dernière  ressource  des  pays  désertiques  en  Afrique  conme  en 
Asie?  Mais  quanta  «inonder  de  nos  bestiaux  les  marchés  de 
la  Nigeria»,  il  faudra  pour  ce  faire  attendre  que  cette  colonie  ait 
pris  un  certain  développement  économique  :  c'est-à-dire,  qu'une 
grande  partie  de  ses  terrains  soit  devenue  nécessaire  aux  cultures 
alimentaires  et  industrielles  et  que  sa  population,  déjà  très  dense, 
se  soit  encore  considérablement  augmentée.  Alors,  mais  alors 
seulement,  le  tronçon  Nigérien  Dounsou-Niamé  pourra  s'élever 
à  un  certain  degré  de  prospérité  par  l'élevage  et  le  commerce  de 
bestiaux  avec  les  pays  du  Sud,  voire  même  la  Nigeria. 

Je  terminerai  ce  premier  point  par  quelques  mots  sur  le 
tronçon  français  Say-Madécali  que  le  capitaine  Lenfant,  pour 
les  besoins  de  sa  cause,  a  englobé  dans  la  partie  infertile  et  fatale- 
ment improductive  du  Niger  anglais. 

Il  est  parfaitement  exact  que  cette  partie  du  Niger  est 
identique  à  la  section  anglaise  Ilo-Raba,  moins  la  densité  de 
population  cependant;  aussi  c'est  la  seule  partie  du  fleuve, 
appartenant  au  territoire  Niger-Tchad  qui  ait  une  réelle  valeur. 
La  population  est  peu  nombreuse,  les  villages  sont  pauvres  et  les 
terres  incultes,  mais  cette  situation  est  due  à  de  toutes  autres 
causes  qu'à  la  valeur  du  sol.  Celui-ci  est  riche,  bien  irrigué  ;  les 
claires  forêts  qui  le  recouvrent  comme  dans  la  section  Madécali- 
Dolé  renferment  les  mêmes  essences,  et  les  productions  agricoles 
sont  également  de  même  nature  entre  Boussa  et  Say. 

Si  toute  cette  contrée  est  lamentablement  pauvre,  en  dépit  de 
la  merveilleuse  fécondité  de  son  sol,  c'est  que  depuis  trente  ans 
elle  a  supporté  toutes  les  les  catastrophes  politques  imaginables  : 
Incursion  des  Gourmas,  incursion  des  Djermas,  incursion  des 
Kabbavawas. 

J'ai  déjà  parlé  dans  le  2«  chap.  de  cette  étude  des  razzias  opérées 
parles  Djermas  sur  les  frontières  foulbées  et  j'aurais  pu  ajouter  que 


ÇOO  ÉTUDES   COLONIALES 

les  fellahnis  qui  en  étaient  victin^es  organisèrent  des  bandes 
chargées  d'exécuter  des  représailles,  non  pas  contre  leurs 
ennemis  mais  contre  les  paisibles  populations  Dendi  du  moyen- 
Niger  :  c'était  une  manière  facile  de  récupérer  leurs  pertes. 

"Enfin,  en  1895,  ^^^  bandes  d'Ahmadou-Cheikou  font  irruption 
dans  le  Dendi.  Ces  Macinankés  irréductibles,  chassés  du  Soudan 
par  les  troupes  françaises,  essayent  de  se  créer  un  nouvel  empire 
sur  les  rives  du  moyen-Niger  et  pendant  trois  ans  le  fameux  Ali- 
Boury-n'  Diaye, ancien  CombaduDjoloffetlieutenantd'Ahmadou, 
sillonne  la  contrée  en  tous  sens  répandant  partout  la  dévastation 
et  la  mort.  Aux  prises  de  nouveau  avec  les  troupes  françaises  qui 
s'avançaient  sur  Say  en  1898  et  battus  de  nouveau  par  elles, 
Ahmadou  et  Aly-Boury  cherchent  un  refuge  dans  le  pays  désolé 
de  Kourfay.  C'est  alors  que  pendant  une  nuit,  une  horde  de 
Djermas  s'abattit  sur  ce  débris  d'armée  et  en  égorgea  les  deux 
tiers.  Le  reste  s'enfuitauSokoto.  Le  pays  était  à  peine  débarrassé  de 
ce  fléau  que  la  mission  Voulet-Chanoine  fit  son  apparition  par 
l'Ouest  et  parle  Nord.  Son  passage  sans  être  plus  sanglant  ni 
pire  que  celui  des  missions  militaires  coloniales,  en  général,  n'en 
valut  pas  moins  à  son  chef  le  terrible  surnom  de  «  Sara-Sara  » 
qui  signifie  en  langue  Djerma  :  le  dévastateur! 

Il  n'y  a  donc  rien  de  surprenant  qu'en  dépit  de  l'admirable  fer- 
tilité de  son  sol,  toute  cette  partie  du  Niger  ne  soit  plus  aujour- 
d'hui qu'un  désert.  Aussi  suis-je  persuadé  qu'avant  même 
que  le  rail  du  chemin  de  fer  dahoméen  ne  l'ait  atteinte,  cette 
contrée  sera  redevenue,  grâce  à  une  paix  durable  et  à  la  nature 
prolifique  de  la  race  noire,  populeuse  et  riche,  et  que  les  capi- 
taux français  pourront  s'y  lancer  plus  tard  avec  sécurité  et 
succès. 

b)  Dallols.  —  Au  point  de  vue  agricole,  les  dallols  ont  une 
certaine  importance  due,  non  pas  à  leur  fertilité,  qui  est  plus  que 
médiocre,  mais  au  rôle  qu'ils  jouent  dans  l'alimentation  des 
peuplades,  lesquelles,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  fait  remarquer,  ont 
construit  presque  tous  leurs  villages  dans  ces  dépressions.  Des 
quelques  dallols  que  nous  avons  examinés  dans  la  partie  géogra- 
phique de  cette  étude,  il  n'y  a  guère  que  le  Bosso,  le  dallol 
Matankari-Bana  et  le  dallol  Katiatia  qui  méritent  de  figurer  dans 
un  aperçu  agricole. 

Le  dallol  Fogha  n'est,  en  effet,  qu'une  vaste  mine  de  sel  où 
tous  les  terrains  sont  réservés  à  cette  exploitation.  Son  lit  ren- 
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ferme  cependant  d'excellents  herbages  salés  où  pâturent  de 
nombreux  troupeaux  de  bœufs  et  des  poulinières.  L'élevage  du 
cheval  donne  des  résultats  très  beaux  mais  qui  pourraient  être 
encore  meilleurs  si  de  fréquentes  maladies,  dues  aux  piqûres 
des  moustiques  et  des  mouches,  pouvaient  être  prévenues  ou 
mieux  soignées. 

Plusieurs  fois  par  an  les  indigènes  du  Tchanga  font  transhumer 
leur  bestiaux  dans  les  pâturages  du  Fogha. 

Le  Bosso,  fertilisé  dans  sa  partie  inférieure  par  des  mares  assez 
nombreuses  et  des  nappes  d'eau  souterraines,  produit  en  assez 
grande  quantité  le  petit  mil  gris,  appelé  «  guéro  »  par  les  Haous- 
sas,  et  un  peu  de  maïs.  Le  gros  mil,  l'igname  et  le  manioc  n'y 
viennent  pas,  par  suite  de  la  nature  essentiellement  sablonneuse 
de  ses  terrains  et  il  en  est  de  même  pour  tous  les  autres  produits 
alimentaires  que  les  Djermas  sont  obligés  de  se  procurer  dans  la 
vallée  du  Niger,  sur  les  marchés  du  Tchanga  principalement. 

Dans  sa  partie  moyenne,  c'est-à-dire  entre  Gobéri  et  Sandiré, 
les  mares  se  raréfient  et  les  nappes  d'eau  souterraines  deviennent 
plus  profondes;  aussi  les  cultures  y  sont-elles  plus  pauvres,  les 
villages  moins  importants  et  plus  clairsemés. 

En  allant  de  Sandiré  à  Filingué,  la  stérilité  du  sol  s'accentue  et 
il  devient  absolument  désertique  et  improductif  au  Nord  de  ce 
dernier  point. 

Les  indigènes  prétendent  que  le  Bosso  renferme  dans  son 
cours  supérieur  des  mares  immenses  entourées  par  des  multi- 
tudes de  campements  touaregs.  Je  n'ajoute  guère  foi  aux  récits 
des  indigènes  qui  ne  sont  jamais  allés  dans  ces  régions  et  dont 
les  descriptions  embellissent  généralement  la  réalité.  La  rapidité 
avec  laquelle  les  Aouellimiden  ont  fait  leur  soumission  du  jour 
où  les  Français  ont  occupé  la  vallée  du  Niger  prouve  assez 
l'insuffisance  de  ces  mares  et  des  terres  qui  les  avoisinent  au 
point  de  vue  de  l'alimentation,  en  eau  et  en  grains  ;  dans  tous 
les  cas,  il  est  avéré  que  les  pâturages  sont  très  en-dessous  des 
besoins  de  leurs  troupeaux  qui  ne  sont  pourtant  pas  nombreux. 

Ce  que  je  viens  de  dire  pour  le  dallol  Bosso  s'applique  égale- 
ment au  dallol  Matankari-Bana. 

Entre  Bana  et  Yélou,  le  sol  de  la  vallée  est  très  inférieur  aux 
plateaux  environnants;  entre  Yélou  et  Djoundjou,  ce  n'est  qu'un 
long  et  large  ruban  de  sable  absolument  dépourvu  d'eau  et  inha- 
bité. Entre  Djoundjou  et  Douméga,  la  vallée  s'élargit  et  les 
mares  reparaissent.  Toute  cette  région  du  Maouri  est  semée  de 
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nombreux  villages  et  très  bien  cultivée.  Les  productions  sont 
les  mêmes  que  dans  le  cours  inférieur  du  Bosso  :  guéro  et  un 
peu  de  maïs. 

De  Doumégo  à  Matankari,  l'eau  devient  de  plus  plus  en  rare,  le 
sable  encombre  complètement  le  dallol  dont  la  végétation  est 
nettement  désertique  et  la  culture  insuffisante  aux  besoins  des 
populations.  Pendant  toute  la  saison  sèche,  l'Aréwa  conserve  un 
aspect  tout  à  fait  saharien.  A  dix  kilomètres  au  nord  de  Matau- 
kari,  on  ne  rencontre  plus  un  seul  village,  dût-on  marcher  pen- 
dant des  mois.  A  cet  endroit,  les  routes  bifurquent  vers  l'Est  ou 
vers  rOuest,  car,  vers  le  Nord,  c'est  l'aridité  absolue  des  sables 
et  des  rocailles,  c'est  la  solitude  effrayante  où  personne  encore 
n'a  osé  s'aventurer.  La  seule  richesse  des  habitants  de  l'Aréwa 
consistait  en  bœufs,  ânes,  chameaux  et  brebis.  Je  dis  :  consistait, 
car  depuis  le  passage  de  la  mission  Voulet-Chanoine  et  depuis 
l'arrivée  du  corps  d'occupation  commandé  par  le  lieutenant- 
colonel  Péroz,  il  ne  reste  plus  aux  indigènes  que  quelques  brebis 
étiques  et  quelques  poules  soigneusement  dissimulées  en  pleine 
brousse,  loin  des  routes  suivies  par  les  Européens. 

Les  indigènes  se  nourrissent  d'un  peu  de  mil  gris,  de  baies 
cueillies  sur  une  sorte  d'euphorbiacées,  de  racines  très  amères 
dont  j'ignore  la  provenance  et  d'une  petite  graine  peu  savou- 
reuse appelée  Karengia  par  les  Haoussas  et  qui  n'est  autre  que  le 
pennisetum  distichum  qui  croît  à  l'état  sauvage  dans  toutes  les 
régions  mi-désertiques. 

La  valeur  agricole  du  le  dallol  Katiatia  est  à  peu  près  la  même 
que  celle  du  dallol  Mataukari-Bana. 

La  région  de  Tessaoua  cependant  produit,  en  plus,  un  peu  de 
coton,  du  tabac  et  des  légumes. 

c)  Plateaux.  —  J'aurai  encore  moins  à  m'étendre  sur  l'étude 
agricole  des  plateaux.  Ils  sont  d'ailleurs,  au  nord  du  13*,  30'  de 
latitude,  absolument  inhabités  et  les  points  d'eau  s'y  espacent  à 
des  distances  considérables. 

La  région  de  Tahoua,  trait  d'union  des  peuplades  sahariennes 
et  des  peuplades  sédentaires  du  Haoussa,  doit  sa  médiocre 
aisance  à  sa  situation  géographique;  quant  aux  cultures,  elles 
sont  encore  plus  pauvres  que  dans  l'Aréwa. 

La  province  de  Zinder  est  un  peu  plus  fortunée.  Les  terrains, 
moins  arides,  produisent  du  «  guéro  »  en  assez  grande  quantité 
et  un  peu  de  coton  à  courtes  soies  et  peu  brillant.  Autour  des 
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mares,  des  jardins  soigneusement  entretenus  fournissent  des  lé- 
gumes indigènes.  Il  ne  faudrait  pas  pour  cela  s'imaginer  que  le 
pays  de  Zinder  est  fertile  !  Loin  de  làl  Mais,  au  moins  les  indi- 
gènes peuvent  y  vivre  à  l'aise  à  condition  de  n'être  pas  trop 
pressurés  par  l'administration  militaire. 

A  l'Est  de  la  province  de  Zinder,  le  sol  redevient  aussi  pauvre 
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et  l'eau  aussi  rare  que  devant  ;  et  de  Diérawa  jusqu'au  Tchad 
c'est  le  désert. 

Les  dernières  explorations  du  Tchad  nous  ont  appris  que  le 
voisinage  du  grand  lac  intérieur  est  loin  d'être  aussi  fertile  qu'on 
était  en  droit  de  le  supposer  et  le  capitaine  Lenfant  lui-même 
en  a  fait  un  tableau  assez  sombre. 

Ses  descriptions  concordent  avec  celles  de  M.M.  Audoin  et 
d'Adhémar  qui  ont  récemment  visité  ces  régions. 

En  somme,  l'on  peut  dire  que  les  seules  parties  productives. 
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OU  capables  de  production  du  territoire  Niger-Tchad  sont  :  la 
vallée  du  Niger  (côté  gauche  :  le  côté  droit  appartenant  au 
Dahomey),  entre  Dolé  et  Sorbo  ;  le  fond  des  dallols  Bosso,  Bana- 
Matankari  et  Katiatia,  enfin  les  provinces  de  Zinder  et  de  Mou- 
nyo,  ce  qui  représente  en'viron  21,000  kilomètres  carrés  de  terres 
cultivables  sur  une  énorme  superficie  de  1,332,000  kilomètres 
carrés.  Encore  est-il  bon  d'ajouter  que  sur  ces  21,000  kilomètres 
carrés,  18,500  sont  d'une  très  médiocre  valeur  agricole,  sur  les- 
quels on  ne  peut  fonder  aucune  espérance;  ce  qui  réduit  à 
2,1500  kilomètres  carrés  la  superficie  des  terres  riches,  des  terres 
d'avenir... 

Je  crains  d'autant  moins  que  ces  chiffres,  d'une  si  triste  élo- 
quence, ne  soient  contestés,  qu'ils  sont  corroborés  par  des  docu- 
ments et  des  appréciations  émanant  du  lieutenant-colonel  Péroz. 
avec  qui  je  me  trouve,  sur  ce  point,  parfaitement  d'accord. 

En  terminant  cette  revue  des  produits  agricoles  ou  naturels, 
je  signalerai  encore  par  acquit  de  conscience,  la  présence  de 
la  gomme  arabique  et  du  karité  dans  certaines  parties  du  terri- 
toire ;  mais  en  quantité  si  minime  que  leur  récolte  intensive  ne 
fournirait  pas  annuellement  jo  tonnes  de  transit.  De  plus,  les 
frais  de  transport,  même  par  chemin  de  fer,  s'élèveraient  au  double 
de  la  valeur  commerciale  de  ces  produits  sur  les  marchés  d'Eu- 
rope. Je  pouvais  donc  me  dispenser  d'en  parler. 


Commerce.  —  Route  des  caravanes. 


Voies  de  communication. 

Lorsque  l'on  étudie  la  situation  commerciale  d'une  région 
africaine,  il  importe  de  bien  distinguer  le  commerce  local,  du 
commerce  extérieur  et  surtout  du  commerce  d'importation  et 
d'exportation. 

Le  premier  ne  nous  intéresse  à  aucun  degré  car  il  se  fait  com- 
plètement en  dehors  de  nous  et  ne  peut  fournir  la  moindre  res- 
source à  l'industrie  et  au  commerce  européen,  ni  même  au 
budget  du  protectorat.  Le  second,  c'est-à-dire  celui  qui  s'opère 
entre  deux  contrées  placées  sous  deux  pavillons  ou  simplement 
sous  deux  administrations  différentes,  présente  un  certain  intérêt 
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car  bien  qu'il  s'agisse  encore  de  produits  d'origine  indigène  des- 
tinés à  la  consommation  indigène,  il  peut  non  seulement  déter- 
miner un  accroissement  de  la  richesse  locale,  mais  encore  four- 
nir par  des  taxations  modérées  un  aliment  plus  ou  moins 
important  au  budget. 

Nous  ne  nous  occuperons  donc,  dans  ce  chapitre,  consacré  à 
l'étude  commerciale  de  la  région  Niger-Tchad,  que  du  com- 
merce extérieur  et  du  commerce  d'importation  et  d'exportation. 

C'est  le  sel  qui.  dans  la  région  occidentale,  donne  lieu  au  trafic 
le  plus  important  avec  les  pays  circonvoisins.  Ce  produit  est 
recueilli  dans  le  lit  du  dallol  Fogha  où  il  forme,  après  les  crues 
hivernales,  d'abondants  dépôts  qui  sont  exploités  par  les  indi- 
gènes durant  la  saison  sèche,  d'octobre  à  mai. 

Tous  les  villages  situés  le  long  de  ce  dallol  vivent  presque 
exclusivement  de  l'exploitation  de  ces  salines,  mais  les  deux 
centres  de  production  les  plus  importants  sont  Bingou  et 
Yélou.  C'est  vers  ces  deux  points  que  convergent  toutes  les  cara- 
vanes qui  viennent  s'approvisionner  de  sel  pour  aller  le  revendre 
ensuite  dans  les  provinces  septentrionales  et  occidentales  du 
Haoussa,  ainsi  que  dans  l'Ouest  et  dans  le  centre  du  territoire 
Niger-Tchad. 

Les  principales  routes  empruntées  par  ces  caravanes  sont  : 

i«*  La  route  Dosso- Djoundjou  -  Yélou  parcourue  par  les 
Zabermas  ; 

2<*  La  route  Koni-Sokoto-Gando-Tilly-Yélou  (avec  variante  par 
Soghirma)  fréquentée  par  les  gens  de  l'Adar,  du  Zamphara  et  du 
Gando  ; 

3**  La  route  Yèga-Bonza-Godey-Yélou  (ou  Godey-Bingou)  suivie 
par  les  marchands  de  Yèga  qui  servent  d'intermédiaires  aux  gens 
de  la  province  de  Zôma  et  du  pays  de  Fakaï  situé  à  l'Est  et  au 
Sud  de  Yéga  dont  le  marché  se  place,  pour  l'importance,  immé- 
diatement après  celui  de  Kano. 

Tous  les  caravaniers  du  Sokoto,  de  l'Adar  et  du  Gando 
apportent,  comme  objets  d'échange,  sur  les  marchés  de  Bingou 
et  de  Yélou,  des  bestiaux,  des  étoffes  de  fabrication  indigène,  des 
peaux  maroquinées,  de  la  potasse,  quelques  épices  et  des  articles 
de  sellerie. 

Ceux  du  Zaberma  et  de  l'Aréwa  n'apportent  que  des  bestiaux 
très  étiques  et  parfois,  aux  époques  de  disette,  quelques  captifs. 
Les  marchands  du  Dendi  et  du  Borçou  s'arrêtent  généralement 
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à  Ilo,  ils  poussent  parfois,  cependant,  jusqu'à  Bingou  et  Yélouet 
viennent  y  écouler  leur  chargement  de  noix  de  kola. 

Du  Dendi  et  du  Djerma,  le  sel  du  Fogha  est  porté  par  des 
petites  caravanes  sur  les  marchés  de  la  région  de  Say  et  du  pays 
de  Gourma. 

En  dehors  du  trafic  du  sel,  le  Tchanga  est  encore  un  centre 
d'approvisionnement  en  grains  et  diverses  denrées  alimentaires 
de  première  nécessité.  Des  caravanes  circulent  constamment 
entre  les  marchés  de  Tchangokoy,  Fana  et  les  régions  déshéritées 
du  Nord-Ouest.  Celles-ci  expédient  dans  le  Tchanga  des  bœufs 
maigres,  des  ânes  et  quelques  rares  chameaux  et  reçoivent  en 
échange  du  mil,  du  riz,  des  haricots,  du  beurre  de  Karité,  un  peu 
de  miel  et  des  étoffes  indigènes. 

Les  bœufs  achetés  à  vil  prix  par  les  gens  du  Tchanga  sont 
mis  à  l'engrais  dans  les  pâturages  de  la  vallée  du  Niger  et  de  ses 
abords  puis  revendus  aux  caravaniers  qui  se  dirigent  vers  les  pays 
du  Sud.  Le  petit  nombre  de  captifs  importés  du  Djerma,  de 
TAréwa  et  du  Kourfay  aux  époques  de  famine  reste  dans  le 
Tchanga  où  l'on  emploie,  les  uns,  aux  travaux  de  cultures,  les 
autres,  dans  les  salines.  Bien  qu'ils  éprouvent  parfois  un  réel 
chagrin  de  quitter  unpays  auquel  ils  s'étaient  attachés  etdes  êtres 
qu'ils  aimaient,  ces  malheureux  se  font  assez  vite  à  leur  nouveau 
genre  de  vie  ainsi  qu'à  leurs  nouveaux  maîtres  :  l'existence  douce 
et  facile,  la  nourriture  plantureuse  et  soignée,  les  beaux  vête- 
ments bigarrés  et  les  plaisirs  de  toutes  sortes  que  leur  offrent 
ces  pays  riches  et  peuplés  leur  font  rapidement  oublier  leurs 
misérables  paillottes  où  ils  ne  connaissaient  que  la  tristesse  et  la 
faim.  On  n'a  jamais  entendu  dire  qu'un  captif  originaire  de 
l'Aréwa  ou  du  Kourfay  se  soit  enfui  du  Tchanga  pour  retourner 
vers  ses  anciens  maîtres. 

Parmi  les  marchés  du  Tchanga,  il  faut  encore  citer  celui  de 
Gaya  qui  eût  son  heure  de  prospérité.  Sous  l'intelligente  admi- 
nistration des  autorités  du  Dahomey,  Gaya  était  parvenu  en  1900 
à  concurrencer  le  marché  d'Ilo.  Grâce  à  son  beau  marché  couvert, 
construit  par  le  chef  de  poste  français,  grâce  à  la  liberté  et  la 
sécurité  dont  les  trafiquants  jouissaient  pour  leurs  transactions, 
nombre  de  caravanes  qui  se  dirigent  annuellement  de  Yéga  à 
Salaga  par  Ilo  se  détournaient  de  leur  route  primitive  et 
venaient  effectuer  leurs  opérations  sur  le  nouveau  marché  de 
la  rive  gauche  du  Niger  où  ils  apportaient  des  cuirs,  des  plumes 
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de  parure,  des   bestiaux,  de  la  potasse  et  des  chevaux  qu'ils 
troquaient  contre  du  sel  et  surtout  de  la  kola. 

La  rattachement  du  cercle  de  Gaya  au  territoire  Niger-Tchad 
arrêta  net  l'essor  commercial  de  cet  important  village.  Exploités 
et  tracassés  par  les  autorités  militaires  qui  voulurent  s'immiscer 
dans  le  détail  de  leurs  opérations,  brutalisés  et  souvent  même 
dévalisés  par  les  tirailleurs  soudanais  de  la  garnison,  les  cara- 
vaniers et  les  marchands  sédentaires  plièrent  bagages,  chargèrent 
leurs  ânes  et  leurs  zèbus,  puis  filèrent  discrètement  sur  Ilo  où 
ils  furent  accueillis  en  enfants  prodigues  par  le  résident  britan- 
nique. De  sorte  qu'à  l'heure  actuelle,  Gaya  se  trouve  dans  une 
situation  commerciale  inférieure  à  celle  qu'il  occupait  avant 
l'arrivée  des  français  sur  la  rive  gauche  du  moyen-Niger. 

Il  existe  encore  d'autres  mouvements  d'échange,  moins  impor- 
tants, entre  les  peuplades  noires  du  territoire  Niger-Tchad  et  les 
provinces  septentrionales  du  Haoussa.  Ainsi  les  gens  de  l'Adar 
sont  en  fréquents  rapports  commerciaux  avec  les  natifs  de 
l'Aréwa  auxquels  ils  fournissent  du  sorgho,  du  riz.  des  coton- 
nades et  certaines  épices  pour  en  obtenir  du  sel  importé  du 
Fogha,  des  bestiaux  et  des  chameaux.  La  route  suivie  par  ces 
caravanes  traverse  les  villages  de  Birni  n'  Koni  (qui  est  leur 
centre  de  formation)  —  Giwana  —  Doundaé  et  aboutit  à 
Matankari. 

Les  mêmes  rapports  et  le  même  genre  de  trafic  ont  lieu  entre 
Tahoua  et  Birni  n'  Koni,  entre  le  Gober  et  le  Zamphara,  entre  le 
pays  de  Tessaoua  et  le  Katzéna.  Zinder  et  Kano  sont  également 
en  relations  d'échange.  Le  chef-lieu  du  Damaghérim  exporte  vers 
Kano  des  chevaux,  des  bœufs,  des  chameaux  et  divers  articles 
d'origine  saharienne  et  en  reçoit  des  cotonnades  indigènes,  du 
coton  brut,  des  cuirs,  de  l'antimoine,  du  musc,  du  henné,  des 
ustensiles  de  cuisine  en  cuivre  très  habilement  travaillés  et 
diverses  denrées  alimentaires  :  grains  dawdawa  (produit  obtenu 
avec  les  fruits  écrasés  et  fermentes  d'un  Bassia)  épices 
variées,  etc. 

Enfin  les  populations  sédentaires  de  la  lisière  saharienne 
entretiennent  encore  des  relations  commerciales  —  peu  impor- 
tantes, mais  très  suivies  —  avec  les  tribus  nomades  du  désert 
qui  viennent  dans  le  Sud  s'approvisionner  en  grains  et  denrées 
alimentaires  de  toutes  sortes  que  le  sol  ingrat  du  Sahara  ne  sau- 
rait leur  fournir.  Les  nomades  apportent,  en  échange,  du  sel, 
des  couvertures  en  poils  de  chameaux,  des  burnous  de  laine  con- 
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fectionnés  par  les  Touaregs,  des  selles  et  des  bâts  de  chameaux, 
des  chameaux,  des  moutons  et  quelques  rares  chevaux  de  fort 
belle  race  (connue  des  haoussas  sous  le  nom  de  :  race  de  l'Asbin) 
mais  qui  vivent  difficilement  dans  les  régions  du  Sud,  plus 
humides  et  plus  fiévreuses. 

Sansan-Haoussa  est  le  principal  lieu  d'approvisionnement  des 
Touaregs-AouUimiden  ;  les  Kel-Gress  et  les  Aoullimiden  de 
Mohammat  (de  l'Est)  s'approvisionnent  à  Tahoua  et  à  Tamaski, 
alors  que  les  Kel-Oui  tirent  la  presque  totalité  de  leur  subsis- 
tance du  Damaghérim  et  du  Damerghou  où  ils  fréquentent  asbi- 
dûment  le  marché  de  Djadjidouna. 

Les  tribus  Tibous  achètent  leurs  vivres  dans  les  villages  de  la 
rive  nord  du  Tchad  et  de  la  vallée  du  Komadougou.  Quelques- 
unes  de  ces  tribus,  cependant,  s'approvisionnent  dans  le  pays 
de  Koutouss  et  dans  l'Elakhos  qui  sont  producteurs  et  surtout 
intermédiaires. 

Il  faut  encore  citer  dans  les  régions  orientales  et  centrales  du 
territoire  Niger-Tchad,  les  importantes  transactions  auxquelles 
donne  lieu  le  commerce  du  sel.  Ce  produit,  de  qualité  très  supé- 
rieure à  celui  du  Fogha,  est  recueilli  dans  les  stériles  oasis  du 
Kaouar  où  il  existe  d'importants  gisements  exploités  par  les 
Tébous  sédentaires. 

Ce  sont  principalement  les  Kcl-Ouis  qui  se  livrent  au  com- 
merce du  sel.  Ils  suivent  la  route  directe  d'Agadès  à  l'oasis  de 
Bilma  et  approvisionnent  au  retour  le  Damerghou,  le  Damaghé- 
rim et  les  pays  plus  au  Sud. 

Les  Kel-Gress  dirigent  également  pendant  la  saison  des  pluies 
des  caravanes  sur  Bilma  pour  y  acheter  du  sel  qu'ils  revendent 
ensuite  dans  l'Adar  et  le  Gober  ;  enfin  les  Tébous  approvision- 
nent plus  spécialement  le  Bornou  et  les  rives  nord  du  Tchad. 

Le  mouvement  commercial  déterminé  par  le  trafic  du  sel  est 
assez  important  :  on  estime  à  i,ooo  tonnes  environ  la  quantité 
de  sel  importée  annuellement,  du  Kaouar,  dans  les  régions  sou- 
danaises; ce  qui  représente,  en  temps  normal,  sur  les  marchés 
de  Zinder  et  de  Kano  une  valeur  moyenne  de  un  million  de 
francs. 

A  part  le  trafic  du  sel  entre  les  Kel-Ouis  et  le  Haoussa  propre- 
ment dit,  le  commerce  qui  se  fait  entre  les  régions  sahariennes 
et  les  régions  soudanaises,  ne  peut  avoir  à  nos  yeux  aucune 
valeur  économique,  attendu  qu'il  s'effectue  entre  des  pays  placés 
sous  la  même  administration,  sous  le  même  pavillon  et  qu'il 
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n'est  par  conséquent  susceptible  d'aucune  taxation.  Mais  j'ai 
tenu  à  en  parler,  cependant,  parce  que  la  connaissance  de  ces 
courants  commerciaux  en  nous  faisant  mieux  pénétrer  la  vie 
économique  du  territoire  Niger-Tchad,  peut  avoir  encore  une 
grande  importance  au  point  de  vue  administratif  et  politique. 

L'exposé  que  je  viens  d'en  faire,  si  bref  qu'il  soit,  ne  suffit-il 
pas,  en  effet,  ànous  expliquer  la  rapidité  avec  laquelle  les  gran- 


des fédérations  touaregs  du  Sud  ont  été  amenées  à  reconnaître 
la  domination  française  :  en  procédant  à  l'occupation  de  Sansan- 
Haoussa,  Tamaski,  Tessaoua  et  Djadjidouna,  centres  d'approvi- 
sionnement des  tribus  sahariennes,  n'était-ce  pas,  en  fait,  poser 
aux  fiers  et  farouches  nomades  du  désert  le  suprême  ultimatum  : 
d'avoir  à  se  soumettre  sans  délai  ou  de  se  laisser  mourir  de 
faim! 

Commerce   d'importation  et  d'exportation.  —  L'étude  des 
relations  commerciales  du  territoire  Niger-Tchad  avec  l'Europe, 
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ne  nous  fournira  pas  l'objet  d'un  chapitre  bien  copieux.  Ces 
relations,  en  effet,  sont  à  peu  près  nulles  dans  le  Nord,  TOuest 
et  le  Centre  du  territoire.  C'est  à  peine  si  Ton  y  rencontre  quel- 
ques filières  de  perles,  quelques  feuilles  de  papier  et  quelques 
amulettes  arrivées  là  par  échanges  successifs  de  village  à  village, 
car  il  n'existe  aucune  route  commerciale  allant  du  Niger  au 
Tchad  ou  vice- versa. 

Cette  absence  totale  de  commerce  s'explique  aisément  du  reste 
par  les  déserts  sans  eau  que  les  caravanes  auraient  à  traverser 
pour  se  rendre  d'un  village  à  un  autre  pour  venir  y  chercher... 
Quoi?  Que  viendraient  acheter  des  caravaniers  dans  le  Kourfay, 
par  exemple,  ou  l'Adar  septentrional?  Qu'obtiendraient-ils  en 
échange  de  leurs  cotonnades  et  de  leur  pacotille  ?  les  aborigènes 
ne  disposant  que  de  maigres  troupeaux  de  bœufs  et  de  moutons, 
à  peine  suffisants  pour  assurer  leur  alimentation  en  grains,  ne 
consentiraient  pas  à  s'en  défaire;  d'autre  part,  les  caravaniers  se 
soucieraient  fort  peu  de  s'embarrasser  de  bœufs  et  de  moutons 
qu'ils  paieraient  plus  cher  que  partout  ailleurs  et  dont  la  plus 
grande  partie  périrait  dans  les  rocailles  et  les  sables  avant 
d'atteindre  un  point  d'écoulement  quelconque. 

La  vallée  du  Niger  est  cependant  un  peu  plus  favorisée,  entre 
Say  et  Gaya,  notamment,  où  les  cotonnades  européennes  et  la 
pacotille  allemande  et  anglaise  arrivent  en  quantités  minimes, 
mais  ascendantes  par  Ilo  et  le  Noupé.  Ces  marchandises  sont 
échangées  contre  des  bestiaux,  des  chevaux,  des  plumes  d'au- 
truche, un  peu  d'ivoire,  des  peaux  maroquinées,  etc.,  qui  s'écou- 
lent dans  les  villes  du  Lagos  ou  dans  les  comptoirs  de  la  Nigeria. 
La  vallée  du  Niger,  entre  Say  et  Gaya  pourra  même,  dans  l'avenir, 
donner  lieu  à  un  mouvement  d'échange  important,  mais  il  fau- 
dra, pour  cela,  attendre  qu'elle  se  soit  relevée  des  ruines  qu'y 
ont  accumulées  les  colonnes  soudanaises  d'Amadou-Cheikou, 
Aly-Boury  n'Diaye,  Voulet-Chanoine  et  Peroz. 

Le  seul  commerce  d'importations  européennes  qui  se  fait 
actuellement  dans  la  vallée  du  Niger  entre  Sorbo  et  Bikini  et 
dans  les  territoires  qui  s'étendent  à  l'Est  jusqu'à  la  province  de 
Tessaoua  est  entre  les  mains  de  quelques  colporteurs  sénégalais 
venus  de  Saint-Louis  et  de  Porto-Novo,  à  la  suite  'des  troupes. 
Ces  petits  trafiquants  opèrent  contre  argent  et  toute  leur  paco- 
tille, qui  se  compose  de  glaces,  allumettes,  tabac,  cotonnades, 
pipes,  couteaux  et  ciseaux  est  vendu  aux  tirailleurs  du  corps 
d'occupation. 


LE   TERRITOIRE    FRANÇAIS   NIQER-TCHAD  5II 

L'on  peut  estimer  à  une  trentaine  de  mille  francs,  au  maxi- 
mum, îe  montant  de  ces  importations. 


Commeroe  transsaharien.  —  L'unique  route  commerciale  du 
territoire  Niger-Tchad  est  celle  de  Rhât  à  Kano,  suivie  par  les 
marchands  tripolitains. 

Tous  les  ans,  à  des  dates  fixes,  ou  à  peu  près,  les  commerçants 
de  Ghadamès,  Tripoli,  Benghazi,  Gotroûn,  Sokna  et  Mourzoukse 
réunissent  à  Rhàt  pour  opérer  leur  caravane  annuelle  dans  le 
Ilaoussa. 

En  cours  de  route,  leur  caravane  se  grossit  des  Azbinawas  qui 
regagnent  à  la  saison  sèche  les  pâturages  du  Sud  et  fournissent 
les  chameaux  de  rechange  nécessaires. 

Arrivées  à  Agadez,  les  caravanes  tripolitaines  se  séparent  de 
leurs  convoyeurs  Eggaren  et  les  remplacent  par  des  Kel-Ouis: 
puis,  après  un  temps  de  repos  plus  ou  moins  long,  selon  l'état  de 
leurs  bêtes,  elles  reprennent  la  route  du  Haoussa.  A  Zinder,  les 
caravanes  se  disloquent  et  les  trafiquants,  n'ayant  plus  à  craindre 
les  pillards  sahariens,  se  dirigent  isolément  sur  Kano  ;  quelques 
colporteurs  et  les  marchands  de  sel  de  Bilma  qui  se  sont  joints 
dans  l'Aïr  à  la  caravane,  se  rendent  les  uns  au  Gober,  d'autres 
au  Katzèna  et  rayonnent  dans  tout  le  Nord-Est  du  Sokoto. 

Les  principales  marchandises  apportées  par  les  caravanes 
sont  : 

i^  Des  soieries,  brodées  d'or  ou  d'argent,  de  mauvaise  qualité, 
se  vendant  très  bon  marché  en  Europe,  mais  qui  atteignent  dans 
le  Haoussa,  des  prix  considérables  ; 

2°  Des  cotonnades  blanches  et  de  couleur,  de  qualités  variées, 
d'origine  anglaise  pour  la  plupart,  ainsi  que  des  pièces  de  mous- 
seline ; 

3<>  Des  manteaux,  en  drap  ou  en  velours  brodé,  des  gilets  de 
drap,  des  ceintures  de  soie,  des  foulards  de  coton,  des  échevaux 
de  soie  et  de  laine  rouge,  rose,  jaune  ou  verte,  ces  deux  dernières 
couleurs  sont  les  plus  goûtées  ;  des  tapis  de  prière,  des  turbans, 

4**  Une  pacotille  se  composant  de  thé,  papier  (marque  trois 
lunes,  originaire  d'Italie,  filigrane  grossier),  des  Korans,  des 
chapelets  musulmans,  des  parfums  (principalement  de  l'essence 
de  géranium  vendue  comme  essence  de  rose  d'origine  levantine 
ou  allemande),  des  bonbons  anglais,  du  sucre  en  pains,  des  usten- 
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siles  de  cuisine  en  émail  et  en  cuivre.  Les  indigènes  affectionnent 
surtout  les  cafetières  et  les  théières  qu'ils  emploient  pour  leurs 
ablutions  rituelles. 

Après  six  mois  ou  un  an  de  séjour  dans  le  Haoussa,  les  cara- 
vanes quittent  Kano  et  remontent  sur  Tripoli,  emportant  en 
échange  des  peaux  maroquinées,  des  dépouilles  et  des  plumes 
d'autruche,  un  peu  d'ivoire,  une  faible  quantité  de  musc  de 
civette,  des  gommes  odoriférantes,  du  natron  et  du  henné. 

Dans  ce  commerce  transsaharien,  Zinder  ne  joue  qu'un  rôle  de 
gîte  d'étape,  et  rien  de  plus.  Elle  fournit  aux  caravanes  du  mil  et 
diverses  denrées  alimentaires  et  en  reçoit  des  produits  tripoli- 
tains.  mais,  à  part  quelques  plumes  d'autruche,  elle  ne  leur  offre 
aucun  article  d'exportation. 

C'est  d'ailleurs  la  raison  pour  laquelle  on  ne  voit  aucune  cara- 
vane s'arrêter  à  Zinder  pour  y  écouler  son  chargement.  Les  gens 
de  Zinder  ont  bien  essayé  de  se  poser  comme  intermédiaires 
entre  Tripoli  et  le  Haoussa.  Ils  voulaient,  paraît-il,  faire  de 
Zinder  une  sorte  de  trait  d'union  entre  la  Tripolitaine  et  le 
Haoussa,  comme  le  fut  autrefois  Agadez. 

Leur  tentative  n'eut  aucun  succès  et  c'est  assez  compréhensible. 

Placée  à  mi-chemin  de  Rhât  et  de  Kano,  à  l'intersection  des 
routes  (i)  menant  vers  l'empire  Songhoy,  Agadez  servit,  en 
effet,  pendant  longtemps,  d'entrepôt  et  d'intermédiaire  entre 
l'Egypte,  la  Tripolitaine  et  le  monde  soudanais  dont  elle  centra- 
lisait pour  ainsi  dire  les  relations  commerciales.  Elle  dut  de 
pouvoir  jouer  ce  rôle,  qui  fît  toute  sa  fortune,  à  sa  situation 
géographique  absolument  exceptionnelle,  laquelle  lui  permet- 
tait d'éviter,  aux  caravaniers  du  Nord  comme  à  ceux  du  Sud,  un 
minimum  de  60  à  80  jours  de  marche. 

Arrivés,  après  des  fatigues,  des  pertes  et  des  souffrances 
inouïes  sur  le  marché  d' Agadez,  où  ils  trouvaient  en  échange 
de  tous  les  produits  qu'ils  désiraient  l'écoulement  facile  de 
leurs  marchandises,  les  caravaniers  du  Nord,  par  exemple,  se 
souciaient  fort  peu  d'entreprendre  un  nouveau  voyage  aussi 
long,  aussi  pénible  et  aussi  dangereux  à  travers  le  Sahara  méri- 
dional dans  l'unique  espoir  d'un  accroissement  de  bénéfice  que 
les  pertes  en  chameaux,  nombreuses  dans  les  climats  plus  humi- 
des du  sud,  eussent  réduit  à  peu  de  chose. 


(i)  Routée  traversant  les  territoires  des  Kel-Arlel,  des  Kel-Gress  et  des  Aouelli- 
miden  pour  aboutir  au  Niger  (voir  page  5o8). 
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Agadez  pouvait  donc,  avant  sa  décadence,  qui  date  de  la  con- 
quête de  TAïr  par  les  nomades,  s'imposer  comme  marché  et 
jouer  un  grand  rôle  dans  les  relations  commerciales  que  l'Afrique 
arabe  et  berbère  entretient  avec  l'Afrique  soudanaise.  Mais  il 
n'en  est  pas  de  même  pour  Zinder  qui  ne  possède  aucun  produit 
d'échange  et  dont  la  situation  géographique  n'est  pas  très  favo- 
rable pour  un  entrepôt  ou  un  lieu  de  transit  :  son  rapproche- 
ment excessif  des  marchés  haoussas  lui  enlève  toute  possibilité 
de  jouer  le  rôle  de  trait  d'union  qu'elle  rêvait:  car  il  est  évident 
qu'une  fois  rendues  à  Zinder,  les  caravanes  tripolitaines  ont  tout 
intérêt  à  pousser  jusqu'au  lieux  de  production  dont  la  proximité 
les  attire  fatalement.  C'est  d'ailleurs  ce  qu'elles  font.  Aussi  la 
richesse  de  Zinder,  que  l'on  a  du  reste  considérablement  exa- 
gérée, est  due  plutôt  à  ses  pillages  et  aux  taxes  qu'elle  perçoit 
sur  les  caravanes  qu'à  son  propre  commerce,  lequel  se  borne  à 
la  vente  de  quelques  tonnes  de  mil  et  d'une  cinquantaine  de 
dépouilles  d'autruche. 

L'origine  du  commerce  transsaharien  se  perd  dans  les  plus 
ténébreux  lointains  du  passé.  Certains  pensent,  d'après  les 
vagues  indications  que  nous  fournissent  les  écrivains  grecs  et 
latins,  que  ce  courant  commercial  dut  s'établir  sous  la  domina- 
tion de  Carthage.  C'est  fort  possible.  Il  serait  même  étonnant 
que  la  c  formidable  pieuvre  phénicienne  »,  comme  l'appelait 
Flaubert,  n'eût  pas  tendu  vers  ces  régions  un  de  ses  puissants 
tentacules  pour  y  pomper  l'ivoire,  le  musc,  les  gommes,  l'indigo, 
les  esclaves  et  tous  les  produits  précieux  —  peut-être  plus  abon- 
dants autrefois  qu'aujourd'hui  — qu'elle  manipulait  et  déversait 
sur  les  peuples  méditerranéens. 

Mais  je  suis  porté  à  croire,  cependant,  que  les  imaginations 
arabes,  berbères  et  latines  ont  un  peu  grossi  l'importance  de  ce 
mouvement  commercial  et  que  celui-ci  n'a  jamais  atteint  le 
degré  d'intensité  que  l'on  veut  bien  dire. 

En  1890  —  qui  fut  une  année  moyenne  —  le  commerce  trans- 
saharien entre  la  Tripolitaine  et  le  centre  africain,  s'éleva, 
d'après  le  Mouvement  Géographique,  de  Bruxelles,  au  chiffre  de 
8.500,000  francs.  Huit  millions  et  demi,  c'est  déjà  bien  peu  de 
chose  pour  un  trafic  qui  a  donné  lieu  à  de  si  merveilleuses 
légendes.  Mais,  comme  l'on  doit  entendre  par  <»  commerce  trans- 
saharien avec  le  centre  africain  »  le  commerce  qui  s'effectue 
entre  la  Tripolitaine  d'une  part,  et  le  Haoussa,  le  Bornou,  le 
Kanem,  le  Tibesti,   l'Ouadaï,  le  Baghirmi  et  le  nord-Ouest  du 
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Darfour,  d'autre  part,  il  s'ensuit  que  nous  devons  encore  diviser 
ce  chiffre  de  8  1/2  millions  en  plusieurs  fractions  dont  les 
numérateurs  respectifs  nous  échappent,  ne  connaissant  pas  la 
part  contributive  de  chacun  de  ces  pays  dans  ce  mouvement 
commercial.  Toutefois,  je  crois  qu'en  réduisant  à  4,000,000  pour 
Tannée  1890,  le  commerce  transsaharien  Tripoli-Kano,  via 
Zinder,  c'est  faire  à  ce  dernier  une  part  assez  belle,  car  d'après 
les  rapports  de  la  légation  britannique  à  Tripoli,  «  c'est  vers 
rOuadaï  que  les  caravanes  se  dirigent  le  plus  volontiers  -. 

Depuis  1890,  ce  chiffre  d'affaires  a  considérablement  diminué 
par  suite  de  la  dérivation  des  courants  commerciaux  vers  le 
Golfe  de  Guinée. 

Autrefois,  les  Haoussa  de  Kano  achetaient  aux  Tripolitains  de 
grandes  quantités  d'articles  manufacturés  qu'ils  trouvaient  à 
revendre  avantageusement  dans  les  pays  traversés  par  les 
caravanes  entre  Kano  et  Salaga. 

L'occupation  des  hinterlands  du  Gold-Coast,  du  Togo  et  du 
Dahomey,  qui  eut  pour  premier  résultat  d'ouvrir  des  relations 
commerciales  plus  faciles  entre  les  populations  de  l'intérieur  et 
les  factoreries  de  la  Côte,  enle^^a  de  ce  fait  aux  caravaniers 
haoussas,  et  par  suite  au  commerce  tripolitain,  tous  les  marchés 
de  la  boucle  du  Niger  ;  pendant  que,  d'un  autre  côté,  les 
comptoirs  du  Lagos  et  des  deux  Nigérias  enlevaient  peu  à  peu 
à  la  Tripolitaine  les  marchés  même  du  Haoussa. 

Enfin,  les  ravages  de  Rabah  dans  le  Bornou,  l'occupation  du 
Baghimi  par  les  Français,  de  la  vallée  du  Nil  et  des  plaines  du 
Kordofan  par  les  Anglais  ont  déterminé  des  fluctuations  et  des 
changements  dans  les  courants  commerciaux  des  pays  situés  à 
l'Est  du  Tchad.  De  sorte  que  le  chiffre  normal  de  huit  millions  et 
demi  qui  représentait  en  1890  le  commerce  transsaharien  s'est 
abaissé  successivement  de  6,700,000  francs  en  189Ç  à  5  millions 
700,000  mille  francs  en  1896,  puis  à  3,500,000  francs  en  1897  pour 
atteindre  à  peine  3,000,000  en  1901. 

Sur  ces  3  millions  l'Ouadaï  figure  à  lui  seul  pour  un  million 
environ  ;  nous  ignorons  l'apport  des  autres  régions  mais  l'on 
peut  néanmoins  se  faire  une  idée  exacte  de  la  part  du  Haoussa 
dans  le  trafic  d'ensemble  en  tenant  compte  qu'en  1890  le  nombre 
de  charges  à  l'importation,  passant  par  Zinder,  était  de  3,000  et 
que  ce  nombre  descendit  à  1,000  en  1900  et  à  620  en  1901.  Le 
commerce  par  cette  voie  aurait  donc  subi  d'après  le  capitaine 
Gaden  à  qui  nous  empruntons  ces  chiffres  un  affaissement  des  4/5; 
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ce  qui,  en  admettant  le  chiffre  de  4,000,000  pour  1890,  réduirait 
à  800,000  francs  environ  le  montant  des  affaires  Tripoli-Kano 
en  1901. 

C'est  maigre!  Et  nous  sommes  loin  des  descriptions  de  la 
mission  Joalland-Meynier  qui  nous  représentait  Zinder  co  mme 
une  sorte  de  Samarcande  de  l'Afrique  centrale.  L'horreur  et  la 
misère  des  pays  traversés  depuis  le  Niger  jusqu'au  Damagherim 
peuvent  seuls  faire  excuser  une  pareille  exagération.  Car  quelle 
pouvait  être  là  part  prise  par  Zinder  sur  le  passage  de  ces  huit 
cent  mille  francs,  que  nous  pourrions  doubler  et  tripler  sans 
justifier  ces  lignes  suivantes  du  capitaine  Joalland  :  «  Pour 
donner  une  idée  exacte  de  ce  qu'est  ce  pays  de  Zinder,  il  me 
faudrait  évoquer  des  tableaux  des  mille  et  une  nuits  ». 

Voies  de  communication.  —  Ces  pays  déjà  si  déshérités,  ou 
si  peu  fortunés,  du  territoire  Niger-Tchad  ont  encore  le  grave 
inconvénient  d'être  extrêmement  lointains  et  d'un  accès  difficile 
par  suite  du  manque  absolu  de  toute  voie  de  communication 
pratique.  Trois  routes  principales  peuvent  conduire  à  Zinder, 
qui  est  la  capitale  du  territoire  ;  toutes  trois  ont  été  étudiées, 
expérimentées  par  le  gouvernement  français  ;  mais,  soit  que  l'on 
parte  de  Saint-Louis,  de  Porto-Novo  ou  d'Alger  il  ne  faut  pas 
moins  accomplir  un  véritable  voyage  d'exploration  de  plusieurs 
mois  à  travers  d'immenses  contrées,  dont  la  triste  réputation 
n'est  plus  à  faire,  pour  atteindre  la  ville  de  Zinder. 

Actuellement,  les  communications  avec  le  territoire  Niger- 
Tchad  s'effectuent  en  partie  par  la  route  de  Saint-Louis,  Bamako, 
Bandiagara,  Dori,  Sinder-Sorbo,  Filingué,Tahoua,Zinder  et  il  ne 
faut  pas  moins  de  6  mois  à  un  officier  ou  un  fonctionnaire  pour 
se  rendre  à  son  poste.  La  route  du  Dahomey  par  Porto-Novo, 
Tchaourou,  Nikki,  Gaya,  Matankari,  Tahoua,  Zinder  est  égale- 
ment empruntée  par  certains  détachements.  Avec  les  dix  jours  de 
paquebot  supplémentaires  de  Dakar  à  Cotonou,  le  temps 
nécessaire  pour  se  rendre  à  Zinder  reste  encore  à  une  centaine 
de  jours  au  bas  mot. 

On  a  pensé  un  moment  que  l'on  pourrait  utiliser  le  cours  du 
Niger  de  Forcados  à  Sorbo  pour  abréger  et  faciliter  les  transports 
et  communications  avec  le  territoire  Niger-Tchad. 

Le  capitaine  Lenfant  —  aujourd'hui  commandant  —  fut  chargé 
de  remonter  le  Niger,  à  travers  les  rapides  de  Boussa  et  d'assurer 
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le  ravitaillement  du  territoire  de  Zinder.  Une  flotille  spéciale  de 
chalands  construits  en  vue  de  ce  service  fut  mise  à  sa  disposition. 
Le  capitaine  Lenfant  réussit  en  effet,  à  conduire  plusieurs 
convois  jusqu'à  Sorbo  :  il  préconisa,  dès  lors,  cette  nouvelle  voie 
de  communication  comme  étant  plus  rapide,  meilleur  marché 
et  la  plus  pratique.  Le  service  de  la  flotille  française  du  bas- 
Niger  fut  alors  régulièrement  organisé  et  fonctionna  pendant 
quelques  mois.  Malheureusement,  les  rapports  du  capitaine 
Fourneau,  qui  succéda  à  Lenfant  au  commandement  de  la  flotille, 
infirma  la  valeur  des  résultats  obtenus  par  son  prédécesseur.  Le 
capitaine  Fourneau  démontra  sincèrement  que  la  voie  du  Niger 
n'était  ni  si  rapide,  ni  si  bon  marché,  ni  si  pratique  que  le 
capitaine  Lenfant  le  prétendait,  de  sorte  qu'il  est  question,  à 
l'heure  actuelle,  de  l'abandonner. 

Quant  à  la  voie  Alger-Agadez-Zinder,  personne  n'a  encore  osé, 
après  le  véritable  tour  de  force  accompli  par  Fourneau-Lamy, 
en  préconiser  l'emploi. 


Le  chemin  de  fer  Transsaharien.  —  Plusieurs  campagnes, 
cependant,  ont  été  menées  en  France,  en  faveur  de  la  construc- 
tion d'une  voie  ferrée  de  l'Algérie  à  Zinder.  Les  partisans  de 
cette  idée,  fort  séduisante,  s'appuyaient  sur  deux  raisons 
principales  : 

I®  La  nécessité  d'unifier  plus  étroitement  et  plus  solidement 
l'empire  africain  français  et  l'avantage  de  la  possession  d'un  instru- 
ment stratégique  qui  pourrait  le  cas  échéant,  menacer  sérieuse- 
ment les  colonies  anglaises  du  golfe  de  Bénin  :  Sokoto  et 
Bornou  ; 

2^  La  mise  en  valeur  de  notre  domaine  saharien,  du  bassin  du 
Tchad  et  du  pays  de  Zinder,  et  le  détournement,  à  notre  profit, 
du  commerce  de  la  Tripolitaine  avec  l'Afrique  centrale. 

C'est  une  pure  utopie. 

Je  n'ai  certes  pas  la  compétence  pour  discuter  l'utilité  straté- 
gique d'une  voie  ferrée,  partant  de  l'Algérie,  pour  aboutir  aux 
frontières  du  Sokoto  et  du  Bornou.  Mais  j'ai  consulté  à  ce  sujet 
plusieurs  coloniaux  qualifiés,  et  entre  autres  un  officier  supé- 
rieur très  distingué  et  bien  connu  de  l'armée  coloniale  et  tous 
m'ont  démontré  avec  une  argumentation  presque  identique  que 
la  seule  voie  ferrée  stratégique  rationnelle  était  une  voie  ferrée 
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entre  l'Algérie  et  le  Sénégal,  avec  Dakar  pour  point  d'aboutis- 
sement. 

Evidemment,  un  chemiu  de  fer  Alger-Zînder,  par  exemple, 
mettrait  les  Nigérias  anglaises  à  la  discrétion  de  la  France;  mais 
quel  serait  le  poids  de  la  conquête  du  Sokoto,  auprès  de  la  chute 
de  Dakar,  laquelle  entraînerait  infailliblement  la  perte  des  colo- 
nies françaises  d'Amérique  et  des  Antilles,  et  mettrait  toutes  les 


côtes  du  Sénégal,  de  la  Guinée,  de  la  Côte  d'Ivoire,  du  Dahomey 
et  du  Congo  à  la  merci  de  l'escadre  anglaise,  —  sans  compter 
que  la  perte  de  tout  point  d'appui  dans  l'Afrique  occidentale 
provoquerait  la  désorganisation  du  plan  naval  élabore  pour  la 
défense  des  colonies  fi'ançaises  asiatiques. 

L'utilité  économique  d'un  chemin  de  fer  transsaharien   vers 
Zinder  n'est  pas  moins  contestable. 
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M.  P.  Leroy-Beaulieu,  lui-même,  qui  s'est  fait  après  Dupon- 
chel,  Flatters  et  tant  d'autres,  Tapôtre  du  transsaharien,  estime 
qu'il  faudrait  environ  200  millions  pour  la  construction  d'une 
voie  ferrée  d'Algérie  au  Soudan.  Je  voudrais  savoir  avec  quelles 
ressources  il  espère  couvrir  :  i^  l'intérêt  de  ces  200,000,000  ;  soit 
6,000,000  de  francs  à  3  p.  c,  ;  2*  les  frais  d'exploitation  qui  seraient 
d'autant  plus  élevés  que  le  développement  de  la  ligne  serait  plus 
considérable  et  qu'il  faudrait  pourvoir  entièrement  au  ravitaille- 
ment en  charbon,  puisque  ce  combustible  n'existe  pas  sur 
place. 

C'est  une  grave  erreur  que  d'assimiler  la  construction  future 
d'un  transsaharien  à  celle  du  transsibérien. 

Les  conditions  géographiques  et  topographiques,  les  res- 
sources naturelles  et  l'importance  du  but  à  atteindre,  ne  sont 
nullement  comparables. 

Le  , transsibérien  était  assuré  de  trouver,  échelonnés  sur  sa 
route,  des  rivières  abondantes,  des  mines  de  charbon,  de  cuivre, 
d'argent  et,  tout  le  long  de  son  parcours,  de  riches  plaines,  des 
vallées  fertiles,  largement  arrosées  et  jouissant  d'un  climat  très 
sain  où  la  colonisation  européenne  pouvait  se  développer  facile- 
ment; de  plus,  la  voie  sibérienne  devait  aboutir  au  plus  impor- 
tant marché  du  monde  :  la  Chine. 

A  côté  de  cela,  que  peut-on  espérer  sur  le  parcours  qu'aurait 
à  suivre  le  transaharien  ? 

Trois  milles  kilomètres  de  sables  stériles,  de  rocailles  et 
d'épines  pour  aboutir  à  un  marché  commercial  dont  le  chiffre 
d'affaires  évolue  autour  de  trois  ou  quatre  millions  ! 

Il  y  aurait  une  telle  disproportion  entre  l'effort  à  produire  et  le 
résultat  à  atteindre  que  ce  serait  une  démence  de  l'entreprendre. 

Je  sais,  qu'au  moment  où  l'on  prônait  le  plus  la  construction 
d'une  voie  ferrée  à  travers  le  grand  désert,  beaucoup  escomp- 
taient les  possibilités  du  sous-sol  saharien,  se  basant,  pour  cela, 
sur  de  vagues  similitudes  de  formations  géologiques,  avec  cer- 
tains déserts  mexicains  riches  en  mines  d'or  et  en  pierres  pré- 
cieuses :  c'était,  précisément,  l'un  des  arguments  de  M,  P.  Leroy- 
Beaulieu,  que  l'on  accuse  d'avoir  l'imagination  vive  et  d'être  un 
peu  visionnaire. 

La  mission  FoureauLamy,  composée  d'hommes  compétents 
en  la  matière,  nous  a  enlevé  beaucoup  d'illusions  sur  ce  point; 
et  c'est  fort  heureux,  car  ces  illusions-là  sont  dangereuses. 
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Mais,  ce  qu'il  y  a  de  pis,  c'est  qu'il  n'est  pas  du  tout  certain 
qu'un  transsaharien  d'Oran,  d'Alger  ou  de  Tunis  à  Zinder,  ren- 
drait maître  du  marché  commercial  Haoussa. 

Il  est  au  contraire  fort  probable  que  la  France  ne  pourra  pas, 
-vu  les  frais  énormes  que  nécessiterait  l'exploitation  d'une  ligne 
de  3,000  kilomètres  à  travers  un  désert  improductif,  amener,  sur 
les  frontières  haoussas,  une  tonne  de  marchandises  à  un  prix 
aussi  bas  que  les  Anglais  pourront  le  faire. 

Déjà,  à  l'heure  actuelle,  une  tonne  de  marchandises,  passant 
par  la  voie  anglaise,  coûte,  de  Liverpool  à  Kano  660  francs  et  en 
coûterait  810  de  Liverpool  à  Zinder  (i). 

Lorsque  le  service  fluvial  sur  le  Niger  —  actuellement  en  voie 
d'organisation  —  fonctionnera  normalement,  et  que  le  rail  qui 
relie  la  Kadouna  à  Zoungourou  (nouvelle  capitale  de  la  Nigeria) 
aura  été  poussé  jusqu'à  Zaria  et  Kano,  ce  prix  pourra  descendre 
jusqu'à  600  francs. 

Or,  à  ce  prix,  il  sera  matériellement  impossible  d'amener  une 
tonne  de  marchandises  de  Marseille  à  Zinder  par  le  transsaha- 
rien. 

Je  dois  ajouter,  cependant,  que  la  construction  du  chemin  de 
fer  dahoméen  de  Cotonou  au  Niger  pourra,  si  elle  est  menée 
assez  rapidement,  assurer  en  compensation,  la  conquête  écono- 
mique du  Sokoto  occidental.  C'est  par  le  Sud-Ouest  et  non  par 
le  Nord,  par  le  Dahomey  et  non  par  l'Algérie  que  la  France  doit 
essayer  de  disputer  à  l'Angleterre  une  place  sur  les  marchés  du 
Haoussa. 


Conclusions. 


En  présentant  la  Convention  franco-anglaise  du  14  juin  1898  au 
vote  du  Parlement  britannique,  lord  Salisbury,  faisant  allusion 
aux   immenses   territoires   que   l'Angleterre   abandonnait  à   la 


(i)  D'après  les  données  du  capitaine  Gaden.  (Notice  sur  la  résidence  de  Zinder.) 
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France  au  nord  de  la  frontière  Niger-Tchad,  disait  avec  une 
malicieuse  ironie  :  Il  y  a  là  assez  de  terres  légères  pour  que  le  coq 
fraulois  puisse  y  gratter  à  l'aise. 

De  cette  étude,  un  peu  longue,  du  territoire  Niger-Tchad,  il 
ressort  en  effet,  qu'en  s'appropriant  ces  vastes  régions,  la  France 
n'a  pas  fait  une  acquisition  très  brillante. 

L'annexion  à  son  empire  africain  du  pays  Djerma,  du  Kourfay, 
de  l'Adar  et  du  Damagherim,  où  l'on  ne  trouve,  selon  l'expression 
pittoresque  d'un  officier  français,  que  du  sable,  du  fer  et  des 
épines,  ne  constitue  en  fait  qu'une  charge  de  plus  pour  son  bud- 
get colonial  qui  a  dû,  dès  iSgq,  prévoir  une  somme  annuelle  de 
1,500,000  francs  pour  l'occupation  de  ces  pays  stériles. 

Il  est  vrai  qu'en  montant  la  garde,  avec  une  vigilance  de  gen- 
darme toujours  en  éveil,  le  long  des  interminables  routes  saha- 
riennes, la  France  aura  du  moins  assuré  la  sécurité  des  transac- 
tions commerciales  entre  la  Tripolitaine  et  la  Nigeria  et  acquis, 
de  ce  fait,  des  titres  sérieux  à  la  reconnaissance  du  Grand 
Turc. 

Toutefois  cette  singulière  perspective  n'a  pas  eu  l'air  de  séduire 
prodigieusement  ceux  qui,  en  France,  n'aiment  pas  à  payer  pour 
servir;  et  le  Temps,  le  Temps,  lui-même,  si  pondéré  et  si...  colo- 
nial, regimba  très  vivement  contre  cette  occupation  militaire 
qu'il  jugeait  inutile,  onéreuse  et  grotesque.  En  1902,  le  grand 
organe  parisien  s'oublia  même  jusqu'à  demander  l'évacuation 
pure  et  simple  du  territoire  Niger-Tchad,  estimant,  sans  doute, 
que  son  argent  et  celui  des  contribuables  français,  pouvait  être 
mieux  employé  qu'à  sauvegarder  les  intérêts  du  commerce 
anglais,  allemand  ou  tripolitain. 

Mais  ce  ne  fut  qu'un  geste  de  passagère  révolte.  Comme  tout 
le  monde,  le  Temps  s'inclina  et  l'organisation  politique  et  admi- 
nistrative du  territoire  de  Zinder  est  aujourd'hui  un  fait  accom- 
pli contre  lequel  personne  ne  songe  plus  à  protester  en  dépit 
des  1,500,000  francs  qu'il  coûte  annuellement. 

Sans  aller  jusqu'à  demander,  comme  le  Temps,  l'évacuation  et 
l'abandon  —  politiquement  impossible  —  du  territoire  Niger- 
Tchad,  il  semble  que  le  gouvernement  français  devrait  étudier 
les  moyens  de  réduire  à  leur  minimum  les  frais  de  cette  occu- 
pation, qui  lui  est  malheureusement  imposée  par  les  nécessités 
de  sa  politique  générale  africaine. 

Un  bataillon  de  mille  hommes,  encadré  par  une   trentaine 
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d'officiers,  n'est  nullement  indispensable  au  maintien  de  l'ordre 
dans  l'Afrique  centrale. 

Je  pourrais  même  démontrer,  avec  preuves  à  l'appui,  que  le 
ravitaillement  par  porteurs  d'une  pareille  force  militaire  constitue 
une  perpétuelle  provocation  à  la  révolte  ou  à  l'émigration  et 
présente,  par  suite,  un  véritable  danger. 

Le  transport  des  15,000  caisses  nécessaires  annuellement  au 
ravitaillement  du  corps  d'occupation  représente,  en  effet,  au 
bas  mot,  1,500,000  journées  de  portage,  fournies  presque  unique- 
ment par  les  populations  du  Djerma,  du  dallol  Bosso,  de  TAdar 
septentrionnal  et  du  pays  de  Tessaoua;c'est-à-direpar8o,oooindi- 
gènes  environ  dont  il  faut  défalquer  les  vieillards,  les  infirmes, 
les  femmes  et  les  enfants,  ce  qui  réduit  à  30,000  au  maxi- 
mum le  nombre  d'hommes  capables  de  transporter  des  caisses 
et  porte  à  50  le  nombre  de  jours  de  corvée  que  chacun  de  ces 
hommes  est  obligé  de  fournir.  En  réalité,  ce  chiffre  est  dépassé 
et  l'on  peut  dire  sans  exagération  que  la  population  mâle  et 
valide  du  territoire  Niger-Tchad  —  en  dehors  du  Damagherim  — 
passe  son  temps  à  porter  des  caisses  de  vivres,  d'argent,  de 
munitions  d'outils  et  d'habillement;  à  construire  des  habitations 
pour  les  Européens,  des  cantonnements  pour  les  tirailleurs;  à 
ravitailler  les  postes  en  eau  et  en  bois  ;  à  creuser  des  puits,  amé- 
nager des  routes  ;  porter  des  courriers  ;  à  produire  le  mil  néces- 
saire aux  hommes  et  aux  chevaux  et  qui  leur  sert  en  outre 
à  payer  l'impôt  de  capitation,  qu'ils  ne  peuvent  verser  en 
argent. 

Je  pourrais  entrer  beaucoup  plus  avant  dans  le  détail  de 
l'administration;  mais,  le  peu  que  je  viens  d'en  dire  suffit  à  dé- 
montrer que  dans  de  telles  conditions  d'éloignement,  l'entretien 
d'un  bataillon  de  mille  hommes  dans  une  région  aussi  misérable 
tt  aussi  peu  peuplée,  devient  une  charge  écrasante  pour  le  pays 
et  oblige  les  habitants  à  la  révolte  ou  à  la  fuite.  Les  indigènes  du 
territoire  de  Zinder  ont  eu  la  sagesse  de  se  rallier  à  ce  dernier 
parti  et  beaucoup  d'entre  eux  émigrent  vers  la  Nigeria  britan- 
nique. Il  y  a  donc  là  une  situation  mauvaise  et  très  inquiétante 
qui  doit  cesser  immédiatement. 

Personnellement,  j'estime  qu'une  compagnie  de  meharistes 
à  effectif  renforcé,  répartie  entre  l'Aréwa,  l'Adar  et  Zinder,  suffi- 
rait largement  à  contenir  les  peuplades  noires  ou  berbères  épar- 
pillées entre  le  Niger  et  le  Tchad  et  à  écraser,  le  cas  échéant, 
toute  tentative  de  révolte  de  leur  part.  Cette  compagnie  de 
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méharistei  de  200  fusils  environ  aurait  encore,  sur  la  lourde 
infanteriQ  et  même  sur  le  peloton  de  spahis,  l'avantage  d'une 
plus  grande  mobilité,  ce  qui  est  la  première  des  qualités  requises 
chez  une  troupe  appelée  à  opérer  contre  des  nomades. 

Certains  douteront  peut  être  que  l'on  puisse  maintenir  Tordre 
et  la  paix  |ur  d'aussi  vastes  régions  avec  une  compagnie  de 
200  fusils,  A  ceux-là,  je  rappellerai  que  la  population  du  terri- 
toire Niger-Tchad  est  fractionnée  en  une  infinité  de  petites 
peuplades,  aéparées  les  unes  des  autres  par  des  marches  désertes 
qui  formeqt  tampon  :  cloison  presque  étanche  serait  plus  exact, 
et  assurent  à  chacune  de  ces  minuscules  principautés  une  vie 
politique  propre  sans  aucune  communauté  d'intérêts  qui  puissent 
les  porter  à  s'unir  entr'elles  et  sans  aucune  rivalité  économique, 
politique  ou  autre  qui  puisse  les  mettre  aux  prises. 

Mais  en  admettant  encore  que  tous  ces  groupements  humains 
se  réunissent  en  un  seul  faisceau  pour  secouer  le  joug  français, 
qui  pourraient  contre  les  fusils,  qui  fauchent  les  hommes  à 
1,800 mètres,  contre  les  petits  canons  de  montagne  qui  incendient 
et  pulvériicnt  leurs  fragiles  villages  à  3  ou  4,000  mètres  ?  que 
pourraient»  dis-je,  ces  bandes  faméliques  armées  de  sabres,  de 
lances  et  de  bâtons  dont  les  Français  occuperaient  tous  les  centres 
de  ravitaillement  et  qu'ils  pourraient  réduire  uniquement  par 
la  faim? 

Et  je  ne  suis  pas  le  seul  à  partager  cette  opinion.  Le  capitaine 
Gaden  qui  a  exercé  pendant  plusieurs  mois  les  fonctions  de 
résident  de  Zinder  a  déjà,  bien  avant  moi,  préconisé  la  suppres- 
sion du  bataillon  de  Zinder  et  son  remplacement  par  une 
compagnie  de  meharistes  appuyé  d'un  détachement  d'infanterie, 
que  personnellement  j'estime  inutile. 

Est-ce  qu'en  1898-1899,  c'est-à-dire  à  une  époque  où  noirs  et 
berbères  étaient  dressés  pour  faire  échec  à  la  pénétration 
française,  la  France  n'a  pas  occupé  le  Damagherim,  le  pays 
de  Tessaoua  et  le  Manga  avec  une  centaine  de  fusils  seule- 
ment commandés  par  un  sergent  européen  ?  Avec  deux  postes 
supplémentaires  de  50  fusils  chacun,  placés  l'un  à  Thaoua,  l'autre 
à  Matankari  en  rétrocédant  Mguigi  sur  le  Tchad  au  bataillon  du 
Chari  et  Sorbo  sur  le  Niger  au  territoire  de  Tombouctou, 
l'occupation  du  territoire  Niger-Tchad  et  ses  communications 
avec  le  Soudan  et  le  Chari  se  trouveraient  assurées. 

Alors,  à  quoi  bon  ce  développement  de  forces  militaires  qui 
écrase  une  population  déjà  si  clairsemée,  si  misérable  et  coûte 
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annuellemeat  '  UD  million  dont  un  emploi  plus  intelligent 
permettrait,  par  exemple,  de  prolonger  progressivement  à  travers 
les  riches  régions  de  la  boude  du  Niger,  le  chemin  de  fer  de 
Kayes  à  Bammako  qui  s'arrête  aujourd'hui  sur  la  rive  gauche  du 
grand  fleuve  ? 

BURET. 


Afftiquc 


Afrique  orientale  anglaise.  Colonie  Sioniste.  —  Un  volume 
vient  d'être  publié,  qui  contient  les  rapports  des  trois  membres  de 
la  commission  envoyée  dans  l'Afrique  orientale  pour  y  étudier 
le  territoire  proposé  pour  l'établissement  d'une  colonie  sioniste. 

Le  président  du  conseil  sioniste  estime  qu'avant  que  l'offre 
faite  par  le  gouvernement  anglais  puisse  entrer  dans  le  domaine 
de  la  pratique,  il  faut  que  quatre  conditions  soient  réunies,  à 
savoir  :  i"  que  le  territoire  offert  soit  suffisamment  étendu  pour 
remédier  efficacement  à  la  situation  actuelle  des  Juifs  d'Orient: 
2"  que  les  terres  offertes  soient  susceptibles  d'être  colonisées  par 
un  peuple  tel  que  les  Juifs;  3*  que  la  concession  soit  pourvue 
de  droits  d'autonomie  suffisants  pour  garantir  le  caractère  juif 
de  la  colonie  ;  4°  que  l'enthousiasme  des  juifs  soit  suffisant  pour 
triompher  de  toutes  les  difficultés  qui,  dans  l'hypothèse  la  plus 
favorable,  doivent  nécessairement  être  rencontrées  dans  la  créa- 
tion de  la  colonie. 

Le  territoire  examiné  par  la  commission  se  compose  du  pla- 
teau de  Guas  Ngishu,  qui  comprend  environ  6,000  milles  carrés, 
et  qui  est  situé  près  de  l'extrémité  nord-est  du  Victoria-Nyanza 
et  au  sud-est  du  Mont  Elgon.  Les  rapports  de  MM.  Kaiser  et 
Wilbush  sont  défavorables  au  projet.  Celui  du  major  Gibbons, 
tout  en  étant  moins  pessimiste,  ne  conclut  pas.  Si  l'on  tient 
compte  du  fait  que  la  commission  n'a  été  en  route  que  six  mois, 
il  faut  reconnaître  qu'elle  a  réuni  une  somme  considérable  de 
renseignements. 
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Afrique  orientale  allemande.  Main-d'œuvre.  —  On  sait  que 
les  plantations  de  la  région  côtière  de  l'Afrique  orientale  alle- 
mande et  de  rUsambara  souffrent  de  la  rareté  de  la  main-d'œuvre. 
La  construction  du  chemin  de  fer  de  Dar-es-Salaam  à  Mrogoro  a 
encore  empiré  cette  situation.  On  entend  souvent  dire  par  les 
gens  qui  n'ont  pas  une  connaissance  suffisante  de  l'état  de 
choses  dans  la  colonie  qu'il  faudrait  recourir  au  travail  forcé. 
Les  planteurs,  qui  ne  songent  qu'à  leurs  propres  intérêts,  font 
fréquemment  des  propositions  dans  ce  sens  au  gouvernement. 
L'administration  s'en  est  laissé  imposer  par  les  instances  des 
planteurs  de  l'Usambara  et  les  résultats  ont  été  tels  qu'ils  pour- 
ront servir  d'avertissement  pour  l'avenir. 

Grâce  aux  efforts  du  chef  de  district  de  Tanga,  on  était  par- 
venu à  décider  3,000  Waniamwesi  à  s'établir  dans  le  voisinage  du 
chemin  de  fer  de  l'Usambara.  Sans  consulter  ce  fonctionnaire, 
un  ordre  fut  pris,  obligeant  ces  gens  à  travailler  pendant  90  jours 
sur  les  plantations.  Cette  mesure  a  été  néfaste  pour  les  tenta- 
tives de  repeuplement  des  régions  côtières  que  l'on  fait  depuis 
nombre  d'années.  Les  3,000  Waniamwesi  qui,  jusqu'à  ce  mo- 
ment, avaient  paisiblement  cultivé  leurs  champs  et  acquitté 
leurs  contributions,  firent  ce  qu'il  était  aisé  de  prévoir  :  ils  dispa- 
rurent. La  grande  majorité  de  ces  gens  se  trouve  actuellement 
sur  le  territoire  anglais,  où  l'on  a  été  fort  heureux  de  recevoir  ce 
renfort  de  travailleurs  agricoles.  Quelques-uns  seront  sans  aucun 
doute  retournés  dans  leurs  villages,  où  le  récit  de  leurs  aven- 
tures détournera  les  autres  de  l'intention  de  se  transporter  veis 
la  côte. 

On  ne  devrait  pas  oublier,  quand  on  examine  des  mesures  de 
l'espèce,  que  l'Afrique  orientale  allemande  est  un  pays  très  fertile 
mais  peu  peuplé  et  que  ses  habitants,  qui  n'occupent  que  de 
misérables  huttes  et  cultivent  des  plantes  annuelles,  et  qui, 
d'autre  part,  n'ont  pas  à  craindre,  en  changeant  d'habitat,  de 
tomber  sur  des  peuplades  hostiles  et  guerrières,  sont  extrême- 
ment mobiles.  Ce  fait  a  de  tout  temps  pu  être  observé  dans  la 
colonie  où  les  routes  suivies  par  les  caravanes  sont  désertes,  les 
habitants  disparaissant  sans  laisser  de  traces  aussitôt  que  le  pas- 
sage des  caravanes  leur  devient  importun.  Le  même  phéno- 
mène s'est  produit  chaque  fois  que  des  fautes  étaient  commises 
dans  la  perception  des  impôts,  tant  sur  territoire  anglais  ou  por- 
tugais qu'allemand. 

On  doit  donc  éviter  d'une  façon  absolue  de  recourir  au  travail 
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forcé.  On  peut  apprendre  au  nègre  de  l'Afrique  orientale  à  four- 
nir plus  d'efforts,  en  lui  inculquant  plus  de  besoins  et  en  lui 
imposant  lentement  et  prudemment  des  contributions  plus  éle- 
vées. On  devra  veiller  aussi  à  ce  que  le  nègre  ne  reçoive  pas 
de  trop  hauts  salaires  et  que  les  objets  qu'il  doit  acheter  au 
moyen  de  son  salaire  ne  lui  soient  pas  fournis  à  trop  bon  compte 
(droit  d'entrée,  patentes,  etc.),  parce  que  l'indigène  ne  travaille 
jamais  plus  qu'il  n'est  nécessaire  pour  la  satisfaction  de  ses 
besoins. 

Il  est  indispensable,  tant  pour  le  succès  de  la  ligne  de  l'Usam- 
bara  que  de  celle  de  Mrogoro,  de  décider  des  indigènes  à  se  fixer 
des  deux  côtés  de  la  voie.  Ils  pourront,  grâce  aux  débouchés  que 
leur  assurera  le  chemin  de  fer,  récolter  de  la  cire,  du  caoutchouc, 
des  arachides,  du  sésame,  du  maïs,  du  coton,  destinés  à  l'expor- 
tation. Il  ne  sera  pas  facile  au  début  d'établir  des  centres  de  colo- 
nisation. Mais  s'ils  prospèrent  et  si  l'on  ne  tolère  pas  qu'ils 
soient  importunés  par  les  Européens,  il  en  viendra  tout  naturel- 
lement d'autres.  Ces  gens  paieront  alors  volontiers  leurs  impôts 
et  prendront  en  échange  de  leurs  produits  les  articles  importés 
par  les  Européens.  Mais  on  devra  bien  se  garder  de  jamais  les 
obliger  à  travailler  chez  des  particuliers.  On  ne  devra  même  pas 
leur  permettre  de  signer  des  contrats  de  travail  sans  leur  avoir 
exposé  au  préalable  ce  qu'ils  font.  Une  fois  que  les  indigènes 
seront  fixés  à  demeure,  ils  se  présenteront  d'eux-mêmes  chez  les 
Européens  auprès  desquels  ils  sont  sûrs  d'être  bien  traités.  Tout 
acte  inconsidéré  dans  l'établissement  de  centres  de  colonisation, 
ou  dans  le  traitement  des  colons  provoquera  d'amères  décep- 
tions. 

Afrique  orientale  allemande.  Cultures.  —  La  culture  du 
sisal  s'étend  dans  l'Afrique  orientale  allemande.  Ce  produit  con- 
vient excellemment  au  sol  et  au  climat  de  la  colonie.  Dans  cer- 
taines exploitations,  on  a  remplacé  l'agave  de  l'île  Maurice  par 
l'agave  sisal  qui  est  meilleure.  La  qualité  du  sisal  de  TAfrique 
orientale  est  remarquable.  Des  experts  le  déclarent  même  supé- 
rieur au  sisal  mexicain  du  Yucatan,  qui  a  dominé  le  marché 
jusqu'à  présent.  La  demande  de  sisal  de  la  colonie  s'est  élevée  au 
marché  de  Hambourg  au  point  qu'elle  n'a  pas  pu  être  satisfaite, 
bien  que  les  chargements  aient  été  vendus  plusieurs  mois  à 
l'avance.  En  1904,  il  a  été  envoyé  à  Hambourg  760  tonnes  de 
sisal  de  l'Afrique  orientale  allemande,  qui  ont  été  vendues  à  des 
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prix  variant  de  33  à  37  mark  les  50  kilogs.  La  demande  reste  très 
ferme  cette  année.  Il  faudra  d'ailleurs  bien  du  temps  encore 
avant  que  la  colonie  puisse  satisfaire  aux  besoins  de  l'industrie 
allemande. 

Les  capitaux  anglais  commencent  à  s'intéresser  à  cette  culture 
dans  la  colonie.  Les  Anglais  n'ont  pas  risqué  d'entreprises  plus 
tôt  parce  qu'ils  croyaient  —  à  tort,  du  reste  —  qu'ils  avaient  à 
craindre  des  vexations  de  la  part  de  l'administration  allemande. 
Celle-ci  y  prend  des  mesures  à  l'égard  des  Hindous  auxquels 
elle  ne  veut  pas  livrer  le  pays,  mais,  en  cela,  elle  ne  fait  que 
suivre  l'exemple  des  Anglais  qui.  dans  leurs  colonies  de  l'Afrique 
du  Sud,  ne  leur  laissent  pas  non  plus  pleine  liberté  et  qui  bien 
souvent  mettent  des  bornes  à  leur  liberté  de  circulation. 

La  participation  du  capital  anglais  aux  plantations  de  l'Afrique 
orientale  est  un  fait  dont  il  faut  se  féliciter,  et  on  peut  espérer 
qu'il  aidera  les  Allemands  à  sortir  de  leur  torpeur  et  à  entre- 
prendre eux-mêmes  de  nouvelles  plantations  dans  la  colonie.  Les 
terrains  qui  conviennent  à  la  culture  du  sisal  ont  été  affermés 
sur  une  longue  distance  à  l'intérieur  du  pays  à  de  nouvelles 
entreprises.  On  ne  vend  plus  de  terres  de  la  Couronne.  La  cul- 
ture du  sisal  restera  une  bonne  affaire,  même  si  les  prix  actuels 
ne  se  maintenaient  pas. 

A  côté  du  sisal,  le  caoutchouc  attire  l'attention  des  capitalistes. 
La  période  des  essais  est  terminée,  tout  au  moins  en  ce  qui  con- 
cerne le  ceara.  La  plantation  Lewa,  dans  le  district  de  Pangani, 
qui  possède  300,000  arbres,  a  donné  la  preuve  que  l'on  peut  cul- 
tiver le  ceara  avec  profit.  Les  essais  faits  avec  d'autres  espèces 
telles  quel'hevea,  le  castilloa,  le  ficus,  etc.»  ne  sont  pas  encore 
terminés,  mais  aboutiront  probablement  aussi  à  un  succès.  Il  y  a 
toutefois  lieu  de  remarquer  que  les  régions  qui  conviennent  au 
ceara  {Manihot  Glazovû)  sont  beaucoup  plus  étendues  que  celles 
qui  se  prêtent  aux  autres  espèces.  Conformément  aux  bons  résul- 
tats obtenus  depuis  nombre  d'années,  on  pratique  la  culture  du 
ceara  de  pair  avec  celle  du  sisal,  en  plusieurs  endroits. 

Les  essais  de  culture  du  coton  semblent  également  devoir 
donner  de  bons  résultats  dans  certaines  régions.  Mais  en  atten- 
dant que  l'on  soit  fixé  sur  ce  point,  il  vaut  mieux  diriger  les 
capitaux  vers  la  culture  du  sisal  ou  du  caoutchouc. 
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Asie 

Chine.  Boycottage  des  marchandises  américaines.  —  Les 

marchands  chinois  ont  décidé  de  ne  plus  acheter  d'articles  aux 
Etats-Unis,  pour  protester  contre  la  législation  américaine  sur 
l'immigration  chinoise.  Le  refus  de  travailler  et  le  boycottage  ne 
sont  pas  des  mesures  inconnues  en  Chine.  Les  Chinois  à  qui  le 
sentiment  patriotique  fait  défaut,  possèdent  par  contre  un  senti- 
ment corporatif  fort  développé.  La  discipline  qui  règne  dans 
les  gildes  est  très  stricte,  et  s'observe  non  seulement  en  Chine, 
mais  dans  les  villes  qui  se  trouvent  sous  une  autorité  étrangère, 
comme  Hongkong,  Singapore  et  Penang,  qui  possèdent  une 
nombreuse  population  chinoise.  Le  boycottage  des  marchan- 
dises américaines  s'est  fait  d'une  manière  très  systématique  et  a 
eu  pour  effet  que  les  Etats-Unis  commencent  à  changer  d'atti- 
tude. 

Pendant  ces  dernières  années,  les  Américains  se  sont  appliqués 
avec  un  soin  particulière  introduire  leurs  articles  en  Chine  et  ils 
ont  obtenu  dans  bien  des  domaines  des  succès  marquants.  La 
progression  des  exportations  américaines  se  trouve  sérieuse- 
ment menacée  à  présent.  Comme  le  commerce  de  l'intérieur 
ne  peut  se  faire  que  par  l'intermédiaire  des  marchands  chinois, 
les  affaires  avec  les  Etats-Unis  cesseront  complètement  si  les 
marchands  s'entendent  pour  ne  plus  adresser  de  commandes  à 
ce  pays. 

Les  négociants  chinois  viennent  de  faire  un  pas  de  plus.  Ils 
ont  menacé  de  recourir  à  un  boycottage  plus  accentué  encore  si, 
au  i"août  de  cette  année,  la  législation  américaine  sur  l'immi- 
gration chinoise  n'était  pas  modifiée.  Ils  ont  décidé  que,  dans  ce 
cas  :  i^  Aucun  Chinois  n'achèterait  plus  aux  Etats-Unis  de  mar- 
chandises, y  compris  les  machines;  2*  Les  marchands  chinois 
n'embarqueront  plus  de  marchandises  à  bord  des  bâtiments 
américains  ;  3°  Les  Chinois  n'enverront  plus  leurs  enfants  dans 
des  écoles  placées  sous  la  direction  d'Américains:  4^  Aucun 
Chinois  ne  cherchera  un  emploi  dans  une  maison  américaine: 
ç^  Il  sera  insisté  auprès  des  domestiques  en  service  dans  les 
familles  américaines  pour  qu'ils  cherchent  une  place  ailleurs. 

Les  chambres  de  commerce  des  vingt-deux  ports  à  traités 
intéressés,  ainsi  que  les  gildes  des  dix-sept  provinces  chinoises 
se  sont  déclarées  d'accord  sur  ces  décisions.  Celles-ci  auront 
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pour  effets  non  seulement  d'entraver  les  importations  améri- 
caines, mais  de  rendre  impossible  le  fonctionnement  des  mai- 
sons de  commerce  ou  des  lignes  de  navigation  américaines.  Les 
firmes  européennes  ne  peuvent  se  passer  d'employés  chinois; 
les  bateaux  ne  peuvent  être  ni  chargés  ni  déchargés  sans  l'inter- 
vention de  Chinois;  bref,  toute  activité  commerciale  est  con- 
damnée à  rester  suspendue  si  les  Chinois  font  montre  de  leur 
ténacité  bien  connue. 

Le  sentiment  de  solidarité  étant  très  développé  dans  les  gildes, 
il  est  à  penser  que  si  ces  corporations  s'entendent,  l'engagement 
sera  bien  observé. 

Les  Etats-Unis  se  trouvent  donc  en  présence  d'une  véritable 
calamité  qu'ils  s'efforceront  sans  aucun  doute  de  détourner,  en 
cédant  à  la  nécessité.  On  dit  que  ce  mouvement  est  inspiré  par 
le  gouvernement  et  qu'il  cesserait  dès  qu'il  ne  serait  plus  sou- 
tenu. Il  est  certain  que  le  gouvernement,  qui  a  toujours  consi- 
déré la  législation  américaine  comme  une  offense,  n'est  pas 
antipathique  au  mouvement,  mais  il  ne  faudrait  cependant  pas 
croire  que  son  action  sur  les  gildes  soit  assez  forte  pour  leur  faire 
admettre  ou  cesser  un  boycottage,  comme  il  lui  plaît.  Toute 
interruption  du  commerce  avec  la  Chine,  profiterait  naturelle- 
ment aux  autres  nations.  On  ne  peut  cependant  regarder  ce 
mouvement  avec  satisfaction,  car  les  moyens  employés  aujour- 
d'hui contre  les  Etats-Unis,  pourraient  être  appliqués  demain  à 
un  autre  pays.  La  situation  est  particulièrement  difficile  en  ce 
qu'il  ne  s'agit  pas  d'une  mesure  prise  par  le  gouvernement  et 
que,  par  conséquent,  il  n'est  pas  possible  d'agir  par  voie  diplo- 
matique ou  autrement  pour  la  faire  changer. 

Tsingtau.  —  Les  progrès  de  la  colonie  allemande  du  Shang- 
tung  sont  constatés  par  un  journal  anglais,  le  No^'th  China  Daily 
News.  Tsingtau,  y  lit-on,  progresse  constamment.  On  ne  pour- 
rait dire  encore  si  ce  port  deviendra  un  jour  aussi  important  que 
Tientsin,  mais  on  doit  cependant  constater  que  son  commerce 
se  développe,  tandis  que  celui  de  Tientsin  reste  stationnaire.  Il 
n'est  pas  difficile  d'en  indiquer  la  raison.  Les  deux  ports  dépen- 
dent de  l'intérieur,  et  grâce  à  son  chemin  de  fer,  qui  atteindra 
bientôt  Tetschou-Schié,  sur  le  canal  impérial,  Tsingtau  enlève 
successivement  toutes  les  sources  du  commerce  de  Tientsin. 
Déjà  maintenant,  où  la  ligne  se  trouve  encore  à  60  kilomètres  de 
distance  du  canal,  de  grandes  quantités  de  marchandises  se 
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dirigent  sur  Tsingtau  plutôt  que  sur  Tientsin.  Le  motif  en  est 
que  la  voie  de  Tsingtau  est  moins  chère.  Le  canal  n'a  pas  assez 
d'eau  en  été  et  est  couvert  de  glace  en  hiver.  Outre  cela,  les 
nombreux  likin  des  environs  de  Tientsin,  causent  beaucoup  de 
retards  et  de  frais.  Si  l'on  ne  se  décide  pas  à  construire  un  chemin 
de  fer  de  Tientsin  à  Tetschou,  il  faudra  s'attendre  à  voir  la  pre- 
mière de  ces  villes  perdre  une  grande  partie  de  sa  clientèle. 

Il  y  a  encore  une  autre  raison  qui  fait  craindre  ce  résultat. 
C'est  que  les  Chinois  préfèrent  traiter  avec  les  Allemands  plutôt 
qu'avec  les  Anglo-Saxons.  Un  Chinois  disait  à  ce  sujet  :  «  Nous 
aimons  les  Allemands  parce  qu'ils  n'affectent  pas  d'orgueil 
déplacé.  Quand  nous  désirons  voir  des  marchandises,  sans  avoir 
l'intention  de  les  acheter  immédiatement,  ils  ne  disent  rien.  Si, 
au  contraire,  nous  nous  rendons  à  une  firme  anglaise  ou  améri- 
caine pour  examiner  l'un  ou  l'autre  objet,  l'étranger  nous  aban- 
donne bientôt  à  son  commis  parce  qu'il  trouve  que  nous  avons 
trop  peu  d'importance.  » 

Corée  et  Mandchourie.  —  Valeur  économique.  —  Le  comte 
Okuma,  le  chef  du  parti  progressiste  au  Japon  expose,  dans  une 
revue  japonaise,  l'importance  économique  que  la  Corée  et  la 
Mandchourie  ont  pour  le  Japon.  La  guerre  actuelle, dit-il, n'a  pas 
eu  seulement  pour  le  Japon  des  conséquences  financières,  mais 
elle   lui   a   causé   un   préjudice  en   enlevant  à    l'industrie  des 
centaines  de  mille  hommes.  Il  s'agit  de  savoir  comment  on 
compensera  cette  perte  nationale.  La  population  du  Japon  croît 
dans  des  proportions  inusitées.  Quand  notre  pays  fut  ouvert  au 
commerce  étranger,  il  comptait  environ  30  millions  d'habitants; 
aujourd'hui  ce  chiffre  s'est  élevé  à   50  millions.  Comme  cette 
augmentation  résulte  principalement  des  progrès  de  l'hygiène, 
il  faut  s'attendre  à  voir  la  population  se  développer  plus  rapide- 
ment encore  dans  l'avenir.  La  situation  économique  du  Japon  a 
été  complètement  modifiée  par  ce  fait.  Jusqu'à  l'époque  de  la 
guerre  de  Chine,  notre  pays  n'a  importé  qu'exceptionnellement 
du  riz  ;  il  ne  le  faisait  que  dans  les  années  de  mauvaise  récolte. 
Actuellement  nous  devons  en  importer,  même  dans  les  années 
favorables,  et  il  est  presqu'impossible  que  l'accroissement  de  la 
production  marche  de  pair  avec  celle  de  la  population.  Comme 
l'agriculture  ne  peut  plus  nourrir  notre  peuple,  nous  devons 
diriger  notre  attention   vers  l'industrie  pour  lui  procurer  les 
denrées  nécessaires  à  sa  subsistance.  Aucun  pays  ne  se  prête 
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mieux  à  l'exercice  de  notre  activité  sous  ce  rapport  que  la  Corée 
et  la  Mandchourie,  où  notre  influence  fait  de  rapides  progrès. 

La  Corée  et  la  Mandchourie  représentent  ensemble  une  super- 
ficie trois  fois  aussi  grande  que  celle  du  Japon,  tandis  que  leur 
population  n'a  que  la  moitié  de  la  densité  de  celle  de  notre  pays. 
Ces  pays  peuvent  déjà  nous  fournir  ce  qui  nous  est  nécessaire  en 
pois,  houblon  et  autres  produits  agricoles.  Leur  productivité 
augmentera  par  l'importation  de  machines  et  de  travailleurs 
japonais  ainsi  que  par  l'amélioration  des  moyens  de  communica- 
tion. Nous  pouvons  aussi  importer  de  ces  contrées  de  la  viande 
et  des  fruits.  Il  se  produira  donc  un  commerce  intense  dans 
rExtrème-Orient,  car  le  Japon  exportera  des  produits  industriels 
en  échange  des  matières  premières. 

La  Corée,  qui  est  un  pays  de  collines,  ne  se  prête  probablement 
pas  aussi  bien  à  l'agriculture  qu'on  se  l'était  imaginé;  par  contre, 
les  plaines  de  la  Mandchourie,  le  long  du  Lias  et  du  Sungari 
sont  extrèment  fertiles.  On  dit  que  le  froment  de  ces  régions  est 
de  meilleure  qualité  que  celui  du  Canada.  Nous  avons  dû 
importer  récemment  une  quantité  de  froment,  de  farine  et  de 
houblon  d'Allemagne  et  d'Amérique  ;  dorénavant  nous  pourrons 
importer  ces  produits  de  la  Mandchourie.  C'est  surtout  la 
culture  de  la  betterave  qui  promet  de  bons  résultats  en  Mand- 
chourie, dont  le  climat  est  semblable  à  celui  de  l'Allemagne. 
Actuellement  le  Japon  consomme  déjà  250,000  tonnes  de  sucre 
et  ce  chiffre  ne  fait  que  grandir.  Si  la  culture  de  la  betterave 
réussit  en  Mandchourie  nous  pourrons  non  seulement  renoncer 
à  l'importation  du  sucre  d'Allemagne  et  des  tropiques  mais 
importer  du  sucre  raffiné  en  Mandchourie.  Les  brasseries 
japonaises  trouveront  un  bon  débouché  dans  le  nord  de  la  Man- 
chourie  où  les  boissons  alcoolisées  sont  recherchés.  Les  grandes 
plaines  de  la  Mandchourie  et  de  la  Mongolie  sont  connues  pour 
leur  pâturages,  mais  les  indigènes  n'obtiennent  pas  de  résultats 
marquants  à  cause  de  leur  manque  de  connaissances  techniques. 
Les  Japonais  y  trouveront  un  vaste  champ  d'activité.  A  présent, 
nous  devons  importer  pour  dix  millions  de  yens  de  bétail. 

Il  y  a  ensuite  à  tenir  compte  des  forêts  étendues,  situées  le  long 
du  Sangari  et  du  Yalu.  Pour  exploiter  ces  richesses,  il  nous 
faudra  un  vaste  réseau  de  voies  ferrées  que  l'État  devrait  établir. 
Par  contre,  le  commerce  devra  y  être  libre  ;  des  entreprises 
y  seront  fondées  avec  ou  sans  le  concours  de  capitaux  étrangers. 
On  devra  maintenir  le   principe  de   la  porte  ouverte.  La  porte 
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ouverte  et  non  l'acquisition  de  terres  est  l'objet  de  la  guerre.  La 
souveraineté  de  la  Mandchourie  doit,  sous  certaines  conditions, 
faire  retour  à  la  Chine,  mais  seulement  après  que  l'ordre  y  aura 
été  rétabli.  Dès  que  la  paix  et  l'ordre  seront  rétablis  en  Mand- 
chourie, nous  pouvons  nous  attendre  à  un  grand  développement 
du  commerce.  Les  pertes  que  nous  avons  subies  par  suite  de  la 
guerre  seront  plus  que  compensées  par  les  avantages  que  nous 
donnera  le  développement  de  la  Mandchourie.  C'est  là  que  git  la 
solution  du  problème  de  la  population  au  Japon. 
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l'exposé  du  droit  en  vigueur  au  Maroc. 

Mission  dans  le  Maroc  occidental  {automne  1Ç04),  par  Paul  Lemoink.  prépa- 
rateur de  géologie  à  la  Sorbonne.  —  Un  vol.  in-i8  de  264  pages  avec  63  illustra- 
tions. —  Publication  du  Comité  du  Maroc.  —  Paris,  1905.  (Prix  :  3  fr.) 

La  partie  du  territoire  marocain  visitée  par  M.  Lemoine  est  la 
plus  tranquille  et,  vraisemblablement,  l'une  des  plus  riches  de 
l'empire  marocain.  Son  livre  comprend,  outre  le  récit  du  voyage, 
des  notes  sur  l'état  et  la  population  du  pays,  des  observations 
géographiques,  et  les  observations  géologiques  personnelles  de 
l'auteur.  Ces  dernières  surtout  sont  très  intéressantes,  le  Maroc 
étant  a  peu  près  vierge  de  toute  exploration  géologique. 

Les  Intérêts  français  et  les  Intérêts  allemands  au  Maroc^  par  Camille 
Fidel.  —  Brochure  de  ^3  pages  in-i8.  —  Publication  du  Comité  du  Maroc.  — 
Paris,  1905.  (Prix  ;  1  fr.) 

Cette  étude  économique  a  été  publiée  à  la  suite  du  conflit 
diplomatique  qu'a  fait  éclater  la  rivalité  des  intérêts  français  et 
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allemands  au  Maroc  ;  c'est  un  travail  soigneusement  fait  et  bon  à 
consulter. 

Petit  Guide  au  Maroc.  —  Services  de  Xavtf^athm,  Hôtels,  Renseignements.  —  Bro- 
chure de  64  pages  in-i8.  —  Publication  du  Comité  du  Maroc.  —  Paris,  igo5. 

Publication  illustrée,  contenant  un  grand  nombre  de  rensei- 
gnements pratiques,  et  recommandable  aux  touristes. 

Li'Islam  ou  la  Résii^nation  à  la  Sainte  Volonté  de  Dieu,  par  Mouhammad  Adil 
ScHMiTz  Du  Moulin. — Un  vol.  in-i8  de  292  pages. — Paris,  Gustave  Ficher,  igoS. 

Une  apologie  de  l'islamisme,  écrite  par  un  Européen  converti, 
est  une  œuvre  de  haute  curiosité;  c'est  à  ce  titre  que  nous  signa- 
lons ici  un  livre  dont  l'esprit  et  les  tendances  n'appartiennent  pas 
à  notre  critique. 

Grammatika  der  Kinga  Sprache,  par  R.  Wolf.  missionnaire  à  Tandala.  — 
Un  vol.  in-i2  de  243  pages.  —  Berlin,  Georj^  Reimes,  1905. 

Ce  travail  forme  le  tome  III  de  la  collection  Archiv  fur  das 
Sludium  deutscher  Kolonial  sprachen,  publiée  sous  la  direction  de 
iM.  le  prof.  D"^  Edouard  Suchan.  Il  comprend  la  grammaire,  des 
textes  originaux  et  un  vocabulaire  de  la  langue  kinga,  parlée 
dans  les  monts  Livingstone,  territoire  du  Nyassa,  Afrique  orien- 
tale allemande  C'est  une  étude  fort  soignée,  et  qui  donne  une 
excellente  idée  de  l'ensemble  des  travaux  linguistiques  auxquels 
elle  se  rattache. 

An  oatline  dictionnary  intended  as  an  aid  in  the  study  ot  the  languages  of  the  Bantu 
and  other  uncivilized  faces,  par  A.  C.  Madan  M.  A. —  Un  vol.  in-i8  de  400  pages  — 
Londres,  Henry  Frowde.  igoS. 

Cette  publication  n'est  pas  un  livre  à  proprement  parler,  mais 
un  cadre  de  vocabulaire  à  remplir  par  les  explorateurs,  en  vue  de 
recueillir  des  renseignements  sur  les  idiomes  indigènes  Ecrit 
spécial^^ment  pour  les  langues  bantoues,  il  peut  cependant  être 
utilisé  pour  d'autres  langages. 

Die  ersten  Baujahre  in  Deutsch  Ost  Afrika  par  FréJ.  Gurlitt.  kaiserl. 
Regierungs  und  Baurat,  —  Brochure  gr.  in-4  avec  35  figures  et  2  planches  — 
Herlin.  Wilhelm  Ernst  und  Suhn.  1905. 

Le  but  de  cette  publication  est  de  mettre  en  lumière  les  travaux 
faits  depuis  une  dizaine  d'années  pour  mettre  en  valeur  les  terri- 
toires du  protectorat  allemand  de  l'Afrique  orientale.  On  y 
remarquera  surtout  les  vues  des  édifices  publics,  qui  témoignent 
d'une  politique  coloniale  largement  comprise. 


53^  ÉTUDES   COLONIALES 

Les  Irrigations  en  Egypte,  par  Julien  Barois,  in«^énieur  en  chef  des  Ponts  et 
Chaussées,  directeur  des  chemins  de  fer  égyptiens.  —  L'n  vol.  in-4  de  386  pages 
avec  17  planches. — Paris  et  ï-iége, librairie  polytechnique  deCh.  Héranger,  1904. 

La  première  étude  d'ensemble  sur  rirrigation  en  Egypte  a  été 
publiée  par  l'auteur  en  1887.  Le  volume  actuel  est  beaucoup  plus 
développé  et  décrit,  sur  un  plan  entièrement  nouveau, les  énormes 
progrès  réalisés  depuis  cette  époque.  Il  fournit,  sur  cette  question 
si  intéressante,  une  monographie  complète  qui  n'existait  pas 
encore  en  langue  française.  Les  publications  officielles  et  les 
ouvrages  anglais  y  ont  d'ailleurs  été  largement  utilisés. 

Trois  mois  avec  Kuroki.  S^otfs  d'un  correspondant  de  t^uerre  français  attaché  à  la  fc 
armée  japonaise,  par  Ch.  Victor-Thomas,  ancien  officier  de  cavalerie,  avec  une 
préface  de  M.  Henri  Houssaye.  —  Un  vol.  illustré  de  162  pages  avec  une  carte. 
—  Paris,  Challamel,  içoS. 

Les  récits  des  témoins  oculaires  de  la  guerre  en  Mandchourie 
ne  tarderont  pas  à  se  multiplier.  M  Victor-Thomas,  ancien  offi- 
cier de  cavalerie,  qui  se  trouvait  à  Tokio  au  moment  où  les 
hostilités  ont  éclaté,  a  accompagné  les  troupes  débarquées  en 
Corée,  jusqu'à  la  fin  du  mois  de  juin  1904.  Quoiqu'il  n'ait  pu  voir 
que  le  commencement  de  la  campagne,  sont  récit  très  intéres- 
sant à  lire,  a  de  la  valeur  comme  document  militaire. 

Hinter  den  Kulissen  des  mandschurischen  Kriegstheater,  par  Max-Th.-S. 
Behkmann.  —  Un  vol.  in-i8  de  368  pages  et  une  carte.  —  Berlin,  C.-A. 
Schwetschke,  içoS.  (Prix  :  broch.  4  M.,  rel.  5  M.) 

Cet  ouvrage,  formé  des  notes  d'un  correspondant  de  guerre 
attaché  à  l'armée  du  général  Kuropatkine,  fait,  en  quelque  sorte, 
le  pendant  du  précédent.  L'auteur,  qui  a  fait  un  long  séjour  en 
Russie,  juge  les  Russes,  leurs  chefs  et  leur  organisation  adminis- 
trative et  militaire  avec  une  sévérité  que  l'on  retrouve  souvent 
sous  les  plumes  allemandes. 

The  C3mini{  PO"wer.  A  Conteml>orary  History  of  the  Far  East  (1898-1905),  par 
Michael  J.  F.  Mac-Carthy.  —  Un  volume  in-i8  de  400  pages  avec  22  illustra- 
tions et  cartes.  —  Londres,  Hodder  and  Stoughton,  igoS. 

Les  nombreuses  publications  de  ce  genre  qui  ont  vu  le  jour, 
particulièrement  en  Angleterre,  depuis  le  début  de  la  guerre  de 
Mandchourie,  se  ressemblent  nécessairement  beaucoup  dans  tout 
ce  qui  concerne  la  narration  et  même  l'appréciation  des  événe- 
ments. La  partie  la  plus  originale  de  celle-ci  consiste  dans  les 
considérations  relatives  à  la  politique  de  la  Grande-Bretagne  et 
à  ses  intérêts  dans  les  questions  d'Extrême-Orient  C'est  d'ail- 
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leurs,  matériellement,  un  beau  volume,  d*aspect  luxueux,  con- 
formément aux  habitudes  de  la  librairie  anglaise. 

Empire  of  the  Eatt,  or  Japan  and  Russia  at  War  IÇ04-JÇ05,  par  Bennet  Bus- 
LEiGH.  —  Un  volume  in- 18  de  458  pages  avec  25  illustrations  et  6  cartes.  — 
Londres,  Chapmanand  Hall,  igoS. 

Le  sujet  de  ce  livre  est  le  même  que  celui  du  précédent,  mais 
les  événements  de  la  guerre  )'•  sont  traités  plus  en  détail.  L'auteur 
les  a  vus  personnellement,  ayant  suivi  l'armée  japonaise  en  qua- 
lité de  correspondant  du  Daily  Telegraph.  Ses  observations  sont 
très  intéressantes  et  s'étendent  jusqu'à  la  chute  de  Port-Arthur. 
L'édition  de  ce  volume  ne  laisse  rien  à  désirer. 

Au  Japon  et  en  Extrôme-Orient^  par  Félicien  Challaye.  —  Un  volume  in-18 
de  270  pages.  —  Paris,  Armand  Collin,  igoS.  (Prix  :  fr.  3.50.) 

Dans  ce  volume  sont  réunies  les  impressions  de  voyage  de 
l'auteur  dans  divers  pays  d'Extrême-Orient;  l'ensemble  est  d'une 
lecture  intéressante,  on  y  voit  percer  par  endroits  les  opinions 
politiques  avancées  de  l'auteur,  qui  lui  ont  fait  refuser  l'entrée 
de  Vladivostock. 

Die  innere  Kolonisation  Japans,  par  le  Dr  Kumao  Takaoka.  —  Un  volume 
in-ia  de  106  pages.  —  Leipzig,,  Duncker   und  Humblot,   1904.  (Prix  :  M  2.60.) 

L'objet  de  cet  ouvrage  est  d'exposer  les  mesures  prises  pour 
la  mise  en  valeur  de  l'île  de  Yesso  au  moyen  de  la  colonisation 
agricole.  C'est  un  travail  consciencieusement  étudié,  et  traité 
selon  la  méthode  allemande,  avec  d'abondants  renseignements 
statistiques. 

Ostasiatische  Skizzen,  par  la  comtesse  Pauline  Montgelas.  —  In-i&  de 
io3  pages.  —  Munich,  Th.  Ackermann,  igoS. 

Ce  petit  ouvrage  se  compose  des  notes  prises  au  cours  d'un 
voyage  en  Chine  et  dans  les  pays  voisins,  dans  les  années  1901 
et  igo2.  Ces  notes  sont  nécessairement  un  peu  superficielles, 
mais  agréablement  écrites  et  contiennent  des  descriptions  pitto- 
resques, notamment  celle  de  Pékin  après  la  guerre. 

Cours  de  langue  annamite^  par  A.  Chéon,  administrateur  de  2^  classe  des  ser- 
vices civils  de  l' Indo-Chine.  Deuxième  édition.  —  Un  volume  de  ôSg  pages 
in-40.  —  Hanoï,  F.  H.  Schneider,  1904. 

Le  volume  publié  par  M.  Chéon  est  le  développement  du  cours 
de  langue  annamite,  composé  en  1886,  à  l'usage  des  élèves  euro- 
péens du  Collège  des  interprètes  de  Saigon. 

Une  longue  pratique  a  permis  à  l'auteur  de  porter  son  travail 
à  un  haut  degré  de  perfectionnement.  Les  mots  annamites  y  sont 
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transcrits  en  caractères  latins,  suivant  le  système  connu  sous  la 
dénomination  de  quôc  ngi\. 

Gli  ATvenimenti  in  Cina  nel  1900  e  Vazione  délia  R.  Marina  Italiana.  par 
Mario  Valu,  lieutenant  de  vaisseau.  —  Un  volume  in-40  de  731  pages  avec 
plusieurs  cartes  et  plans.  —  Milan,  Ulrico  Hoepli,  igoS.  (Prix  :  12  lires.) 

L'objet  essentiel  de  cet  ouvrage  est  de  rendre  compte  du  rôle 
joué  par  la  marine  royale  italienne  dans  les  événements  de  Pékin 
en  1900.  On  y  trouvera  des  renseignements  fort  étendus,  non 
seulement  sur  ces  événements  eux-mêmes,  mais  encore  sur  les 
circonstances  historiques  et  politiques  qui  les  ont  amenés. 

Hambourg  et  les  exigences  de  la  navigation  moderne,  par  J.  Charles.  S.  J.. 
professeur  à  l'Institut  St-Ignace.  —  Un  vol.  in-i8  de  388  pages  avec  un  plan.  — 
Bruxelles,  Buelens,  igoS. 

Ce  volume,  écrit  en  vue  du  développement  de  l'instruction 
commerciale  en  Belgique,  ne  renferme  pas  une  simple  mono- 
graphie du  port  de  Hambourg,  mais  une  étude  comparative  de 
l'outillage  et  du  trafic  de  ce  port  et  de  ses  grands  rivaux  :  Rotter- 
dam et  Anvers.  On  y  peut  trouver  des  notions  générales  fort 
instructives  sur  les  besoins  du  commerce  moderne. 

Questions  diplomatiques  de  Tannée  1904.  par  André  Takdieu,  secrétaire 
d'ambassade  honoraire. —  Un  vol.  in-i8  de  319  pages. —  Paris,  Félix  Alcan,  1905. 

Trois  grandes  divisions  partagent  ce  volume  :  Politique  fran- 
çaise, question  d'Orient,  question  d'Extrême-Orient.  Sur  toutes 
les  nombreuses  affaires  internationales  groupées  sous  ces  trois 
rubriques,  l'auteur  a  rassemblé  des  témoignages  empruntés  aux 
hommes  politiques  les  plus  en  vue  dans  chacun  des  pays  inté- 
ressés. Son  travail,  fort  bien  conçu  et  coordonné,  fournit  une 
excellente  source  d'informations  sur  les  éléments  les  plus  impor- 
tants de  la  politique  contemporaine. 

England's  Foreign  Tradein  the  nineteenth  oentury,  par  Arthur  L.  Boule v, 
édition  revisée.  —  Un  vol.  in- 18  de  165  pages  avec  10  diagrammes.  —  Londres, 
Swan,  Sonnenschein  and  Co,  igoS. 

Cet  ouvrage,  dont  la  première  édition  a  paru  en  1904  et  a  fait 
l'objet  de  plusieurs  revisions,  contient  un  aperçu  de  la  politique 
commerciale  de  l'Angleterre  dans  le  cours  du  xix«  siècle.  On  y 
peut  suivre  la  naissance  et  les  progrès  du  libre-échange,  que 
l'auteur  défend  par  d'excellents  arguments  contre  ses  détracteurs 
actuels. 

Technologie  da  thé,  par  H.  Neuville  —  Un  vol.  in-40  de  269  pages  avec  3o 
illustrations.  —  Paris,  Challamel,  1905. 

Le  volume  dont  M.  Neuville  vient  d'enrichir  la  Bibliothèque 
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cf  agriculture  coloniale  de  la  maison  Challamel,  traite  de  la  pré- 
paration du  thé  du  commerce  (à  l'exclusion  de  la  culture  pro- 
prement dite).  Son  premier  chapitre  contient  l'étude  de  la  feuille 
de  thé  et  des  éléments  de  sa  composition  chimique  ;  le  second 
chapitre  expose  en  détail  les  procédés  perfectionnés  de  prépara- 
tion en  usage  dans  les  factoreries  européennes  ;  le  troisième  cha- 
pitre donne  des  renseignements  sur  les  procédés  asiatiques  et  le 
quatrième  quelques  données  sur  les  mélanges.  Un  index  biblio- 
graphique complète  ce  savant  et  remarquable  ouvrage. 

Les  grandes  cultures  du  monde;  publiée  sous  la  direction  de  M  le  docteur 
J.-E.  Van  Someren  Brand.  — X«  et  Xle  fasc. — Paris,  Ern.  Flammarion,  1905. 

Les  dixième  et  onzième  fascicules  de  cette  excellente  publica- 
tion, dont  nous  avons  déjà  signalé  toute  l'importance,  traitent 
du  tabac  et  du  sucre.  Ils' sont,  sous  tous  les  rapports,  aussi 
recommandables  que  les  livraisons  précédentes. 

Canadian  Liife  in  Tovsm  and  Country,  par  Herry  J.  Morgan  et  Lawrence  R. 
BuspEE.  —  Un  vol.  in-i8  de  267  pages  avec  28  illustrations.  —  Londres,  George 
Newnes,  1905. 

Le  but  de  ce  joli  volume  est  de  fournir  au  public  le  tableau  de 
la  vie  sociale  dans  les  villes  et  les  campagnes  du  Canada.  Les 
données  qu'il  renferme  ont  été  réunies  avec  le  concours  de  plu- 
sieurs importantes  personnalités  canadiennes.  Cet  ouvrage 
constitue  un  bon  livre  d'information,  complété  par  une  biblio- 
graphie étendue. 

Sélections  from  Prescott's  History  of  the  Conquest  of  Mexico^  par  A.  S. 
Lamprey,  B.  a  —  Un  vol.  in-18  de  148  pages  avec  18  illustrations  et  2  cartes. 
—  Londres,  Horace  Marshall  and  Son,  i8o5   (Prix  :  i  sh.  3  d.j 

Le  petit  livre  de  M.  Lamprey  n'est  qu'un  abrégé  de  la  célèbre 
histoire  de  la  conquête  du  Mexique  par  Prescott:  il  est  d'ailleurs 
intéressant  et  bien  édité. 

Geografia  Argentina.  Estudio  historko.  fisico,  poUtico,  social  e  economico  de  la 
Republica'Argentina,  par  Carlos  M.  Urien,  ancien  professeur  d'histoire  et  de 
géographie,  et  Ezio  Colombo,  sous-bibliothécaire  de  la  faculté  des  sciences 
de  Buenos-Aires.  —  Un  vol.  in-40  de  688  pages  avec  deux  cartes.  —  Buenos- 
Aires,  1905. 

L'important  et  remarquable  ouvrage  de  MM.  Urien  et  Colombo 
a  été  entrepris  à  la  demande  du  gouvernement  fédéral,  il  sort  des 
presses  d'une  imprimerie  officielle.  Le  besoin  d'une  géographie 
générale  de  la  République  argentine  était  en  effet  senti  depuis 
longtemps;  le  savant  travail  que  nous  examinons  comble  parfai- 
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tement  cette  lacune.  Il  se  compose  d'une  introduction  historique, 
de  treize  chapitres  renfermant  la  géographie  physique  et  poli- 
tique, sous  tous  ses  aspects,  de  la  République  argentine  et  la 
description  de  sa  capitale,  des  monographies  consacrées  à  chacune 
des  quatorze  provinces  de  la  Fédération,  et  de  dix  chapitres 
décrivant  les  territoires  nationaux.  Complété  par  une  grande 
carte  de  chemins  de  fer  et  une  carte  ethnologique,  ce  savant 
ouvrage  est  appelé  à  rendre  de  grands  services. 

Cuba  and  the  Intervention,  par  Albert  G.  Robinson.  —  Un  vol.  in-8o  de 
357  pages. —  New-York  et  Londres,  Longmans,  Green  and  C©.  (Prix  :  7,6  sh.) 

Comme  son  titre  l'indique,  ce  livre  a  pour  objet  d'exposer 
l'historique  de  l'intervention  des  États-Unis  dans  les  affaires 
cubaines.  L'exposé  de  cet  épisode  politique  est  fort  détaillé  et 
enrichi  de  nombreux  documents. 

The  Maintenance  of  Health  in  the  Tropioa,  par  W.-J.  Simpson,  M.  D., 
professeur  d*hygiène  tropicale  à  la  London  School  of  Tropical  Medicine.  —  Un 
vol.  in-i8  de  118  pages.  —  iLondres,  John  Baie,  Sons  and  Danielsson,  19^5. 
(Prix  :  2.6  sh.) 

C'est  à  la  demande  du  comité  de  l'Ecole  de  Médecine  tropicale 
de  Londres  qu'a  été  écrit  ce  petit  manuel,  appelé  à  rendre  de 
sérieux  services.  Toutes  les  notions  essentielles  de  l'hygiène 
coloniale,  ainsi  que  les  moyens  de  préservation  contre  les  prin- 
cipales maladies,  y  sont  résumés  avec  clarté  et  simplicité, 
comme  il  convient  à  un  travail  de  ce  genre. 

Ratgeber  fur  die  Tropen,   par  le  Dr  Paul  Kohlstocks.  nouvelle  édition 
remaniée  par  le  Dr  Mankiewitz,  médecin  d'état-major.  —  Un  petit  vol.  relié 
de  380  pages.  —  Gottingen,  Hermann  Peters.  (Prix  :  7.50  M  ) 

Cette  petite  encyclopédie  de  la  science  sanitaire  appliquée  aux 
expéditions  d'outre  mer,  est  l'œuvre  d'un  spécialiste  éminent, 
mort  victime  de  son  devoir  professionnel,  à  Tientsin,  en  iqoi. 
La  seconde  édition  a  été  soigneusement  revue  et  complétée  par 
un  de  ses  collègues.  L'ouvrage  comprend  trois  grandes  parties. 
La  première  se  compose  de  conseils  généraux  aux  voyageurs  et 
résidents;  elle  débute  par  un  chapitre  sur  la  sélection  des  colons 
et  les  conditions  physiologiques  qui  autorisent  où  déconseillent 
le  départ.  La  seconde  partie  développe  les  secours  en  cas  d'acci- 
dent, et  le  traitement  des  maladies  tropicales  en  l'absence  du 
médecin.  La  troisième  partie,  plus  technique,  consiste  essentiel- 
lement en  une  pharmacopée.  Le  volume  est  édité  sous  une  forme 
très  pratique,  joignant  la  clarté  au  petit  format. 


Octobre  igoS 


L'Ile  de  Sakhaline. 


Qui  la  connaissait  avant  la  rapide  conquête  que  les  Japonais  en 
firent  durant  la  terrible  guerre  à  laquelle  le  traité  de  Portsmouth 
vient  de  mettre  fin  ? 

L'Ile  de  Sakhaline  est  située  au  Nord  du  Japon  et  s'étend  en 
une  bande  longue  et  étroite  le  long  du  littoral  de  la  Sibérie 
orientale  dont  elle  est  séparée  par  le  détroit  de  Tartarie  ;  sa 
longueur  est  d'environ  goo  kilomètres,  sa  largeur  varie  entre  30 
et  1 50  kilomètres  et  sa  superficie  est  à  peu  près  égale  à  celle  de  la 
Grèce.  C'est  un  immense  roc  perdu  dans  la  brume  ;  ses  abords 
sont  dangereux  et,  à  marée  basse,  on  découvre  de  nombreuses 
carcasses  de  navires  et  de  jonques  perdus  là,  les  jours  de 
brouillard. 

L'île  possède  un  grand  nombre  de  golfes  et  de  baies  dont  les 
plus  importants  sont  le  golfe  d'Aniva  à  l'extrémité  méridionale 
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et  celui  de  Terpenié  sur  la  côte  orientale.  Malheureusement,  tous 
ces  golfes  ne  peuvent  pour  ainsi  dire  pas  servir  de  port  car  ils 
sont  trop  vastes  et  trop  ouverts  et,  en  cas  de  mauvais  temps,  les 
bateau^  sont  obligés  d'aller  se  réfugier  dans  les  baies  mieux 
abritées  de  la  côte  sibérienne  ;  en  outre,  ils  sont  peu  accessibles 
parce  qu'ils  sont  couverts  de  glace  pendant  plus  de  huit  mois  de 
l'année. 

Sakhaline  est  arrosée  par  un  grand  nombre  de  cours  d'eau,  mais 
ils  ne  jouent  pas  un  rôle  important  dans  la  vie  économique  de 
l'île,  vu  qu'ils  ne  peuvent,  à  cause  de  leur  peu  de  longueur,  servir 
de  voies  de  communication.  Seul,  le  fleuve  de  Paranaï,  qui  se 
jette  dans  le  golfe  de  Terpenié,  est  navigable  pour  les  bâtiments 
de  faible  tirant^  sur  une  longueur  de  60  kilomètres. 

Les  montagnes,  qui  occupent  une  grande  partie  de  l'île,  sont 
dénudées,  peu  élevées  et  les  sommets  de  plus  de  1,000  mètres 
sont  rares. 

Les  vallées  se  présentent  sous  des  aspects  diiSérents  :  tantôt 
c'est  la  toundra  où  la  seule  végétation  est  celle  des  herbes,  des 
mousses  et  des  lichens.  La  toundra  ne  se  compose  pas  seule- 
ment de  plaines  basses,  elle  comprend  aussi  des  régions  de 
collines  et,  à  maints  égards,  elle  ressemble  à  la  steppe  quoique 
l'origine  en  soit  différente  :  le  manque  d'humidité  fait  la  steppe, 
le  manque  de  chaleur  fait  la  toundra  ;  mais  l'une  et  l'autre  ont 
le  même  aspect  et  laissent  dans  l'esprit  la  même  impression  de 
tristesse  :  c'est  le  silence  et  la  mort.  Tantôt  c'est  l'épaisse  taïga, 
c'est-à-dire  la  forêt  morne  et  triste  composée  presque  uniquement 
de  mélèzes,  et  dans  laquelle  on  ne  pénètre  qu'avec  une  sorte 
d'effroi. 

Dans  la  partie  méridionale,  qui  vient  d'être  cédée  au  Japon, 
se  trouvent  des  plaines  assez  fertiles  et  couvertes  d'herbes  où  les 
troupeaux  de  rennes  sauvages  viennent  paître  ;  malgré  que  la 
saison  chaude  soit  excessivement  courte  dans  l'île,  on  est  parve- 
nu à  y  cultiver  le  froment,  l'orge,  l'avoine,  le  seigle  et  surtout  la 
pomme  de  terre. 

Jusqu'à  la  fin  du  xviii*  siècle,  Sakhaline  faisait  partie  des 
possessions  de  l'empire  chinois  et  elle  reçut  son  nom  du  mot 
mandchou  «  Saghalian-anga-hata  >,  c'est-à-dire  «  roches  de 
l'embouchure  de  la  rivière  noire  »,  ce  qui  s'explique  par  la  situa- 
tion de  l'île  qui,  dans  sa  partie  montagneuse,  se  trouve  en  face 
de  l'embouchure  du  fleuve  Amour. 

Au  commencement  du  xix*  siècle,  les  Japonais  commencèrent 
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à  explorer  toute 
l'Ile  après  en  avoir 
précédemment 
occupé  une  faible 
partie  de  l'extré- 
mité méridionale. 
Ce  n'est  qu'après 
avoir  occupé  les 
territoires  arrosés 
par  les  cours  infé- 
rieurs du  fleuve 
Amour  que  les 
Russes  songèrent 
à  s'établir  à  Sakha- 
line  et  par  la  con- 
vention conclue  le 
26  janvier  185c 
avec  le  Japon,  la 
partie  scptentrio- 
nale  de  l'île  leur 
fut  cédée.  En  1857 
furent  fondés  les 
postes  de  Doué  et 
de  Sartounaï  et 
l'année  suivante 
celui  de  Kousson- 
naï.  C'est  de  cette 
époque  que  datent 
les  premiers  ef- 
forts du  gouver- 
nementrussepour 
coloniser  l'ile  en  y 
envoyant  les  for- 
çats. Enfin,  en  1875,  en  vertu  d'un  nouveau  traité  conclu  avec 
le  Japon,  toute  l'Ile  devint  la  propriété  de  la  Russie  et  on  fonda 
la  première  colonie  de  déportés  dans  le  sud  de  Sakhaline,  le 
poste  de  Korsakovsk,  actuellement  le  centre  de  tout  un  district. 
La  direction  administrative  de  l'île  est  confiée  à  un  gouver- 
neur militaire  spécial  dépendant  du  gouverneur-général  des  ter- 
ritoires de  l'Amour,  La  résidence  de  ce  gouverneur  est  établie  à 
Alexandrovsk. 
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L'île  est  divisée  en  trois  arrondissements  :  i^  celui  d'Alexan- 
drovsk,sur  la  côte  occidentale,  jusqu'à  la  rivière  Naïas  ;  2°  celui  de 
Tymovsk,  occupant  les  vallées  des  rivières  Tyma  et  Poronaîa  ; 
et  3®  celui  de  Korsakovsk,  dans  la  partie  méridionale,  s'étendant 
sur  la  rive  occidentale  jusqu'à  la  rivière  Naïas  et  sur  la  rive  orien- 
tale, jusqu'au  capdeTerpénié. 

D'après  le  recensement  de  1897,  ^^  Y  a  28,166  habitants  dans 
l'île,  dont  11,152  pour  l'arrondissement  d*Alexandrovsk,  8,461 
pour  celui  de  Tymovsk  et  8,553  pour  celui  de  Korsakovsk. 

La  population  se  compose  de  Russes  et  de  quatre  tribus  d'abo- 
rigènes, les  Ghiliaks,  qui  vivent  au  nombre  d'environ  2,000,  dans 
toute  la  partie  septentrionale  de  Sakhaline,  et  ne  diffèrent  en 
rien  de  leurs  frères  de  race  qui  sont  échelonnés  le  long  du  bas- 
Amour;  les  Orotchs  et  les  Tongouses  qui  habitent  la  rive  orien- 
tale, puis  les  Aïnos,  ces  hommes  barbus  et  doux,  que  l'on  croit 
avoir  été  les  habitants  originaires  de  tout  le  Japon  et  qui 
occupent  encore  la  plus  grande  partie  de  l'île  Yeso.  Ils  ont  été 
refoulés  vers  le  sud  par  les  Ghiliaks  et  les  Orotchs  et  leur  race 
tend  à  disparaître  au  contact  des  Russes  et  des  Japonais.  Il  n'y  a 
plus  que  1,300  Aïnos,  775  Orotchs  et  160  Tongouses.  Ils  s'adon- 
nent tous  à  l'élevage  des  rennes,  mais  leurs  principales  occupa- 
tions sont  la  pèche  et  la  chasse.  Sakhaline  est  le  pays  des  four- 
rures, et  si  la  zibeline  y  est  inférieure  à  celle  du  Kamtchatka,  les 
ours,  les  loutres,  les  renards  et  les  hermines  y  ont  des  robes 
admirables. 

Toute  la  population  russe  de  l'île  est  groupée  dans  les  catégo- 
ries suivantes  : 

1°  Employés  civils  et  militaires,  2,500  ; 

2"  Paysans  de  condition  libre,  5,000; 

3"  Paysans  exilés,  3,000; 

4**  Colons  déportés,  7,500; 

5°  Forçats,  7,000. 

La  population  est  répartie  en  99  villages  et  hameaux  :  36  se 
trouvent  dans  l'arrondissement  d'Alexandrovsk,  21  dans  celui 
de  Tymovsk  et  42  dans  celui  de  Korsakovsk. 

Le  climat  de  Sakhaline  se  fait  remarquer  par  sa  rigueur  excep- 
tionnelle, due  principalement  au  courant  froid  qui  vient  du 
Kamtchatka  et  qui  amène  une  énorme  masse  de  glace  ne  se  fon- 
dant qu'aux  premières  chaleurs  de  juin.  A  cause  des  brouillards 
continuels  qui  enveloppent   l'île  et  des  fortes  pluies,  l'air  est 


l'île  de  sakhaline  545 

saturé  d'humidité  et  on  ne  compte  pas  plus  de  40  à  45  jours 
sereins  dans  le  courant  d'une  année.  Pendant  l'hiver,  qui  dure 
environ  9  mois,  la  température  descend  à  environ  40°  sous  zéro 
et  les  tourmentes  de  neige  rendent  impossibles  les  communica- 
tions entre  les  différents  postes  de  l'île.  L'été  y  est  fort  court  et 
le  mois  de  juillet  n'a  qu'une  moyenne  de  14  à  17  degrés  de  cha- 
leur ;  les  vents  du  Nord  et  les  pluies  glacées  rendent  le  climat 
des  plus  malsain  pour  l'Européen,  qui  souffre  en  outre  du 
rnanque  de  distractions  et  de  confort;  ce  n'est  pas  sans  raison, 
d'ailleurs,  qu'on  appelle  l'île  de  Sakhaline  l'île  de  la  Mort. 

Le  gouvernement  russe,  depuis  qu'il  a  fait  de  Sakhaline  un 
lieu  de  déportation,  emploie  les  forçats  aux  travaux  agricoles, 
mais  sans  grand  succès  :  d'abord  les  céréales  n'arrivent  pas  à 
maturité  dans  la  plus  grande  partie  de  l'île  où  le  sol  reste  gelé 
pendant  neuf  mois;  ensuite  les  prisonniers  n'ont  aucun  goût  au 
travail  parce  qu'ils  n'en  retirent  aucun  profit  et  ne  font  donc  que 
juste  ce  qu'il  faut  pour  n'être  pas  punis  ou  battus.  L'administra- 
tion fait  bien  travailler  les  déportés  dans  les  mines  de  charbon, 
mais  la  plupart  des  exploitations  sont  situées  dans  un  pays  où  il 
n'existe  ni  chemins  ni  ports  convenables. 

Il  y  aà  Sakhaline  différentes  catégories  de  condamnés. 

Chaque  prison  comprend  deux  divisions  très  distinctes  :  une 
prison  de  correction  et  une  prison  d'amélioration. 

Dans  la  prison  de  correction,  les  forçats  ont  la  tète  rasée  et  les 
fers  aux  pieds.  r)epuis  quelques  années,  on  a  cessé  d'imprimer 
sur  leurs  visage  les  trois  lettres  infamantes  qui  devaient,  comme 
autrefois  en  France  la  fleur  de  lys  sur  l'épaule,  dénoncer  à  tout 
jamais  le  condamné.  Depuis  quatre  heures  du  matin  jusqu'à  six 
heures  du  soir,  les  prisonniers  sont  astreints  à  des  travaux  très 
rudes  et  ce  régime  ne  va  pas  sans  peines  disciplinaires  qui  sont 
des  plus  fréquentes.  Les  punitions  sont  le  cachot,  les  fers,  la 
brouette,  les  verges,  le  fouet  et  le  knout.  La  brouette,  que 
l'homme  doit  pousser  pendant  de  longues  heures  avec  les  fers 
aux  pieds,  produit  une  douloureuse  impression.  Quant  au  knout, 
on  l'administre  au  détenu  couché  à  plat  ventre  sur  une  sorte  de 
banc  ;  les  pieds  passent  à  travers  deux  trous  ;  il  y  a  aussi  des 
encoches  pour  la  tète  et  pour  les  bras.  Le  bourreau  va  jusqu'à 
cent  coups 

Quelquefois,  l'occasion  se  présente  de  fuir.  Les  forçats  ont 
pour  s'évader  des  trésors  d'audace,   mais  les  sentinelles  ont  des 
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fusils  et,  généralement,  elles  ne  manquent  pas  le  gibier  humain 
qui  s"élance,  éperdu,  vers  la  côte. 

Sakhalioe  est  une  terre  de  douleur,  car  c'est  un  des  endroits  du 
monde  où  la  souffrance  humaine  est  la  plus  intense.  Ces  bara- 
quements en  bois,  qui  ressemblent  à  des  villages  norwégiens, 
sont  des  prisons.  On  y  travaille,  on  y  souffre,  on  y  torture,  on  y 
meurt.  Les  prisons,  sans  compter  les  forçats  libérés,  comptent 


environ  huit  mille  cinq  cents  condamnés  :  Mongols  aux  yeux 
bridés,  Tartares.  Musulmans  du  Turkestan,  criminels  des  grandes 
villes  et  malheureusement  aussi  des  condamnés  politiques, 
mélange  extraordinaire  de  toutes  les  races,  tous  court>ts  sous  la 
même  discipline  de  fer.  On  les  libère  pourtant,  ces  forçats  :  leur 
peine  finie,  on  leur  donne  un  coin  de  terre,  des  instruments  de 
labeur.  On  leur  dit  :  «  Piochez,  défrichez,  vous  êtes  libres!  • 
Mais  les  longues  années  de  souffrance  ont  usé  leurs  forces,  le  sol 
est  Ingrat,  et  les  libérés  préfèrent  encore  souvent  le  bagne  et  son 
knout  à  une  telle  liberté.  C'est  pourquoi  la  Russie  n'a  jamais  pu 
coloniser  Sakhaline.  Le  libéré  n'a  qu'une  idée  :  s'évader  de  sa 
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liberté  même.  Il  y  parvient  souvent  et  des  bandes  armées  par- 
courent et  terrorisent  Tîle.  Ce  sont  des  forçats  devenus  voleurs 
de  grands  chemins.  Ceux  qui  ne  peuvent  s'échapper  n'ont  qu'un 
rêve  :  devenir  fous  ou  passer  pour  fous.  L'hôpital  des  aliénés  est, 
en  effet,  bien  tenu,  chauffé.  Etre  fou,  quel  affreux  idéal  !  «  Au 
moins  on  mange  là!  »  disait  un  condamné  en  parlant  de  l'asile. 

Et  c'est  cette  île  de  douleur  que  convoitaient  les  Japonais,  car 
depuis  longtemps  Sakhaline  nourrissait  le  Japon. 

Des  bancs  immenses  de  poissons  vivent  là  sur  les  côtes,  et  le 
Japon  en  a  besoin  pour  vivre.  Bagne  pour  les  Russes,  Sakhaline 
était  un  grenier  pour  les  Japonais  qui,  seuls  parmi  les  autres 
nations,  avaient  installé  un  consul  dans  l'île.  C'est  pour  ces  pois- 
sons et  aussi  pour  les  fourrures,  ces  zibelines  qui  orneront  le 
cou  des  femmes  d'Europe,  que  les  Japonais  sont  allés  porter  la 
guerre  dans  cette  île  ignorée  de  la  plus  grande  partie  du  monde 
civilisé. 

Lorsque  les  forçats  ont  séjourné  plusieurs  années  dans  les  pri- 
sons, on  les  libère,  mais  ils  doivent  vivre  alors  à  l'intérieur  de 
l'île,  dans  un  lieu  non  défriché,  y  bâtir  leur  maison,  créer  leurs 
champs  et  les  cultiver;  à  cet  effet,  on  leur  procure  pendant  un  an 
de  quoi  se  nourrir  ainsi  que  tous  les  instruments  aratoires  dont 
ils  ont  besoin.  Mais  leur  tâche  est  des  plus  ingrates,  car  pour 
réussir  dans  une  exploitation  aussi  difficile,  il  faudrait  le  courage 
d'un  honnête  homme  et  retrouver  l'habitude  du  travail  qu'ils  ont 
perdue  à  jamais  sous  le  régime  déprimant  de  la  prison;  la  plu- 
part du  temps,  ils  vivent  seuls  dans  de  misérables  cabanes  et  à 
les  voir  travailler  dans  le  petit  domaine  qui  leur  est  réservé,  on 
s'aperçoit  bien  vite  que  ces  malheureux  colons  ont,  en  même 
temps  que  leurs  forces,  perdu  tout  courage.  L'île  est  d'ailleurs 
peu  propre  à  la  culture  et  la  rigueur  du  climat  vient  encore  aug- 
menter les  difficultés  contre  lesquelles  le  libéré  doit  lutter  conti- 
nuellement. 

Lorsqu'une  femme  non  coupable  suit  volontairement  son 
mari,  celui-ci  se  trouve  sauvé  de  la  prison  par  le  dévouement  de 
sa  compagne  :  l'administration  les  envoie  alors  dans  un  village 
où  ils  construiront  leur  maison  et  défricheront  les  terrains  mis  à 
leur  disposition.  Ces  colons  sont,  en  général,  les  meilleurs,  car 
il  n'ont  pas  encore  perdu,  par  un  séjour  funeste  dans  la  colonie 
pénitentiaire,  le  peu  de  qualités  qui  leur  restaient.  Les  femmes 
déportées  sont,  à  leur  arrivée  à  Sakhaline,  mariées  à  des  forçats 
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libérés  auxquels  on  distribue  et  accorde  aussi  un  terrain  et  Taide 
nécessaire  pour  le  défricher  et  le  cultiver. 

La  plupart  des  villages  créés  par  les  forçats  chargés  de  colo- 
niser Sakhaline  sont  situés  dans  le  centre  et  le  sud  de  Tile  et 
reliés  par  des  routes  construites  par  les  colons  mais  qu*il  est 
pour  ainsi  dire  impossible  d'entretenir  en  bon  état  à  cause  des 
inondations  provoquées  périodiquement  par  les  torrents,  lors 
de  la  fonte  des  neiges. 

11  existe  dans  les  villages  trois  sortes  d'individus  :  i^  les  forçats 
libérés  astreints  à  la  résidence  forcée  ;  2*  ceux  qui,  au  lieu  de 
vivre  en  prison  ont  reçu  l'autorisation  d'habiter  au  village  parce 
que  leurs  femmes  ont  bien  voulu  les  suivre  dans  leur  exil,  et  3**  les 
forçats  libérés  qui  après  quatre  ans  de  séjour  au  village  n'étant 
plus  soumis  à  la  surveillance  immédiate  de  l'administration  sont 
devenus  des  paysans  libres  et  restent  dans  l'île  quoiqu'il  leur 
soit  loisible  d'aller  habiter  la  Sibérie  ou  certains  endroits  indi- 
qués en  Russie. 

Avec  des  éléments  aussi  mauvais  et  les  rigueurs  du  climat 
aidant,  il  n'est  pas  étonnant  que  la  colonisation  pénale  n'ait  pas 
produit  les  résultats  que  le  gouvernement  russe  en  espérait. 

L'avenir  de  l'île  consiste  dans  les  exploitations  forestières  et 
minières  au  moyen  de  colons  libres,  ce  que  les  Japonais  ne  tarde- 
ront pas  à  faire  aussitôt  que  l'administration  de  la  partie  méridio- 
nale de  l'île  qui  vient  de  leur  être  cédée  par  le  traité  de 
Portsmouth,  aura  été  installée. 

Les  gisements  de  charbon,  les  mines  de  naphte  ainsi  que  les 
sables  aurifères  sont  répandus  dans  toute  l'île  etàpeinelestroupes 
japonaises  eurent-elles  débarqué  à  Sakhaline  que  les  puissantes 
compagnies  Nobel,  la  Standard  Oil  Co  sollicitèrent  du  gouverne- 
ment de  Tokio  l'autorisation  d'exploiter  ces  richesses.  Depuis 
plusieurs   années  déjà,   on    exporte    de  grandes  quantités    de  | 

charbon  provenant  des  mines  situées  au  nord  de  Doué  et  qu'on  | 

exploite  d'une  façon  rudimentaire  ;  cette  année-ci,  on  a  exporté  ' 

par  ce  port  plus  de  vingt  millions  de  kilogrammes  de  charbon. 

La  chasse  est,  avec  la  pèche,  la  principale  industrie  de  Sakha- 
line ;  elle  est  uniquement  pratiquée  par  les  indigènes  qui  n'en  i 
retirent  cependant  qu'un  bénéfice  bien  minime  car  les  Russes  et              j 
les  Américains  achètent  la  plupart  du  temps  les  magnifiques  peaux 
pour  quelques   caisses  d'eau-de-vie  et  du  tabac.    Ils   chassent 
surtout  le  renard,  le  loup,  l'hermine,  la  loutre,  la  martre  et  la 
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zibelioe  et  l'exportation  annuelle  de  Sakhaline  en  fourrures  de 
toute  espèce,  non  comprises  celles  qui  proviennent  d'animaux 
marins,  représente  une  valeur  de  plusieurs  millions  de  francs.  La 
fourrure  dont  le  prix  sert  de  régulateur  à  toutes  les  pelleteries 
sakhaliennes  est  celle  de  la  martre  zibeline  ;  elle  vaut  en  moyenne 
20  à  30  francs,  mais  les  plus  belles,  très  foncées  en  couleur  et 
parsemées  de  poils  blancs,  atteignent  souvent  le  prix  de  150  fr.: 


comme  la  zibeline  est  un  petit  animaimoius  grand  que  la  martre 
d'Europe, il  faut  employer  souvent  jusqu'à  80  peaux  pour  un  seul 
vêtement,  ce  qui  lui  donne  une  valeur  de  12, $00  francs.  La 
fourrure  du  renard  noir  est  encore  plus  précieuse  et  on  la  paie 
couramment  çoo  francs  pièce. 

La  pêche  est  d'une  importance  économique  de  premier  ordre 
pour  les  habitants  de  Sakhaline  puisqu'elle  fournit  leur  principale 
nourriture  et  donne  Heu  à  une  exportation,  vers  le  Japon  surtout, 
s'élevant  à  plusieurs  milUons  de  francs. 

Une  quantité  innombrable  de  poissons  de  toutes  espèces 
fréquente  les  eaux  tranquilles  de  l'Ile  et  les  saumons  pourchassés 
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à  l'époque  où  ils  venaient  frayer  dans  l'île  japonaise  de  Yeso, 
arrivent  par  bandes  à  époques  fixes  pour  déposer  leurs  œufs  dans 
les  rivières  de  Sakhaline.  Les  deux  espèces  de  saumons  qu'on 
pèche  principalement  sont  la  «  gorboucha  »  et  la  «  kéta  »  qui  sont 
ordinairement  exportées  à  l'état  salé  vers  Vladivostock  et  le 
Japon,  et  font  l'objet  d'un  coçimerce  important.  Les  eaux  de 
l'île,  surtout  dans  la  partie  méridionale,  sont  tellement  riches  en 
poissons  et  ceux-ci  se  tiennent  si  près  de  la  côte  que  la  tempête 
en  jette  souvent  des  millions  sur' la  plage  où  ils  forment 
quelquefois,  sur  plusieurs  kilomètres  de  longueur,  des  tas  de 
plus  d'un  mètre  de  hauteur  ;  d'autres  se  dirigent,  en  torrents 
irrésistibles,  vers  les  rivières  dont  ils  encombrent  le  lit  au  point 
d'arrêter  les  embarcations. 

Deux  fois  par  an,  les  harengs  arrivent  en  bancs  multiples  sur 
les  côtes  de  Sakhaline  où  des  milliers  de  jonques  japonaises 
viennent  régulièrement  faire  des  pèches  abondantes.  Les  Japonais 
ont.  en  outre,  plusieurs  établissements  dans  l'île  où  ils  préparent 
l'engrais  de  poisson  qui  est  fait  exclusivement  avec  des  harengs 
et  qui  tend  à  remplacer  de  plus  en  plus  l'engrais  produit  par  les 
cosses  de  haricots  provenant  de  la  Chine  et  du  Japon  et  dont  le 
cultivateur  japonais  se  sert  pour  fumer  ses  rizières.  En  i8g6,  il 
fut  exporté  vers  le  Japon  plus  de  dix  millions  de  kilogrammes  de 
cet  engrais.  Le  poisson  étant  l'aliment  essentiel  du  peuple 
japonais,  la  question  des  pêcheries  est  donc  également  d'une 
importance  économique  de  premier  ordre  pour  le  Japon  et  il 
n'est  pas  étonnant  que  lors  des  récentes  négociations  pour 
le  traité  de  paix,  les  plénipotentiaires  japonais  n'aient  pas  voulu 
consentir  à  l'évacuation  de  la  partie  méridionale  de  l'île  de 
Sakhaline  alors  qu'ils  ont  transigé  sur  des  points  qui,  à  nos  yeux, 
semblaient  avoir  bien  plus  d'importance  que  la  possession  d'une 
partie  d'île  perdue  dans  les  mers  glacées. 

Parmi  les  autochtones  de  Sakhaline,  les  Aïnos  forment  la  tribu 
la  plus  intéressante  tant  au  point  de  vue  de  leurs  mœurs  et 
coutumes  qu'à  celui  de  leur  type.  Ils  viventdans  la  presqu'île  méri- 
dionale sur  les  côtes  et  quelquefois  aussi  sur  les  bords  des  rivières 
où  ils  se  livrent,  tout  comme  les  Ghiliaks,à  la  chasse  et  à  la  pêche. 
En  général,  leurs  villages  ne  se  composent  que  d'une  dizaine  de 
maisons  en  bois,  grossièrement  construites,  mais  plus  grandes 
que  celles  des  autres  aborigènes  et  la  plupart  du  temps  privées 
de  fenêtre.  L'intérieur  en  est  fort  peu  attrayant  :  en  entrant  dans 
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la  hutte,  on  est  aveuglé  par  la  fumée  dont  les  occupants,  assis 
autour  du  foyer  rectangulaire,  semblent  très  bien  s*accomoder.  Ils 
vivent  là  au  milieu  de  leurs  chiens,  ustensiles  de  pêche,  dépôts 
de  poissons  et  de  peaux  de  toutes  sortes  et  l'on  se  demande 
comment  des  êtres  humains  peuvent  exister  dans  une  atmos- 
phère pareille. 

En  été,  ils  sont  habillés  de  vêtements  en  fils  d'orties  qu'ils 
tissent  eux-mêmes,  mais  les  Aïnos  un  peu  aisés  s'achètent  des 
étoffes  que  les  pêcheurs  japonais  leur  donnent  en  échange  du 
produit  de  leur  pêche  ;  en  hiver  ils  portent  des  habits  faits  avec 
les  peaux  de  rennes  et  de  phoques, 

L'Aïno  est  fier  de  l'abondante  toison  qui  lui  couvre  la  tête, une 
partie  de  la  figure,  le  dos  et  la  poitrine  et  il  ne  laisse  jamais  le 
rasoir  ni  les  ciseaux  lui  effleurer  un  poil  de  la  barbe  ni  de  la 
chevelure.  Les  Aïnos  sont  de  petite  taille,  comme  les  Japonais  ; 
celle  des  hommes  est  de  cinq  pieds  quatre  pouces  à  cinq  pieds 
six  pouces  ;  celle  des  femmes  dépasse  rarement  cinq  pieds  Le 
type  mongol  se  reconnaît  parfaitement  en  eux  à  leur  nez  aplati, 
à  leurs  lèvres  épaisses  et  charnues.  Cependant,  ils  diffèrent 
d'autres  peuples  de  race  mongole,  des  Japonais  et  des  Chinois 
entre  autres,  par  l'abondance  de  leur  chevelure,  qui  leur  donne 
un  certain  air  de  dignité  mâle  à  laquelle  le  reste  de  leur 
extérieur  ne  répond  pas  positivement.  Les  femmes  étant  encore 
moins  agréables  d'aspect  que  les  hommes,  on  peut  juger  quel 
doit  être,  chez  les  Aïnos,  le  degré  de  laideur  de  ce  qu'on  appelle 
beau  sexe  en  d'autres  pays. 

L'Aïno  a  un  air  soumis  et  résigné  et  ne  manque  pas  d'intelli- 
gence, mais  il  est  superstitieux  au  plus  haut  degré.  Il  est  interdit 
de  porter  du  feu  du  foyer  hors  de  la  maison  et  hiver  comme  été, 
le  feu  doit  brûler  dans  le  foyer  sans  s'éteindre,  car  le  feu  qui 
s'éteint  est  un  dieu  qui  meurt.  Tout  comme  les  populations 
si  diverses  de  la  Sibérie^  ils  ont  pour  l'ours  une  véritable  vénéra- 
tion. Chaque  année,  ils  s'emparent  d'un  jeune  ourson  et  l'enfer- 
ment dans  une  cage  où,  pendant  deux  ans,  la  plus  vénérée  de 
leurs  femmes  est  chargée  de  le  nourrir.  Au  jour  fixé  pour  la  fête 
de  l'ours,  les  indigènes  invitent  leurs  amis  et  parents  pour  venir 
assister  à  l'immolation  de  la  pauvre  bête  qu'ils  chargent  de 
leurs  commissions  pour  le  dieu  de  la  forêt,  près  duquel  son  âme 
vivra  désormais.  On  attache  l'ours  à  un  arbre  et  le  plus  adroit 
tireur  du  village  se  place  à  quelques  pas  de  la  victime,  tend  son 
arc,  vise  au  cœur  et  lance  une  flèche  meurtrière  dans  la  poitrine 
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de  la  malheureuse  béte.  Le  sang  de  l'ours  est  bu  encore  chaud 
par  tous  les  assistants;  la  chair  est  bouillie  et  mangée  par  tous 
les  invités  au  cours  d'un  interminable  repas  amplement  arrosé 
d'eau-de-vie  de  riz. 

Les  naïfs  Aïnos  rentrent  alors  chex  eux,  persuadés  que  l'âme 
de  l'ours  immolé  obtiendra  du  dieu  de  la  forêt  qu'il  leur  envoie 
pour  l'hiver  beaucoup  de  martres  et  de  zibelines  et,  pour  l'été, 
des  phoques  et  du  saumon  en  abondance. 

R.  (jEERTS. 


Leçon  tirée  de  quelques 


événements  récents 


Si  depuis  longtemps,  tous  ceux  qui  s'intéressent  au  développe- 
ment de  la  Belgique  à  l'étranger  ont  reconnu  l'utilité,  la  nécessité 
d'une  marine  d'Etat  dont  le  défaut  s'est  déjà  marqué  dans  le 
passé,  et  se  fait  sentir  tous  les  jours  davantage  à  mesure  du 
développement  énorme  que  prennent  nos  intérêts  à  l'étranger, 
il  semble  malheureusement  que  cette  conviction  n'est  pas  encore 
parvenue  à  se  faire  jour  parmi  ceux  dont  l'activité  tournée 
exclusivement  vers  l'intérieur  du  pays  n'attachent  qu'un  œil 
distrait  et  indifférent  à  cette  nouvelle  Belgique  qui  se  crée  en 
dehors  de  nos  étroites  frontières  et  qui  n'étant  située  dans  aucun 
arrondissement  électoral,  n'a  au  Parlement  que  de  rares  et  clair- 
semés défenseurs. 

Une  marine  d'Etat  !  Quel  autre  moyen  d'action,  étant  donné 
certaines  circonstances,  veut-on  qu'ait  notre  Gouvernement  pour 
sauvegarder  nos  intérêts  à  l'étranger  ?  Le  corps  consulaire  a  été 
réorganisé  sur  des  bases  toutes  nouvelles,  le  corps  diplomatique 
même  a  été  appelé,  sur  trois  ou  quatre  points  fort  éloignés,  à 
concourir  à  la  sauvegarde  des  intérêts  belges:  mais  l'action  de 
tous  nos  agents  a  plus  d'une  fois  été  arrêtée  par  le  fait  que  notre 
représentation  n'est  pas  complète,  au  moins  dans  ces  pays  de 
demi  civilisation,  les  plus  importants  peut  être  pour  notre  com- 
merce et  notre  industrie  en  ces  temps  de  protectionnisme  où  les 
marchés  habituels  se  ferment  peu  à  peu  devant  nous  ;  que  dis  je  ? 
pas  complète  !  nos  agents  eux-mêmes  ont  vu  leur  sécurité  person- 
nelle mise  en  danger  (par  exemple  en  Chine  en  1900),  ou  ont  dû 
essuyer  des  affronts  sur  lesquels  le  Ministère  des  affaires  étran- 
gères a  dû  passer  l'éponge  faute  de  moyen  de  faire  autrement  et 
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sur  lesquels  et  lui  et  la  Presse  Belge  ont  été  d'une  remarquable 
discrétion  (à  deux  reprises  au  Venezuela,  une  fois  dans  TAmé- 
rique  centrale),  discrétion  dont  peu  d'autres  pays  auraient  donné 
l'exemple. 

Notre  représentation  à  l'étranger  est  insuffisante,  car  les  argu- 
ments de  droit  qu'elle  peut  faire  valoir  pour  assurer  la  sauve- 
garde des  intérêts  qui  lui  sont  confiés  n'ont  cours,  tels  quels,  que 
dans  un  cercle  limité,  restreint  et  dont  on  pourrait  aisément 
définir  les  limites,  s'ils  ne  sont  pas  soutenus  par  quelque  moyen 
matériel  d'action.  Pour  employer  une  figure  triviale  mais 
juste,  on  peut  la  comparer  à  un  manche  qu'on  a  beau  brandir 
mais  qui  demeure  inutile  tant  que  l'instrument  qui  doit  le  com- 
pléter n''est  pas  fixé  dessus.  Notre  représentation  suffit  auprès  de 
ceux  qui  sont  accessibles  aux  arguments  de  justice,  d'équité,  de 
raison.  Elle  est  incomplète,  peut-être  même  nuisible,  donnant  à 
nos  nationaux  un  faux  semblant  de  sécurité,  auprès  de  ceux  qui 
sont  totalement  inaccessibles  à  ces  sortes  d'arguments.  Il  vaudrait 
mieux  dire  dans  ce  cas  à  nos  nationaux  :  Dans  tel  et  tel  pays 
vous  allez  complètement  à  vos  risques  et  périls,  nous  ne  sommes 
pas  capables  de  vous  y  protéger. 

C'est  une  vérité  banale  que  de  dire  que  parmi  les  puissances 
de  second  ordre,  la  Belgique  occupe  un  rang  des  plus  éminents. 
Nous  sommes  même  une  grande  puissance  économique,  nous 
sommes  un  pays  riche,  industriel,  commerçant  et  les  possibilités 
de  l'avenir  sont  pleines  de  promesses  pour  nous,  si  nous  sommes 
capables  d'en  profiter,  si  à  la  sagesse  qui  nous  a  guiçiés,  jusque 
maintenant  nous  ajoutons  un  peu  d'initiative  et  de  a  self 
reliance  ».  Le  chiffre  de  notre  population  nous  place  avant  quan- 
tité de  pays  plus  anciens  que  nous,  avant  la  Hollande  ($,000,000), 
avant  la  Suède  (5,100,000),  avant  la  Norwège  (2,250,000),  avant 
le  Danemark  (2,400,000),  avant  le  Portugal  (4^800,000),  avant 
les  deux  puissances  sud-américaines  Chili  et  Argentine  (3,500,000 
et  5,000,000). 

Sur  plusieurs  points  du  globe,  en  Chine  entr'autres,  nos  inté- 
rêts sont  plus  considérables  que  ceux  de  mainte  grande  puis- 
sance. Ils  dépassent  certainement  les  intérêts  italiens  et  les  inté- 
rêts austro-hongrois. 

Et  cependant  on  voit  tous  ces  pays  se  résoudre  à  sacrifier  des 
sommes  plus  ou  moins  considérables  pour  leur  marine  d'Etat. 
Il  ne  viendra  à  l'idée  de  personne  de  dire  qu'un  fait  aussi  général 
provient  d'une  espèce  d'hallucination,  de  folie  qui  aurait  frappé 
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les  gouvernements  de  tous  ces  pays  secondaires.  Et  cependant, 
les  intérêts  commerciaux  de  ces  puissances  sont  sensiblement 
inférieurs  aux  nôtres  (sauf  pour  une  d'entr'elles)  : 


Pay« 

Population 
en  milliong 

Cuirassé* 

Torpilleurs 

Autres  navires 
de  la  marine  d'Etat 

Hollande    .     .     . 

5,000,000 

16 

32 

40 

Suède    .     - 

1 

5.100.000 

»9 

30 

19 

Norwège   . 

1                4 

3,350  000 

6 

33 

7 

Danemark . 

3,400,000 

12 

>3 

21 

Portugal    . 

4,800,000 

6 

5 

21 

Chili     .     . 

1 

3,500,000 

8 

14 

4 

Argentine  . 

4 

5,000,000 

11 

27 

5 

Grèce    .     . 

2,500,000 

4 

10 

4 

Belgique 

1 

7,000,000 

— 

— 

ç   (  4  chaloupes  militaires 
(  %  gardes  pêche 

De  plus  il  est  à  remarquer  que  ces  pays,  sauf  de  nouveau  les 
Pays-Bas,  les  voisins  dont  nous  aurions  tant  à  apprendre,  n'ont 
justement  pas  d'intérêts  dans  les  régions  de  demi-civilisation  où 
l'industrie  et  la  surabondance  de  capitaux  a  fait  naître  des  inté- 
rêts belges. 

Des  événements  récents  ont  clairement  fait  ressortir  tout  le 
profit  que  le  pays  aurait  pu  tirer  de  l'existence  d'une  modeste 
marine  d'Etat,  instrument  délicat,  mais  qui  aurait  singulière- 
ment facilité  leur  tâche  à  Celui  et  à  ceux  qui  avec  une  admirable 
prévoyance  et  un  inlassable  dévoûment  se  sont  fait  les  cham- 
pions de  l'expansion  du  pays. 

Nous  savons  tous  par  quelle  merveille  de  diplomatie  la  Bel- 
gique a  eu  sa  part,  sa  réserve  peut-on  dire,  dans  le  mouvement 
africain.  Dans  les  années  1880  à  1885  a  été  fondée  cette  œuvre 
immense  dont  on  veut  nous  ravir  à  l'heure  présente  les  bénéfices, 
et  qui,  si  la  crise  actuelle  se  termine  favorablement,  aura  incon- 
testablement sur  nos  destinées  l'influence  la  plus  considérable. 

On  semble  savoir  moins  que  vers  la  même  époque  et  les 
années  immédiatement  postérieures,  un  autre  champ  d'action 
s'est  ouvert  à  peu  près  aux  mêmes  acteurs  dans  une  partie  fort 
différente  et  éloignée  du  globe,  la  dernière  qui  demeurait  inap- 
propriée par  le  monde  entier,  qui  renferme  plusieurs  terri- 
toires bons  pour  la  colonisation  blanche  :  je  veux  parler  des 
territoires  océaniques,  de  ces  îles  nombreuses,  innombrables. 
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partagées  aujourd'hui  entre  rAngleterre,  la  France,  l'Allemagne, 
les  Etats-Unis  et  les  Pays-Bas.  N'est-ce  pas  seul  le  manque  de 
marine  d'Etat,  d'embryon  de  marine  d'Etat,  d'hommes  connais- 
sant la  mer,  qui  a  fait  que  si  nous  avons  pu  participer  au  mouve- 
ment africain,  le  mouvement  océanien  a  été  étranger  pour  nous, 
a  été  réglé  sans  qu'aucune  parcelle  ne  nous  ait  été  réservée  I 

Que  tous  ceux  qu'enthousiasme  l'œuvre  du  Congo  se 
posent  cette  question,  qu'ils  jettent  les  yeux  sur  une  carte  de 
rOcéanie,  qu'ils  se  remémorent  les  dernières  appropriations 
faites  en  ces  parages,  l'acquisition  à  l'amiable  par  une  puissance 
coloniale  toute  neuve  des  Carolines,  des  Mariannes.  des  Palaos. 
Que  n'aurions-nous  pu  faire  si  nous  avions  possédé  ce  rouage  qui 
nous  manque  et  que  possèdent  d'autres,  moins  riches,  moins 
peuplés,  moins  avancés  que  nous  ?  Le  manque  d'une  marine 
d'Etat  a  paralysé  alors  toute  initiative  hardie  qui  aurait  pu  se 
faire  jour. 

En  igoo  il  ne  s'en  est  fallu  que  de  bien  peu  que  le  manque 
d'une  marine  ne  nous  jouât  un  fort  mauvais  tour  et  nous  fit 
perdre  en  quelques  semaines  le  bénéfice  de  plusieurs  années  de 
labeur.  Je  veux  parler  des  affaires  de  Chine.  On  se  rappelle 
que  nos  principaux  rivaux  se  sont  opposés  à  l'envoi,  tardif 
il  est  vrai  et  fait  dans  des  conditions  anormales,  d'un  corps  de 
volontaires  qu'on  prépara  sous  la  pression  des  événements 
extraordinaires  dont  la  Chine  était  le  théâtre.  La  situation 
était  grave,  notre  représentant,  au  mépris  du  droit  des  gens 
le  plus  élémentaire,  était  en  danger  de  mort  ainsi  que  beau- 
coup de  nos  compatriotes  venus  sur  la  foi  des  traités;  notre 
œuvre  principale,  le  chemin  de  fer,  était  à  moitié  détruite; 
techniquement,  malgré  notre  neutralité,  dont  se  targuent  tant 
d'anti-expansionnistes,  la  guerre  nous  avait  été  déclarée  (par  une 
bande  de  fous  furieux  je  le  veux  bien)  et  sous  peine  de  déchéance 
nous  étions  tenus  de  faire  quelque  chose.  C'est  ce  que  nos  diri- 
geants avaient  compris,  bien  que  la  solution  à  laquelle  ils 
s'étaient  arrêtés  laissât  à  désirer. 

La  proposition  fut  faite,  au  début  de  la  Conférence  de  Péking, 
de  n'admettre  au  règlement  de  comptes  que  celles  des  puissances 
qui  avaient  coopéré  au  rétablissement  de  l'ordre.  Cette  propo- 
sition nous  visait  directement,  car  seule  des  puissances  ainsi 
négativement  désignées,  nous  avions  des  intérêts  sérieux  à  faire 
valoir  dans  la  dite  conférence.  Notre  représentant  para  habile- 
ment le  coup  par  son  influence  personnelle. 
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Si  des  volontaires  plus  ou  moins  irréguliers  ont  pu  être 
écartés,  il  n'en  eût  pas  été  de  même  d'un  ou  de  deux  vaisseaux 
représentant  pleinement,  d'après  le  droit  des  gens,  le  gouverne- 
ment de  notre  pays  et  protégeant  dans  la  mesure  modeste  mais 
possible  qui  peut  nous  incomber  nos  représentants, nos  nationaux, 
nos  intérêts.  Ecartés  de  la  Conférence  de  Péking  —  et  il  n'a 
tenu  qu'à  un  cheveu  que  cela  se  fît  —  notre  influence  dans 
l'empire  du  Milieu  recevait  un  coup  dont  nous  ne  voyons  pas 
comment  elle  se  serait  relevée  dans  la  suite. 

Il  nous  semble  que  deux  événements  tout  récents,  deux  événe- 
ments de  1904,  viennent  confirmer  notre  thèse. 

Je  veux  parler  du  récent  jugement  de  la  Cour  arbitrale  de 
La  Haye  dans  les  affaires  du  Venezuela  et  des  événements 
d'Extrême-Orient.  La  Cour  de  La  Ha3'^e,  dont  nos  pacifistes,  nos 
neutres  à  tout  prix  ne  récuseront  certainement  pas  le  témoignage, 
après  tout  ce  qu'ils  en  ont  dit,  vient  de  décider  que  s'indemni- 
seront tout  d'abord  les  puisssances  grâce  auxquelles  les  paye- 
ments du  Venezuela  s'effectueront,  s'ils  s'effectuent  jamais.  Le 
principe  n'a  pasplû  à  notre  presse,  nous  le  savons  bien,  mais  il  est 
rationnel  néanmoins  et  si  cette  jurisprudence,  comme  elle  en  a 
tout  l'air,  prévaut  dans  l'avenir,  il  faudra  bien  admettre  que 
l'épée  mise  au  service  du  droit  prévaudra  et  prévaudra  justement 
sur  les  réclamations,  même  fondées  mais  stériles,  auprès  de 
sourds  volontaires.  Nul  plus  que  l'auteur  de  ces  lignes  ne  blâme 
plus  vivement  et  plus  sévèrement  les  violences  injustes  que  se 
permettent  vis-à-vis  de  plus  faibles  les  grandes  nations  des  deux 
mondes  et  la  tendance  de  ces  nations  à  ne  tenir  compte  que  de 
leurs  intérêts  au  détriment  des  droits  de  nations  plus  petites  mais 
ayant  également  le  droit  d'avoir  leur  place  au  soleil.  Toutefois 
il  est  évident  que  quand  le  droit  est  violé,  le  droit  qui  est  notre 
sauvegarde,  notre  seule  et  unique  sauvegarde  à  nous  Belges 
particulièrement,  ceux  qui  auront  fait  les  sacrifices  et  assumé 
les  responsabilités  d'une  action  conforme  aux  principes  sacrés 
du  droit,  passeront  toujours  avant  dans  les  règlements  de 
comptes. 

D'autre  part  les  événements  d'Extrême-Orient,  si  gros  de 
menaces  de  toutes  sortes,  ont  fait  que  toutes  les  puissances  se 
sont  préparées  aux  différentes  éventualités  qui  pouvaient  naître 
du  conflit.  Nous  voyons  l'Italie,  l'Autriche,  les  Pays-Bas,  le 
Portugal  prendre  des  mesures  de  sécurité.  Seule  la  Belgique, 
confiante  dans  son  étoile  qui,  espérons-le,  la  sauvera  encore, ne  se 
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prépare  à  rien  d'autre  qu'à....  demander  de  nouvelles  conces- 
sions et  à  invoquer  en  même  temps  la  protection  de  rivaux  achar- 
nés, qui  commencent  à  trouver  qu'à  ce  jeu  ils  font  métier  de 
dupes  et  ne  se  gênent  pas  pour  l'exprimer  tout  haut. 

On  peut  aussi  noter  l'influence  heureuse  d'une  marine  d'Etat 
sur  l'esprit  public.  Chaque  officier,  chaque  matelot  fait  dans  le 
sein  de  sa  famille  une  propagande  inconsciente  pour  les  idées 
d'expansion,  intéresse  tout  un  groupe  de  parents  et  d'amis  aux 
choses  lointaines. 

En  Belgique,  la  marine  de  l'Etat  peut  et  devrait  aussi  devenir 
la  pépinière,  l'école,  où  se  formerait  le  personnel  de  la  marine 
marchande.  D'une  part,  nos  côtes,  fort  peu  étendues,  fournissent 
en  personnel  tout  ce  qu'elles  peuvent  fournir;  d'autre  part,  ce 
qui  manque  surtout  au  personnel  marin  belge  actuel,  c'est  la 
discipline.  Si  nous  établissons  un  système  de  recrutement  pour 
la  marine  basé  sur  celui  de  l'armée,  nous  pouvons  attirer  vers  la 
première  des  jeunes  gens  de  l'intérieur  des  terres,  désireux  de 
satisfaire  de  cette  façon  à  leurs  obligations  de  milice.  On  peut 
supposer  que,  libérés,  un  bon  nombre  d'entr'eux  continueront  à 
naviguer  pour  le  commerce  et  conserveront  dans  cette  carrière 
les  enseignements  et  les  traditions  de  discipline  qu'on  aura  eu 
soin  de  leur  inculquer  durant  leur  passage  dans  la  marine  de 
l'Etat.  La  création  d'une  marinede  l'Etat  répondra  donc  à  cesdeux 
desiderata  formulés  par  la  marine  de  commerce  :  lui  donner  un 
choix  assez  étendu  où  elle  puisse  recruter  son  personnel  et  aug- 
menter la  valeur  de  celui-ci  en  connaissances  techniques,  en 
discipline. 

Il  nous  reste  maintenant  à  rencontrer  quelques-unes  des  objec- 
tions courantes  que  nous  entendons  formuler  contre  la  création 
de  la  marine  d'Etat  par  ceux  qui,  malheureusement,  ignorent 
jusqu'à  quel  point  nous  sommes  handicappés  par  le  manque  de 
ce  rouage  dans  un  état  pourtant  bien  organisé  et  qui  pourrait 
servir  de  modèle  du  genre  dans  plusieurs  autres  détails. 

I®  Nous  sommes  trop  petits.  Nous  avons  déjà  vu  au  commen- 
cement de  ces  pages  l'inanité  de  cet  argument.  Notre  population 
nous  place  en  tète  des  différents  pays  que  nous  avons  mention- 
nés dans  le  tableau.  Nos  intérêts  à  l'extérieur  dépassent  telle- 
ment les  leurs  que  vis-à-vis  de  ces  pays  on  peut  nous  appeler  une 
grande  puissance.  La  seule  raison  que  l'on  puisse  voir  dans  la  dif- 
térence  qu'a  pris  le  développement  maritime  chez  ces  nations  et 
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chez  nous,  c'est  qu'elles  ont  été  poussées  de  tout  temps  dans 
cette  voie  tout  naturellement,  tout  impulsivement,  par  le  contact 
qu'une  partie  notable  de  leur  population  a  eu  avec  la  mer, 
tandis  que  chez  nous  c'est  la  réflexion,  l'étude  des  conditions  de 
notre  développement  futur  qui  doit  nous  faire  suppléer  à  ce  que 
les  vicissitudes  historiques,  politiques  et  géographiques  nous 
ont  fait  perdre  de  vue  et  négliger. 

20  Notre  neutralité  s'oppose  à  la  constitution  d'une  marine 
d'Etat.  A  cet  argument  il  suffit  d'opposer  le  fait  patent  mais 
peu  connu  que  depuis  l'origine  de  notre  indépendance  jusque 
vers  les  années  1860,  la  Belgique  a  possédé  une  marine  d'Etat 
tout  à  fait  régulièrement  constituée  (i).  Jamais  il  n'est  venu  à 
ridée  de  personne  pendant  ces  trente  années  de  signaler 
l'existence  de  nos  navires  comme  un  accroc  à  nos  devoirs  vis-à- 
vis  des  nations  étrangères. 

Cet  argurment  de  la  neutralité  que  l'on  invoque  à  tout  propos 
nous  paraît  malheureux.  Les  restrictions  que  la  neutralité 
apporte  à  notre  absolue  et  complète  indépendance  sont  de  stricte 
interprétation,  tous  les  auteurs  de  droit  des  gens  le  reconnais- 
sent et  il  est  particulièrement  fâcheux  que  nous  l'invoquions 
ainsi  contre  nous-mêmes,  tandis  qu'il  y  a  autour  de  nous  déjà 
assez  de  jaloux  et  d'envieux  disposés  à  empiéter  sur  nos  droits 
en  faisant  flèche  de  tout  bois  et  à  se  servir  contre  nous  de  pré- 
textes à  défaut  de  raisons. 

II  ne  s'agit  d'ailleurs  d'attaquer  personne.  Il  s'agit  de  sa^^oir 
défendre  à  l'occasion  des  droits,  des  intérêts  mis  en  péril  contrai- 
rement à  tout  droit,  de  sauvegarder  des  existences  précieuses 
qui  ont  le  droit  d'être  protégées.  En  fait,  dans  la  plupart  de  ces 
occasions  nous  aurons  avec  nous  les  représentants  de  l'élite  du 
monde  civilisé,  car  les  intérêts  de  cette  élite  sont  singulière- 
ment enchevêtrés  et  solidaires  dans  le  monde  moderne.  Loin 
d'être  un  accroc  à  la  neutralité,  de  telles  circonstances  ne  peu- 
vent que  resserrer  les  liens  qui  nous  unissent  à  nos  égaux  dans 
la  famille  des  nations  et  détruire  le  mauvais  effet  produit  par 
notre  continuelle  abstention.  Certes,  la  discrétion  est  nécessaire 
dans  le  maniement  d'un  outil  aussi  délicat,    mais    pourquoi 


(i)  On  peut  consulter  entre  autres  à  ce  sujet  l'arrêté  royal  du  27  décembre  1804, 
concernant  les  relations  de  service  entre  les  consuls  et  les  officiers  commandant 
les  bâtiments  de  l'Etat.  Règlements  consultatifs,  tome  I,  p.  288. 
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présumer  que  la  sagesse  fera  défaut  à  ceux  qui  ont  pour  mission 
de  veiller  à  nos  intérêts,  et  leur  refuser  à  priori  un  des  instru- 
ments nécessaires  pour  assurer  ces  mêmes  intérêts  sous  prétexte 
qu'ils  ne  sauraient  s'en  servir  judicieusement.  Les  textes  mêmes 
de  la  Constitution  indiquent  bien  que  dans  la  pensée  des  pères 
mêmes  de  la  Patrie,  il  ne  pouvait  y  avoir  oppositon  entre  la 
notion  de  marine  d'Etat  et  les  principes  essentiels  sur  lesquels 
reposent  l'ordre  qu'ils  ont  eux-mêmes  établi. 

De  l'avis  de  plusieurs  penseurs  de  mérite,  notre  neutralité  loin 
de  nous  reléguer  à  un  rang  effacé,  nous  met  au  contraire  au 
premier  rang  des  nations  entreprenantes,  champions  du  droit 
injustement  violé.  Cette  neutralité  active,  féconde,  nous  met  de 
par  la  nature  même  de  son  caractère  perpétuel  et  permanent 
à  la  tête  des  autres  nations  qui,  en  telle  ou  telle  circonstance 
donnée,  se  trouvent  être  seulement  des  neutres  d'occasion, 
moins  habitués,  moins  experts  que  la  Belgique  qui  a  fait  une 
spécialité  de  la  matière,  et  s'est  revêtue  d'un  vrai  diplôme  de 
docteur  ès-neutralité. 

Une  telle  conception  est  tout  à  fait  conforme  aux  tendances 
les  plus  modernes  du  droit  des  gens  disposé  à  faire  une  place  de 
plus  en  plus  large  à  cette  idée  de  la  neutralité  forte,  triomphante, 
au  détriment  de  l'idée  de  la  neutralité  timide,  honteuse  d'elle- 
même  qui  était  a  l'origine  comprise  dans  la  conception  même 
des  mots  «  neutres  *,  «  neutralité.  » 

Arrivons  à  la  conclusion  de  ces  quelques  réflexions  sur 
notre  future  marine  d'Etat.  Nous  disons,  sans  hésitation  «future», 
car  contre  la  force  même  des  choses  nulle  force,  aussi  puissante 
qu'elle  soit,  ne  peut  prévaloir.  Inévitablement,  de  par  le  dépla- 
cement qui  se  fait  de  nos  intérêts  qui  prendront,  tout  l'indique, 
un  essor  de  plus  en  plus  grand  au  dehors,  dans  les  pays  les 
plus  éloignés  où  ils  auront  de  plus  en  plus  besoin  de  protection, 
inévitablement  disons  nous,  le  pa3's  sera  amené  à  créer  un  rouage 
devenu  indispensable  qui  lui  manque  encore  à  l'heure  présente. 

L'ignorance,  l'indifférence  —  la  mauvaise  volonté  malheureu- 
sement aussi  de  quelques-uns  —  pourront  bien  retarder  de 
dix  ans  —  de  quinze  ans  —  au  grand  détriment  naturellement  de 
tous  les  intérêts  laissés,  en  attendant,  en  souffrance  —  l'heure  où 
l'évidence  s'imposera  à  tous,  où  la  nécessité  qui  fait  loi  fera  taire 
toute  opposition  et  brisera  tout  obstacle. 

Mais  nous  voudrions,  nous,  avancer  cette  heure  qui  est  sûre 
de  venir.  Ce  devrait  être  le  cadeau  du  75*  anniversaire  de  l'indé- 
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pendance  que  la  nation  se  ferait  à  elle-même,  cadeau  magnifique, 
royal,  digne  d'elle-même,  éminemment  utile,  fécond  en  résultats, 
conforme  à  la  marche  normale  des  glorieuses  destinées  de  la 
Belgique. 

Nous  pouvons  déjà  regretter  que  Ton  ne  soit  pas  entré  dans 
cette  voie  dix  ans  plus  tôt.  Mais  il  n'est  pas  trop  tard  pour  bien 
faire.  Nous  ne  craignons  pas  Tavis  éclairé  de  tous  ceux  des 
agents  belges  ayant  été  activement  mêlés  aux  mouvement 
extérieur  de  ces  dernières  années.  Nous  leurs  demandons  leur 
chaleureux  appui  dans  les  efforts  que  nous  faisons  pour  hâter  ce 
qui  doit  arriver.  Qu'ils  nous  aident  à  avancer  l'heure  où  notre 
marine  d'Etat  jouera  pleinement  le  rôle  qui  lui  incombe  et  qui  en 
résumé  est  d'être  et  là  police  de  la  marine  marchande,  et  l'école 
où  se  formeront  ses  officiers,  ses  marins,  ses  mécaniciens, 
et  l'instrument  permettant  à  nos  agents  à  l'étranger  d'exercer 
pleinement  les  attributions  que  la  loi  leur  confère  (en  matière 
de  juridiction  sur  nos  ressortissants  en  pays  hors  chrétienté 
entr'autres)  et  enfin  d'être  la  protectrice  de  cette  Belgique 
d'Outre-Mer  qui  se  forme  sous  nos  yeux  un  peu  partout  dans 
toutes  les  régions  du  globe,  dont  les  enfants  ont  droit  de  vivre 
et  de  prospérer,  de  n'être  pas  abandonnés  par  les  7,000,000  de 
leurs  compatriotes  demeurés  sur  le  sol  natal  à  la  prospérité 
desquels  ils  continuent  à  contribuer  (i). 

Nous  avons  également  la  confiance  qu'on  ne  sourira  pas  bien 
longtemps  —  puisqu'il  y  en  a,  paraît-il,  qui  craignent  ces  sourires 
—  de  la  nouvelle  marine  d'Etat  de  la  Belgique.  Nous  sommes  sûrs 
qu'on  constatera  rapidement  qu'elle  forme  une  élite,  faisant  hon- 
neur au  pays  qu'elle  représente  à  l'étranger,  et  se  créant  entre 
autres  par  ses  travaux  scientifiques  —  il  y  a  tant  encore  à  faire 
sur  mer  —  et  les  services  rendus  à  la  navigation  des  titres  à 
l'estime  et  à  la  reconnaissance  générale  des  nations  civilisées. 

Captain  Baldwin  •*•. 


(1  )  Nous  avons  eu  jadis  d'excellents  éléments  dans  l'ancienne  petite  marine  belge. 
Ses  traditions  se  sont  malheureusement  perdues  et  il  est  difficile  de  les  renouer. 
Une  des  grandes  puissances  maritimes  actuelles  (la  Prusse)  n'a  pas  dédaigné 
jadis  de  recourir  aux  lumières  de  nos  officiers  de  marine.  Combien  ne  devons 
nous  pas  regretter  aujourd'hui  de  n'avoir  pas  su  tirer  profit  pour  nous  de  l'expé- 
rience acquise  par  notre  corps  d'officiers. 


Généralités 


Le  caoutchouc  au  Brésil.  —  Dans  un  article  intitulé  :  >  Le 
Brésil  contemporain  »,  par  M.  G.  Louis  Jaray,  publié  par  le 
Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  commerciale,  de  Paris,  nous 

trouvons  quelques  considérations  sur  le  commerce  qui  résulte 
de  Vexploitation  du  caoutchouc  au  Brésil.  C'est  dans  l'Amazonie 
toute  entière  la  seule  culture  à  laquelle  se  livre  l'indigène.  Le 
terme  culture  nous  paraît  un  peu  exagéré,  car  l'Amazonien,  et 
surtout  les  ouvriers  étrangers  embauchés  pour  la  récolte  de  ce 
produit,  font  de  l'exploitation,  du  a  rapt  économique  »,  et  non 
de  la  culture  rationnelle.  Certes,  comme  le  disait  un  député  de 
l'Etat  de  Para  à  la  Chambre  des  représentants  de  Rio-janeiro. 
cette  monoculture  est  «  le  cimetière  de  l'industrie  et  de  la  civili- 
sation ».  Les  Amazoniens  ont  abandonné  depuis  longtemps  toute 
culture,  et  même  celle  des  plantes  alimentaires  qui  leur  sont 
nécessaires.  Cette  situation,  dit  M.  Louis  Jaray,  ne  serait  que 
transitoire,  cardes  que  le  caoutchouc  sera  récolté  dans  d'autres 
pays,  il  faudra  bien  que  les  habitants  du  Nord  du  Brésil  se  livrent 
à  d'autres  travaux  et  exploitent  les  richesses  de  leurs  forêts, 
entr'autres  les  essences  rares  qui  s'y  trouvent  encore  en  quantité. 
Les  arguments  qui  ont  été  mis,  depuis  peu,  si  souvent  en  relief, 
devraient  être  pris  rapidement  en  considération  par  les  Brési- 
liens s'ils  veulent  ne  pas  être  devancés  par  d'autres  pays;  nous 
voyons  dès  maintenant  la  concurrence  que  fait  au  caoutchouc  de 
Para  le  caoutchouc  de  Ceylan.  Il  est  donc  plus  que  temps  pour 
l'Amazonie   de   réglementer  la  plantation    et    la    récolte,    atÎD 
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d'assurer  d'un  côté  la  production  pour  un  temps  indéfini,  et  de 
l'autre  côté  d'obtenir  un  produit  de  mieux  en  mieux  préparé  et, 
par  suite,  capable  de  lutter  avec  avantage  contre  les  produits 
similaires  d'origine  étrangère.  Pour  M.  Louis  Jaray,  l'Amazonie 
ne  sera  jamais  un  des  grands  foyers  futurs  de  l'activité  humaine, 
comme  l'avait  prédit  Humboldt,  ce  ne  sera  qu'un  terrain  d'ex- 
ploitation. 

Nous  sommes  tout  à  fait  de  l'avis  de  l'auteur  ;  aussi  ne  pou- 
vons-nous assez  insister  sur  le  fait  que  pour  être  pratiquée  pen- 
dant longtemps,  il  faut  que  l'exploitation  soit  rationnelle,  et  non 
laissée  entre  les  mains  de  personnes  qui  n'ont  en  vue  que 
l'obtention  rapide  de  grands  bénéfices  sans  se  soucier  de  l'avenir, 
sans  songer  même  à  leur  propre  avenir.  L'Amazonie  n'est  mal- 
heureusement pas  seule  dans  ce  cas. 

Le  parallèle  qu'établit  l'auteur  entre  l'Amazonie  et  les  Etats 
du  Sud,  Sao  Paulo,  Parana,  Santa-Catharina,  Rio-Grande  do 
Sul,  est  des  plus  frappant  ;  il  montre  ce  que  ces  régions,  mieux 
adaptées  à  l'Européen,  ont  pu  fournir  déjà.  Il  suffit  de  rappeler  ici 
ce  qu'est  devenue  dans  cette  région  la  culture  du  café  ;  n'ou- 
blions pas  que  cette  plante,  d'origine  africaine,  a  trouvé  sur  la 
terre  américaine  un  milieu  des  plus  favorable  à  son  développe- 
ment. Nous  souhaitons  que  le  Brésil  puisse  conserver  sa  supré- 
matie pour  le  caoutchouc,  mais  qu'il  prenne  garde,  Vhevea 
pourrait  bien  faire  pendant  au  café  et  trouver  dans  d'autres  pays 
un  terrain  très  bien  adapté  à  son  exploitation,  et  cela  au  grand 
détriment  de  sa  patrie.  E.  D.  W. 


Acqct^iquc 


Etats-Unis.  Chutes  du  Niagara.  —  L'existence  des  chutes  du 
Niagara  est  menacée  par  l'industrie.  Déjà  précédemment,  on 
avait  construit  sur  les  rives  du  fleuve  une  série  d'établissements 
qui  en  dégradaient  l'aspect  et  au  nombre  desquels  on  peut  men- 
tionner les  moulins  et  les  fabriques  de  papier,  qu'alimente,  sur  la 
rive  américaine,  immédiatement  en  aval  des  chutes,  un  canal  de 
1,320  mètres  de  longueur,  exécuté  de  iSç^  à  1862.  Depuis  i8go, 
on  n'a  pas  seulement  élargi  ce  canal  à  l'extrémité  duquel  on  a 
installé  une  usine  d'électricité,  mais  on  a  établi,  du  côté  américain, 
les  gigantesques  puits  de  la  Niagara  Falls  Power  Co,  avec  écou- 
lement souterrain,  qui,  à  l'époque  de  l'Exposition  panaméricaine. 
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ont  fourni  une  force  égale  à  celle  de  50,000  chevaux  et  qui, 
depuis  1904,  en  produisent  le  double.  Ces  constructions  n'enlai- 
dissent pas,  il  est  vrai,  le  paysage  dans  la  même  mesure  que  les 
anciennes  fabriques,  mais  elles  contribuent  dans  une  large  mesure 
à  détourner  l'eau  des  chutes. 

Cette  situation  a  encore  empiré.  Sur  la  rive  canadienne,  on 
élève  actuellement  trois  usines  de  production  de  force  électrique 
qui  fourniront  285,000  chevaux  et  l'on  se  propose  d'en  produire 
encore  120,000  autres. 

Les  Américains  protestent  contre  cette  situation.  L'année  der- 
nière, le  gouverneur  Odek,  de  New-York,  s'est  opposé  à  une  loi 
autorisant  la  Société  Rockport  à  détourner  l'eau  du  Niagara  et  il 
écrivait  à  cette  occasion  les  mots  suivants  :  «  Bien  que  nous 
D  soyons  de  ceux  qui  entendent  empêcher  ou  prévenir  l'intro- 
y>  duction  de  considérations  sentimentales  dans  les  questions 
»  pratiques,  nous  devons  reconnaître  que  les  sentiments  qui  se 
ï  font  jour  dans  cette  question  ne  sont  nullement  régressifs, 
»  mais  qu'ils  servent  au  contraire  le  progrès  et  nous  devons  en 
»  conséquence  leur  consacrer  la  même  attention  qu'aux  pro- 
»  blêmes  politiques.  » 

Les  deux  sociétés  établies  sur  la  rive  américaine  emploient, 
sur  les  222,000  pieds  cubes  à  la  seconde  de  la  masse  totale  de 
l'eau,  16,000  pieds  cubes  ;  les  trois  sociétés  canadiennes  en  pré- 
lèvent 32,000  à  la  seconde^  et  le  canal  projeté  par  la  Société 
Rockport  en  enlèverait  encore  12,000.  Il  en  résulte  qu'avant 
d'atteindre  les  chutes,  le  fleuve  perd  environ  le  quart  de  ses  eaux, 
ce  qui  affaiblirait  tellement  la  petite  chute  située  sur  la  rive  amé- 
ricaine, dont  les  rochers  s'élèvent  plus  haut  que  ceux  de  la  rive 
canadienne,  qu'elle  perdrait  toute  sa  beauté.  Un  prélèvement  de 
80,000  pieds  cubes  suffirait  pour  la  mettre  entièrement  à  sec. 

En  vue  d'éviter  ces  conséquences,  M.  Adams  a  fait  la  proposi- 
tion suivante.  Depuis  les  chutes  jusqu'à  Lewiston,  situé  environ 
à  mi-chemin  entre  les  chutes  et  le  lac  Ontario,  le  torrent  se  pré- 
cipite à  travers  une  étroite  vallée  rocheuse  sur  une  longueur 
d'environ  8  kilomètres  et  descendant  de  plus  de  30  mètres. 
M.  Adams  recommande  de  construire  une  digue  à  l'issue  de 
cette  vallée,  ce  qui  ferait  un  barrage  de  30  mètres  de  hauteur, 
capable  de  retenir  l'eau  en  quantité  suffisante  pour  fournir  une 
force  de  1,500,000  chevaux.  Il  en  résulterait  la  destruction  de 
cette  vallée  romantique  qui  fait  une  si  profonde  impression,  grâce 
à  la  poussée  énorme  des  eaux  du  fleuve.  Elle  serait  transformée 
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en  un  lac  paisible  et  dépourvu  de  tout  caractère.  Ce  résultat 
serait  regrettable  car  cette  partie  de  la  rivière  est  considérée 
comme  aussi  digne  d'admiration  que  les  chutes  elles-mêmes. 

Etats-Unis.  Tribus  indiennes.  —  M.  H.-W.  Henshaw  donne 
dans  V American  Anthropologist^  quelques  renseignements  sur  les 
idées  fausses  que  Ton  s'est  faites  au  sujet  des  Indiens  de  l'Amé- 
rique du  Nord.  C'est  tout  d'abord,  dit-il,  l'origine  des  Indiens 
qui  causa  beaucoup  de  tablature  aux  Européens.  On  crut  avoir 
retrouvé  dans  les  Indiens  les  «  dix  tribus  perdues  d'Israël  »  que 
l'on  avait  vainement  cherchées  dans  différentes  contrées  ;  on  le 
pensait  d'autant  plus  que  la  circoncision  et  le  lévirat  sont  en 
usage  chez  les  Indiens.  Puis,  on  considéra  comme  ancêtres  des 
Indiens  les  Chinois  et  les  Phéniciens,  car  on  ne  pouvait  se  résoudre 
à  voir  dans  les  Indiens  une  race  autochtone,  et,  d'autre  part,  on 
ne  savait  pas  encore  que  l'esprit  humain  produit  partout^  à  un 
degré  de  développement  égal,  des  institutions,  des  arts,  des  idées 
religieuses  et  même  des  objets  matériels  similaires.  Puis,  on  se 
représenta  les  Indiens  comme  peuple  nomade.  Or,  la  vie  errante 
n'existait  chez  eux  que  dans  une  très  faible  mesure.  Dans  l'Amé- 
rique du  Nord,  chaque  tribu  possédait  un  territoire  bien  délimité. 
La  plupart  des  tribus  à  l'est  du  Mississipi  étaient  composées 
d'agriculteurs  plus  ou  moins  sédentaires  et  vivant  du  produit  de 
leurs  champs.  A  l'époque  de  la  chasse  ils  pliaient  toutefois  leurs 
tentes  et  se  répandaient  en  tous  sens  dans  les  districts  fréquentés 
par  le  gibier  ou  se  dirigeaient  vers  la  côte  pour  y  pratiquer  la 
pêche.  Mais  ce  n'est  pas  là  ce  que  l'on  peut  appeler  l'état 
nomade. 

Lors  de  l'introduction  du  cheval  par  les  Européens,  les  Indiens 
de  l'Ouest  s'éloignaient  à  de  grandes  distances  à  la  poursuite  des 
buffles,  mais  en  conservant  toujours  leurs  territoires  déterminés. 
Seules  les  tribus  septentrionales  des  Athabaskes  et  des  Algon- 
kins, dont  le  pays  ne  convenait  pas  à  l'agriculture,  erraient  à 
l'état  nomade  sur  une  vaste  étendue  où  ils  poursuivaient  les 
animaux  sauvages.  On  voit  donc  que  les  Indiens  connaissaient 
fort  bien  la  propriété  du  sol.  La  terre  n'était  nullement  sans 
maître,  comme  on  l^a  cru  au  début;  au  contraire,  elle  apparte- 
nait à  la  tribu  comme  propriété  commune.  Aussi,  les  chefs  ne 
pouvaient  disposer  du  sol,  et  les  blancs  qui  acquirent  des  terres 
de  ceux-ci,  n'étaient  pas  des  propriétaires  légitimes.  Ces  acqui- 
sitions, qui  n'étaient  pas  ratifiées  par  la  tribu,  ont  souvent  amené 
des  conffits  sanglants. 
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Les  Européens  arrivèrent  en  Amérique  avec  des  notions  de 
maître  et  de  roi  qui  y  étaient  inconnues  et  se  représentèrent  des 
rois  et  des  chefs  indiens  qui  n'existaient  pas.  Dans  d'anciens 
récits,  on  entend  même  parler  de  reines  et  de  princes.  Or,  un  des 
traits  caractéristiques  de  l'organisation  sociale  indienne  est 
l'égalité  et  l'indépendance.  Chez  les  ïroquois,  il  est  vrai,  les  chefs 
étaient  héréditaires,  mais  toutes  les  autres  fonctions  étaient  attri- 
buées par  voie  d'élection.  Pour  le  reste,  l'organisation  sociale  et 
politique  était  fort  primitive. 

Une  autre  erreur  consiste  à  croire  que  le  Grand  Esprit  répond 
à  la  conception  d'un  Dieu  tout  puissant.  Les  idées  religieuses  des 
Indiens  sont  fort  éloignées  de  cette  notion.  Ils  possèdent,  au  con- 
traire, une  grande  quantité  d'esprits  qui  sont  incorporés  dans  des 
objets  animés  et  inanimés  et  qui  ne  sont  doués  d'aucune  qualité 
morale,  soit  favorable  ou  défavorable.  Les  chasses  sacrées  des 
anciens  auteurs,  qui  sont  une  sorte  de  ciel  où  les  âmes  immor- 
telles se  livrent  à  leur  sport  favori,  n'ont  pas  plus  de  significa- 
tion. Les  Indiens  croient  toutefois,  comme  le  prouvent  déjà 
leurs  coutumes  envers  les  morts,  à  une  vie  future;  toutes  les 
tribus  ont  le  sentiment  d'une  autre  vie  après  la  mort,  mais  elles 
ne  connaissent  ni  l'enfer  ni  le  purgatoire  et  les  opinions  sont  fort 
divergentes  au  sujet  de  l'endroit  où  la  vie  se  passe  après  la  mort. 

Des  idées  fausses  au  sujet  du  nombre  des  Indiens  et  de  la  den- 
sité de  la  population  indienne  sont  encore  en  cours.  On  sait 
qu'aux  Etats-Unis  le  nombre  des  Indiens  a  fortement  diminué, 
comme  les  statistiques  l'établissent,  mais  au  temps  de  la  décou- 
verte du  pays,  la  densité  de  la  population  n'était  pas  très  forte,  et 
de  grandes  étendues  étaient  inhabitées.  La  population  préhisto- 
rique de  l'Amérique  n'a  guère  compté  plus  d'un  million  d'âmes, 
peut-être  moins  encore.  En  1900,  les  Etats-Unis  possédaient 
266.000  Indiens,  sans  compter  les  nombreux  métis  qui  préparent 
leur  fusion  dans  la  race  blanche. 

Une  autre  erreur  doit  encore  être  citée.  On  croit  parfois  qu'il  a 
existé,  parmi  les  Indiens,  des  tribus  naines  et  des  tribus  géantes. 
C'est  le  résultat  de  fausses  observations.  On  a  aussi  abandonné 
l'idée  qu'il  y  a  eu  une  tribu  de  Moundbuilders  à  laquelle  il  fallait 
attribuer  l'érection  des  grands  ouvrages  en  terre  que  l'on  voit 
dans  la  vallée  du  Mississipi  et  ailleurs.  Plus  on  étudie  ceux-ci,  et 
plus  on  se  convainc  qu'elles  sont  des  productions  purement 
indiennes,  etréalisées  par  les  ancêtres  des  Peaux-Rouges  actuels. 
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Chili.  Situation  commerciale.  —  Les  rapports  consulaires  des 
représentants  de  T Angleterre  au  Chili  constatent  tous  le  déve- 
loppement extraordinaire  de  l'activité  industrielle  au  Chili.  Les 
prix  élevés  atteints  en  Europe,  par  les  trois  principaux  produits, 
le  nitrate,  la  laine  et  le  cuivre,  ont  donné  une  vive  impulsion  à 
toutes  les  industries  connexes  et  tout  permet  de  prévoir  que  cette 
prospérité  se  maintiendra.  La  conséquence  immédiate  de  cette 
situation  est  que  les  capitaux  indigènes  remplacent  de  plus  un 
plus  ceux  de  l'étranger.  On  a  mis  en  exploitation  les  déserts  de 
nitrates  situés  autour  d'Antofogasta  et  de  Taltal,  ce  qui  a 
augmenté  la  production  dans  une  mesure  sensible.  Les  régions 
basses  du  Sud  près  de  Tierra  del  Fuego  et  Magellan,  qui  étaient 
pour  ainsi  dire  inconnues  il  y  a  quelques  années,  sont  occupées 
actuellement  par  des  troupeaux  de  moutons  et  de  bétail  dont  la 
production  de  laine  augmente  rapidement.  Un  grand  nombre  de 
ces  entreprises  ont  été  fondées  avec  des  capitaux  chiliens.  Les 
importations  ont  naturellement  été  influencées  par  cette  prospé- 
rité. Le  Chili  a  acheté  plus  de  machines  pour  les  exploitations 
de  nitrates,  les  établissements  électriques  dans  les  grandes  villes, 
la  création  d'égouts  à  Santiago  et  pour  l'installation  de  tramways 
électriques. 

Le  vice-consul  anglais  à  Punta-Arena  signale  que  les  récentes 
ventes  de  terre  et  le  boom  considérable  des  fermes  d'élevage  ont 
complètement  modifié  ce  district.  Auparavant  les  terres  étaient 
dans  une  grande  mesure  aux  mains  d'éleveurs  anglais  qui  les 
occupaient  à  titre  de  locataires,  tandis  qu'à  présent,  elles  ont 
été  achetées  par  de  grandes  compagnies  chiliennes  qui  emploient 
fréquemment  des  directeurs  anglais.  Les  prix  payés  par  ces 
derniers  ont  atteint  des  taux  fort  élevés  ;  une  ferme  a  été  vendue 
pour  200,000  dollars.  Le  vice-consul  attribue  le  développement 
de  ce  district  «  dans  une  large  mesure  à  l'énergie  des  étrangers 
et  à  la  bonne  entente  qui  règne  entre  les  représentants  des 
différentes  nationalités.  • 

Océanie 

Australie.  Colonisation  par  l'armée  du  Salut.  —  L'offre  faite 
par  le  chef  de  l'armée  du  Salut  d'envoyer  5,000  familles  d'agri- 
culteurs en  Australie  a  rencontré  dans  ce  pays  un  bon  accueil. 
Le  premier  ministre  de  la  Nouvelle  Galles  du  Sud  a  déclaré  que 
800,000  hectares  bien  irrigués  et  pourvus  de  lignes  de  chemins  de 
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fer  sont  prêts  à  les  recevoir.  L'armée  du  Salut  a  acquis  déjà  dans 
l'Australie  occidentale  8,000  hectares  au  prix  de  25  francs 
l'hectare,  et  l'agent  de  cette  colonie  à  Londres  affirme  qu'elle 
peut  obtenir  au  moins  dix  fois  autant  de  terres  encore. 
L'armée  du  Salut  ne  se  borne  pas  à  faire  de  la  colonisation  en 
Australie.  Elle  a  déjà  envoyé  un  grand  nombre  de  colons  au 
Canada.  Outre  les  cinq  mille  familles  qui  disposent  d'un  certain 
avoir,  elle  pourrait  en  trouver  d'autres  encore.  En  Angleterre 
on  considère  les  plans  du  général  Booth  avec  sympathie  et  il  est 
sûr  d'avoir  à  sa  disposition  des  fonds  considérables  pour  réaliser 
son  plan  de  colonisation;  car  il  offre  ainsi  à  la  métropole  le 
moyen  de  se  débarrasser  d'une  partie  de  ses  sans-travail,  tout  en 
donnant  une  impulsion  sérieuse  aux  colonies. 


Asie 


Chine.  Boycottage  de  marchandises  américaines.  —  Nous 
nous  sommes  occupés  dans  notre  dernier  numéro  du  boycottage 
dont  les  marchandises  américaines  ont  été  l'objet  en  Chine.  Une 
correspondance  des  Etats-Unis  donne  encore  quelques  détails 
sur  cet  événement.  Au  mois  de  juillet  dernier  le  boycottage 
était  entré  également  en  vigueur  à  Amoï  et  Shanghaï.  L'ambas- 
sadeur américain,  M.  Rockhill,  a  fait  tous  les  efforts  possibles 
pour  le  détourner.  Au  cours  d'une  conversation  qu'il  eut  au  mois 
de  mai  dernier  avec  les  marchands  de  Shanghaï  ceux-ci  lui 
assurèrent  qu'il  ne  s'agissait  que  d'un  malentendu.  11  fît  répandre 
alors  des  rectifications  et  des  explications  dans  tout  le  pays,  par 
l'intermédiaire  des  consuls  américains.  A  la  fin  du  mois  de  juin, 
il  reçut  même  du  gouvernement  chinois  l'assurance,  que  celui-ci 
prêterait  son  concours  à  la  répression  du  boycottage.  L'ambassa- 
deur envoya  donc  aux  Etats-Unis,  des  nouvelles  très  opti- 
mistes. 

Le  vice-roi  Yanchikkai  publia  une  proclamation  et  le  gouver- 
nement donna  des  instructions  aux  gouverneurs  en  vue  de 
faire  cesser  le  boycottage.  Reste  à  savoir  quelles  étaient  les  pensées 
secrètes  du  gouvernement.  Déjà  vers  le  milieu  du  mois  de  juin, 
on  télégraphiait  de  Tientsin  que  le  boycottage  prenait  un 
caractère  sérieux  ;  les  journaux  refusaient  de  publier  les  annonces 
des  firmes  américaines.   Peu  de  jours  après,  deux  réunions  se 
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tinrent  dans  cette  ville  ;  au  cours  de  l'une,  600  étudiants  chinois, 
appartenant  à  26  écoles  différentes,  prirent  l'engagement  de 
distribuer  des  écrits  anti-américains,  tandis  que  dans  l'autre 
200  représentants  des  gildes,  appartenant  à  17  provinces, 
signèrent  une  convention  aux  termes  de  laquelle  celui  qui  ven- 
drait des  marchandises  américaines  s'obligeait  à  ;o,ooo  taels 
d'amende.  Les  gildes  de  Pékin  répandirent  un  appel  à  10,000 
exemplaires.  Singapore,  Penang  et  Selangor,  dans  les  Straits 
Settlements,  s'associèrent  au  mouvement  à  la  fin  de  juin  et  au 
commencement  de  juillet.  A  Manille  et  à  San-Francisco,  des 
affiches  furent  placardées  dans  les  rues,  et,  au  début  de  juillet, 
Canton  fut  inondé  de  proclamations  portant  les  mots  «  Bannis- 
sons d'un  commun  accord  les  marchandises  américaines  !  »  Le 
27  juin  dernier,  on  télégraphiait  de  Pékin,  que  l'extension  et 
l'intensité  des  sentiments  qui  se  manifestent  remplissent  les 
étrangers  de  surprise  et  qu'ils  sont  l'expression  d'une  conviction 
nationale  dont  rien,  il  y  a  cinq  ans,  n'aurait  permis  de  supposer 
la  possibilité.  Des  télégrammes  d'adhésion  au  mouvement  vinrent 
de  toutes  les  parties  du  pays  et  de  l'étranger. 

Il  s'agit  donc  sans  aucun  doute  d'un  mouvement  profond  qui, 
dans  les  circonstances  présentes,  doit  être  vu  d'un  œil  agréable 
par  le  gouvernement  chinois.  Aux  Etats-Unis,  il  n'a  pas  tardé  à 
se  dessiner  dans  les  milieux  intéiessés,  une  tendance  en  vue  de 
l'adoucissement  des  lois  sur  l'immigration  chinoise,  qui  sont  la 
cause  déterminante  de  l'attitude  des  Chinois.  Une  délégation  a 
même  demandé  au  président  des  Etats-Unis  de  tolérer  l'immi- 
gration de  80,000  Chinois  pendant  dix  années  de  suite.  Cette 
recommandation,  qui  n'a  d'ailleurs  aucune  chance  de  succès,  a 
trouvé  un  écho  favorable  dans  les  Etats  du  Sud  de  la  confédéra- 
tion où  l'on  disposerait  volontiers  d'une  main-d'œuvre  plus 
souple  et  moins  exigeante  que  celle  qu'offre  la^population  blanche. 
Par  contre,  les  associations  ouvrières  ont  protesté  avec  violence 
contre  une  semblable  proposition.  Dans  l'intervalle,  le  gouver- 
nement américain  à  constitué  une  commission  chargée  d'étudier 
les  moyens  d'atténuer  les  lois  sur  l'immigration  des  Chinois.  Le 
président  des  Etats-Unis  a,  d'autre  part,  envoyé  une  circulaire 
dans  laquelle  il  menace  de  révocation  les  employés  du  service 
de  l'immigration  qui  se  montreraient  grossiers  vis-à-vis  des 
Chinois  et  dans  laquelle  il  enlève  à  ce  service  le  droit  d'annuler 
les  certificats  d'immigration  délivrés  par  les  consuls.  Ces 
mesures  ont  fait  bonne  impression  à  Pékin,  mais  le  gouverne- 
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ment  chinois  ne  se  montrera  satisfait  que  lorsqu'il  aura  obtenu 
un  nouveau  traité  d'immigration  ;  jusque  là,  il  considérera  le 
boycottage  comme  une  arme  excellente  pour  obtenir  des  avan- 
tages au  cours  des  négociations  de  ce  traité. 


Afmq^uc 


Togo  et  Afrique  orientale  allemande.  Coton.  —  La  culture 
jdu  coton  a  fait  de  sérieux  progrès  dans  les  colonies  allemandes 
depuis  1904.  Les  nouvelles  entreprises  rencontrent  cependant  de 
grandes  difficultés  résultant  du  danger  d'introduire  des  insectes 
nuisibles  par  l'importation  de  graines  américaines,  de  l'estima- 
tion inférieure  des  livraisons  par  suite  de  triage  insuffisant,  de  la 
suppression  du  transport  gratuit  qui  avait  été  accordé  par  les 
compagnies  de  navigation.des  prétentions  exagérées  des  prêteurs 
sur  hypothèques, bailleurs  de  fonds,  etc.,  du  peu  de  densité  de  la 
population  dans  les  régions  côtières,de  l'insuffisance  des  moyens 
de  transports  par  suite  des  maladies.  Il  est  vrai  que  la  construction 
du  chemin  de  fer  de  Lomé  à  Paline  au  Togo,  et  le  prolongement 
de  celui  de  Dar-es-Salaam  à  Mrogoro  promettent  de  remédier  à 
cette  situation. 

A  Togo,  la  culture  du  coton  est  assurée  comme  culture  popu- 
laire. Un  recensement  fait  au  mois  d'octobre  dernier,  dans  le 
district  d'Aju  a  établi  que  90  à  95  p.  c.  des  champs  y  sont  plantés 
de  coton  comme  culture  intermédiaire.  Le  comité  de  l'associa- 
tion en  vue  de  l'encouragement  de  la  culture  du  coton  a  fixé  à 
30  pf.,  envoi  franco  à  Lomé  ou  sur  la  ligne  de  la  côte,  le  prix 
qu'il  paiera  pour  la  livre  de  coton  décortiqué,  planté  au  cours 
de  la  présente  année  et  fourni  avant  le  i"  juillet  1906.  Le  prêt 
est  de  15  marks  par  mètre  cube. 

Une  école  pour  l'enseignement  de  la  culture  du  coton  a  été 
établie  à  Nuatscha.  Elle  rend  déjà  de  grands  services.  La  colonie 
de  Kamerun  y  envoie  un  contingent  d'indigènes.  Les  colonies 
étrangères  suivent  aussi  avec  intérêt  les  résultats  que  donnent 
les  essais  qui  y  sont  entrepris  (croisement,  tentatives  en  vue  de 
combattre  les  maladies  du  coton,  fumure  du  sol,  etc.).  On  a 
immunisé  contre  l'action  de  la  tsétsé  120  bœufs  qui  seront 
utilisés  dans  le  défrichement  du  sol  destiné  à  la  culture.  On 
commencera  à  être  fixé  sur  les  résultats  de  cette  expérience  dès 
la  fin  de  la  présente  année. 
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Dans  TAfrique  orientale  allemande,  la  plantation  du  coton  fait 
des  progrès.  Le  comité  colonial  allemand  s'applique  à  amener 
des  indigènes  vers  la  côte  afin  de  développer  la  culture  du  coton 
par  les  natifs.  Une  école  pour  l'enseignement  de  la  culture  du 
coton  aux  noirs  a  été  fondée  à  Rufidji,  à  Tembouchure  de  la 
rivière  du  même  nom.  Elle  a  été  organisée  sur  le  plan  de  l'école  de 
Nuatscha.  Le  programme  comprendra  l'amélioration  du  sol  par 
irrigation  et  drainage,  l'ameublissement  de  la  terre  par  l'emploi 
d'instruments  perfectionnés,  la  connaissance  des  parasites  du 
coton  et  les  moyens  de  les  combattre,  la  manière  de  récolter  et 
de  traiter  le  coton,  etc. 

Au  Kamerun,  des  mesures  ont  été  prises  pour  l'introduction 
sur  une  grande  échelle  de  la  culture  par  les  indigènes.  Des 
graines  ont  été  distribuées  aux  chefs  des  districts  qui  conviennent 
le  mieux  à  la  culture  du  coton. 

Des  plantations  ont  aussi  été  faites  en  Nouvelle-Guinée  et  se 
présentent  dans  des  conditions  satisfaisantes. 

En  se  basant  sur  les  résultats  obtenus  jusqu'à  présent,  le 
comité  cotonial  allemand  a  arrêté  le  plan  suivant  pour  son  activité 
au  cours  des  années  1905,  1906  et  1907  :  i.  Extension  d'une  cul- 
ture rationnelle  dans  les  régions  qui  possèdent  des  moyens  de 
transport  ou  dans  lesquelles  il  en  sera  établi  prochainement; 
2.  Essais  de  culture  dans  les  districts  qui  ne  présentent  pas 
les  avantages  signalés  sous  i;  3.  Amélioration  des  diverses  espèces 
de  coton,création  de  marques  uniformes  et  de  qualité  supérieure, 
lutte  contre  les  parasites  et  perfectionnement  de  l'outillage; 
4.  Essais  sur  l'utilisation  des  graines  de  coton  pour  la  fabrication 
de  tous  produits  :  huiles  et  tourteaux  ;  5.  Enseignement  de  la 
culture  et  de  l'emploi  de  machines  aux  indigènes;  introduction 
de  charrues  à  vapeur  et  de  bœufs  immunisés, de  charrettes-auto- 
mobiles ou  à  vapeur,  etc.;  6.  Expositions  et  conférences  dans  les 
colonies  ;  encouragement  à  l'amélioration  des  espèces  par  voie 
de  récompenses  ;  7.  Transport  d'indigènes  de  l'intérieur  vers  les 
districts  de  la  côte  pour  y  être  employés  à  la  culture  du  coton  ; 

8.  Continuation   des  essais  en  vue    de    combattre    la    tsétsé  ; 

9.  Prolongement  des  lignes  de  chemins  de  fer  existantes  ou 
création  de  nouvelles  voies,  extension  du  réseau  des  routes  et 
développement  de  la  navigabilité  des  rivières. 
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la'InâuBtrie  aurifère,  par  David  Levât.  —  Un  vol   in-Sodegzo  pages  avec  253 
figures  et  planches.  Broche  3o(r.,  cartonné  32  fr.—  Paris.VeCh.Dunod,  éditeur. 

La  production  mondiale  de  l'or  atteint  près  de  deux  milliards 
de  francs  par  an.  C'est  après  la  houille  et  le  fer  la  première  indus- 
trie extractive,  tant  par  l'importance  des  richesses  qu'elle  met  en 
circulation  que  par  la  multiplicité  des  eSorts,  l'ing^éniosité  des 
méthodes  de  traitement  et  le  développement  d'énergie  qu'elle 
exige  de  la  part  de  ceux  qui  s'y  livrent,  que  ce  soit  dans  les 
déserts  glacés  du  Klondyke  ou  sous  le  ciel  brûlant  des  tropiques. 

Il  était  devenu  nécessaire  de  coordonner,  dans  un  ouvrage 
complet,  embrassant  l'ensemble  des  appareils  mécaniques  et  le 
développement  des  procédés  perfectionnés  nouveaux,  des  don- 
nées précises  sur  ces  diverses  méthodes,  de  les  comparer,  d'en 
faire  connaître  les  traits  caractéristiques  et  de  tirer  de  cet  exposé 
des  conclusions  pratiques,  applicables  au  traitement  des  minerais 
d'or  les  plus  variés  et  les  plus  complexes. 

La  rédaction  d'un  pareil  ouvrage  confiée  à  une  personne  jouis- 
sant de  la  notoriété  et  de  la  compétence  de  M.  Levât  ne  pouvait 
pas  se  borner  à  un  simple  exposé  didactique.  L'auteur  y  a  con- 
densé l'expérience  de  vingt-cinq  années  d'une  carrière  consacrée 
aux  affaires  minières  les  plus  lointaines  et  les  plus  difficiles. 

Ce  livre  sera  lu  avec  autant  de  profit  par  les  capitalistes,  les 
financiers  et  les  hommes  d'affaires  que  par  les  ingénieurs. 
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Il  est  écrit  dans  un  style  élégant  et  précis  et  abondamment 
illustré  de  dessins  et  de  photogravures  dont  beaucoup  sont 
inédits. 

La  Colonisation  hollandaite  à  JaTa^  ses  antécédents,  ses  caractères  distinctifs,  par 
Pierre  Gonnaud.  —  Un  vol.  de  606  pages.  —  Paris,  Augustin  Challamel.  éditeur. 

La  colonisation  néerlandaise  si  intéressante  par  la  variété  des 
systèmes  qu'elle  utilisa  successivement  est  peu  connue  dans  ses 
détails  du  public  de  langue  française.  Les  documents  néerlandais 
si  nombreux  (certains  catalogues  contiennent  plus  de  cent  mille 
numéros)  échappent  à  la  critique  des  peuples  de  langue  latine. 
Aussi,  des  livres  comme  celui  de  M.  Gonnaud,  puisé  aux  sources 
premières,  sont  ils  les  bien  venus  de  tous  ceux  qu'intéressent 
les  questions  de  l'expansion  mondiale. 

Un  tiers  de  l'ouvrage  de  M.  Gonnaud  est  consacré  à  la  descrip- 
tion du  milieu  javanais,  à  la  nature  du  sol,  à  la  climatologie,  aux 
ressources  végétales  et  animales  ainsi  qu'aux  antécédents  de  la 
colonisation  hollandaise,  à  savoir  l'organisation  javanaise  et 
malaise  primitives,  l'influence  de  l'Inde,  la  conversion  musul- 
mane par  les  Arabes,  l'immigration  des  Chinois,  les  comptoirs 
portugais.  Un  second  tiers  du  livre  est  consacré  à  l'évolution 
historique  de  la  colonisation  hollandaise  depuis  1602  jusqu'à 
l'établissement  du  régime  actuel. 

Enfin,  une  dernière  partie,  la  plus  réduite  mais  non  la  moins 
bonne,  analyse  le  système  colonial  néerlandais  actuellement  mis 
en  vigueur. 

Livre  donc  complet,  d'écriture  bien  française  en  son  élégante 
clarté  ;  édité  avec  le  soin  habituel  à  la  maison  Challamel. 

Le  Partagée  de  l'Océanie,  par  Henri  Russier.  —  Un  vol.  de  370  pages.  —  Vuibert 
et  Nony,  éditeurs,  63.  boulevard  St-Germain,  à  Paris. 

Comme  le  disait  Reclus,  dans  l'ensemble  des  régions  connues 
et  habitées,  il  en  est  qui,  par  la  beauté  de  leurs  paysages,  la  dou- 
ceur de  leur  climat  ou  d'autres  privilèges,  attireront  tout  spécia- 
lement les  hommes. 

Parmi  ces  lieux  d'élection  en  est-il  qui  dépassent  certaines  îles 
du  Pacifique.^  L'histoire  de  l'occupation  de  ces  pays  enchanteurs 
a  tenté  M.  Russier  et  nous  a  valu  son  excellent  livre.  Après  une 
description  suffisamment  complète  de  ces  pays  et  de  leurs  habi- 
tants il  entreprend  le  récit  des  voyages  de  découvertes  du  xvi« 
au  xviii«  siècle  ;  puis,  vient  l'exposé  des  travaux  des  missions. 
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prépondérants  dans  Toeuvre  de  colonisation  jusqu'au  milieu  du 
siècle  écoulé.  Les  compétitions  internationales  dont  ces  régions 
bénies  furent  l'objet  sont  sobrement  mais  complètement  indi- 
quées. 

Enfin,  une  anal3'^se  spéciale  est  consacrée  aux  colonies  fran- 
çaises et  anglaises  dans  cette  partie  du  monde.  Ce  volume  con- 
stitue une  excellente  contribution  à  la  vulgarisation  des  connais- 
sances élémentaireres  de  cette  partie  du  monde. 

La  Martixiique  et  la  Guadeloupe^  par  Emile  Legier.  —  Un  vol.  de  i5o  pages. 
—  Sucrerie  indigène  et  coloniale,  éditeur,  à  Paris. 

L'auteur  de  cet  ouvrage,  rédacteur  en  chef  de  la  Sucrerie  indi- 
gène et  coloniale^  à  Paris,  ancien  directeur  de  sucrerie  et  de  distil- 
lerie, est  un  spécialiste  déjà  connu  par  plusieurs  livres  appré- 
ciés. L'ouvrage  est  donc  avant  tout  consacré  aux  conditions  de 
culture  de  la  canne  à  sucre,  à  la  manipulation  industrielle  du 
sucre  et  du  rhum.  Quelques  cultures  secondaires  sont  également 
effleurées. 

Bon  livre  rempli  de  notions  essentiellement  pratiques  qui 
appellent  l'attention  des  industriels  et  techniciens  intéressés  à 
ces  questions. 

Vade-Mecum  commereial  de  la  Cochinchine  (1905),  par  A.  Coquerel,  secré- 
taire-archiviste de  la  Chambre  de  commerce,  à  Saigon.  —  Editeurs  :  Claude  et 
C»e,  à  Saigon  et  Aug.  Challamel,  à  Paris.  —  Un  vol.  576  pages.  (Prix  :  10  fr.) 

On  chercherait  vainement  à  imaginer  un  renseignement  utile 
d'intérêts  ou  d'affaires  qu'on  ne  puisse  trouver  dans  cet  excellent 
travail.  L'auteur  était  particulièrement  autorisé  pour  mener  à 
bien  une  pareille  tâche.  L'ouvrage  bourré  de  notions  pratiques, 
d'utilité  immédiate,  se  recommande  non  pas  aux  fantaisistes 
mais  aux  gens  d'affaires.  Une  bonne  table  des  matières  en  rend 
le  maniement  aisé. 

Catalogue  officiel  de  la  section  japonaise  à  TExposition  Universelle  et 
Internationale  de  Liège.  —  Un  vol.  de  248  pages. —  Liège,  Desoer,  éditeur. 

Cet  ouvrage  abondamment  illustré,  mieux  édité  que  la  plupart 
des  catalogues  de  commerce,  en  dit  long  sur  ce  merveilleux 
Japon  qui  aux  yeux  des  mal  informés  vient  de  se  révéler  par  de 
hauts  faits  de  guerre,  alors  que  sa  grande  valeur  intrinsèque  s'af- 
firme depuis  des  siècles  par  les  trésors  de  son  art,  bronzes, 
ivoires,  broderies,  cloisonnés,  et  par  l'ingéniosité  de  son  indus- 
trie. Il  est  remarquable  qu'en  pleine  lutte  le  Japon  ait  pu  orga- 
niser une  aussi  belle  exposition.  Son  catalogue  est  donc  à  con- 
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server  comme  une  preuve  de  la  vitalité  de  ce  peuple  japonais  si 
intéressant. 

L'ouvrage  se  complète  par  une  monographie  attachante  :  Un 
jeudi  à  Kyoto.  Après  le  Japon  exporté  c'est  le  Japon  chez  lui  qui 
nous  est  montré. 

Du  Kremlin  au  Pacifique,  par  Georges  Ducrocq.  —  Un  vol.  de   147  pages, 
édité  par  Honoré  Champion,  de  Paris. 

Ce  livre  en  est  à  sa  deuxième  édition  et  c'est  justice.  L'agré- 
ment d'un  texte  de  lecture  facile  se  joint  aux  grâces  d'une  illus- 
tration abondante  et  choisie.  Les  nombreux  clichés  sont  bien 
triés  et  apprennent  au  lecteur,  d'un  regard,  beaucoup  de  choses 
sur  le  monde  jaune,  que  de  pesants  in-folio  seraient  impuissants 
à  lui  faire  comprendre.  Pas  de  prétentions  scientifiques,  mais  des 
notations  et  des  impressions  vécues,  rendues  justement. 

La  vie  du  soldat,  par  le  général  Gallieni.  —  Une  brochure  de  70  pages,  éditée 
par  la  librairie  militaire  R.  Chapelot  et  Cie,  de  Paris. 

La  personnalité  indiscutée  de  l'explorateur  vaillant  et  de  l'ad- 
ministrateur excellent  que  fut  le  général  Gallieni  est  garante  de 
la  valeur  de  ces  quelques  pages  résumant  les  soins  minutieux 
pris  par  l'auteur  dans  son  commandement  à  Madagascar  pour 
élever  le  niveau  matériel  et  moral  des  troupiers  français. 

L'alimentation,  le  logement,  l'habillement,  les  soins  médicaux 
sont  l'objet  nd'une  description  bien  précise.  Bon  livre  dont  la  lec- 
ture s'impose  à  tous  ceux  qui  prennent  aux  colonies  la  responsa- 
bilité de  la  direction  et  de  la  conduite  des  soldats. 

A  Statistical  account  of  Auttralia  aod  New-Zealand,  par  R  -A.  Coghlan.  — 
Un  vol.  de  1040  pages,  édité  par  la  •  Statistician's  office  »  de  Sydney. 

Ce  travail  de  statistique  est  aussi  complet  que  peuvent  l'exiger 
l'homme  d'Etat  comme  aussi  le  savant.  Le  commerce,  l'agricul- 
ture, l'industrie,  les  finances  publiques,  les  voies  de  communica- 
tions, l'état  scientifique  du  continent  australien  sont  passés  en 
revue. 

New  South  Wales  Statistical  Résister,  par  R.-A.  Coghlan.  —  Edité  par  W. 
Applegate-Gullick,  éditeur  du  gouvernement;  à  Sydney.  —  l^n  vol.  de  894  pages. 

Cet  ouvrage  suit  le  même  plan  et  a  les  mêmes  qualités  que  le 
précédent. 
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The  Statistical  Tear  Book  of  Canada  for  1904,  présenté  par  le  Département 
canadien  de  l'agriculture,  publié  par  R.  Dawson,  à  Ottawa.  —  Un  vol.  de  792 
pages. 

Encore  un  ouvrage  donnant  sur  tous  les  modes  de  l'activité  au 
Canada  de  nombreux  renseignements  statistiques  réunis  avec 
le  soin  et  présentés  avec  la  clarté  coutumière  aux  dirigeants  de 
cette  importante  colonie. 

Sud  Afrikanisohe  Minen'werke,  par  Hugo  Lustig.  —  Minen  Verlag  à  Berlin, 
éditeur,  Kurfûrstrasse,  123.  —  Un  vol.  de  862  pages  et  5  cartes  hors  texte.  (Prix  : 
i5  marks.) 

La  nouvelle  édition  de  cet  ouvrage,  qui  est  le  conseiller  indis- 
pensable à  tous  ceux  qui  ont  des  intérêts  dans  l'industrie  minière 
dans  l'Afrique  du  Sud  vient  de  paraître.  Plus  de  qoo  sociétés 
minières  sont  renseignées  dans  ce  livre;  et  pour  chacune  d'elles 
il  nous  donne  la  teneur  du  conseil  d'administration,  la  date  de 
création  de  la  société,  l'étendue  et  le  prix  d'achat  des  propriétés 
et  des  mines  exploitées,  le  capital-actions  et  obligations,  le  bilan 
fin  1904,  les  derniers  travaux  entrepris  et  les  dernières  améliora- 
tions ou  transformations  apportées  dans  la  mine.  Les  cartes  hors 
texte  relatives  aux  districts  aurifères  de  la  Rhodésie  et  du  Trans- 
vaal  sont  à  signaler.  L'ouvrage  se  termine  par  un  dictionnaire  de 
la  terminologie  technique  usitée  en  Bourse  de  Londres  pour  ce 
qui  regarde  les  mines  d'or.  On  peut  y  trouver  d'excellentes  sta- 
tistiques récapitulant  la  production  aurifère  du  Transvaal  et  de 
la  Rhodésie. 

Cet  ouvrage  est  fait  avec  la  patiente  minutie  et  la  conscience 
qui  sont  propres  aux  travaux  de  ce  genre  publiés  en  Allemagne. 

Officiel  Hand  Book  of  the  PhiUppines.  Louisiana  Purchese  Exposition.  —  Un 
vol.  de  449  pages,  édité  par  le  «  Bureau  of  Public  Printing  »  à  Manille. 

Le  travail  que  nous  recommandons  en  ce  moment  à  nos  lec- 
leurs  est  le  fruit  des  recherches  du  Bureau  des  affaires  insulaires 
au  ministère  de  la  guerre  des  Etats-Unis  de  l'Amérique  du  Nord. 
Il  a  paru  à  l'occasion  de  l'Exposition  universelle  de  Saint-Louis. 
Le  premier  soin  des  autorités  américaines  dès  leur  prise  de  pos- 
session des  Philippines  a  été  de  procédera  une  minutieuse  enquête 
de  l'état  physique  et  moral  du  pays  occupé  par  leurs  armes.  C'est 
le  résultat  de  la  première  partie  de  cette  enquête  qui  est  contenu 
dans  VO£ficial  Handbook,  11  ne  contient  que  des  données  soi- 
gneusement vérifiées  sur  place  et  forme  donc  une  base  de  docu- 
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mentation  solide  et  de  toot  repos  pour  ceux  qui  seraient  tentés 
de  se  rendre  aux  Philippines  ou  traiter  des  affaires  avec  ce 
pays 

Transvaal  Department  of  agriculture,  annuaî  report  tço3-iço4,  —  Un  vol.  de 
404  pages,  édité  par  «  the  Government  Printing  and  Stationnery  office  »,  à 
Pretoria. 

Tbe  New  Foundland  Guide  Book  1905,  par  Prowse  et  cts.  —  Un  vol.  de 
182  pages.  Editeurs  :  Bradbury,  Agnew  and  Co,  de  Londres.  (Prix  :  i  sh.) 

Ce  guide  est  une  réclame  bien  faite,  abondamment  illustrée  en 
faveur  des  agréments  sportifs  et  autres  d'un  séjour  à  Terre- 
Neuve,  au  Labrador  et  à  Saint-Pierre.  Il  donne  une  idée  suffisam- 
ment complète  de  ces  régions  et  a  sa  place  indiquée  dans  une 
bibliothèque  de  vulgarisation. 

Da  Genova  ai  Deserti  dei  Mayas,  par  Ubaldo  A.  Moricon-i.  —  Un  vol.  de  380 
pages  avec  345  illustrations,  édité  par  l'Institut  italien  d'art  graphique  à  Ber- 
game.  (Prix  :  6  francs.) 

Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  d'attirer  l'attention  de  nos  lec- 
teurs sur  les  remarquables  éditions  de  l'institut  italien  d'art  gra- 
phique à  Bergame. 

Le  volume  que  nous  analysons  est  digne  en  tous  points  de  ses 
devanciers  par  la  richesse  et  le  soin  de  son  illustration.  L'auteur 
nous  promène  à  travers  les  pays  de  l'Amérique  centrale,  des 
bords  de  l'Orénoque  aux  rivages  de  Cuba  et  chez  les  peuplades 
du  Yucatan  et  du  Mexique.  Les  vieilles  civilisations  indiennes 
disparues  des  Aztèques,  des  Yucatèques,  des  Maïas,  nous  sont 
révélées  par  les  débris  colossaux  de  leur  architecture.  Les  clichés 
nombreux  qui  y  sont  consacrés  nous  montrent  le  degré  avancé 
auquel  ces  peuples  étaient  arrivés  lors  de  la  conquête  espagnole. 

In  Asia;  Stria.  Eufrate,  Babilonia,  par  Scipion  Borgèse.  —  Un  vol.  de  234  pages 
avec  265  illustrations  et  une  carte,  édité  par  l'Institut  italien  d'art  graphique  à 
Bergame.  (Prix  :  6  francs.) 

L'Institut  Italien  d'art  graphique  à  Bergame^  qui  a  tant  con- 
tribué à  faire  connaître  les  merveilles  de  l'art  italien  par  le  livre 
et  l'image,  a  entrepris  de  donner  aux  récits  des  voyageurs  et 
explorateurs  italiens  un  cadre  digne  d'eux.  Il  y  a  pleinement 
réussi,  et  le  présent  volume  ne  faillit  pas  à  cette  mission.  Les 
ruines  de  Palmyre  et  de  Balbec,  les  chefs-d'œuvre  de  l'architec- 
ture musulmane,  les  types  à  la  fois  loqueteux  et  superbes  d'une 
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race  restée  belle  en  sa  déchéance,  tout  cela  nous  est  révélé  par 
un  texte  intéressant  accompagné  de  clichés  nombreux  et  admi- 
rablement choisis. 

Di  qua  dal  Mareb,  par  Magg.  Ruffilo-Perini.  —  Un  vol.  de  45g  pages  avec  une 
carte,  édité  par  la  «  Tipografîa  Cooperativa  »,  de  Florence. 

Le  Mareb  est  une  rivière  de  l'Afrique  orientale,  qui  naît  en 
Ethiopie,  dans  l'Erythrée  italienne.  Elle  arrose  Kassala  et  se  jette 
dans  le  Nil  en  amont  de  Berber.  C'est  le  district  au  nord  de  cette 
rivière  que  nous  décrit  l'auteur,  M^  Ruffilo  Perini.  Il  commence 
son  livre  par  des  notions  sommaires,  mais  sulHBsamment  com- 
plètes sur  l'Abyssinie  et  l'Erythrée.  Ensuite  il  décrit  le  pays 
arrosé  par  le  Mareb,  nous  initie  aux  détails  de  son  histoire  depuis 
les  temps  reculés  et  nous  décrit  tous  les  éléments  de  la  vie 
sociale  des  habitants.  Cette  partie  est  une  contribution  précieuse 
au  folklore  de  cette  partie  du  monde.  Les  conclusions  du  livre 
sont  également  intéressantes. 

Negroetin  the  United  States.  —  Un  vol.  de  330  pages,  publié  par  le  «  Govern- 
ment Printing  office  ». 

La  prépondérance  numérique  des  nègres  dans  les  Etats  du 
Sud  de  la  grande  confédération  des  Etats-Unis  fait  un  problème 
délicat  de  la  question  de  l'attitude  à  prendre  par  les  autorités 
à  l'égard  de  la  race  de  Cham.  L'étude  de  ce  problème  exige  des 
connaissances  précises  de  tous  ses  éléments.  Le  gouvernement 
des  États-Unis  les  a  réunies  en  ce  volume  bourré  de  chiffres  et 
de  statistiques  intéressantes. 

Negritos  of  Zambales,  par  W.-A.  Rééd.  —  Une  brochure  de  89  pages  et  de  nom- 
breuses illustrations,  éditée  par  le  «  Bureau  of  Public  Printing  de  Manille». 

Ce  travail  est  une  publication  du  bureau  ethnologique  du 
département  de  l'intérieur  des  Philippines.  C'est  une  mono- 
graphie bien  faite  des  race  négroïdes  dont  de  nombreux  restes 
existent  encore  aux  Philippines. 

Viaje  de  Ulrich  Schmidel  al  Rio  de  la  Plata,  1 534-1654.  —  Un  vol.  de  499 
pages,  édité  par  Cabaut  et  C»«,  de  Buenos-Ayres. 

Il  est  remarquable  que  les  premiers  historiens  de  la  conquête 
delà  Plata  par  les  Espagnols  furent  non  pas  des  capitaines  fameux, 
mais  d'obscurs  soldats  de  fortune  dont  les  récits  ont  une  saveur 
spéciale  de  franchise  et  de  sincérité.  Le  premier  d'entre  eux  fut 
un  aventurier  allemand  Ullrich  Schmidel  qui  écrivit  en  langue 
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tudesque  dès  1567  les  événements  auxquels  il  prit  une  part  active. 
Il  existait  une  édition  espagnole  et  une  autre  en  anglais  de  ce 
récit.  Le  livre  édité  par  la  maison  Cabaut  constitue  une  réédition 
remaniée  aux  lumières  de  la  critique  moderne  et  enrichie  d'une 
biographie  de  l'auteur,  de  la  bibliographie  de  son  livre,  et  de 
remarques  ingénieuses. 

Deux  questions  sur  la  guerre,  par  A.  Schreixer.  —  Une  brochure  de  io3  pages, 
éditée  par  Claude  et  C'»,  de  Saïgon. 

Cette  brochure  d'inspiration  généreuse  constate  l'instinct  de 
lutte  qui  est  dans  la  nature  humaine  et  continue  à  faire  ruer 
l'homme  contre  l'homme.  L'auteur  voit  dans  les  temps  futurs 
cet  instinct  s'appliquant  uniquement  au  combat  plus  noble 
de  l'homme  contre  les  éléments. 

The  California  and  Oregon  Trail,  par  Francis  Parkman.  —  Un  vol.  de  416 
pages,  édité  par  Dean  and  Son,  à  Londres.  (Prix  2  sh.  6  d.) 

Ce  livre  est  une  réédition  de  l'œuvre  d'un  auteur  américain 
aujourd'hui  décédé  et  fait  partie  d'une  série  importante  de 
nouvelles  historiques  consacrées  par  lui  à  la  reconstitution  du 
milieu  de  l'occupation  primitive  de  l'Orégon  et  de  la  Californie. 

Le  lieu  de  l'action  est  la  forêt  et  la  prairie  primitives,  les 
acteurs  en  sont  des  aventuriers  français  et  anglais,  coureurs  de 
prairies,  batteurs  d'estrades,  missionnaires  et  indiens  sauvages. 
Ce  n'est  pas  un  livre  de  fantaisie,  il  y  règne  la  sincérité  d'accents 
et  la  minutie  des  détails  qui  annoncent  l'expérience  personnelle 
de  l'auteur. 

Pathfinders  of  the  West,  par  A.-C.  Lant.  —  Un  vol.  de  3S0  pages,  édité  par 
the  Mac  Millan  Cy,  de  New- York. 

L'auteur  s'élève  contre  la  tradition  qui  veut  que  l'ouest 
américain  ait  été  découvert  par  iMarquette,  JoUiet  et  La  Salle. 
Il  en  fait  remonter  l'honneur  à  Pierre  Esprit  Radisson  et  Médard 
Chouart  Groseillers.  Il  fait  le  récit  des  aventures  de  Radisson  pri- 
sonnier des  Iroquois,  et  découvrant  parmi  eux  des  terres  encore 
inconnues  aux  Européens  ;  puis  libéré  visitant  le  Wisconsin,  le 
Minnesota,  le  Dakota  et  le  nord-ouest  du  Canada,  découvrant  le 
Mississipi,  le  tout  plus  de  douze  années  avant  Marquette  et  Jolliet. 
La  deuxième  partie  du  livre  est  consacrée  à  la  découverte  des 
rives  maritimes  occidentales,  des  Montagnes  rocheuses,  des 
régions  du  haut-Missouri.  Cela  donne  le  récit  des  explorations 
de  La  Vérendrye,  Lewis  et  Clark.  Livre  de  précieuse  érudition. 
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Our  'West  Indian  Neighbors^  par  F.-A.  Obes.  —  Un  volume  de  450  pages  et 
54  illustrations,  édité  par  James  Pott  et  €>=,  de  New- York.  (Prix  :  fr.  i2.5o. . 

Our  West'Indian  Neighbours  est  un  guide  inestimable  pour  le 
voyageur  aux  Indes  occidentales.  Il  couvre  le  champ  entier  du 
vaste  archipel  situé  entre  les  deux  Amériques  et  n^omet  aucune 
des  îles  de  quelque  importance  des  grandes  et  petites  Antilles. 
L'auteur  a  condensé  dans  les  pages  de  ce  livre  les  observations 
de  trente  années  de  la  vie  d'un  naturaliste  occupé  à  la  recherche 
des  oiseaux  rares,  parcourant  en  tous  sens  ces  îles.  Les  îles  de  la 
mer  des  Caraïbes  sont  pleines  d'intérêt  pour  le  naturaliste,  le 
savant,  comme  aussi  pour  le  simple  touriste-amateur. 

De  tocht  van  Overste  Van  Daalen  door  de  Gayo-Alas  en  Bataklanden  par 

J.-C.  Kempees.  —  Un  volume  de  265  pages,  abondamment  illustré,  édité  par  la 
maison  J.-L.  Dalmeyer,  d'Amsterdam. 

L'auteur  M.  Kempees  est  un  lieutenant  d'artillerie  de  l'armée 
hollandaise  qui  a  pris  part  à  une  expédition  militaire  du 
8  février  au  23  juillet  1Q04  dans  le  pays  des  Gajo,  Alas  et  Bataks 
sous  les  ordres  du  lieutenant-colonel  Van  Dalen.  L'ouvrage  est 
avant  tout  un  livre  de  route  et  un  récit  d'aventures  guerrières.  Il 
a  des  qualités  de  sincérité  et  de  franchise  qui  conviennent  à  un 
militaire.  Le  livre  est  intéressant  pour  les  Belges  car  il  donne 
des  renseignements  précieux  sur  la  façon  dont  les  hollandais,  si 
pratiques  en  matière  de  colonisation,  comprennent  l'organisation 
d'une  colonne  militaire  en  pays  équatoriaux  contre  des  peu- 
plades braves  et  aguerries. 

Ethiopia  in  Exile.  Jamaïca  revisited,  par  B.  Pullen-Burry.  —  Un  vol.  de 
288  pages,  édité  par  R.  Fisher-Unwin,  à  Londres. 

Ethiopia  in  Exile  est  le  livre  non  pas  d'un  simple  voyageur  qui 
fait  un  court  passage  dans  le  pays  mais  celui  d'un  résident. 
L'auteur  a  déjà  donné  un  volume  sur  la  Jamaïque  :  Jamdica  as  it 
is.  Le  sujet  est  divisé  en  deux  parties  :  la  première  traite  des 
dernières  phases  de  l'histoire  de  l'Ile,  la  seconde  est  une  étude 
abrégée  du  nègre  américain.  L'auteur  est  favorablement  impres- 
sionné par  la  situation  du  nègre  sous  l'autorité  anglaise:  il  a  pu 
aussi  connaître  la  situation  du  nègre  aux  Etats-Unis  et  à  Cuba. 

Studies  in  Colonial  Nations lism,  par  Richard  Jebb.  —  Un  vol.  de  336  pages, 
édité  par  E.  Arnold,  à  Londres.  (Prix  :  12  sh.  6  d.) 

La  raison  d'être  de  l'apparition  de  ce  volume  en  ce  moment 
est  le  sentiment  très  net  de  l'auteur  que  la  question  de  l'impé- 
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rialisme  contemporain  est  traitée  avec  peu  de  clarté.  L'auteur  a 
tenté  d'y  répandre  un  peu  de  lumière  à  la  lueur  de  séjours 
prolongés  pendant  les  années  i8q8  à  igoi  au  Canada,  en  Australie 
et  dans  les  autres  parties  de  l'empire  colonial  britannique  à 
l'exclusion  toutefois  de  l'Afrique  du  Sud.  Les  événement  majeurs 
de  cette  période  sont  la  guerre  hispano-américaine,  l'accession 
des  Etats-Unis  à  la  politique  impérialiste,  les  négociations  de 
Washington  au  sujet  des  frontières  de  l'Alaska,  la  constitution 
du  Commonwealth  d'Australie,  la  guerre  sud-africaine,  l'agita- 
tion anglaise  en  faveur  de  la  revision  de  la  législation  fiscale. 
Sur  tous  ces  points  beaucoup  d'idées  de  l'auteur  accueillies 
d'abord  comme  des  paradoxes  sont  aujourd'hui  reconnues  comme 
des  vérités  indiscutables. 

A  History  of  the  Pacific  North'west,  par  J.  Schafer.  —  Un  vol  de  32i  pages, 
édité  par  Mac  Millan  et  O,  de  New-York,  avec  des  cartes  et  des  illustrations. 

Ce  petit  livre  est  une  tentative  de  relation  en  style  simple  de 
l'histoire  impressionnante  de  l'instauration  de  la  civilisation  dans 
la  région  de  l'Orégon  appelée  le  Pacific  Northwest  aux  Etats- 
Unis.  Les  limites  de  ce  territoire,  comprennent  les  Etats  :  Orégon, 
Washington  et  Idaho.  L'auteur  est  spécialement  compétent  pour 
faire  un  pareil  travail  en  sa  qualité  du  chef  de  la  section  d'histoire 
de  l'Université  d'Orégon.  Le  volume  est  donc  précieux  par  la 
solidité  de  l'érudition  de  l'auteur  jointe  à  une  grande  clarté  et 
simplicité  de  style. 

The  Land  of  Rising  Sun.  par  G.  de  Wollant.  —  Un  vol.  de  398  pages,  édité 
par  «  The  Neale  Publishing  Cy  ». 

Au  milieu  des  publications  parues  en  Angleterre  sur  le  Japon, 
dans  ces  dernières  années,  il  était  intéressant  de  faire  connaître 
les  impressions  d'un  Russe  sur  ce  pays.  L'auteur  est  slave,  le 
livre  actuel  est  la  version  anglaise  d'un  ouvrage  russe.  Le  livre 
contient  trois  parties  :  l'histoire  succinte  du  Japon,  des  impres- 
sions personnelles  de  voyage  et  de  tourisme  au  pays  du  Soleil- 
Levant,  des  considérations  sur  l'organisation  politique  moderne 
du  Japon,  sur  sa  politique  extérieure  :  guerre  de  Chine,  guerre 
russo-japonaise.  L'auteur  a  suffisamment  d'impartialité  et 
d'objectivité  pour  donner  confiance  dans  ses  conclusions. 

Urteile  Qber  Aiier  und  Mongolen,  par  S.  Spielman.  —  Un  vol.  de  254  pages, 
édité  par  Hermânn  Gesenius,  à  Halle.  (Prix  :  M.  3. 20  broché;  M.  4.50  relié.) 

L'auteur  de  cet  ouvrage  est  déjà  avantageusement  connu  par 
de  sérieux  travaux  sur  l'histoire  de  la  Chine  :  Der  neue  Mongo- 
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lensturm,  paru  en  iSqç,  et  Die  Taïping  Révolution  in  China  ^  édité 
plus  récemment  en  iqoo.  Dans  l'ouvrage  que  nous  analysons,  il 
fait  le  récit  des  luttes  antérieures  —  entre  l'Europe  et  les 
Jaunes  —  Genhiskan-Timour,  l'apogée,  puis  la  décadence  de  la 
Puissance  Mongole.  Il  donne  ensuite  des  indications  générales 
sur  la  culture  sino-japonaise,  sur  l'éveil  du  Japon  au  moder- 
nisme, sur  la  lutte  entre  la  réaction  et  la  civilisation  occidentale 
en  Chine,  sur  le  rêve  de  panmongolisme  du  Japon.  Livre  inté- 
ressant, bien  d'actualité. 

Zanzibar  in  Contemporary  Times,  par  R.  Nunez-Lyne.  —  Un  volume  de 
328  pages,  édité  par  Hurst  and  Blackett^  à  Londres. 

Ce  livre  a  des  mérites  de  fond  et  de  forme  que  l'on  ne  pourrait 
contester.  M.  Lyne  fait  partie  du  service  gouvernemental  de 
Zanzibar,  il  est  donc  bien  placé  pour  parler  avec  autorité  des 
choses  de  cette  colonie. 

De  fait,  son  œuvre  est  très  complète;  elle  débute  par  une 
histoire  des  événements  qui  instaurèrent  le  protectorat  britan- 
nique à  Zanzibar,  pour  se  continuer  par  le  mode  d'administration 
de  cette  colonie,  et  se  terminer  enfin  par  des  indications  sur 
le  sol,  le  climat,  l'agriculture,  l'élevage,  l'industrie.  L'ouvrage  se 
termine  par  des  tableaux  statistiques  très  clairs  ;  il  est  abondam- 
ment illustré  avec  goût,  et  édité  d'une  manière  qui  fait  honneur 
aux  excellents  éditeurs  qui  sont  MM.  Hurst  et  Blackett. 

The  Romance  of  Modem  Exploration,  par  Archibald  Williams.  —  Un 
volume  de  383  pages,  édité  par  Seeley  and  Co,  de  Londres. 

Le  héros  moderne,  c*est  l'explorateur,  soit  qu'il  brave  les  bises 
glaciales  du  Thibet  ou  de  la  Mandchourie,  la  nuit  du  Pôle  ou  les 
déserts  du  Sahara  et  de  l'Australie.  Cet  héroïsme  est  chanté  par 
l'auteur  avec  le  lyrisme  qui  lui  convient  ;  une  strophe  exaltée 
est  consacrée  à  chacun  de  nos  grands  voyageurs  contemporains. 
Bon  livre  pour  les  grands  et  les  petits,  spécialement  pour  les 
Belges  trop  enclins,  hélas  !  à  rester  casaniers. 

Nordafrikanische  Touristen  Fahrten,  (Algérie,  Tunisù,  Tanger),  par  Curt  von 
Zelan.  —  Un  vol.  in-i8  de  148  pages  avec  35  photogravures.  —  Hanovre, 
Jànecke  frères,  1904.  (Prix  :  3  Mark.) 

Voyage  de  touriste  écrit  par  un  littérateur,  Il  n'apprend  rien 
de  nouveau  sur  des  pays  déjà  souvent  décrits,  mais  il  est  d'une 
lecture  agréable  et  facile,  avec  des  descriptions  pittoresques  et 
de  jolies  illustrations. 
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Anleitung  zu  ^ssenschaftliohen  Beobachtungen  auf  Reisen,  publié  sous 
ta  direction  du  professeur  D.  S.  von  Neumayer,  troisième  édition.  —  Hanovre, 
Jànecke  frères,  igoS.  (Prix  :  3  Mark  la  livraison.) 

Cette  publication,  à  laquelle  collaborent  de  nombreux  spécia- 
listes de  mérite,  a  pour  objet  de  réunir  toutes  les  connaissances 
nécessaires  à  ceux  qui  entreprennent  des  explorations  géogra- 
phiques. Elle  paraîtra  en  une  douzaine  de  livraisons  formant 
deux  volumes.  Les  deux  premières  livraisons  parues  contiennent 
un  traité  sur  les  observations  astronomiques  en  voyage,  par  le 
professeur  L.  Ambronn,  suivie  d'une  notice  sur  Inobservation  de 
la  topogi'aphie  et  des  itinéraires,  par  M.  Peter  Vogel,  ainsi  qu'un 
traité  d'anthropologie  et  d'ethnographie  par  le  professeur  von 
Luschan,  avec  des  questionnaires  très  étendus.  Ces  premières 
livraisons  permettent  de  juger  du  caractère  hautement  scienti- 
fique du  recueil. 

Grundriss  der  Handelsgeographie  par  le  D^  Max  Eckert,  privatdozent  de 
géographie  à  l'Université  de  Kiel. —  Deux  vol.  in-80  de  228  et  517  pages.  — 
Leipzig,  S  -J.  Goschen,  1905. 

Les  deux  volumes  de  cet  important  travail  correspondent  à 
deux  grandes  divisions  de  son  sujet. 

Le  premier  contient  les  notions  générales,  à  l'usage  des  pro- 
fesseurs et  étudiants  en  géographie  :  il  comprend  cinq  parties  : 
l'exposé  succinct  des  bases  mathématiques  et  physiques  de  la 
science,  le  développemient  des  principes  de  la  géographie  écono- 
mique, la  géographie  des  voies  de  communication,  et  des  consi- 
dérations sur  l'économie  mondiale  et  le  commerce  universel.  Une 
riche  bi biographie  y  est  jointe. 

Le  second  volume  est  plutôt  à  l'usage  des  écoles  supérieures 
de  commerce  :  il  renferme  l'étude  des  ressources  économiques 
et  commerciales  des  différentes  régions  du  monde.  Ce  travail 
savant,  méthodique  et  précis  est  de  nature  à  rendre  des  services, 
non  seulement  aux  étudiants,  mais  aux  commerçants  et  aux 
industriels. 

Versuch  einer  Geschichte  der  Handels  and  TVirtschafts  géographie^  par  le 

Dr  Aloïs  Kraus.  —  In-80  de  VIII- 103  pages.  —  Franc  for  t-s/M.,  J  -D  .  Sauer- 
lânder,  iqoS*  (Prix  :  M  2.40.) 

Cette  dissertation  est  un  mémoire  présente  kVAkademie  jûr 
Sozial  und  Handelswissenscha/len,  elle  a  pour  objet  l'historique 
de  la  géographie  économique.  Des  spécialistes  distingués  ont 
jugé  très  favorablement  ce  travail  qui  comble  une  lacune  des 
études  contemporaines. 
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Protection  in  Germany,  par  William  Harbott-Dawson.  —  Un  voL  in-i8  de 
259  pages.  —  J.ondres,  King  and  Son,  1905.  (Prix  :  3  sh.  6  d.) 

L'objet  de  ce  remarquable  travail  est  l'historique  de  la  politique 
fiscale  allemande  durant  le  xix«  siècle.  Plusieurs  publications 
antérieures  avaient  déjà  fait  connaître  son  auteur  comme  un  cri- 
tique éclairé  des  choses  d'Allemagne.  Son  livre  expose  méthodi- 
quement les  phases  par  lesquelles  a  passé  le  régime  douanier  du 
royaume  de  Prusse  et  de  l'empire  d'Allemagne  ;  ses  derniers 
chapitres  étudient  les  eftets  du  système  protectionniste  sur  l'état 
de  rindustrie,  de  l'agriculture  et  la  condition  des  travailleurs. 
Sobre  de  commentaires,  il  laisse  parler  presque  partout  les 
chiffres  et  les  documents  ;  son  œuvre  n'en  a  que  plus  de  signifi- 
cation aux  yeux  de  ceux  qui  savent  lire. 

Tbe  Trade  Policy  of  Great  Britain  and  her  Colonies  since  1 860^  traduit 
de  l'allemand  de  Cari  Johannes  Fuchs  par  Constance  H. -M.  Archibald,  avec 
une  préface  de  M.-J.  Parker-Smith.  —  LTn  vol.  in- 12  de  418  pages.  —  Londres, 
Macmillan  and  C»,  1905. 

La  rivalité  commerciale  de  l'Angleterre  et  de  l'Allemagne,  la 
différence  de  point  de  vue  et  de  méthodes  entre  les  économistes 
des  deux  pays,  la  haute  valeur  intrinsèque  enfin  du  travail  de 
M.  le  professeur  Fuchs  donne  un  intérêt  considérable  à  la  tra- 
duction entreprise  par  Miss  Archibald  et  M.  Smith.  11  suffît,  pour 
s'en  rendre  compte,  de  lire  l'introduction  analytique  des  traduc- 
teurs et  l'avant-propos  que  l'auteur  lui-même  a  mis  en  tête  de 
leur  travail.  Il  convient  d'ajouter  que  l'ouvrage  original  est 
exempt  de  toute  polémique  trop  actuelle,  car  il  date  de  1893,  ce 
qui  d'ailleurs  n'ôte  rien  desa  valeur  présente,  la  méthode  suivie 
étant  strictement  historique. 

Der  britiache  Imperialismus,  par  Henri  XXXIII,  prince  deReuss.  —  Un  vol. 
in-18  de  168  pages. —  Berlin,  O.  Hàring,  1905. 

Une  dissertation  sur  un  sujet  d'une  importance  aussi  grande 
que  l'impérialisme  britannique,  due  à  un  prince  de  maison  sou- 
veraine, n'est  certes  pas  d'un  médiocre  intérêt.  L'étude  présentée 
par  le  prince  Henri  de  Reuss,  comme  dissertation  inaugurale,  à 
l'Université  de  Heidelberg,  est,  d'ailleurs,  d'une  valeur  scienti- 
fique considérable,  traitant  avec  une  compétence  approfondie 
toutes  les  faces  du  problème. 

Elle  comprend  trois  grandes  divisions  :  l'historique  de  l'impé- 
rialisme britannique  jusqu'à  la  fin  du  xix*  siècle,  l'étude  des  liens 
de  droit  public   et  d'intérêts    économiques   existant  entre   la 
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Grande-Bretagne  et  ses  colonies,  et  l'exposé  des  projets  de  fédé- 
ration et  d'union  douanière  agités  par  les  impérialistes  contem- 
porains. Il  convient  d'ajouter  que  l'esprit  général  de  cette  étude 
est  non  seulement  impartial,  mais  hautement  favorable  aux  insti- 
tutions et  aux  tendances  pratiques  de  la  colonisation  anglaise. 

The  Cal  vert  Scientific  exploring  Expediâon  (AustxaJia  1905),  par  J.-G. 
HiLL.  —  Un  vol  in-8  carré  de  44  pages  avec  deux  cartes.  —  Londres,  George 
Philip  and  Son,  1905. 

L'expédition  organisée  aux  frais  de  M.  Albert  J.  Calvert,  par 
la  Société  royale  de  géographie  d'Adélaïde  et  commandée  par 
L.  A.  Wells,  a  été  l'une  des  plus  remarquables  explorations  des 
déserts  de  l'Australie  occidentale  (la  plus  mauvaise  contrée,  dit 
l'auteur,  de  l'empire  britannique).  Le  récit  de  cette  expédition 
a  été  reconstitué  par  M.  J.-G.  Hill,  au  moyen  des  nouvelles  télé- 
graphiques reçues  au  cours  du  voyage  et  des  articles  de  la 
presse  australienne. 

In  Northern  Seas,  being  M^  Alfred  Searcy's,  expériences  oft  the  North  Coast  of 
Aujtruîia,  as  recountedto  E.  Whitington.  —  Un  vol.  in-8  de  63  pages  avec  illus- 
trations hors  texte  et  une  carte.  —  Réimprimé  de  The  Regtster,  par  les  soins  du 
gouvernement  de  l'Australie  méridionale.  —  Adélaïde,  W  -K.  Thomas  and  C». 
1905. 

Le  héros  de  ce  voyage  a  fait  preuve  d'un  remarquable  tempé- 
rament de  sportman  et  d'aventurier  que  le  gouvernement  austra- 
lien a  utilisé  avec  succès  pour  l'exploration  de  ses  territoires 
septentrionaux,  fort  négligés  jusqu'à  présent,  bien  que  partici- 
pant à  la  richesse  des  régions  tropicales.  Le  récit  est  formé  de 
la  coordination  d'une  série  d'articles  de  journaux  ;  il  est  d'ailleurs 
intéressant,  ainsi  que  les  illustrations  qui  l'accompagnent.  A 
remarquer  les  prévisions  enthousiastes  sur  l'avenir  de  Port 
Darwin.  —  En  annexe,  figure  une  importante  bibliographie  du 
territoire  septentrional,  compilée  paf  M.  Thomas  Gill. 

fievr  Voyages  to  North-America  by  the  baron  of  Lahontan  ;  nouvelle  édi- 
tion faite  par  les  soins  de  M.  Reuben  Gold  Thwaites.  —  Deux  volumes  in-80, 
ensemble  797  pages  avec . illustrations  et  cartes.  —  Chicago,  A.-C.  Me  Clurg 
and  Uo,  1905. 

Cette  réédition  d'un  ancien  explorateur  de  l'Amérique  du 
Nord  rappelle  à  beaucoup  d'égards  celle  des  voyages  du  P.  Hen- 
nepin,  dont  nous  avons  parlé  dans  notre  numéro  de  mars  1905. 
Elle  est  due  au  même  auteur  et  faite  avec  les  mêmes  soins.  Ses 
deux  volumes  sont  la  reproduction  exacte  de  l'édition  anglaise 
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de   igo^.   M.  Gold  Thwaites  y  a  ajouté  une  introduction  analy- 
tique intéressante,  avec  une  bibliographie  très  détaillée. 

Proceedings  of  the  American  Forest  Congress,  publication  faite  par  les  soins 
de  r  «  American  Forestry  Association  ».  —  Un  volume  in-i8  de  474  pages.  — 
Washington,  H. -M.  Suter  Publishing  Co,  igoS. 

Le  but  de  ce  congrès  était  d'attirer  Tattention  publique  sur  la 
nécessité  de  préserver  les  richesses  forestières  et  d'en  régler 
l'exploitation,  question  d'une  grande  importance  aux  Etats- 
Unis.  Les  communications  nombreuses  et  variées  qui  y  ont  été 
faites  méritent  d'être  consultées,  même  dans  les  pays  étrangers. 

«  Verb.  Sap.  »,  on  .i^oini^  to  West-Africa,  ta  Northern  and  Southern  Xigeria  and  to  the 
Coasts,  par  Alex.  Field.  —  Un  volume  in-i8  de  165  pages,  illustré.  —  Londres. 
John  Baie,  Sons  and  Danielson,  Ltd.  (Prix  :  2  sh.  6.) 

Ce  petit  livre,  au  titre  énigmatique,  constitue  un  véritable 
guide  du  voyageur  pour  l'Afrique  occidentale  anglaise.  Ecrit 
avec  le  secours  d'assez  nombreux  spécialistes,  il  donne  des  ren- 
seignements extrêmement  variés,  et  plus  complets  que  son  for- 
mat réduit  ne  le  ferait  croire.  C'est  un  fort  bon  travail  et  le  ton 
humoristique  et  jovial  qui  y  règne  est  une  qualité  de  plus  dans 
un  ouvrage  de  ce  genre,  qu'il  est  désirable  de  voir  entre  les 
mains  de  tous  ceux  qui  affrontent  le  climat  colonial. 

TheGeology  of  South- Africa,  par  F. -H.  Hatch,  président  de  la  «Soctété  de 
Géologie  d'Afrique  Australe,  et  G. -S.  Costorphine,  aucien  directeur  du  service 
géologique  de  la  colonie  du  Cap.  —  Un  volume  in-80  de  336  pages  avec 
90  vignettes  et  deux  cartes  en  couleurs.  —  Londres,  Macmillan  and  Co,  1905. 

Les  travaux  poursuivis  avec  beaucoup  d'activité,  tant  par  le 
service  géologique  colonial  que  par  divers  explorateurs  particu- 
liers, ont  donné  aujourd'hui  des  résultats  assez  complets  pour 
qu'il  soit  possible  de  les  coordonner  en  une  description  d'en- 
semble. C'est  ce  travail  que  viennent  de  faire  paraître  deux  spé- 
cialistes éminents,  dont  les  titres  recommandent  suffisamment 
l'ouvrage.  C'est,  de  plus,  un  beau  livre,  parfaitement  édité. 

The  Faroës  and  Iceland.  (Studies  in  Iceland  Life),  par  Nelson  Annandale.  — 
Un  volume  in-18  de  23S  pages  avec  24  illustrations  hors  texte.  Oxford,  Claren- 
don  Press,  1905. 

Dans  ce  petit  volume  sont  réunies  les  observations  faites  pen- 
dant une  série  de  séjours  d'été  (de  1896  à  1903);  l'auteur  y  fait 
preuve  d'une  grande  compétence  en  matière  d'ethnologie.  Son 
livre  renferme  une  grande  quantité  de  notions  sur  les  popula- 
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sions  intéressantes  de  l'Islande  et  des  Faroë,  leurs  mœurs  et  leurs 
traditions.  Les  illustrations  méritent  une  mention  à  ce  point  de 
vue.  Les  questions  relatives  à  la  faune  des  îles  y  sont  également 
traitées.  Un  appendice  contient  une  étude,  par  M.  Francis 
H.-A.  Marshall,  sur  le  poney  dit  «  celtique  *. 

DSnemarks  Natur  und  Volk,  jE/>;^  Geographische  Motiographie,ipdiV  leD^^E.  Lof- 
FLER,  professeur  de  géographie  à  l'Université  de  Copenhague.  —  In- 12  de 
120  pages  avec  39  illustrations  et  cartes.  —  Copenhague,  Lehmann  et  Stages, 
1905. 

Le  but  de  ce  petit  ouvrage  est  de  mieux  faire  connaître  le 
Danemark  en  Allemagne  et  dans  les  autres  pays.  Il  est  fort  bien 
conçu  en  ce  sens  et  propre  à  donner  l'idée  la  plus  favorable  de  la 
patrie  de  l'auteur. 

Nor"way  and  the  Union  ^with  S'weden,  par  Fridtjof  Nansen.  —  Un  petit 
volume  de  96  pages.  —  Londres,  Macmillan,  1905.  (Prix  :  2  sh.) 

Le  nom  de  l'auteur  et  l'actualité  de  la  question  politique  qu'il 
traite  recommandent  ce  petit  ouvrage.  Il  expose  avec  force  la 
thèse  de  l'autonomie  norwégienne. 

De  Géographie  aan  de  Nederlandsche  Universiteiten.  Ee7i  pîeidooi  voor 
voîdoend  onderwijs  in  de  aardrijkskunde^  par  Hub.-J.  Bouten  (pseudonyme  de 
H.  Bartels).  —  Brochure  de  61  pages  in-S^^.  —  Amsterdam,  E.  van  dcr 
Vecht,  1905. 

Het  Niederreinisch-Westfftlische  Steinkohlen-Syndicat  of  Nederîand  en  zijne 
hehoefte  aan  brandmateriaal ,  par  H.-J.  Bartels.  —  Brochure  de  18  pages  in-12. 
Goes,  Osterbaar  en  Le  Cointie,  1905. 

Les  brochures  du  rédacteur  en  chef  du  Wetenschappelijk 
Niettws  voor  ledei'een,  sortent  du  cadre  de  nos  études;  nous  nous 
bornerons  à  signaler  ces  travaux  qui  ne  manquent  ni  de  talent, 
d'intérêt. 

Zum  Eingeboren  problem  in  Deutsch  Sûdivest  Africa,  par  Alexandre 
Kahn.  —  In-80  de  40  pages  avec  25  illustrations.  —  Berlin,  Dietrich 
Reimer,  1905. 

Le  but  de  cette  publication  est  de  faire  appel  à  l'opinion  en 
faveur  de  la  création  d'écoles  destinées  aux  populations  indigènes 
de  l'Afrique  sud-occidentale  allemande.  La  plus  grande  partie  du 
texte,  et  toutes  les  illustrations,  sont  consacrées  aux  écoles  amé- 
ricaines pour  indigènes,  que  l'auteur  voudrait  prendre  pour 
modèles. 
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La  via  da  Auab  ail'  Etiopia  centrale  pel  Solima.  relation  di  Luigi  Cerfixj. 

—  Brochure  in-8o  dey  pages.  —  Naples,  A.  Tocco-Salvietti,  1905. 

Cette  brochure  est  un  extrait  des  actes  du  cinquième  congrès 
géographique  italien,  tenu  à  Naples  du  6  au  11  avril  1904. 

Die  Deutsche  KoloniSn  in  Transkaukasien,  par  Paul  Hoffmann.  —  Un  vol. 
in-8«  de  292  pages  avec  un  portrait  et  deux  cartes  en  phototypie.  —  Berlin* 
Dietrich  Reimer,  1905.  (Prix  ;  6  M.) 

Cette  étude  sur  un  sujet  peu  connu  est  destinée  à  rendre  de 
sérieux  services  à  la  mise  en  valeur  de  la  région  caucasienne. 

Le  séjour  sur  les  lieux  de  l'auteur,  en  1898  et  1900,  lui  a  permis, 
grâce  à  sa  compétence  spéciale  en  agronomie,  de  révéler  des 
ressources  ignorées  des  autorités  russes  elle-mèmes.  Son  ouvrage, 
dédié  à  S.  A.  I.  le  grand-duc  Michel  Nicolajevitch,  se  divise  en 
trois  grandes  parties  :  l'historique  de  l'émigration  et  de  l'établis- 
sement des  coloniesenTranscaucasie,  le  tableau  de  la  vie  contem- 
poraine des  colons  allemands,  et  l'étude,  particulièrement  si 
approfondie  de  l'agriculture  de  la  région  et  des  améliorations 
qu'elle  appelle.  Ce  travail  est  d'un  grand  intérêt  grâce  aux 
notions  qu'il  donne,  non  seulement  sur  les  colonies  allemandes, 
mais  sur  les  populations  bigarrées  du  Caucase,  et  sur  les 
ressources  agricoles  d'un  pays  peu  étudié. 

Nutzbare  Tiere  Ostasiens,  par  Emile  Brass.  —  Un  volume  in-80  de  130  pages. 

—  Neudamm,  J.  Neumann,  1904.  (Prix  broché  5  Marks,  relié  6  Marks.) 

L'étude  de  tous  les  animaux  tant  domestiques  que  sauvages, 
de  la  Chine  et  des  pays  voisins,  au  point  de  vue  de  leur  utilisa- 
tion économique,  fait  l'objet  de  ce  livre.  L'auteur  y  a  utilisé  son 
expérience  personnelle,  ayant  fait  pendant  une  douzaine  d'années 
le  commerce  de  peaux  et  fourrures  en  Extrême-Orient.  M.  le 
professeur  Matschie,  du  Jardin  zoologique  de  Berlin,  Ta  revu  au 
point  de  vue  de  la  nomenclature  scientifique. 

RuBsia  in  Révolution,  par  S.  H.  Perris.  —  Un  volume  in-12  de  SSg  pages  avec 
19  illustrations  hors  texte.  —  Londres,  Chapman  and  Hall,  1905. 

Le  sujet  de  ce  livre,  d'une  brûlante  actualité,  est  de  ceux  que 
nous  ne  pouvons  soumettre  ici  à  une  discussion  au  fond.  Conten- 
tons nous  de  dire  que  Técrivain,  auteur  de  plusieurs  autres  livres 
sur  la  Russie,  en  a  fait  un  tableau  très  intéressant;  édité  d'ailleurs 
avec  ce  luxe  que  la  librairie  anglaise  est  seule  à  déployer  pour 
des  ouvrages  d'étude  ou  de  propagande. 
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'ot.  in-ll  de  404  pages.  — 
1905. 

Remarquable  ouvrage  où  l'auteur  déclare  avoir  mis  toute 
l'expérience  de  sa  vie,  et  où  l'on  trouve  en  effet  l'empreinte  d'une 
connaissance  approfondie  de  l'esprit  oriental.  On  pourrait  définir 
ce  travail  une  étude  de  l'attitude  mentale  des  peuples  asiatiques 
en  face  de  la  civilisation  occidentale.  Il  touche  à  des  questions  de 
haute  politique,  plus  actuelles  aujourd'hui  que  jamais. 

En  sa  qualité  d'anglais,  l'auteur  s'est  beaucoup  plus  particu- 
lièrement occupé  des  populations  de  l'Hindoustan,  qu'il  a 
d'ailleurs  étudiées  de  près. 

Son  livre  est  néanmoins  d'un  intérêt  très  général,  et  mérite 
d'être  consulté  partout. 
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Admettre  que  le  peuple  chinois,  même  sous  la  direction  éner- 
gique du  Japon,  puisse  devenir  un  jour  une  nation  belliqueuse, 
serait  marchera  rencontre  des  leçons  de  l'histoire. 

Les  difficultés  de  toutes  sortes  que  rencontrerait  d'ailleurs, 
dans  sa  marche  vers  l'Occident,  une  grande  armée  partie 
d'Extrême-Orient,  seraient  telles  qu'elle  ne  dépasserait  même 
pas  les  frontières  de  la  Chine. 

Les  «  impedimenta  »  et  le  matériel  compliqué  qui  font  mainte- 
nant partie  inhérente  de  toute  armée  moderne  lui  interdiraient 
une  pareille  folie  et,  en  dehors  de  la  stérilité  des  immenses  éten- 
dues à  parcourir  et  de  la  dépopulation  du  continent  asiatique  à 
partir  du  Turkestan  chinois,  le  climat  meurtrier  se  chargerait,  à 
lui  seul,  d'empêcher  la  marche  en  avant  d'une  troupe  tant  soit 
peu  nombreuse. 

Les  difficultés  contre  lesquelles  s'est  débattue  la  Russie,  malgré 
de  longues  années  de  préparation  et  d'occupation  effective,  ne 
sont  rien  à  côté  de  celles  qu'auraient  à  affronter  une  armée 
moderne  dans  sa  marche  de  la  mer  de  Chine  vers  l'Asie  occi- 
dentale. 

Le  *  péril  jaune  »,  à  ce  point  de  vue,  n'est  donc  pas  de  nature 
à  troubler  sérieusement  le  sommeil  de  la  génération  actuelle  des 
hommes  d'Etat  européens,  et  il  est  vraisemblable  qu'il  ne  trou- 
blera pas  non  plus  le  repos  de  leurs  arrière-petits  enfants.  L'Eu- 
rope n'a  rien  à  craindre  d'une  chimérique  invasion,  par  terre 
comme  par  mer,  des  peuples  jaunes  et,  s'il  existe  un  danger  réel, 
c'est  celui  qui  menacera,  à  un  moment  donné,  les  colonies 
européennes  enclavées  dans  le  continent  asiatique  et  destinées, 
presque  fatalement,  à  échapper,  dans  un  avenir  plus  ou  moins 
proche,  aux  puissances  qui  les  détiennent. 
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Le  péril  jaune  au  point  de  vue  commercial  et  industriel. 

Un  danger  autrement  redoutable  est  ou  sera  la  concurreqce 
commerciale  et  industrielle  des  jaunes. 

Dans  les  contrées  où  le  blanc  ne  peut  travailler,  à  cause  du 
climat,  comme  en  Indo-Chine,  à  Java,  aux  Philippines,  à  Mada- 
gascar, à  Panama,  ou  parce  que  la  main  d'œuvre  fait  défaut, 
comme  au  Transvaal,  on  a  non  seulement  toléré,  mais  même 
sollicité  le  travailleur  jaune.  C'était  ouvrir  la  porte  aux  petits 
commerçants.  Ceux-ci,  très  rusés,  très  sobres,  travailleurs,  ont 
eu  tôt  fait,  ayant  le  sens  de  la  solidarité,  d'étendre  leur  champ 
d'action  en  s'associant,  et  de  conquérir  tout  le  marché  de  ces 
pays  hospitaliers,  comme  les  Chinois  en  Indo-Chine,  à  Singapore, 
à  Bangkok,  à  Batavia  et  partout  où  on  les  a  laissé  faire.  Mais  là, 
les  inconvénients  de  l'accaparement  du  commerce  local  entre 
leurs  mains,  sont  compensés  par  les  avantages  de  la  possibilité 
de  mise  en  valeur  du  territoire  où  on  les  admet. 

Il  en  est  tout  autrement  dans  les  pays  où  le  blanc  travaille. 
L'Australie  a  déjà  pris  ses  dispositions  pour  protéger  ses  propres 
travailleurs,  voilà  qu'en  Amérique  on  parle  de  suivre  la  même 
voie.  On  ne  peut  nier  que  si  des  mesures  énergiques  n'étaient 
prises,  en  peu  de  temps  toute  la  vie  commerciale  et  indus- 
trielle des  Etats-Unis  serait  fatalement  la  proie  des  Japonais  et 
des  Chinois. 

Le  danger  est  réel  partout  où  la  main-d'œuvre  blanche  sera 
mise  en  concurrence  avec  la  main-d'œuvre  jaune. 

Et  il  ne  faut  pas  croire  que  les  jaunes  soient  seulement  redou- 
tables à  ce  seul  point  de  vue;  ils  sont  tout  autant,  si  ce  n'est  plus^ 
à  craindre  comme  producteurs.  Le  Japon  n'est-il  pas  couvert 
d'usines,  d'entreprises  industrielles  de  toutes  sortes  ;  n'exportait- 
il  pas  avant  la  guerre,  depuis  plusieurs  années  déjà,  de  ses  pro- 
duits manufacturés  dont  la  quantité  s'accroissait  chaque  année  et 
commençait  à  inonder  l'Europe.  S'il  est  vrai  que  la  guerre  qui 
vient  de  se  terminer  pourrait  changer  la  situation  économique 
de  ce  pays,  ce  qui  n'est  pas  du  tout  prouvé,  il  n'en  est 
pas  de  même  pour  la  Chine  :  elle  marche  à  pas  de  géant  dans  la 
voie  du  progrès  et  commence  seulement  à  prendre  son  essor 
avec  des  ressources  minérales  immenses  qui  pourront  être 
drainées  par  les  canaux  existants  et  les  longues  voies  ferrées  qui 


5q6  études  coloniales 

sillonneront  bientôt  toute  l'immensité  de  son  territoire.  Et  que 
manque-t-il  à  la  Chine  et  au  Japon  pour  mettre  en  valeur  toutes 
leurs  richesses,  reconquérir  leur  propre  marché  pour  les  pro- 
duits manufacturés  et  peut-être  s'emparer  d'une  partie  du  mar- 
ché d'Europe  ?  Il  ne  leur  manque  que  des  capitaux.  Comme  il 
vaut  mieux  prévenir  le  péril  jaune  que  d'avoir  à  le  combattre,  il 
faut  que  les  Européens  apportent  sans  tarder  aux  Chinois  et  aux 
Nippons  les  capitaux  nécessaires  pour  mettre  en  valeur  les 
richesses  dont  la  nature  a  comblé  ceux-ci:  qu'ils  prennent 
la  tête  du  mouvement  industriel  qui  va  se  produire,  sans 
attendre  que  Chinois  et  Japonais  réunis  les  aient  évincés  à  tout 
jamais. 

La  Belgique  avec  les  ressources  dont  elle  dispose  peut  prendre 
une  place  prépondérante  en  Extrême-Orient.  C'est  à  une 
alliance  économique  de  plus  en  plus  étroite  entre  notre  pays  et 
la  Chine  et  le  Japon  que  doivent  donc  tendre  tous  les  efforts  de 
nos  financiers  pour  faciliter  l'immigration  de  capitaux  belges  en 
Extrême-Orient. 

Les  Anglais,  avec  le  flair  qui  les  caractérise,  semblent  avoir 
compris  les  premiers  tous  les  avantages  que  l'on  peut  retirer  de 
l'amitié  du  peuple  japonais  si  remarquablement  doué  et  parais- 
sant appelé  à  jouer  un  rôle  si  important  dans  le  développement 
économique  de  l'Extrême-Orient,  champ  d'entreprises  indus- 
trielles et  commerciales  tant  convoité  par  l'Europe.  Aussi  se 
sont-ils  empressés,  à  la  fin  de  la  guerre  russo-japonaise,  de 
renouveler  leur  traité  d'alliance  avec  les  Nippons  et,  à  lire 
les  journaux  anglais,  on  sent  qu'il  se  prépare  de  ce  côté  un 
grand  mouvement  d'initiatives  et  de  capitaux.  Voici  ce  qu'écri- 
vait dernièrement  le  Times  par  rapport  aux  *  ressources  laten- 
ste  •  du  Japon  : 

f  Peu  de  temps  avant  la  dernière  guerre,  le  comte  Inouye,  qui 
est  considéré  comme  connaissant  parfaitement  les  conditions 
économiques  de  son  pays,  disait  que  la  fortune  nationale  du 
Japon  avait  triplé  depuis  le  conflit  sino-japonais  de  i8g4-i8qç. 
Or,  les  statistiques  que  publie  régulièrement  le  département  des 
finances  prouvent  que  cette  estimation  n'est  nullement  exagérée. 
En  effet,  la  valeur  des  importations  et  des  exportations  a  plus 
que  triplé,  la  marine  marchande  a  quadruplé,  les  recettes  des 
chemins  de  fer  ont  plus  que  quintuplé  et  les  dépôts  aux  banques 
plus  que  sextuplé. 
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«  Le  Japon  a  une  superficie  un  peu  plus  étendue  que  la  Grande- 
Bretagne  et  nourrit  une  population  un  peu  plus  grande  aussi  que 
ce  pays  :  15  p.  c.  seulement  de  son  territoire  sont  consacrés  à 
l'agriculture.  Il  ne  faut  pas  remonter  bien  haut  dans  le  passé 
pour  le  trouver,  avec  un  sol  relativement  peu  fertile,  sans  indus- 
trie manufacturière,  sans  commerce  extérieur,  sans  colonies  et 
sans  machines.  En  ces  dernièies  années  avec  des  ressources 
financières  relativement  restreintes,  mais  qui  se  développent 
rapidement,  il  s'est  construit  un  nombre  considérable  d'usines, 
s'est  créé  un  vaste  réseau  de  chemins  de  fer  et  s'est  donné  une 
marine  marchande  plus  importante  que  celles  d'Autriche-Hon- 
grie, de  la  Russie  et  de  la  Hollande. 

M  Avec  l'énergie,  l'activité  et  l'esprit  d'économie  qui  caracté- 
risent ses  habitants,  le  Japon  est  appelé  à  devenir  l'un  des  prin- 
cipaux pays  industriels  du  monde  quand  sa  production  utilisera 
complètement  les  grandes  ressources  naturelles  du  pays  et 
s'appuiera  non  plus  sur  la  force  de  l'homme,  mais  sur  la  puis- 
sance des  machines.  Cette  puissance, le  Japon  peut  l'obtenir  dans 
bien  des  cas  à  des  conditions  avantageuses,  en  se  servant  des 
nombreuses  chutes  d'eau  qu'on  rencontre  sur  son  territoire.  II 
est  même,  à  cet  égard,  plus  favorisé  par  la  nature  que  la  Suisse 
et  le  nord  de  l'Italie. 

•  Privé  de  l'aide  financière  qu'il  comptait  trouver  dans  une 
indemnité  de  guerre,  le  Japon,  chargé  d'une  dette  extérieure 
relativement  lourde,  va  devoir  être  obligé,  pour  hâter  la  mise  en 
valeur  de  ses  richesses,  d'accueillir,  avec  plus  de  bienveillance 
qu'il  l'a  fait  jusqu'ici,  les  capitaux  étrangers.  Ceux-ci  devront  être 
mis  sur  le  même  pied  que  les  capitaux  indigènes.  L'étranger 
devra  être  admis  dans  les  entreprises  japonaises,  aussi  bien 
comme  actionnaire  que  comme  créancier.  Il  va  de  soi  que, 
s'appuyant  sur  les  titres  qu'ils  ont  à  la  reconnaissance  du  Japon 
pour  lui  avoir  fourni  récemment  le  nerf  de  la  guerre,  les  Anglais 
et  les  Américains  sauront  lui  imposer  les  premiers  leur  concours 
financier.  Les  Anglais  ont,  en  outre,  pour  eux  l'avantage  d'une 
alliance  politique.  Judicieusement  employés,  ces  capitaux 
peuvent  donner  un  développement  rapide  à  la  richesse  du  Japon, 
qui  se  présente,  actuellement  surtout,  sous  la  forme  de  forêts  et 
de  gisements  miniers. 

»  Il  n'y  a  pas  bien  longtemps  encore,  tous  les  métaux  et  sur- 
tout le  fer  étaient  considérés  comme  choses  rares  et  précieuses 
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au  Japron.  Aussi  le  gouvernement  sapplîquait-il  à  sauvegarder 
les  trésors  miniers  que  cachait  le  sol  national.  Pendant  de  nom- 
breuses années  il  exploita  lui-même  les  plus  importantes  mines 
elles  exploitations  faisaient  l'objet  d'une  réglementation  sévère 
et  restrictive.  Plus  tard  il  se  relâcha  de  cette  rigueur  et  les  mines 


de  l'Etat,  devenues  des  entreprises  modèles,  grâce  à  l'adoption 
des  méthodes  scientifiques  enseignées  par  l'Occident,  furent 
vendues  à  des   personnes  privées,  à  l'exception  des  gisements 
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qui  étaient  d'une  grande  importance  pour  le  gouvernement,  no- 
tamment pour  les  besoins  de  la  marine. 

»  I,es  règlements  miniers  de  i8()2  abolirent  une  foule  de 
mesures  restrictives  qui  entravaient  l'essor  de  l'industrie  minière. 
et  celle-ci,  à  partir  de  cette  époque,  prit  une  expansion  rapide, 
dont  on  peut  se  rendre  compte  en  jetant  un  coup  d'oeil  sur  le  petit 
tableau  suivant,  indiquant  l'extraction  des  principaux  produits 
du  sol  nippon  en  1882.  en  1892  et  en  1902  : 


Kcr. 

Charbon. 

Pétrole. 

Tonnes. 

Tonnes. 

Barils. 

12.164 

936.447 

33  259 

19.757 

3,201.075 

82645 

78,893 

9,799.030 

995.380 

1892  aï. 5  23        1.936.753         20, 

1902  143,993  1.853.373  2Q,i 

»  Cet  extraordinaire  développement  a  été  atteint  pour  ainsi 
dire  sans  le  concours  des  étrangers,  car  ceux-ci  n'avaient  pas  le 
droit  d'exploiter  les  richesses  minérales  du  Japon  et  ont  seule- 
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ment  été  autorisés  en  iqoo  à  figurer  comme  actionnaires  dans  les 
sociétés  minières  japonaises.  Malgré  l'importance  acquise  par  la 
production  minière  du  Japon,  celle-ci  n'est  réellement  qu'à  ses 
débuts  et  promet  de  prendre, .dans  un  avenir  prochain,  des  pro- 
portions autrement  considérables. 

»  Le  Japon  abonde  surtout  en  charbon  et  en  cuivre,  dont  de 
grandes  quantités  sont  déjà  exportées  chaque  année. 

»  De  riches  gisements  charbonniers  se  rencontrent  en  beau- 
coup d'endroits  dans  les  principales  îles  de  l'empire.  Plusieurs 


acquièrent  une  valeur  particulière  à  cause  du  voisinage  d'excel- 
lents ports.  La  plus  productive  de  ces  mines  est  celle  de  Chiku- 
Ho,  située  dans  l'île  de  Kiou-Siou,  non  loin  du  détroit  de  Shimo- 
noseki  et  à  proximité  de  plusieurs  ports.  Le  gisement  s'étend  sur 
une  longeur  de  fo  milles  et  sur  une  largeur  de  i6  milles,  soit  à 
peu  près  la  moitié  de  la  zone  charbonnière  du  Pays  de  Galles, 

»  Le  gisement  le  plus  vaste  qui  soit  actuellement  exploité  est 
celui  d'Ishikari,  dans  l'île  d'Hokkaido.  Il  mesure   50  milles  de 


604  ÉTUDES    COLONIALES 

long  sur  iode  large.  La  zone  de  Miike,  longeant  la  côte  de  l'tle 
principale,  a  lo  milles  de  longueur  et  3  et  demi  de  largeur. 

»  Le  Japon  exporte  le  tiers  environ  de  sa  production  charbon- 
nière actuelle  et  l'envoie  surtout  en  Chine.  Ses  exportations 
deviendront  beaucoup  plus  importantes  non  seulement  à  cause 
du  développement  de  la  production,  mais  parce  que  le  charbon 
est  peu  utilisé  pour  la  consommation  domestique,  qui  a  à  sa  dis- 
position du  bois  en  abondance.  La  situation  géographique  des 
charbonnages,  près  du  bord  de  la  mer,  est  pour  le  Japon,  au 
point  de  vue  de  son  industrie  manufacturière,  dont  les  matières 


premières  doivent  venir  du  dehors,  un  avantage  précieux,  qu'on 
ne  rencontre  pour  ainsi  dire  qu'en  Angleterre. 

•  Le  Japon  occupe  déjà  actuellement  le  troisième  rang  parmi 
les  pays  producteurs  de  cuivre.  H  semble  devoir  bientôt  se  placer 
au  second,  en  devançant  TEspagne.  De  toute  sa  production  de 
cuivre,  il  exporte  à  peu  près  les  deux  tiers.  Ses  exportations  de 
charbon  etde  cuivres  réunies  représentent  une  valeur  d'environ 
3  millions  de  livres  sterling. 
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■  Un  autre  facteur  capable  de  contribuer  largement  aux  succès 
industriels  du  Japon,  ce  sont  les  conditions  avantageuses  dans 
lesquelles  il  se  trouve  au  point  de  vue  des  transports  à  l'iotérieur. 
Non  seulement  il  possède  un  réseau  de  voies  ferrées  déjà  très 
développé,  mais  celui-ci  a  coûté  fort  peu  de  chose,  ce  qui  permet 
à  l'industrie  de  se  servir  du  chemin  de  fer  moyennant  une 
modeste  rétribution,  A  cet  égard,  le  Japon  a  sur  les  autres  pays 
un  immense  avantage.  Ainsi,  alors  que  les  voies  ferrées  ont 
coûté  en  moyenne  60,000  liv.  st.  par  mille  en  Angleterre,  38,500 
liv.  st.  en  Belgique,  25,000  liv.  st.  en  France,  30,000  liv.  st.  en 
Allemagne  et  16,000  liv.  st.  aux  Etats-Unis,  elles  n'ont  exigé  que 
8.000  liv.  st.  au  Japon.  » 


La  Chine  et  le  Japon  exercent  sur  les  gens  d'affaires  anglais  un 
attrait  qui  les  détourne  momentanément  de  tout  autre  direction 
et  les  journaux  d'Outre-Manche  s  appliquent  à  les  seconder,  en 
éclairant  le  commerce,  en  lui  faisant  connaître  ces  régions  où  les 
capitaux  étrangers  vont  certes  trouver  pour  longtemps  encore 
un  emploi  des  plus  rémunérateur. 

Grâce  à  l'initiative  éclairée  de  leur  Souverain,  les  Belges  ont 
déjà  pu  créer  d'importantes  entreprises  en  Extrême-Orient  et 
notamment  : 

Le  chemin  de  fer  de  Pékin  à  Hankow  (1.200  kilomètres)  : 
ï  »         Kaifongà  Honanfu  (-^oo  »  ): 

Les  Tramways  et  éclairage  électrique  de  Tien-Tsin  ; 
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Les  mines  de  charbon  de  Kaïping  : 
»  »  de  Lin-Cheng  ; 

La  Fabrique  d'Albumine  de  Hankow  ; 

La  Banque  Sino-Belge  à  Shanghaï. 

Espérons  que  le  magnifique  mouvement  d'expansion  malheu- 
reusement interrompu  à  la  suite  des  tragiques  événements  des 
Boxers  et  par  la  sanglante  guerre  russo-japonaise  aura  son  lende- 
main et  que  nos  compatriotes  ne  se  laisseront  pas  devancer  par 
les  concurrents  sur  le  marché  asiatique.  N'oublions  pas  que  pour 
être  une  petite  nation,  nous  sommes,  au  point  de  vue  écono- 
mique, la  quatrième  puissance  du  monde. 


Une  Exécution  capitale  par  le  Sabre 

au    Pays    de    l'Éléphant    Blanc 


Les  Siamois,  quoique  Bouddhistes  très  convaincus,  ont  la  peine 
de  mort  inscrite  dans  leur  législation  depuis  les  temps  les  plus 
anciens.  Mais,  comme  par  leur  éducation,  leurs  instincts  naturels 
et  les  préceptes  héréditaires  de  leur  philosophie,  les  disciples  de 
Sakya-Mouni  sont  peu  enclins  à  verser  le  sang,  même  celui  des 
animaux,  à  plus  forte  raison  sont-ils  peu  portés  à  ces  exécutions 
capitales  si  communes  chez  les  peuples  primitifs. En  conséquence, 
la  peine  de  mort  est  d'une  application  peu  fréquente  au  Siam  ; 
car  outre  la  rareté  relative  des  meurtres  entraînant  condamna- 
tion capitale,  souvent  le  roi,  S.  M.  Chulalongkorn,  fait  grâce  de 
la  vie  et  sauve  la  tète  de  ses  sujets  qui  ont  versé  le  sang,  en 
commuant  leur  peine  en  celle  des  travaux  forcés. 

Malgré  cela,  chaque  année,  un  certain  nombre  de  têtes 
humaines  roulent  sous  le  sabre  du  bourreau.  Il  m'a  été  donné 
d'assister  à  deux  de  ces  exécutions,  qui  à  part  l'horreur  bien 
naturelle  qu'elles  font  naître  dans  les  cœurs  les  plus  blasés  et  les 
plus  endurcis,  montrent  un  côté  spécial  de  l'âme  de  ces  peuples 
de  l'Orient,  leur  indifférence  en  face  de  la  mort. 

Ce  mépris  de  la  mort  n'est  pas  dû  pourtant  à  un  excès  de 
courage,  mais  il  est  plutôt  une  conséquence  du  fatalisme,  de  la 
notion  exacte  de  lutte  impossible  contre  le  destin,  et  de  l'idée  de 
la  renaissance  future  dans  une  condition  supérieure  ou  inférieure 
à  l'état  présent.  Un  composé  bizarre  de  tous  ces  sentiments, 
joint  à  leur  paresse  naturelle,  à  leur  peu  de  nervosité,  rend  les 
Thaïs  impassibles  devant  la  mort  naturelle,  et  chose  plus  extra- 
ordinaire, indifférents  à  la  décollation  par  le  glaive  infamant. 

J'ai  vu  plus  d'une  fois  des  jeunes  filles,  comme  des  hommes 
faits  et  des  vieillards,  mourir  sans  un  regret,  sans  une  plainte. 
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sans  une  larrne,  se  pliant  sans  murmurer  à  Tarrêt  du  Destin. 
A  quoi  bon!  L'heure  est  là,  rien  ne  peut  les  sauver!  Du  reste 
dans  les  pays  d'Orient,  sous  ce  ciel  splendide,  la  mort,  même  pour 
les  Européens,  paraît  douce  infiniment.  C'est  un  long  sommeil, 
semble-t-il,  qui  sera  peuplé  de  rêves  délicieux  et  que  Ton  ne 
redoute  en  aucune  façon. 

Il  ne  faut  pas  conclure  de  là,  à  l'insensibilité  ou  à  la  dureté  de 
cœur  de  ces  peuples.  Non,  c'est  plutôt  une  paresse  de  sensations, 
un  affaiblissement  de  la  sensibilité  nerveuse,  un  affaissement  du 
corps  et  de  la  volonté  dû  au  climat,  ou  au  peu  de  développement 
du  système  nerveux,  et  qui  se  retrouve  chez  presque  tous  les 
Orientaux. 

Près  de  ma  maison,  j'ai  vu  un  vieillard  dont  l'agonie  dura  trois 
jours.  Le  moribond,  les  5'^eux  grands  ouverts  dans  une  face 
décharnée,  était  roulé  dans  une  mauvaise  couverture  de  coton 
d'une  propreté  douteuse.  Une  natte  de  joncs,  étendue  sur  le 
plancher  dans  le  fond  de  la  hutte,  lui  servait  de  lit,  sa  tête  repo- 
sant sur  un  petit  oreiller  indigène.  A  coté  de  lui  un  prêtre 
Bouddhiste  récitait  des  versets  des  livres  saints  célébrant  les 
vertus  de  Sakya-Mouni,  cependant  que  brûlaient  au  chevet  du 
mourant  de  minces  bâtonnets  d'encens. 

La  fille  du  vieux,  la  maîtresse  de  la  maison,  vaquait  paisible- 
ment aux  travaux  domestiques,  tout  en  surveillant  du  coin  de 
l'œil  les  ébats  de  deux  ou  trois  marmots,  nus  comme  de  petits 
Saint-Jean,  qui  se  roulaient  en  riant  dans  la  poussière  du  chemin. 
De  temps  à  autre  elle  venait  examiner  le  malade  et  lui  demander 
s'il  n'avait  besoin  de  rien.  Le  vieillard  répondait  non,  et  conti- 
nuait à  marmotter  ses  prières  ou  quelque  chose  d'analogue,  en 
répons  aux  litanies  du  Phra  (i),  tandis  que  sa  fille  chantonnant 
doucement  une  plaintive  cantilène,  donnait  le  sein  à  son  dernier 
né,  qu'elle  venait  de  sortir  de  la  pièce  d'étoffe  formant  hamac, 
qui  lui  servait  de  berceau. 

Trois  jours  durant  je  revis  la  même  scène.  Le  troisième  matin 
je  passai  vers  dix  heures  devant  la  maison  du  moribond.  Les 
5'^eux  vagues,  le  veillard  regardait  la  rue  et  sa  bouche  murmurait 
des  paroles  à  voix  basse.  Une  heure  plus  tard,  lorsque  je  repassai 
devant  sa  demeure,  ses  yeux  étaient  fermés  et  il  semblait  dormir 
paisiblement.  Mais  les  pleurs  intermittents  de  ses  proches  et  de 


(n  Moine  Bouddhiste. 
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ses  enfants,  m'annoncèrent  sa  mort.  Peu  d'instants  après,  toutes 
les  larmes  étaient  séchées,  et  trois  prêtres  chantaient  auprès  du 
corps  pour  chasser  les  esprits  mauvais.  Les  enfants  du  défunt, 
loin  de  ressasser  leur  douleur,  avaient  pris  leur  parti  et  se  cour- 
baient devant  l'inéluctable. 

Le  fatalisme,  qui  aide  les  Siamois  et  les  Orientaux  en  général, 
à  s'incliner  devant  la  mort  sans  murmures,  ne  leur  communique 
cependant  pas  le  courage  propre  aux  guerriers,  comme  c'est  le 
cas  pour  les  Arabes  par  exemple.  En  générai,  le  Thaï  est  plutôt 


mauvais  soldat,  et  les  anciennes  chroniques,  surtout  les  relations 
des  voyageurs  français  du  xvii*  siècle,  et  entre  autres  celle  du 
Père  Guy  Tachard,  nous  montrent  les  Siamois  armés  d'arcs 
lançant  des  balles  de  terre,  et  combattant  surtout  à  l'aide  de  cris. 
Ils  ont,  dit  le  vieux  chroniqueur,  une  instinctive  horreur  du  sang, 
et  ne  le  versent  qu'à  la  dernière  extrémité.  On  peut  dire  que, 
sous  ce  rapportdu  moins, les  habitants  du  pays  de  l'éléphant  blanc 
n'ont  guère  changé,  et  qu'ils  ont  toujours  le  même  respect  pour 
la  vie  humaine  ou  animale. 
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Nous  trouverons  une  autre  preuve  de  cette  crainte  de  faire 
couler  le  sang  dans  la  rareté  du  meurtre  accompagnant  le  vol. 
Les  Thaïs,  voleurs  émérites,  entreront  sans  hésiter  dans  votre 
chambre  à  coucher  pour  y  dérober  tout  ce  qui  leur  convient. 
Mais  ils  feront  l'impossible  pour  se  sauver  si  vous  vous  réveillez  et 
sauteront  fort  bien  du  premier  étage  dans  le  jardin.  Ce  n'est  que 
réduits  à  la  dernière  extrémité  qu'ils  se  serviront  de  leurs  armes, 
s'ils  en  ont,  car  presque  toujours  ils  n'ont  même  pas  un  couteau, 
et  ne  comptent  que  sur  leur  agilité  réellement  prodigieuse  pour 
s'échapper,  s'ils  sont  surpris.  Il  est  à  remarquer  d'ailleurs,  que 
laplupart  des  «  Khamoï  »  (i)  vont  nus  ou  à  peine  couverts  d'un 
pagne  de  deux  doigts  de  large  et  le  corps  huilé  afin  de  glisser 
plus  aisément  dans  les  mains  de  ceux  qui  veulent  les  saisir. 

Les  Malais,  au  contraire,  et  on  en  compte  plus  de  lo.ooo  à 
Bangkok  seulement,  sont  toujours  armés  de  leur  terrible 
«  Kriss  9  (2),  et  le  cas  échéant  s'en  servent  volontiers. 

Les  bandes  de  maraudeurs,  composées  en  majeure  partie  de 
Birmans  et  de  Laotiens,  qui,  il  y  a  peu  d'années  encore,  tenaient 
la  campagne,  et  volaient  principalement  les  troupeaux  de  buffles 
domestiques  pour  aller  les  vendre  en  Birmanie,  employaient  sur- 
tout la  ruse  pour  se  procurer  leur  butin.  Toujours  armés  de 
courts  fusils  à  capsule,  armes  redoutables  dans  leurs  mains,  ils 
ne  s'en  servaient  guère  que  pour  effrayer  les  gardiens  du  trou- 
peau qu'ils  voulaient  voler  Dans  ce  but,  ils  dirigeaient  ordinaire- 
ment une  fusillade  nourrie  dans  la  direction  des  paysans,  de  façon 
à  les  effrayer  plutôt  qu'à  les  blesser  et  quatre-vingt-dix-neuf  fois 
sur  cent,  aux  premiers  coups  de  feu,  ceux-ci  prenaient  la  fuite  à 
toutes  jambes.  Les  bandits  rassemblaient  alors  le  plus  de  buffles 
qu'ils  pouvaient,  puis  s'en  allaient  tranquillement  avec  le  trou- 
peau, semant  derrière  eux  des  espèces  de  croix  en  bambous  aux 
pointes  aiguës  durcies  au  feu,  dont  l'une  au  moins  reste  toujours 
en  l'air.  Ces  sortes  de  chevaux  de  frise  ralentissaient  considéra- 
blement la  poursuite  en  estropiant  bêtes  et  gens.  Si  malgré  tout 
les  malandrins  étaient  rejoints  par  les  propriétaires  volés  et  les 
troupes  régulières  siamoises,  il  y  avait  bataille  et  souvent  mort 
d'homme,  car  alors  les  «  Khamoï  »  tiraient  sur  les  poursuivants 
et  rarement  manquaient  leur  but.  Mais  ces  cas  de  rébellion  à 
main  armée  étaient  rares,  les  volés  et  les  troupes  indigènes  ne 


(i)  Voleurs. 

(2)  Poignard,  souvent  empoisonné. 
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poursuivant  les  voleurs  que  très  lentement  et  s'arrangeant  géné- 
ralement pour  ne  pas  les  rencontrer. 

On  peut  donc  dire  que,  en  général,  c'est  un  sentiment  violent, 
la  haine  ou  la  vengeance,  qui  arme  le  bras  des  Siamois,  mais 
alors  ils  frappent  en  furieux  sans  souci  des  conséquences. 

Un  des  rares  exemples  que  je  connaisse  de  meurtre  accompli 
froidement  par  des  Thaïs,  remonte  à  l'année  1902.  Une  bande  de 
voleurs  vint  un  soir  attaquer  à  coups  de  fusils  et  de  revolvers, 
une  maison  de  jeux,  tenue  par  un  Chinois,  à  Samrong,  petite 
ville  sise  à  quelque  15  kilomètres  au  Sud  de  la  capitale.  Péné- 
trant, au  nombre  de  35  ou  36,  dans  la  salle  de  jeux,  située  au 
milieu  de  l'agglomération,  ils  tirèrent,  sans  autre  forme  de  pro- 
cès, de  nombreux  coups  de  feu  sur  les  joueurs  et  les  croupiers, 
dont  ils  tuèrent  une  dizaine  et  blessèrent  un  bon  nombre.  Après 
la  fuite  éperdue  des  survivants  terrorisés,  les  malandrins  firent 
main  basse  sur  l'argent  de  la  banque  et  les  enjeux  abandonnés 
par  les  pauvres  pontes,  dépouillèrent  consciencieusement  de 
leur  argent  et  de  leurs  bijoux  les  morts  et  les  blessés,  puis  ils 
s'enfuirent  pour  aller  partager  leur  butin  dans  un  champ  de  riz 
situé  près  de  la  rive  du  fleuve.  Ce  beau  coup  leur  avait  rapporté 
en  tout  10,000  francs  à  peu  près. 

L'instruction  de  ce  crime,  retardée  par  la  terreur  qu'inspirait 
la  bande,  dura  près  d'un  an  ;  mais  tous  les  coupables  ou  peu  s'en 
faut,  furent  saisis.  Vingt-deux  des  bandits  furent  condamnés  à 
mort,  1 1  aux  travaux  forcés  à  vie  ou  à  temps  et  2  relâchés. 
Comme,  en  général,  les  meurtriers  sont  exécutés  sur  le  lieu 
même  de  leur  crime,  ou  di;i  moins  aussi  près  que  possible,  c'est 
presque  toujours  dans  l'un 'pu  l'autre  des  terrains  vagues  avoisi- 
nant  les  «Wats(i)o  qui  pulhilent  dans  le  pays, qu'ont  lieu  les  exé- 
cutions capitales.  Mais,  on  le  comprend  facilement,  la  décollation 
par  le  sabre  de  tous  ces  bandits  devenait  très  difficile,  sinon 
impossible.  Aussi  le  gouvernement  siamois,  a-t-il  commandé 
une  guillotine  en  France  et,  en  attendant  l'arrivée  de  l'instru- 
ment, les  condamnés  à  mort,  réduits  à  15  par  la  mort  en  prison 
de  2  de  leurs  complices,  et  la  commutation  de  peine  accordée  à 
5  autres,  sont  détenus  à  la  prison  centrale  de  Bangkok  (2). 

La  décapitation  par  le  sabre  va  donc  disparaître  au  Siam,  aussi 


(  I  )  Temples  Bouddhistes. 

(2)  La  guillotine  est  arrivée  au  Siam  au  début  de  1904,  et  les  criminels  ont  été 
exécutés 


6l2  ÉTUDES  COLONIALES 

je  crois  bien  faire  en  la  décrivant  d'après  les  deux  exécutions 
capitales  auxquelles  j'ai  assisté  en  \qo2.  Je  raconterai  la  première, 
qui  donnera  une  idée  très  exacte  de  ces  lugubres  cérémonies,  où 
le  lieu  et  quelques  détails  changent  seuls,  le  fond  restant  tou- 
jours le  même. 

A  trois  lieues  environ  au  Nord  de  la  capitale,  sur  la  rive  droite 
du  fleuve  Ménam,  un  mat  surmonté  d'un  oiseau  symbolique, 
annonce  la  présence  d'un  temple,  qui  ne  montre  sur  la  rivière 
que  son  débarcadère  en  bois  muni  d'un  toit  en  tuiles  rouges  très 


délabré.  Le  sanctuaire  lui-même,  le  «  bôt  9,  et  les  habitations  des 
moines,  sont  cachés  sous  les  grands  jacquiers  et  les  épais  bou- 
quets de  hauts  bambous,  que  dominent  les  tiges  grêles  gris 
argent  des  aréquiers,  inclinant  au  vent  leur  plumet  de  palmes. 
C'est  dans  les  dépendances  de  ce  «  wat  »  que  doit  avoir  lieu  ce 
matin  la  décapitation  d'un  homme,  qui  a  tué  à  coups  de  couteau  . 
un  de  ses  concitoyens  dans  le  village  même  qiae  dessert  ce 
temple.   Les  huttes  des  indigènes  sont  à  demi  enfouies  sous  la 
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verdure,  et  Ton  n'aperçoit  guère  que  quelques  maisons  assez 
pauvres  groupées  à  proximité  dû  monastère. 

Il  est  environ  $  1/2  heures  du  matin,  et  le  jour  ne  va  pas 
tarder  à  paraître.  Venus  de  Bangkok  en  pirogue,  nous  débar- 
quons vivement  et  nous  visitons  les  lieux  II  y  a  peu  de  monde, 
une  cinquantaine  de  personnes  au  plus.  Nuls  préparatifs  extra- 
ordinaires, il  semblerait  que  rien  d'anormal  ne  se  prépare. 
Cependant  sous  une  touflfe  de  hauts  bambous,  à  quelque  distance 
du  monastère,  un  échafaudage  singulier.  C'est  une  claie  de  bam- 
bous élevée  sur  quatre  pieux  à  hauteur  d'homme  et  recouverte 
de  feuilles  de  bananier  fraîchement  coupées.  A  cet  autel  rustique 
est  accolée  une  autre  claie  un  peu  moins  élevée  recouverte  d'un 
linge  blanc  sur  lequel  s'étalent  des  offrandes,  consistant  en  fruits, 
fleurs,  etc.  Sous  cette  construction  bizarre  quelques  larges 
feuilles  de  bananier  et  un  bocal  rempli  d'eau  de  senteur  indigène, 
dont  la  base  principale  est  le  «  Pimsen  »  ou  camphre  de  Bornéo. 
A  part  cela  rien. 

Les  indigènes,  accroupis  sur  leurs  talons,  sont  enveloppés  dans 
leurs  écharpes  et  grelottent  en  conscience  sous  la  fraîcheur  du 
matin  au  lever  du  soleil,  tout  en  échangeant  entre  eux  de  rares 
paroles  à  voix  basse. 

Vers  6  heures  arrivent  les  barques  amenant  les  principaux  per- 
sonnages du  drame  qui  va  se  jouer  ici  :  le  juge  chargé  de  faire 
exécuter  la  sentence  en  compagnie  de  son  greffier,  le  bourreau, 
ses  aides  et  enfin  le  condamné  enchaîné  aux  pieds  et  aux  mains, 
gardé  par  des  gendarmes  et  des  gardiens  de  la  prison. 

A  tout  seigneur,  tout  honneur.  Disons  d'abord  quelques  mots 
de  la  victime.  C'est  un  Siamois  d'une  trentaine  d'années,  vêtu 
d'un  simple  «  phanung  »(i)  rouge-brun,  le  buste  nu.  Sur  l'épaule 
gauche,  une  écharpe  de  coton  orange  pend  négligemment,  un 
bout  sur  le  dos  et  l'autre  sur  la  poitrine.  La  figure,  sous  les  che- 
veux embroussaillés,  paraît  assez  régulière  ;  le  nez  est  un  peu 


(i)  Le  «  Phanung  »  est  une  large  bande  d'étoffe  rectangulaire  de  90  centimètres 
de  largeur  sur  3  mètres  de  longueur.  Les  Siamois,  hommes  et  femmes,  s'enve- 
loppent dans  le  milieu  de  ce  tissu,  de  façon  à  ce  que  les  deux  bouts,  d'égale  lon- 
gueur, viennent  se  nouer  sur  le  devant  de  la  ceinture.  Puis  les  deux  extrémités 
pendantes  sont  roulées  sur  elles-mêmes  et  passées  entre  les  jambes  de  l'avant  à 
Tarrière,  de  façon  à  venir  se  rattacher  à  l'arrière  du  phanung  à  la  hauteur  des 
reins.  Cela  constitue  en  somme  une  espèce  de  culotte  bouffante  très  pratique  sans 
boutons  ni  agrafes. 
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épaté,  l'œil  endormi.  A  ses  poignets  sont  fixés  de  gros  anneaux 
de  fer  que  relie  une  chaîne  solide  par  laquelle  l'un  des  gardiens 
de  la  prison  tient  le  condamné.  Ses  chevilles  sont  également 
ornées  de  bracelets  de  fer  réunis  par  une  chaîne  assez  lâche  pour 
lui  permettre  de  marcher  sans  difficulté  sérieuse.  Le  pauvre 
diable  paraît  profondément  izidifférent  à  ce  qui  va  se  passer,  et 
fume  flegmatiquement  une  cigarette  indigène  qu'un  ami  com- 
plaisant lui  a  confectionnée,  allumée  et  mise  en  bouche.  Pour 
«n  peu,  il  rirait  et  chanterait  un  air  de  «  Lakhon  »  (i)« 

La  mort  ignominieuse  vers  laquelle  il  va,  semble  le  laisser  bien 
tranquille  et,  au  moins  pour  lui,  la  crainte  de  la  mort  est  nulle. 
Quant  à  l'infamie  qui  s'attache  chez  les  peuples  civilisés  à  ce 
genre  de  mort,  cela  ne  paraît  pas  l'émouvoir  outre  mesure,  non 
plus  du  reste  que  ses  amis  et  connaissances  venus  là  pour  le  voir 
payer  sa  dette. 

Remarquons  en  passant  que  le  terme  infamant  accolé  au  mot 
condamnation  est  absolument  vide  de  sens  pour  un  Siamois.  Un 
individu  condamné  pour  un  crime  quelconque  est  un  homme 
privé  de  sa  liberté  personnelle,  rien  de  plus,  rien  de  moins. 
Aucun  déshonneur  ne  s'attache  à  lui  de  ce  fait  et,  par  consé- 
quent, la  peine  d'emprisonnement,  tache  ineffaçable  chez  nous, 
est  sinon  de  nul  effet,  tout  au  moins  de  peu  d'efficacité.  En  effet, 
le  prisonnier,  au  Siam,  est  en  général  mieux  logé  que  dans  sa 
pauvre  hutte  ;  le  manger  qu'on  lui  donne,  riz  et  poisson,  est 
exactement  le  même  que  la  nourriture  habituelle  de  la  grande 
majorité  des  Siamois,  grands  seigneurs  compris;  enfin,  au  point 
de  vue  moral,  il  n'est  nullement  dégradé,  et  le  travail  imposé  est 
très  peu  considérable  et  parfois  payé. 

On  comprend  facilement  que  dans  ces  conditions  la  prison  lui 
soit  légère.  Aussi  est-ce  peut-être  un  tort  d'avoir  supprimé  les 
châtiments  corporels  dans  ce  pays,  car  eux  seuls  avaient  une 
influence  immédiate  sur  les  criminels.  Ceux-ci,  en  effet,  crai- 
gnaient beaucoup  les  coups  de  rotins,  tandis  que  la  prison  pure 
et  simple  les  laisse  assez  froids.  Le  roi  Chulalongkorn,  mû  par  son 
bon  naturel,  a  supprimé  la  torture  et  les  peines  physiques,  il  y  a 
longtemps  déjà.  Au  point  de  vue  humanitaire,  c  est  parfait,  mais 
au   point  de  vue  pratique  de  la  répression  des  délits,  peut-être 


(i)  Le  «  I/akhon  »  est  l'opéra  siamois,  dont  le  sujet  est  toujours  une  vieille 
légende  ou  une  histoire  mythologique,  avec  chœurs,  soli  et  ballets.  Il  est  exclusi- 
vement joué  par  des  femmes. 
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aurait-il  mieux  valu  maintenir   la   bastoonade   appliquée  dans 
des  limites  raisonnables. 

Fermons  cette  trop  longue  parenthèse,  et  reprenons  notre 
récit.  Le  condamné  à  mort  est  étroitement  gardé  par  quatre  sur- 
veillants de  la  prison,  à  runitorme  brun  feuille-morte,  composé 
d'une  culotte  courte,  d'un  veston  garni  de  galons  blancs  aux 
manches,  et  coiffés  d'un  large  casque  blanc.  En  outre,  une 
dizaine    de    gendarmes    indigènes    aux    uniformes   gris  khaki, 


culottes  et  tuniques  à  boutons  de  cuivre,  pieds  nus,  mais  les 
mollets  protégés  par  des  bandes  de  flanelle  noire  formant  jam- 
bières, escortent  la  lugubre  procession,  le  fusil  à  la  bretelle  et  la 
baïonnette  à  la  ceinture.  Notons  la  casquette  à  la  Prussienne  qui 
complète  la  tenue  des  pandores  Thaïs. 

Derrière  ce  premier  groupe,  vient  le  bourreau,  Siamois  d'une 
quarantaine  d'années,  vêtu  d'un  »  phanung  »  rouge-brun,  d'un 
gilet  de  coton  à  manches  courtes,  et  portant  en  sautoir  l'inévi- 
table écharpe  des  dandies  siamois  du  peuple.  Son  ceil  l»ébété  et 
son  teint  blême  révèlent  l'habitude  de  l'opium.  Ses  cheveux  en 
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broussailles  paraissent  n*avoir  eu  jamais  de  rapports  même  loin- 
tains avec  le  peigne.  Il  porte  dans  les  bras  un  paquet  long  de  un 
mètre  environ,  enveloppé  dans  une  pièce  de  soie  brochée.  Der- 
rière lui  marchent  ses  aides,  trois  jeunes  gens,  Tair  réjoui,  riant 
et  babillant  entre  eux  sans  nul  souci.  Leur  costume  sommaire  se 
réduit  au  «  phanung  »  national.  L'un,  pourtant,  porte  la  veste 
d'uniforme  des  gardiens  de  la  prison. 

Vient  ensuite  le  juge  qui  a  prononcé  la  sentence  de  mort,  et 
qui  est  toujours  chargé  de  la  faire  exécuter.  C'est  un  homme 
d'une  trentaine  d'années  au  plus,  à  la  figure  intelligente,  vêtu 
d'un  «  phanung  »  en  soie  bleu  foncé  et  d'une  veste  blanche  de 
coupe  militaire  à  collet  droit.  Il  porte  des  bas  noirs  et  des 
souliers  blancs,  et  se  coiflfe  d'un  casque  colonial,  forme  anglaise, 
blanc,  entouré  d'une  écharpe  bleu  foncé.  Une  mince  moustache 
noire  jette  une  ombre  sur  sa  lèvre  supérieure  rougie  par  l'usage 
du  bétel.  Il  suit  le  cortège  en  devisant  avec  son  greffier  et  quel- 
ques jeunes  Siamois  de  ses  amis. 

Tout  ce  monde  se  dirige  vers  une  vaste  maison  indigène,  mieux 
bâtie  que  ses  voisines,  située  au  milieu  d'un  jardin  à  quelque 
distance  du  temple.  C'est  le  tribunal  local,  à  côté  duquel  s'élève 
la  caserne  de  gendarmerie.  Arrivée  là,  la  procession  fait  halte. 
Le  bourreau  retourne  sur  ses  pas  suivi  de  ses  aides,  pendant  que 
le  juge  prend  une  tasse  de  thé  et  confectionne  avec  art  une 
chique  de  bétel.  Tandis  que  les  apprentis  coupe-têtes  enfoncent 
en  terre  au  milieu  de  l'esplanade  un  pieu  solide,  qui  ne  dépasse 
le  sol  que  de  bo  centimètres  environ  et  auquel  est  fixée  une  barre 
transversale  qui,  avec  le  poteau,  forme  un  T,  Monsieur  de  Bang- 
kok, portant  dans  les  bras  le  paquet  déjà  décrit,  se  dirige  vers 
l'espèce  d'échafaudage  en  feuillage  élevé  à  quelque  distance. 
Parvenu  là,  il  déplie  la  pièce  de  soie  qui  enveloppe  son  fardeau, 
et  découvre  le  sabre  de  justice,  glaive  à  large  lame  légèrement 
recourbée,  analogue  comme  forme  aux  sabres  japonais  anciens. 
C'est  un  sabre  à  deux  mains,  car  la  poignée  est  très  longue  par 
rapporta  la  lame. 

Respectueusement,  l'exécuteur  des  hautes-œuvres  dépose 
l'arme  sinistre  sur  la  claie  servant  d'autel,  puis  il  replie  soi- 
gneusement l'étoffe  précieuse  qui  enveloppait  le  glaive,  et  après 
un  coup  d'oeil  circulaire  sur  l'esplanade,  il  retourne  auprès 
du  juge,  une  grimace  de  satisfaction  sur  les  lèvres.  Tout  est  prêt 
pour  l'exécution. 

Pendant  les  quelques  minutes  nécessaires  à  ces  préparatifs,  le 
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condamné  a  été  placé  les  jambes  allongées  et  les  bras  sur  la  poi- 
trine sans  autres  entraves  que  ses  fers,  sur  une  espèce  de  plateau 
de  balance,  qui  peut  avoir  un  mètre  de  côté.  Sur  ses  jambes  on 
a  rabattu  une  lourde  planche  qui  empêche  le  malheureux  de 
bouger,  et  sur  ses  épaules  on  a  placé  des  bâtons  qui  sont  liés  à 
ses  pieds  et  derrière  sa  tête.  On  adapte  ensuite  deux  bambous 
solides  aux  cordes  qui  suspendent  cette  chaise  à  porteurs  spé- 
ciale et,  sur  un  signe  du  juge,  quatre  hommes  prennent  les 
perches  sur  l'épaule  et  soulèvent  le  plateau  avec  son  contenu 

Le  prisonnier  semble  toujours  aussi  calme;  un  ami  lui  a  mis 
en  bouche  une  cigarette  allumée  qu'il  fume  avec  béatitude.  Les 
gendarmes,  le  fusil  à  la  bretelle,  marchent  derrière  le  cortège 
qui  se  dirige  d'un  pas  lent  vers  l'esplanade  dont  nous  avons  déjà 
parlé.  Parvenue  au  centre  de  cette  place,  toute  la  troupe 
s'arrête.  Le  juge  fait  relire  par  son  secrétaire  Tordre  d'exécution, 
et  le  prisonnier,  extrait  de  sa  chaise,  est  solidement  ligotté,  assis 
à  la  façon  des  tailleurs,  contre  le  poteau  planté  par  les  aides  de 
Monsieur  de  Bangkok.  Ce  pieu  lui  arrive  à  peine  aux  omoplates 
et  laisse  le  cou  et  la  tête  libres.  Le  pauvre  hère  a  laissé  tomber 
son  bout  de  cigarette,  et  l'air  toujours  aussi  calme,  s'est  laissé 
lier  au  fatal  poteau,  sans  protestation. 

Le  condamné  une  fois  solidement  assujetti  à  sa  croix,  le  bour- 
reau vient  se  placer  à  trois  pas  de  lui  et  se  mettant  à  genoux,  il 
élève  les  mains  jointes  à  la  hauteur  du  front,  s'incline  devant  le 
malheureux  et  lui  demande  pardon  de  devoir  le  mettre  à  mort. 
H  le  prie  en  outre  de  ne  pas  venir  le  tourmenter  lorsqu'il  sera 
dans  le  monde  des  esprits.  Le  pauvre  diable  ne  répond  guère  à 
ce  discours  de  l'exécuteur  des  hautes  œuvres,  qui  après  avoir 
pétri  un  peu  de  boue  entre  ses  doigts,  en  confectionne  des  boul- 
lettes  dont  il  bouche  les  oreilles  de  la  victime. 

On  porte  à  distance  la  chaise  dans  laquelle  on  a  amené  le 
condamné,  tandis  que  les  gendarmes  éloignent  les  curieux, 
maintenant  augmentés  de  la  population  du  village.  Pendant 
ce  temps  M.  de  Bangkok,  l'air  grave,  se  dirige  d'un  pas  lent 
vers  l'autel  de  feuillage  où  repose  le  sabre  de  justice.  Arrivé 
devant  la  claie  qui  est  à  quelque  lo  mètres  en  arrière  du  captir  et 
hors  de  sa  vue,  le  bourreau  allume  quelques  bâtonnets  d'encens 
qu'il  plante  aux  quatre  coins  de  la  table  des  offrandes.  Ensuite 
s'agenouillant,  il  se  prosterne  jusqu'à  terre,  et  élevant  les  mains 
jointes  jusqu'à  son  front,  il  récite  l'invocation  au  sabre,  deman- 
dant à  celui-ci  de  bien  faire  son  office,  de  ne  pas  faillir  dans  sa 
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main,  de  ne  pas  faire  souffrir  le  patient,  etc.,  etc.  Ce  rite  singu- 
lier accompli,  il  prie  durant  quelques  instants  devant  l'autel  ; 
puis  il  roule  son  écharpe  en  turban  autour  de  sa  tête  et  revêt  une 
jaquette  rouge  sans  manches.  Prenant  ensuite  l'arme  sinistre,  il 
se  dirige  d'un  pas  glissant  vers  le  condamné  en  ayant  soin  de 
venir  par  derrière  celui-ci  et  d'étouffer  autant  que  possible  le 
bruit  de  ses  pas. 
Arrivé  près  du  pauvre  diable  il  s'arrête,  assure  le  glaive  dans 


sa  main,  le  hausse  d'un  mouvement  lent  jusque  par  dessus  son 
épaule  droite,  et  soudain  l'abat  de  toute  sa  force  sur  le  cou  de  la 
victime,  (iràce  à  la  courbe  savante  décrite  par  l'arme,  qui  jette 
un  éclair  bleuâtre,  la  lourde  lame  frappe  perpendiculairement  la 
nuque  du  supplicié,  dont  la  tète,  fauchée  net,  vole  à  quelques  pas 
en  laissant  échapper  une  pluie  de  gouttelettes  rouges,  cependant 
qu'un  flot  de  sang  jaillit  du  tronc  demeuré  fixé  au  poteau. 

Beaucoup  de  spectateurs  détournent  la  tête  au  moment  ou  le 
bourreau  abat  son  arme,  pour  ne  pas  voir  ce  spectacle  horrible. 
Il  arrive  souvent  d'ailleurs  que,  soit  crainte,  soit  ivresse,  soit  par 
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suite  d'un  mouvement  du  condamné,  Texécuteur  ne  réussit  pas 
à  abattre  du  premier  coup  la  tête  de  la  victime.  Alors  l'exécution 
devient  plus  terrible  encore,  car  le  bourreau  frappe  à  coups 
redoublés  jusqu'à  ce  que  la  tète  tombe  dans  un  éclaboussement 
rouge.  J'ai  vu  M.  de  Bangkok  contraint  de  donner  quatre  coups 
de  sabre  avant  d'abattre  une  tète,  et  jamais  je  n'oublierai  la 
ministre  vision  omise  par  Dante  dans  son  Enfer.  La  tète  pendait 
à  demi  détachée  sur  la  poitrine,  tandis  que  la  nuque  béante  lais- 
sait échapper  des  flots  de  sang.  La  lame  du  sabre,  rouge  jusqu'à 
la  garde,  s'abattit  trois  fois  dans  ce  trou  sanglant,  en  faisant 
jaillir  une  pluie  rouge  qui  éclaboussa  tout  aux  environs. 

L'exécution  est  terminée,  le  sang  a  payé  le  sang.  Le  juge  suivi 
des  gendarmes  et  des  gardiens  de  la  prison  se  retire.  Alors  ce  qui 
se  passe  est  peut-être  plus  horrible  que  la  décollation  même. 
Pendant  que  le  bourreau  essuie  minutieusement  avec  une  loque 
spéciale,  le  sang  qui  macule  le  glaive  de  justice  et  en  examine  le 
tranchant,  ses  aides  coupent  les  cordes  qui  retiennent  le  buste 
du  supplicié  au  poteau.  Le  corps  sans  tête  étendu  sur  le  sol,  ils 
coupent  à  coups  de  hache  les  pieds  et  les  mains  afin  de  retirer 
les  chaînes.  Ceci  ne  serait  pas  nécessaire,  car  les  anneaux  peuvent 
s'ouvrir;  mais  la  loi  veut  que  l'on  tranche  les  membres  de  cette 
façon  pour  enlever  les  entraves  sans  les  ouvrir. 

La  tête  sanglante  qui  gît  sur  le  sol  a  pris  une  teinte  grise, 
terreuse,  horrible  à  voir.  Un  aide  du  bourreau  la  prend  par  les 
cheveux  et  la  fixe  solidement  sur  un  long  bambou  pointu,  qu'il 
fait  pénétrer  dans  la  gorge  béante.  La  perche  garnie  de  ce  hideux 
trophée  est  ensuite  plantée  sur  un  petit  tertre  artificiel  à  une 
vingtaine  de  mètres  du  lieu  de  l'exécution.  La  tête  du  criminel 
doit  demeurer  là  pour  y  être  dévorée  par  les  vautours  et  les 
corbeaux,  en  exemple.  Les  parents  et  amis  peuvent  emporter  le 
corps  pour  l'enterrer,  mais  il  est  défendu  parla  loi  Bouddhiste 
de  le  brûler,  comme  on  le  fait  pour  tous  les  autres  cadavres  à 
peu  d'exceptions  près. 

Ces  exécutions  par  le  sabre  sont  réellement  horribles  et  c'est  le 
cœur  poigne  que  nous  remontâmes  en  pirogue  pour  redescendre 
le  cours  du  fleuve  vers  Bangkok.  Heureusement  la  beauté  des 
rives  de  la  Ménam  et  le  mouvement  intense  des  barques  sur  les 
eaux,nous  distraient  un  peu  de  cette  lugubre  cérémonie, qui  nous 
a  prouvé  une  fois  de  plus  le  mépris  de  la  mort  et  le  flegme  des 
Orientaux. 

Ce  30  septembre  IQ04.  Alp.  Poskin. 


Afttique 


Afrique  orientale  allemande.  L>a  sultane  Nya'wingl  de  Mpro- 
roro.  —  Déjà  Stanley,  Emîn  Pacha  et  Stuhlmann  avaiect  men- 
tionné l'existence  d'une  sultane  ou  d'une  thaumaturge  mysté- 
rieuse, du  nom  de  Nyawingi,  dans  le  Mprororo,  sans  qu'aucun 
d'eux,  pas  plus  du  reste  que  les  Européens  qui  résidèrent  dans 
la  suite  à  Bukoba,  sur  le  Victoria-Nyanza,  eussent  jamais  eu  la 
chance  de  l'apercevoir.  Dans  certains  cas,  on  avait  montré  à  des 
voyageurs  une  fausse  Nyawingi,  Ce  n'est  que  l'année  dernière 
que  le  chef  de  la  station  de  Bukoba,  le  premier  lieutenant  Von 
Stuemer,  réussit  à  voir  la  sultane.  11  raconte  sa  visite  au  village 
de  Tungamu  (Mprororo)  dans  le  Deutsche  Kohmalblalt  dans  les 
termes  suivants  ; 

1  Le  but  de  ma  visite  était,  à  part  l'intérêt  que  je  portais  à  cet 
être  mystérieux,  le  fait  que  la  sultane  avait  imposé  à  une 
patrouille  que  j'avais  envoyée,  un  péage  que  le  chef  de  cette  der- 
nière, inexpérimenté  ou  malhabile,  avait  acquitté.  Je  voulais  lui 
démontrer  ce  que  sa  conduite  avait  d'inadmissible.  Le  village  de 
Mprororo  se  compose  de  différentes  cours  séparées  entr'elles  par 
des  haies  munies  de  portes  fort  étroites.  Quand  j'eus  traversé  la 
première  cour,  et  passé  par  la  porte  de  la  deuxième  haie,  je  me 
trouvai  devant  une  hutte  qui  semblait  être  mieux  construite  que 
les  autres.  On  me  l'indiqua  comme  étant  la  demeure  de  la  sul- 
tane. C'était  une  hutte  de  gazon  ayant,  comme  les  autres,  la 
forme  d'une  ruche.  A  l'intérieur,  à  droite  de  l'entrée,  se  trouve 
une  paroi  en  roseaux,  recouverte  de  bouse  de  vache,  au  milieu 
de  laquelle  a  été  pratiquée  une  ouverture  que  cache  une  natte  de 
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paille  portant  des  dessins  noirs  très  primitifs.  Derrière  le  mur 
mystérieux  se  tient,  dit-on,  Nyawingî.  Quand  je  fus  entré,  j'en- 
tendis qu'elle  demandait  à  son  hatikiro^  c'est-à-dire  à  son  minis- 
tre, si  j'étais  là  et  qui  j'étais.  Je  répondis  aussitôt  moi-même  en 
l'invitant  à  se  montrer  afin  que  nous  puissions  régler  nos  affaires 
à  nous  deux.  Elle  me  répliqua  que  je  devais  commencer  par  ren- 
voyer tout  le  monde  et  qu'après  cela  elle^  se  rendrait  auprès  de 
moi.  Je  lui  dis  que  je  le  ferais  volontiers,  mais  que,  comme  elle 
ne  me  comprendrait  pas,  l'interprète  devait  au  moins  rester.  Sur 
quoi  elle  riposta  que  si  un  homme  de  couleur  la  voyait,  il  mour- 
rait sur  le  champ. 

»  Elle  m'apprit  alors,  en  réponse  aux  questions  que  je  lui 
posai,  qu'elle  est  en  réalité  Nyawingî,  qu'elle  est  un  esprit  et  la 
fille  de  la  -déesse-soleil  Kasoba,  que  sa  demeure  est  dans  les 
nuages,  mais  qu'elle  vient  sur  terre  et  qu'elle  a  la  faculté  d'aller 
partout  où  il  lui  plaît,  qu'en  ce  moment  elle  était  là  mais  qu'au 
même  instant  elle  était  à  Bukoba;  qu'elle  n'a  pas  de  parents  ter- 
restres; qu'elle  ne  peut  pas  mourir;  que  sur  terre  elle  doit  tou- 
tefois prendre  de  la  nourriture  et,  qu'à  cet  effet,  elle  boit  du  lait. 
Lesnuagessont  sa  robe,  dit-elle,  et  l'éclair,  son  sceptre;  elle  règne 
sur  le  Mprororo;  les  Européens  aussi  sont  ses  enfants;  elle  n'en 
a  pas  encore  vu,  mais  elle  les  aime  quand  même.  Tout  cela  fut 
débité  d'un  ton  criard.  Après  chacune  de  mes  demandes,  que  je 
faisais  en  kisuaéli,  et  que  l'interprète  traduisait  en  mprororo,  il 
se  faisait  un  long  silence;  puis,  venait  une  réponse  nette,  qui 
m'était  aussitôt  traduite.  Je  lui  fis  observer  alors  qu'il  ne  lui  était 
pas  permis  de  percevoir  des  péages.  Et  quand  je  la  sommai  de 
me  remettre,  en  guise  de  soumission  et  à  titre  d'amende  pour  le 
péage  perçu,  dix  têtes  de  bétail,  elle  entama  une  longue  discus- 
sion en  affirmant  qu'elle  ne  devait  pas  payer  et  qu'elle  me  châ- 
tierait. Au  cours  de  l'échange  de  vues  qui  eut  lieu  alors,  elle 
devint  de  plus  en  plus  excitée  derrière  son  mur  espagnol,  elle  se 
mit  à  crier  d'une  voix  perçante  et  me  menaça  de  mort  ainsi  que 
tous  ceux  qui  étaient  dans  la  hutte.  Elle  fit  du  tintamarre  en 
remuant  des  ferrailles,  mais  ne  voulut  rien  concéder, 

»  Dans  l'entretemps,  je  donnai  l'ordre  que  des  soldats  entou- 
rassent la  hutte,  car  je  craignais  qu'elle  ne  s'échappât  par  une 
issue  secrète.  Lorsque  ce  fut  fait,  j'arrachai  brusquement  la  natte 
et  aperçus  à  travers  une  obscurité  que  mes  regards  ne  pouvaient 
percer  qu'avec  peine,  un  bras  de  femme  orné  d'anneaux  de 
cuivre,  qui  agitait  en  l'air  des  barres  de  fer  luisantes  ;  la  sultane 
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frappa"  dans  ma  direction,  puis  se  cacha,  en  poussant  des  cris- 
stridents,  dans  l'herbe  séchée  de  la  hutte.  J'entrai  alors,  mais 
quand  je  voulus  la  saisir,  elle  s'échappa  comme  une  couleuvre  à 
travers  l'herbe  et  se  glissa  dans  le  coin  opposé  presqu*en  face  de 
la  porte  ;  là,  elle  se  mit  sur  son  séant  et  me  regarda  avec  de 
grands  yeux.  Puis  elle  se  traîna  vers  moi  et  tomba,  tremblante 
de  tout  son  corps,  à  mes  pieds,  en  me  demandant  grâce.  Je  pus 
alors  examiner  le  prodige  à  l'aise.  Devant  moi  était  accroupie 
une  femme  mtusi,  jeune  et  élancée,  assez  grande,  de  nuance 
claire,  avec  de  grands  yeux,  cernés  par  suite  du  long  séjour  dans 
l'obscurité,  et  protégés  par  de  longs  cils,  avec  un  nez  aquilin  très 
prononcé,  une  bouche  petite,  de  belles  ddnts,  et  la  tète  ornée 
d'une  frisure  mtusi  (qui  rappelle  celle  des  Nubiennes).  Elle  était 
recouverte  d'une  peau  tannée  rouge  sur  laquelle  des  figures 
blanches  avaient  été  dessinées  en  raclant  les  poils.  Le  visage, 
ovale,  exprimait  l'intelligence  et  la  passion,  le  cou  était  flexible, 
1-e  buste  bien  formé;  autour  du  cou  elle  portait  un  collier  de 
perles  blanches  et  un  chapelet  d'amulettes;  les  épaules  -étaient 
rondes,  les  bras  bien  modelés  et  gracieux.  Autour  du  poignet 
gauche,  elle  portait  des  perles  blanches  et  des  anneaux  en  fili- 
grane de  cuivre  ornés  chacun  d'une  perle  bleue;  autour  du  poir». 
gnet  droit  s'enroulaient  un  large  anneau  de  cuivre,  un  de  laiton 
et  un  de  cuir.  Sous  la  peau  qui  l'enveloppait,  on  voyait  appa- 
raître une  jambe  bien  faite  et  un  pied  étroit.  Les  chevilles  étaient 
garnies  d'anneaux  en  filigrane. 

»  Je  lui  demandai  alors  ce  qu'elle  avait  à  objecter.  Nous  étions 
tous  en  bonne  santé  et  de  bonne  humeur  bien  que  Niawingî  fût 
là,  devant  nous.  Elle  se  tira  d'affaire  avec  beaucoup  d'aisance, 
sourit  et  répondit  tout  simplement  que  Nyawingî  avait  disparu 
dans  les  nuages  ;  qu'elle  n'était  pas  Nyawingî,  qu'elle  n'était  qu'un 
être  humain,  qu'elle  était  la  servante  de  Nyawingî  et  chargée  par 
celle-ci  de  répondre  à  sa  place.  Je  lui  fis  observer  que  Nyawingî 
avait  fait  choix  d'une  fort  jolie  servante, ce  qui  la  réjouit  beaucoup;, 
puis,  répondant  à  mes  questions,  elle  m'apprit  .qu'elle  se  nom- 
mait Kiakutuma,  qu'elle  était  une  femme  Mtussi  ;  que  son  pèrcL 
s'appelait  Kageie  et  avait  autrefois  habité  le  Ruanda,  mais  qu*il 
avait  été  chassé  par  le  roi  du  Ruanda  et  s'était  réfugié  au 
Mprororo,  ou  il  avait  épousé  sa  mère.  Elle  même  avait  été  mariée 
à  un  petit  chef  du  voisinage  et  avait  eu  deux  enfants,  qui  étaient 
mortssubitement,  assasinés  probablement.  Mais  Nyawingî,  sa maî- 
tiesse,  ne  voulait  pas  qu'elle  eût  un  époux,  et  elle  l'enleva  de  chez 
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son  mari;  après  cela,  elle  résida  quelque  temps che;;  les  sultans  voi- 
sins, mais  pour  obéir  à  l'ordre  de  sa  maîtresse,  elle  ne  se  remaria 
plus.  Maintenant  elle  ne  servait  plus  que  sa  maîtresse,  qui  était 
toujours  où  elle  même  se  trouvait.  Elle  est  l'organe  de  la  sultane  et 
par  elle  le  peuple  apprend  ce  que  Nyawingî  veut,  quand, 
comme  aujourd'hui,  par  exemple,  elle  s'en  va.  Elle  raconta 
tout  cela  tranquillement,  d'une. voix  sonore  bien  qu'un  peu 
traînante  et  fatiguée.  Puis,  continuant,  elle  dit  que  pour  moi 
aussi  Nyawingî,  avant  de  disparaître  —  elle  revenait  constam^ 
ment  sur  ce  détail  —  avait  laissé  un  avis.  J'aurais  le  bétail  que 
j'exigeais,  mais  elle  me  priait  de  punir  une  série  de  sultans  du 
voisinage  qui  ne  voulaient  pas  obéir  à  ses  ordres.  Je  la  tranquil- 
lisai en  lui  donnant  une  petite  glace,  une  couple  de  mouchoirs 
et  un  verre.  Ce  fut  un  singulier  spectacle  de  la  voir  se  dévisager 
dans  le  miroir  en  cherchant  toujours  une  figure  derrière  la 
glace. 

»  Le  lendemain  matin,  le  tribut  fut  amené.  Avant  de  partir, 
je  me  rendis  encore  une  fois  dans  la  hutte  :  tout  y  était  dans  le 
même  ordre  que  la  veille  et  du  fond  de  la  pièce  retentit  la  voix 
criarde  qui  me  recommanda  de  rester  son  ami,  à  quoi  je  répondis 
qu'elle  devait  toujours  observer  mes  ordres  et  qu'alors  nous 
resterions  naturellement  en  bons  termes  ;  puis,  la  natte  se  leva, 
et  Kiakutuma,  jetant  en  souriant  un  regard  au  dehors,  me  tendit  la 
main  en  signe  d'adieu.  Nyawingî  était  revenue,  me  dit-elle,  et 
lui  avait  permis  de  me  revoir. 

»  Toute  l'affaire  me  laisse  l'impression  qu'il  y  a  eu  autrefois 
une  sultane  du  nom  de  Nyawingî  qui  vivait,  comme  c'est  la 
coutume  au  Ruanda,  cachée  aux  yeux  du  peuple.  Après  sa  mort, 
on  a  dû,  en  cachant  son  décès,  mettre  à  sa  place  une  prêtresse 
qui  sert  d'instrument  au  parti  le  plus  fort  pour  mener  le  peuple 
comme  il  l'entend  en  lui  annonçant  la  prétendue  volonté  de  la 
sultane.  Ainsi  s'est  formée  insensiblement  dans  le  peuple  la 
croyance  à  l'immortalité  de  Nyawingî,  que  les  puissants  entre- 
tiennent avec  soin.  Kiakutuma  a  dû  être  installée  comme  prê- 
tresse et  joue  d'ailleurs  fort  bien  son  rôle.  » 

Erythrée.  Route  de  Setit  à  Gondar.  —  Le  gouverneur  de 
FErythrée^  M.  Martini,  a  fait  construire  une  route  pour  les  cara- 
vanes allant  du  fleuve  Setit  (Takazze),  à  partir  de  l'endroit  où  il 
délimite  au  sud-ouest  le  territoire  italien,  jusqu'à  Gondar.  Ce 
travail  a  duré  huit  mois.  La  route  traverse  le  territoire  abyssin 
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dans  toute  son  étendue.  Les  ouvriers  employés  ont  été,  en 
majeure  partie,  des  indigènes  de  TErythrée  et,  lorsque  la  route 
eut  atteint  la  rivière  Angareb,  des  Abyssins  fournis  par  les  chefs 
de  district. 

Les  travaux  ont  été  dirigés  par  deux  officiers  italiens. 

Le  fait  que  cette  route  a  pu  être  construite  est  une  preuve  de 
la  borine  entente  qui  règne  entre  Ménélick  et  l'Italie.  La  route  a 
été  établie  de  manière  à  éviter  des  talus  élevés:  elle  traverse 
presque  partout  de  bons  pâturages  pour  les  chameaux,  dont  on 
fait  usage  maintenant  (précédemment  on  n'employait  que  des 
bêtes  de  somme  dans  cette  région).  Le  total  des  frais  a  été  de 
«52,765  lires,  c'est-à-dire  96.87  lires  par  kilomètre.  Gondar  se 
trouve  ainsi  relié  au  réseau  des  routes  commerciales  de 
l'Ervthrée. 

Cette  ville  a  été  longtemps  la  capitale  de  l'Abyssinie,  à 
l'époque  où  le  centre  du  royaume  se  trouvait  encore  dans  le 
Nord.  Elle  est  encore  aujourd'hui  une  place  commerciale  impor- 
tante. 

Elle  se  trouve  située  au  milieu  d'une  région  agricole  (non 
loin  du  lac  Tsana).  Le  prolongement  de  la  nouvelle  route  vers  le 
nord,  rencontrera  Agordat.  Gondar  est  encore  relié  à  l'Erythrée 
par  une  autre  route  de  caravanes  en  partie  très  mauvaise  et  sou- 
mise à  de  fréquents  droits  de  passage,  qui  passe  par  Adoua, 
Adiquala  (frontière  italienne)  et  Adi  Aqui  pour  aboutir  à 
Asmara. 

Afrique  anglaise  occidentale.  Culture  du  coton.  —  Il  résulte 
d'une  correspondance  adressée  récemment  au  Times  que  les 
promesses  d'avenir  de  la  culture  du  coton  dans  les  colonies 
anglaises  de  la  côte  occidentale  d'Afrique  sont  loin  de  répondre 
aux  espérances  que  l'on  avait  fondées  sur  le  développement  de 
cette  industrie  dans  ces  régions.  Comme  les  conditions  de 
climat,  de  sol,  de  population,  de  voies  de  communications  et  de 
pluie  varient  dans  les  diverses  colonies,  il  est  nécessaire  de  les 
examiner  chacune  en  particulier. 

Lagos.  —  La  colonie  de  Lagos  occupe  en  ce  moment  le  pre- 
mier rang  sous  le  rapport  de  l'importance  de  la  culture  du  coton. 
Elle  possède  un  chemin  de  fer  et  une  vaste  étendue  de  terres  en 
dehors  de  la  région  des  palmiers.  Elle  est  la  première  qui  eût 
donné  des  résultats.  Le  coton  y  a  été  cultivé  par  les  tribus 
Yorubas.  En  1867,  l'exportation  du  coton  était  de  353  tonnes,  et, 
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pendant  les  trente-cinq  années  précédant  1901,  il  a  été  exporté 
de  cette  colonie  une  quantité  de  coton  brut  dont  la  valeur  a  été 
estimée  à  500,000  livres  sterling.  La  population  de  Lagos  et  des 
districts  de  Tllorin  (Nigeria  du  Nord)  peut  être  évaluée  à 
2,500,000  âmes,  dont  les  deux  tiers  au  moins  habitent  dans  la 
région  des  palmiers  et  s*occupent  exclusivement  de  l'exploita- 
tion des  forêts.  Les  800.000  autres  habitants  vivent  de  Télevage 
du  bétail,  de  la  culture  du  sorgho  et  de  l'exercice  d'industries 
locales. 

La  plus  grande  partie  du  coton  exporté  est  cultivé  en  dehors 
de  la  région  des  palmiers,  dans  les  districts  d'Ibahan,  d'Oyo, 
d'Ilorin  et  de  Meko.  On  doit  aussi  considérer  comme  admis  que 
la  culture  du  coton  ne  peut  pas  lutter  contre  l'exploitation  des 
palmiers  dans  les  districts  où  ces  derniers  sont  nombreux.  Il 
s'ensuit  que  les  acheteurs  de  coton  sont  réduits  à  compter  sur  la 
partie  çlu  pays  où  le  palmier  ne  croît  pas.  On  compte  que  dans 
les  circonstances  les  plus  favorables  (création  de  postes  d'achat, 
facilités  de  transport  et  prix  élevés),  les  indigènes  de  la  colonie 
de  Lagos  pourraient  fournir  par  an  200,000  balles  de  coton,  outre 
leurs  exportations  actuelles  de  produits  des  forêts  et  des  planta- 
tions (huile  de  palme,  bois  et  cacao);  mais,  étant  donnée  l'insuf- 
fisance des  voies  de  communication,  il  faudra  attendre  nombre 
d'années  avant  que  la  production  atteigne  même  40,000  balles 
par  an. 

La  British  Cotton  Growing  Association  a  procédé  à  des  planta- 
tion^ d'essais.  L'année  dernière,  elle  a  fait  défricher  120  acres  qui 
ont  ensuite  été  ensemencés  avec  des  graines  d'Amérique,  mais  la 
récolte  a  été  un  échec.  Comme  le  sorgho,  l'ennemi  du  coton, 
domine  dans  la  colonie,  il  est  fort  douteux  qu'il  soit  jamais  pos- 
sible d'y  établir  des  plantations  exploitées  par  des  Européens 
d'après  le  système  américain.  D'autres  expériences  avec  des 
graines  d'Amérique  n'ont  pas  eu  plus  de  succès.  Il  faut  recon- 
naître qu'on  s'est  décidé  un  peu  vite  à  donner  la  préférence  aux 
graines  américaines  sur  celles  du  pays.  Le  meilleur  coton  indi- 
gène, celui  du  district  de  Meko  est,  dès  à  présent,  équivalent  au 
coton  d'Amérique  cultivé  à  Lagos.  Il  y  aura  donc  lieu  de  recher- 
cher si  l'on  veut  donner  suite  aux  projets  de  cultures,  s'il  n'est 
pas  préférable  d'améliorer  le  coton  indigène  avec  ou  sans  l'aide 
du  coton  américain.  La  Cotton  Growing  Association  a  établi  deux 
stations  d'achat  et  d'égrenage,  le  long  de  la  voie  de  chemin  de  fer 
et  elle  construit  actuellement  un  troisième  établissement  d'égre- 
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nage  sur  une  de  ses  plantations.  Si  Ton  veut  atteindre  le  chiffre 
de  40,000  balles,  on  devra  établir  des  postes  d'achat  dans  les 
parties  du  pays  qui  sont  situées  à  l'écart  du  chemin  de  fer; 
toutefois,  en  présence  des  difficultés  de  transport,  il  est  douteux 
que  la  culture  du  coton  devienne  un  succès  au  point  de  vue 
commercial, 

Nigeria  méridionale.  —  Jusqu'à  présent,  les  efforts  et  les 
dépenses  faits  par  la  Cotton  Growing  Association  n'ont  produit 
que  des  résultats  peu  satisfaisants.  Une  plantation  a  été  délimitée 
l'année  dernière  dans  les  plaines  de  Soho  et  plusieurs  centaines 
d'acres  ont  été  ensemencés  avec  des  graines  américaines.  Les 
dépenses  faites  sur  cette  plantation  sont  évaluées  à  5,000  £,  et  la 
récolte  de  coton  n'a  représenté  qu'une  valeur  de  100  £.  L'échec 
est  attribuable  principalement  au  climat,  à  la  pauvreté  du  sol  et 
à  l'inexpérience  de  ceux  qui  dirigeaient  l'entreprise.  La  planta- 
tion a  été  abandonnée,  et  des  essais  ont  été  entrepris  dans  un 
autre  district,  mais,  cette  fois,  on  se  propose  d'étudier  le  climat, 
le  sol  et  les  graines  avant  de  se  risquer  à  établir  une  plantation 
étendue.  La  Nigeria  du  Sud  présente  un  grand  désavantage  au 
point  de  vue  de  la  culture  du  coton.  Par  suite  des  querelles  entre 
tribus,  les  palmiers  n'ont  plus  été  exploités  depuis  de  nombreuses 
années,  et  il  est  à  prévoir  que  lorsqu'on  attirera  l'attention  des 
indigènes  sur  la  culture  du  coton,  celle-ci  ne  leur  apparaîtra  que 
comme  une  industrie  de  second  ordre.  On  suppose  que  la  popu- 
lation de  cette  région  s'élève  à  4,000,000  d'habitants.  Cette  con- 
trée est  la  mieux  arrosée  et  la  plus  arborée  des  colonies  anglaises 
de  la  côte  occidentale  d'Afrique,  et  elle  ne  sera  pas  d'ici  long- 
temps un  pays  producteur  de  coton.  Les  habitants  n'exploitent 
même  pas  la  moitié  des  palmiers;  ils  se  contentent  d'en  retirer 
l'huile  et  laissent,  faute  de  main-d'œuvre  suffisante,  pourrir  les 
noix  sur  place.  Les  noix  de  palme  valent  environ  12  £  la  tonne  en 
Angleterre.  A  Lagos,  on  exporte  60  gallons  d'huile  de  palme 
pour  une  tonne  de  noix  de  palme,  tandis  qu'en  Nigérie  on 
exporte  207  gallons  d'huile  contre  une  tonne  de  noix.  On  voit 
donc  que  des  milliers  de  tonnes  de  produits  d'excellente  qualité 
se  perdent  à  cause  du  manque  de  bras  et,  comme  il  est  prouvé 
que,  dans  les  régions  à  forêts  épaisses,  la  culture  du  coton  ne 
peut,  au  point  de  vue  des  profits  que  retire  l'indigène,  lutter 
contre  l'exploitation  des  palmiers,  on  doit  reconnaître  qu'il  ne 
sera  possible,  dans  la  plus  grande  partie  de  la  Nigeria,  d'amener 
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les  natifs  à  cultiver  du  coton  comme  industrie  accessoire  que  si 
on  parvient  à  obtenir  une  graine  convenant  parfaitement  au 
pays.  Bien  que,  dans  les  districts  septentrionaux,  le  coton  puisse 
être  cultivé  en  grand,  il  ne  faut  cependant  pas  s'attendre  à 
voir  la  production  atteindre  20,000  balles  avant  plusieurs  années. 
La  Nigeria  du  Sud  est  la  seule  colonie  qui  possède  de  bons 
moyens  de  transport  grâce  à  ses  rivières,  mais  comme  elle  est 
fort  riche  en  produits  forestiers,  en  bois,  en  caoutchouc  et  en 
palmiers,  on  ne  peut  pas  la  considérer  comme  un  pays  agri- 
cole. 

Gold  Coast. —  Il  n*est  pas  douteux  que  le  coton  ne  puisse  par- 
faitement croître  dans  de  bonnes  conditions  dans  la  colonie  de 
Gold  Coast,  mais  la  difficulté  des  transports  ainsi  que  le  travail 
dans  les  mines  s'opposent  au  développement  de  cette  culture. 
Ensuite,  dans  le  district  de  la  Volta,  où  l'agriculture  a  fait  de 
grands  progrès  au  cours  des  dernières  années,  la  plantation  du 
cacao  a  absorbé  l'attention  des  indigènes.  Il  n'est  donc  pas  à  pré- 
voir que  la  question  de  la  culture  du  coton  puisse  recevoir  une 
solution  favorable  avant  bon  nombre  d'années  dans  cette  colo- 
nie. Le  chemin  de  fer  entre  Sekondi  et  Coomassie  a  été  créé  pour 
le  service  des  mines,  et  comme  la  région  qui  entoure  celle-ci  est 
fortement  boisée  et  peu  peuplée,  il  ne  pourra  pas  être  d'un  grand 
secours  à  l'industrie  du  coton.  Il  serait  d'autre  part  trop  onéreux 
de  défricher  les  terrains  situés  dans  le  voisinage  de  la  ligne. 

Sierra  Leone  et  Gambie.  —  La  colonie  de  Sierra  Leone,  comme 
celle  de  Gambie,  est  sujette  â  de  fortes  pluies,  mais,  bien  que  le 
coton  soit  cultivé  dans  mainte  partie  de  ces  régions,  la  main- 
d'œuvre  y  est  trop  rare  pour  permettre  le  développement  de  la 
culture  sur  une  vaste  échelle.  11  faut  encore  tenir  compte  du  fait 
qu'un  bon  tiersde  la  population  s'occupe  de  l'exploitation  des  forêts 
de  palmiers  et  ne  s'intéresserait  que  médiocrement  à  la  culture 
de  coton.  On  peut  évaluer  à  800,000  âmes  la  population  totale 
des  deux  colonies.  La  principale  denrée  produite  à  Sierra  Leone 
est  le  riz  que  l'on  a  l'habitude  de  cultiver  en  même  temps  que  le 
coton  et  le  sorgho,  ce  qui  permet  d'obtenir  de  bons  résultats. 
Les  districts  où  l'on  cultive  le  coton  ne  renferment  pas  de 
grandes  forêts  et  les  taillis  y  sont  faciles  à  abattre.  La  plantation 
de  la  Coiton  Groiving  Association,  établie  l'année  dernière,  a  été 
un  échec  et  les  graines  américaines  n'ont  pas  jusqu'à  présent 
donné  de  bons  résultats.  On  déclare  que  Sierra  Leone  ne  pourra. 
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dans  les  meilleures  conditions,  fournir  plus  de  140,000  balles  par 
an  et  que  la  production  pendant  les  dix  années  qui  vont  suivre 
ne  pourra  dépasser  6,000  balles  par  an.  Avant  d'obtenir  ce 
dernier  chiffre,  il  sera  nécessaire  de  faire  de  grandes  dépenses 
pour  l'amélioration  des  routes  et  des  moyens  de  transport. 

Nigeria  septentrionale.  —  Si  le  coton  africain  est  appelé  à 
exercer  une  influence  sur  le  marché,  c'est  la  Nigeria  septentrio- 
nale seule  qui  semble  être  apte  à  produire  ce  résultat.  Elle 
possède  une  population  considérable,  que  l'on  évalue  parfois  à 
20,000,000  d'habitants  et  qui  l'emporte  au  point  de  vue  cte  l'intel- 
ligence sur  la  plupart  des  autres  peuplades  de  l'Afrique  occiden- 
tale. Le  grand  obstacle  à  la  culture  est  le  manque  de  moyens  de 
transport.  On  ne  peut  y  remédier  qu'à  l'aide  du  Niger,  de  chemins 
de  fer  et  de  bonnes  routes.  Les  chevaux  et  le  bétail  vivent  bien 
dans  presque  tous  les  districts,  et  il  serait  facile  d'établir  des 
routes  dans  ces  provinces  à  population  dense.  Il  serait  nécessaire 
de  créer  un  service  de  bateaux  sur  la  rivière  pour  amener  le 
coton  vers  la  côte,  et  des  sommes  considérables  devront  être 
dépensées  avant  que  l'on  puisse  espérer  récolter  de  grandes 
quantités  de  coton.  La  plus  grande  partie  du  pays  est  située  en 
dehors  de  la  région  des  palmiers,  et,  si  l'on  disposait  de  moyens 
de  transport  à  bon  marché  et  de  graines  appropriées  au  milieu, 
la  Nigeria  du  Nord  pourrait  fournir  du  coton  en  quantité  sutïîsante 
pourprévenirlarépétitiondeconséquencescommecellesdelacrisc 
cotonnière  de  l'année  dernière.  Le  développement  sera  toutefois 
fort  lent,  pendant  les  premières  années,  et  exigera  une  dépense 
de  plusieurs  millions  de  livres  sterling.  Il  faudra  aussi  construire 
plusieurs  chemins  de  fer  pour  permettre  l'accès  du  pays,  car  sans 
moyens  de  transport  faciles,  l'Afrique  occidentale  restera  sans 
valeur  au  point  de  vue  de  la  production  du  coton. 

En  somme,  les  colonies  de  Lagos,  de  la  Nigeria  du  Sud,  de 
Gold  Coast,  de  Sierra  Leone  et  de  Gambie  ne  pourront,  dans  les 
circonstances  les  plus  favorables,  produire  plus  de  350.000  balles 
de  coton  par  an,  et  ce  chiffre,  si  jamais  il  est  atteint,  ne  le  sera 
pas  avant  plusieurs  années.  On  ne  peut  pas  escompter  une  pro- 
duction de  100,000  balles  avant  huit  ans  au  moins.  Ce  chiffre, 
comparé  à  la  production  américaine  qui  est  de  12  millions  de 
balles,  n'est  qu'une  goutte  d'eau  dans  la  mer.  Dans  la  plupart  des 
colonies,  on  devra  payer  au  moins  i  penny  par  livre  de  coton 
brut  aux  indigènes  pour  les  engager  à  entreprendre  la  culture, 
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ce  qui  revient  à  établir  le  prix  du  coton  en  duvet,  en  Angle- 
terre, tous  frais  de  transport  compris,  de  5  pence  à  5  1/2  pence 
la  livre.  Une  grande  partie  du  coton  exporté  cette  année  de 
TAfrique  occidentale  a  été  vendu  en  Angleterre  avec  une  perte 
de  I  penny  à  la  livre,  situation  qui  ne  pourrait  se  prolonger 
longtemps.  L'insuffisance  de  population  et  la  concurrence  d'in- 
dustries plus  rémunératrices  (huiles,  bois,  mines),  entravent  le 
développement  de  la  culture  du  coton. 

L'année  dernière,  on  disait  qu'au  bout  de  cinq  ans,  la  produc- 
tion de  l'Afrique  occidentale  serait  de  500,000  balles  de  400  livres, 
mais  on  ne  pourrait  sérieusement  justifier  cette  évaluation.  Pour 
que,  à  la  fin  de  1909,  le  chiffre  atteigne  50,000  balles,  soit  le 
dixième  seulement  de  cette  évaluation,  il  faudrait  que  la  situa- 
tion économique  de  Lagos,  de  Sierra  Leone,  de  Gold  Coast,  de 
la  Gambie  et  de  la  Nigeria  du  Sud  se  modifient  rapidement.  Cette 
année  la  production  sera  de  6,000  balles  environ. 

Soudan.  Gomme  arabique.  —  L'exportation  de  gomme  ara- 
bique du  Soudan  a  augmenté,  dans  les  derniers  mois,  dans  de 
grandes  proportions,  quoique  les  prix  aient  diminué.  Pendant  la 
guerre,  il  était  impossible  d'obtenir  de  la  gomme,  mais,  lorsque 
la  conquête  fut  achevée,  ce  produit  commença  à  être  exporté  en 
quantités  considérables  du  Kordofan  ;  aussi  les  prix  ne  tardèrent- 
ils  pas  à  tomber.  En  1902,  il  fut  exporté  d'Egypte  21  millions 
790,000  livres  de  gomme  ;  en  1903,  le  chiffre  s'éleva  à  18  millions 
939,747  livres.  Tous  les  produits  du  Soudan  souffrent  de  l'éléva- 
tion du  fret  sur  le  Nil.  On  récolte  la  gomme  dans  le  Kordofan, 
d'où  elle  est  transportée  à  Ondurman,  en  face  de  Khartoum;  elle 
y  est  empaquetée,  pesée  et  expédiée  au  Caire  ou  vers  l'un  des 
ports  de  mer.  Le  gouvernement  soudanais  reconnaît  actuelle- 
ment trois  sortes  de  gomme.  La  première  est  douce  et  de  cou- 
leur claire;  elle  vaut  ^  Europe  10  à  12  p.  c.  de  plus  que  la 
deuxième  qualité,  qui  est  dure  et  de  couleur  rougeâtre.  On 
emballe  cette  deuxième  gomme  en  paquets  de  370  à  385  livres 
et  on  la  met  à  bord  dans  des  sacs  doubles.  La  première  qualité, 
qui  est  achetée  principalement  par  les  pharmaciens  et  les  dro- 
guistes, est  enfermée  dans  des  caisses  de  100  livres.  Le  com- 
merce de  ce  produit  en  Egypte  se  trouve,  en  général,  aux  maîns 
de  marchands  du  Caire  et  d'Alexandrie. 

L'alimentation  des  Sakalaves  de  la  côte  ouest  de  Madagascar. 

—  C'est  dans  les  végétaux  indigènes  que  les  habitants  de  la  côte 
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ouest  de  Madagascar  trouvent  une  grande  partie  des  éléments  de 
leur  nourriture.  Ce  sont  d'abord  les  féculents,  ceux-ci  appartien- 
nent en  particulier  au  genre  Dioscorea^  les  Yams  des  Anglais,  dont 
les  espèces  sont  représentées  dans  la  Flore  de  toutes  les  régions 
tropicales. 

•  On  distingue  à  Madagascar  surtout  6  espèces  indigènes  qui 
portent  les  noms  Antaly,  Macabiha,  Ovimojery,  Macila,  Soso, 
Bemandry. 

Un  seul  pied  de  la  première  de  ces  espèces  peut  fournir  plus 
de  30  kilogrammes  de  tubercules.  Ces  tubercules  renferment 
un  suc  acre,  amer,  qui  est  dangereux  et  pour  les  utiliser  il  faut 
faire  détremper  les  tranches  de  tubercule  pendant  un  certain 
temps  dans  un  fort  courant  d'eau.  Bien  préparé,  il  semble  que  le 
goût  de  ce  légume  puisse  être  comparé  à  celui  de  nos  pommes 
de  terre  d'Europe. 

Le  Macabiha  possède  des  tubercules  parfois  plus  volumineux 
encore,  il  doit  subir  la  même  préparation  que  le  précédent,  il  ne 
paraît  pas  être  cultivé,  tandis  que  l'Ovimojery  l'est  parfois;  les 
tubercules  de  ce  dernier  sont  souvent  plus  gros  encore  que  ceux 
des  deux  plantes  précédentes,  mais  les  pieds  en  portent  moins. 

Quant  au  Macila^  particulièrement  estimé  de  l'indigène,  les 
tubercules  atteignent  le  poids  de  4  à  5  kilogrammes,  ils  ont  un 
très  bon  goût  et  ne  renfermeraient  pas  le  principe  dangereux 
qui  caractérise  les  deux  premières  espèces  et  qui  semble  absent 
dans  la  troisième  également,  aussi  les  mange-t-on  simplement 
bouillis  ou  grillés. 

Quant  aux  tubercules  du  Soso  et  du  Bemandry,  ils  sont  un  peu 
sucrés  et  très  rafraîchissants,  ils  sont  d'une  grande  ressource 
dans  les  lieux  secs  où  ils  se. développent  facilement;  on  les  con- 
somme crus  sans  leur  faire  subir  une  préparation  préalable.  On 
les  a  parfois  comparés  aux  pastèques  de  la  zone  méditerra- 
néenne. Parmi  les  autres  plantes  féculeiîtes  on  peut  encore  citer 
un  Taçca,  dont  le  tubercule  serait  vénéneux,  mais  qui  peut  four- 
nir par  rapage,  lavage  et  décantations  successives  un  amidon 
que  l'on  consomme  bouilli,  formant  une  sorte  de  brouet  épais 
rappelant  la  colle  de  tapissier.  Les  indigènes  utilisent  encore  les 
ifruits  et  les  racines  de  certaines  Aroidées,  les  racines  d'une  Pas- 
sifloracée,  mais  la  plupart  de  ces  plantes  sont  vénéneuses  et 
doivent  subir  une  préparation;  elles  ne  sont  même,  du  moins 
certaines  d'entre  elles,  usagées  qu'en  cas  d'extrême  disette. 

Le  noirmange  encore  les  rhizomes  des  iVy;;//)/ia^a  ou  nénuphars. 
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des  Ouvirandra,  des  Apanogetor,  de  certaines  Convolvulacées,  la 
pulpe  des  truits  de  certains  palmiers  Raphia,  la  moelle  farineuse 
du  Latrana-be,  un  autre  palmier  indigène.  Le  Sakalave  utilise 
dans  son  alimentation  l'arille  de  la  graine  de  V Anacardium  occi- 
dentale et  la  graine  du  Mucuna  pruriens,  une  des  plantes  qui 
fournit  le  «  poil  à  gratter  »,  mais  ces  dernières  ne  deviennent 
mangeables  qu^après  une  préparation  assez  longue  et  minutieuse. 

On  peut  considérer  jusqu^à  un  certain  point  les  autres  aliments 
comme  des  aliments  de  luxe;  ils  consistent  en  gibier,  poissons, 
et  surtout  peut-être  en  insectes,  l'indigène  étant  particulièrement 
friand  de  ces  petites  bêtes.  Les  Sakalaves  mangent  même  avec 
grand  plaisir  les  dytiques,  les  hydrophiles  et  leurs  larves,  tous 
insectes  qui  projettent,  lorsqu'on  les  touche,  un  suc  acre  et  nau- 
séeux, mais  le  Sakalave  ne  les  en  croque  pas  moins  avec 
plaisir;  il  mange  également  lès  larves  des  guêpes  et  des  abeilles; 
c'est  avec  infiniment  de  plaisir,  semble-t-il,  qu'il  fait  griller  sur 
la  braise  les  chrysalides  d'une  espèce  de  bombyx,  qui  tisse  de 
gros  nids  sur  le  tronc  des  arbres  et  dont  il  se  délecte.  Chose 
curieuse,  à  l'éncontre  des  Hôvas,  le  Sakalave  ne  se  sent  pas 
attiré  vers  les  sauterelles,  mais  les  criquets  sont,  par  contre,  très 
estimés.  Il  dédaigne  aussi  les  escargots  et  il  fait  peu  de  cas  des 
champignons,  très  nombreux,  qui  sont  en  général  délicieux. 

Le  Sakalave  est  paresseux  dans  l'âme  et  s'il  ne  recherche  pas 
une  nourriture  plus  relevée,  on  peut  dire  que  c'est  vraiment 
parce  qu'il  n'a  pas  le  courage  de  faire  de  la  culture  et  de  produire 
les  mets  qu'il  voit  servis  sur  la  table  des  blancs.  Il  est  à  souhaiter 
que  la  civilisation  fasse  comprendre  à  ce  malheureux  que  le  tra- 
vail est  nécessaire,  et  qu'il  lui  procurera  les  moyens  de  s'octroyer 
certains  aliments  d'un  goût  certainement  plus  relevé. 

E.  D.  W. 


Chine.  Suppression  des  examens  littéraires.  —  Le  gouver- 
nement chinois  vient  de  prendre  une  décision  d'une  importance 
capitale,  en  décrétant  la  suppression  des  examens  littéraires  en 
honneur  dans  l'Empire  du  milieu  depuis  tant  de  siècles.  Déjà  au 
mois  de  juin  i8q8,  l'empereur  Kuang-Su  avait  pris  une  ordon- 
nance dans  laquelle  il  disait  :  «  Nous  nous  voyons  obligés  de  modi- 
fier   entièrement  les  examens  parce  qu'ils  ont  complètement 
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dégénéré.  Il  n'y  â  pas  d'autre  moyen  que  de  procéder  à  un  chan- 
gement radical  du  système.  Il  faut  que  nous  essayions  sérieuse- 
ment de  supprimer  toutes  les  connaissances  vides  et  inutiles  qui, 
dans  la  crise  actuelle,  ne  peuvent  nous  servir  à  rien,  b 

Cette  ordonnance  provoqua  une  consternation  profonde  dans 
le  monde  des  fonctionnaires  chinois.  Peu  après  eut  lieu  le  coup 
d'Etat;  Kyangwei,  le  conseiller  intime  de  l'empereur,  dut  prendre 
la  fuite  et  l'impératrice-mère  décréta,  en  novembre  1898,  que 
l'ancienne  forme  des  examens  serait  maintenue.  Il  n'était  cepen- 
dant pas  au  pouvoir  même  d'une  volonté  aussi  forte  que  celle  de 
l'impératrice  d'arrêter  le  cours  des  choses.  Depuis  la  révolte  des 
Boxers,  plus  d'une  mesure  prise  par  l'empereur  Kuang-Su  et 
rapportée  ensuite  par  l'impératrice,  a  d'ailleurs  été  mise  en 
vigueur.  On  n'osait  cependant  pas  encore  s'attaquer  à  l'institution 
des  examens,  peut-être  parce  que  l'impératrice  s'était  prononcée 
si  formellement  en  faveur  de  leur  maintien  en  1898.  Les  hauts 
dignitaires  clairvoyants  ne  purent  cependant  pas  nier  plus  long- 
temps qu'il  y  avait  lieu  de  procéder  à  des  réformes  sur  le  terrain 
de  l'enseignement  si  l'on  ne  voulait  pas  que  la  Chine  restât  trop 
en  arrière  des  pays  occidentaux  et  du  Japon.  Les  succès  inattendus 
des  Japonais  au  cours  de  la  dernière  guerre  ont  agi  comme  un 
levier  sur  les  esprits  de  l'Empire  du  milieu.  Six  des  principaux 
fonctionnaires  chinois,  entièrement  dévoués  à  la  reine-mère, 
parmi  lesquels  on  trouve  le  plus  puissant  vice-roi  de  la  Chine, 
Yanschihkaï,  le  successeur  de  Li-Hun-Chang,  se  décidèrent  à 
faire  à  l'impératrice  des  propositions  en  vue  de  la  réforme  des 
examens.  Elles  furent  acceptées  par  celle-ci  malgré  l'opposition 
des  vieux  dignitaires  qui  composent  le  grand  conseil  de  Pékin. 

A  partir  du  milieu  de  l'année  prochaine  seront  donc  supprimés 
les  examens  qui  ont  lieu  tous  les  trois  ans  au  chef  lieu  de  district 
pour  le  premier  grade,  au  chef-lieu  de  province  pour  le 
deuxième,  et  à  Pékin  pour  le  troisième,  équivalant  au  titre  de 
docteur. 

Cette  mesure  est  une  véritable  révolution  dans  les  coutumes 
séculaires  de  la  Chine.  Jusqu'à  présent,  c'était  l'orgueil  des 
Chinois  que  chez  eux,  le  fils  du  plus  pauvre  coolie  pouvait,  par 
son  talent,  s'élever  à  la  plus  haute  dignité  de  l'empire.  On 
exigeait  de  tout  candidat  qui  voulait  gravir  un  nouvel  échelon 
académique,  les  mêmes  connaissances  littéraires  que  celles  que 
les  générations  précédentes  avaient  acquises.  Reste  à  voir  ce 
que    la  réforme   produira.   L'ordonnance  qui  a   supprimé  les 
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examens  a  aussi  recommandé  aux  gouverneurs  des  provinces 
d'établir  des  écoles  dans  lesquelles  on  enseignera  les  connais* 
sances  de  l'occident.  Mais  ceci  est  plus  facile  à  dire  qu'à  faire. 
Actuellement  il  serait  impossible  de  réunir,  même  dans  une 
faible  mesure,  les  gens  capables  de  donner  cet  enseignement.  Il 
y  aura  nécessairement  une  période  transitoire  fort  difficile.  Les 
vice-rois  qui  ont  proposé  la  réforme  n'ont  pas  pu  l'ignorer,  mais 
ils  ont  probablement  préféré  recourir  à  une  mesure  radicale 
plutôt  que  d'exposer  le  succès  de  cette  innovation  en  procédant 
d'une  manière  progressive.  La  force  d'inertie  est  si  grande  en 
Chine  qu'il  ne  sera  pas  aisé  de  surmonter  les  difficultés  que 
rencontrera  la  mise  en  pratique  du  nouveau  système. 

Chine.  Boycottage  des  marchandises  américaines.  —  Depuis 
les  derniers  jours  du  mois  d'août,  on  annonçait,  de  divers  côtés, 
que  le  boycottage  des  marchandises  américaines  tendait  à  se 
calmer.  A  la  fin  du  même  mois,  quelques  excès  furent  encore 
commis  à  l'égard  des  étrangers  à  Amoy  et  les  Américains  rési- 
dant dans  cette  ville  invitèrent  M.  Taft,  ministre  delà  guerre 
des  Etats-Unis,  qui  se  trouvait  à  ce  moment  en  tournée  aux  Phi- 
lippines, à  visiter  Canton  et  à  agir  sur  les  autorités  chinoises. 

Avant  que  M.  Taft  se  fût  rendu  à  ces  instances,  le  gouverne- 
ment chinois  avait  envoyé  aux  vice-rois  et  aux  gouverneurs 
un  ordre  leur  intimant  de  réprimer  le  boycottage,  étant  donné 
que  le  gouvernement  américain  avait  promis  de  modifier  la  loi 
sur  l'immigration  chinoise.  Comme  le  gouvernement  s'était 
auparavant  déclaré  impuissant  à  intervenir,  cette  nouvelle  atti- 
tude fut  attribuée  à  la  satisfaction  qu'il  éprouvait  de  la  solution 
donnée  à  la  question  du  chemin  de  fer  Canton-Hankow.  Il  vou- 
lait donner  aussi  une  preuve  de  sa  reconnaissance  aux  Etats- 
Unis,  à  moins  que,  comme  on  l'a  supposé,  la  répression  du  boy- 
cottage n'ait  été  le  prix  du  consentement  des  Etats-Unis  à 
l'abandon  de  cette  ligne. 

Le  16  septembre  dernier,  a  eu  lieu  à  Shanghaï  la  première 
vente  publique  de  pétrole  américain  (40,000  caisses)  depuis  le 
commencement  du  boycottage.  La  situation  ne  peut  pas  encore 
être  considérée  comme  parfaitement  éclaircie.  Le  gouvernement 
chinois  a  engagé  ses  administrés  à  attendre  jusqu'à  ce  qu'une 
solution  fût  donnée  à  la  question  de  l'immigration,  mais,  d'autre 
part,  on  signale  encore,  çà  et  là,  une  recrudescence  des  senti- 
ments xénophobes. 
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Tout  dépend  donc  de  la  politique  que  les  Etats-Unis  adopte- 
ront à  l'égard  des  Chinois.  Les  journaux  américains  ont  publié  de 
nombreux  articles  dans  les  derniers  temps,  dans  lesquels  ils 
rendent  les  Japonais  responsables  pour  une  grande  part  de  la 
guerre  faite  à  leurs  marchandises.  Ils  ont  aussi  reproduit  une 
lettre  du  correspondant  d'un  journal  français  déclarant  que  presque 
tous  les  journaux  du  nord  de  la  Chine  sont  aux  mains  des  Japo- 
nais qui  excitent  au  boycottage  et  que,  d'autre  part,  le  gouverne- 
ment de  Tokio  fait  sous  main  tout  ce  qui  est  en  son  pouvoir  pour 
rendre  le  boycottage  aussi  complet  que  possible.  Une  correspon- 
dance de  V Associated  PresSj  du  milieu  du  mois  d'août  dernier, 
confirme  cette  appréciation  en  partie,  en  disant  qu'un  journal  de 
Shanghaï,  dirigé  par  un  Japonais  et  subsidié  par  Tokio,  se  dis- 
tingue particulièrement  par  ses  attaques  contre  l'Amérique  et 
les  Américains. 

Inde  anglaise.  Serpents  et  animaux  sauvages.  —  Le  rapport 
annuel  du  gouvernement  de  l'Inde  sur  les  résultats  des  mesures 
prises  en  vue  de  l'extermination  des  serpents  et  des  fauves  vient 
d'être  publié.  Il  en  résulte  qu'en  1904  les  décès  causés  par  les 
animaux  sauvages  se  sont  élevés  au  nombre  de  2,157  contre 
2,740  en  1903.  Les  chiffres  correspondants  pour  les  décès  résul- 
tant de  morsures  de  serpents  ont  étérespectivement  de  21,880  et 
2 1,827.  La  destruction  des  loups  dans  les  Provinces-Unies  a  donné 
d'excellents  résultats,  puisque  la  mortalité  attribuable  à  ces  ani- 
maux est  tombée  de  278  à  90  cas.  Le  nombre  de  tètes  de  bétail 
tuées  par  les  fauves  et  les  serpents  a  été  de  98,582. 

Ceylan.  Culture  du  caoutchouc.  —  Le  fait  le  plus  frappant  de 
la  situation  économique  actuelle  de  Ceylan,  dit  un  correspon- 
dant du  Times,  sont  les  progrès  réalisés  dans  le  domaine  de  la 
plantation  du  caoutchouc.  On  peut  même  prévoir  que,  dans  peu 
d'années,  cette  industrie  aura  acquis,  pour  la  population  de  l'île, 
une  importance  égale  à  celle  du  thé  ou  du  cocotier. 

Vingt-neuf  années  se  sont  écoulées  depuis  que  les  premiers 
arbres  à  caoutchouc  {Hevea  Brasiliensis)  ont  été  importés  de 
Kew  à  Ceylan.  Ces  arbres,  qui  sont  aujourd'hui  .des  géants,  ont 
fourni  les  graines .  qui  ont  permis  d'ensemencer  des  milliers 
d'acres  dans  l'île,  dans  le  sud  de  l'Inde  et  dans  la  tiftsiiiiilr 
malaise.  Au  commencement,  les  planteurs  portèrent  plutôt  leur 
attention  sur  le  Ceara  parce  qu'il  croit  plus  vite,  mais  la  produc- 
tion de  latex  en  était  si  peu  importante  qu'ils  ne  tardèrent  pas 
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(il  y  a  de  cela  une  vingtaine  d'années)  à  reporter  leurs  efforts  sur 
la  culture  du  thé.  Ce  n'est  que  depuis  7  à  lo  ans  que  quelques 
propriétaires  entreprirent  la  plantation  du  para  et  du  castilloa 
(la  variété  mexicaine,  qui  convient  à  une  certaine  altitude  et  à 
un  certain  climat)  et  maintenant  ils  récoltent  abondamment.  Le 
propriétaire  d'une  plantation,  que  l'on  aurait  pu  acheter,  il  y  a 
vingt  ans,  pour  un  morceau  de  pain,  a  fait  l'année  dernière 
un  bénéfice  de  7  à  8,000  £.  Aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner, 
en  présence  de  la  hausse  du  prix  du  caoutchouc  et  des  excellents 
résultats  donnés  par  la  culture,  qu'il  se  soit  produit  un  engoue- 
ment pour  la  plantation  des  arbres  à  caoutchouc.  Au  début,  on 
a  planté  beaucoup  de  thé  et  de  caoutchouc  en  lignes  alternées 
dans  les  régions  basses.  Le  caoutchouc  s'est  bien  développé  dans 
ce  système,  mais  il  va  de  soi  que  les  arbres  à  thé  devront  bientôt 
être  sacrifiés  aux  arbres  à  caoutchouc,  parce  que  la  valeur  de 
ceux-ci  est  bieaucoup  plus  grande. 

'  Les  plantations  de  caoutchouc  (le  para  y  domine)  couvrent 
actuellement  40,000  acres.  Dans  huit  années,  l'exportation  qui, 
cette  année,  peut  atteindre  1 10,000  livres,  sera  très  probablement 
de  8  à-  9,000,000  de  livres,  soit  4,000  tonnes,  valant,  au  cours 
actuel,  de  4  à  500  £  la  tonne.  D'autre  part,  s'il  était  possible 
d'avoir  de  la  main-d'œuvre  suffisante,  on  ne  pourrait  prévoir 
quelles  proportions  la  plantation  du  caoutchouc  ne  prendrait  pas. 
Les  indigène  Cinghalais  et  Tamils  peuvent  aider  les  colons  dans 
une  certaine  mesure  à  la  récolte,  mais,  dès  à  présent,  les  natifs 
intelligents  commencent  a  planter  des  arbres  pour  leur  propre 
compte.  On  observe  la  même  activité  dans  le  sud  de  l'Inde  et  à 
Travancore,  et  particulièrement  dans  les  Etats  malais  libres  plus 
à  l'Est.  On  sait  aussi  que  la  culture  du  caoutchouc  a  été  commen- 
cée au  Mexique  et  dans  certaines  parties  de  l'Amérique  du  Centre. 
et  du  Sud,  ainsi  qu'en  Afrique. 

Le  tableau  suivant  peut  donner  une  idée  approximative  de 
rétendue  des  terres  consacrées  à  la  culture  du  caoutchouc  en  1905: 

PAYS  ÉTENDUE      PAYS  ÉTENDUE 

-*■    "    '  (acres)  ■  ,  (acrks)     " 

Ceyian     ........  40,000  Equateur 2,000 

Péninsule  Malaise 38,000  Panama   .     .  -  .     .  -  -.     .     .     .          3oo 

Bornéo i,5oo  Reste  de  l'Amérique  Centrale  .       2,000 

Java 6.000  Natal ^o 

Inçie  et  Birmanie 8.000  Rhodesia .          loo 

Mexique 10  000  Reste  de  l'Afrique 33.qoo 

Brésil. 5.000.  Tobago  et  Indes  occidentales  .       i  »qoo: 

Venezuela 3.ooo                                        Total            149.500 
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A  Ceylan.  les  différentes  plantations  occupent  les  surfaces 
suivantes  : 

Thé 380,000  acres.       Gingembre 8,800  acres. 

Caoutchouc    ....      40,000    —  Café     .     .    ' 2.500    — 

Cacao 33.000    —  Quinine 400    — 

La  difficulté  de  la  situation  sera  bientôt  la  question  de  la  main- 
d'œuvre.  Pour  permettre  aux  coolies  de  l'Inde  de  pénétrer  facile- 
ment dans  l'île,  il  faudra  que  l'on  songe  à  étendre  les  lignes  de 
chemin  de  fer  tant  dans  le  sud  de  l'Inde  que  dans  l'île  même. 


Océaoie 

Le  tressage  et  le  nattage  à  Java.  —  Dans  la  résidence  Jogja- 
Karta  (Indes  Néerlandaises),  les  indigènes  emploient  pour  la 
fabrication  de  divers  objets  et  ustensiles  en  tressé,  soit  nattes  ou 
vanneries,  des  parties  de  plantes  variées.  Ce  sont  en  particulier 
les  bambous  {Bambnsa  apoes  et  Schyzostachium  Blumei)  existant 
en  abondance  dans  la  région,  qui  sont  très  employés;  ces  espèces 
n'exigent  aucune  préparation  spéciale  avant  d'être  usagées  ;  on 
fend  les  tiges  et  on  les  découpe  en  lanières  plus  ou  moins  fines. 
A  l'aide  de  ces  bambous  on  fabrique  trois  sortes  de  tressages  : 
pour  le  premier,  les  lanières  de  bambou  sont  employées  en 
entier,  c'est-à-dire  qu'on  laisse  la  partie  externe  dure  que  Ton 
dénomme  koelit,  et  la  partie  interne  plus  molle  ou  atenaten  ;  pour 
la  deuxième,  on  ne  fait  usage  que  de  la  partie  dure  externe  et 
pour  la  troisième  c'est  la  partie  plus  molle  qui  seule  sert.  Dans 
le  premier  cas,  le  bambou  est  naturellement  fendu  dans  le  sens 
de  la  longueur  seulement,  dans  les  deux  autres  cas,  la  lanière 
obtenue  parla  première  opération  est  refendue  perpendiculaire- 
ment à  sa  longueur. 

Parmi  les  autres  plantes  utilisées  pour  le  tressage,  on  peut 
encore  citer  le  Pandanus  littoralis,  espèce  d'un  genre  qui  compte 
des  représentants  dans  toutes  les  régions  tropicales,  usagées 
presque  partout  soit  pour  la  préparation  des  fibres,  soit  pour  le 
nattage.  Jusqu'à  ce  jour,  ce  Pandantis,  pas  plus  que  les  bambous, 
n'ont  été  régulièrement  cultivés,  les  indigènes  emploient  ce 
qu'ils  trouvent  à  l'état  indigène  et  ce  qu'ils  peuvent  facilement 
acheter  sur  les  marchés  locaux.  Les  feuilles  de  ce  Pandanus 
sont,   pour  être  débitées  en  lanières  étroites,  passées  par   un 
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instrument  en  fer  blanc  muni  de  dents  plus  ou  moins  distantes 
les  unes  des  autres  ;  les  lanières  ainsi  détaillées  sont  bouillies 
dans  de  l'eau  pendant  une  nuit,  puis  trempées  dans  de  l'eau 
froide,  battues  à  l'aide  d'une  pierre,  séchées  au  soleil,  de  nouveau 
mises  à  tremper  dans  l'eau  pour  être  resèchées.  Enfin,  les  lanières 
ayant  passé  par  cette  succession  de  phases,  sont  battues  avec  un 
pilon  à  riz  et  rendues  lisses  et  luisantes  à  l'aide  d'un  couteau  ;  on 
obtient  enfin  des  lanières  minces  de  3  à  5  milimètres  de  diamètre 
et  de  6«>  à  70  centimètres  de  long,  prêtes  pour  le  tissage. 

L'indigène  emploie  également  le  «  mendoing  »,  une  plante  de 
la  famille  des  cypéracées,  Fimbristylis  efoliattcs:  ce  genre,  égale- 
ment très  répandu  dans  les  régions  tropicales,  renferme  des 
espèces  fort  probablement  équivalentes  pour  le  tressage.  La 
plante  en  question  se  développe,  comme  ses  congénères,  dans  les 
endroits  marécageux,  au  bord  des  fossés,  elle  n'est  jamais  culti- 
vée. On  coupe  la  plante,  on  la  sèche  au  soleil;  après  séchage  les 
tiges  sont  martelées  au  moyen  du  pilon  à  riz  et  lustrées  à  l'aide 
du  couteau. 

Les  lanières  ainsi  obtenues  sont  plus  ou  moins  cylindriques, 
elles  mesurent  3  à  4  millimètres  de  diamètre  ;  pour  le  tressage, 
on  les  aplatit,  ce  qui  les  rend  légèrement  plus  larges;  elles 
peuvent  atteindre  de  65  à  70  centimètres  de  long. 

Le  cocotier,  très  abondant  dans  la  région,  est  également  très 
souvent  employé  par  l'indigène  ;  celui-ci  utilise  non  seulement 
les  feuilles,  mais  aussi  les  fibres  qui  entourent  la  noix.  Il  est  inutile 
d'insister  sur  la  valeur  commerciale  de  cette  dernière  fibre  qui 
fait  l'objet  de  transactions  assez  importantes. 

Les  indigènes  se  servent  encore  des  feuilles  du  Corypha  umbra- 
culifera  ou  Gebang  et  les  tiges  de  rotang  ou  Calafnus  rhoviboideus 
qui  a  été  introduit  à  Java  y  est  souvent  cultivé  comme  plante 
ornementale.  Les  tiges  de  cette  dernière  espèce  sont  fendus  en 
deux  ou  trois,  puis  les  fragments  sont  mis  à  macérer  pendant 
douze  heures  dans  l'eau,  ensuite  après  séchage  elles  sont  lissées 
au  moyen  d'un  couteau  sur  leur  surface  interne. 

Citons  encore,  bien  que  moins  importants,  P Ananas  qui  donne 
par  une  bonne  préparation  des  fibres  superbes  ;  le  So  ou  Gnetum 
Guemon  dont  l'écorce  fournit  également  des  fibres,  la  Ramie 
dont  la  valeur  comme  plante  textile  est  reconnue,  mais  qui 
possède  le  grave  inconvénient  d'être  difficile  à  défibrer,  le 
Walingia  ou  Typha  augusiifolia,  le  Calotropis  gigantea  dont  les 


638  ÉTUDES   àOLONIALES 

tiges  donnent  des  fibres,  et  les  fruits  une  sorte  de  bourre  rappe- 
lant plus  ou  moins  le  kapok. 

Les  indigènes  de  Java  colorent  souvent  la  matière  première  de 
leurs  vanneries  et  de  leurs  objets  tressés,  ils  employent  surtout 
les  couleurs  :  noire,  rouge,  jaune,  vert,  bleu,  violet. 

Pour  obtenir  une  belle  couleur  noire,  l'indigène  se  procure  sur 
le  marché  des  cristaux  de  sulfate  de  cuivre  ;  il  les  pile  avec  les 
fruits  du  Melanthera  rhamnoides  et  un  peu  de  sucre.  Les  lanières 
à  colorer  sont  bouillies  avec  cette  matière  colorante  dans  un 
chaudron  d'eau.  Après  ébullition,  les  lanières  sont  séchées  au 
soleil;  cette  exposition  aux  rayons  solaires  ne  leur  enlève  pas  leur 
coloris. 

Au  lieu  des  fruits  du  Melanthera,  très  répandu,  on  peut  égale- 
ment employer  de  la  même  manière  ceux  du  Tertninalia  lauri- 
noïdes,  dont  il  est  facile  de  se  procurer  des  exemplaires  sur  les 
marchés  indigènes  de  Java. 

Si  l'on  désire  obtenir  une  coloration  rouge,  les  lanières  de 
diverses  plantes,  ayant  séjourné  au  préalable  dans  l'eau,  sont 
bouillies  dans  un  chaudron  d'eau  en  présence  d'un  mélange 
constitué  par  des  feuilles  de  Tectona  grandis  pilées  avec  du 
gambir.  Après  cuisson  et  rinçage  les  lanières  sont  sèchées  au 
soleil.  Le  même  résultat  est  encore  obtenu  en  employant  en 
lieu  et  place  du  Tectona  et  du  gambie  VHypoestes  laxiflora, 
une  plante  de  la. famille  des  acanthacées. 

Pour  la  couleur  jaune,  ce  sont  les  écorces  de  la  racine  du 
Morindacitrifolia  qui  sont  usagées;  c'est  une  plante  très  répandue 
et  fréquemment  employée  par  les  natifs  des  régions  tropicales. 

La  couleur  vei  te  s'obtient  en  faisant  bouillir  les  lanières  avec 
des  écorces  de  racines  et  de  tiges  du  Stalagmites  dulcis  auxquelles 
on  ajoute  parfois  un  peu  de  sulfate  de  cuivre.  Ce  dernier  produit 
peut  donner  à  lui  seul  la  coloration  verte  résistant  moins  bien. 

Le  bleu  s'obtient  d'après  la  méthode  indiquée  plus  haut  avec 
un  mélange  d'indigo  et  de  chaux. 

L'écorce  de  Bruguiera  parviAora  produit  la  couleur  violette. 
Certaines  lanières,  entre  autres  celles  préparées  à  l'aide  de  la 
partie  interne  du  bambou  sont  colorées  en  noir  par  le  goudron 
'  de  houille  ordinaire,  en  rouge  par  l'arnotto  ou  matière  colorante 
extraite  des  fruits  du  rocouyer  ou  Bixa  orellana^cn  jaune  par  une 
terre,  sorte  d'ocre,  dénommée  «  atal  »  et  qui  est  simplement 
mélangée  à  l'eau. 

Pour  obtenir  une  couleur  blanche  résistante  on  se  sert  gêné- 
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ralement  de  chaux  ordinaire  délayée  dans  de  l'eau  qui  a  servi  à 

cuire  le  riz. 

É.  D.  W. 

Indes  néerlandaises.  Situation  juridique  des  Chinois.  —  Les 

conséquences  de  la  guerre  russo-japonaise  comme  aussi  de  la 
guerre  sino-japonaise  se  font  sentir  dans  les  Indes  néerlandaises. 
La  question  de  la  situation  juridique  des  Chinois  y  est  à  l'ordre 
du  jour  et  exige  une  solution  qui  ne  peut  plus  guère  être  différée. 
La  distinction  entre  les  races  s'y  fait  d'après  la  religion,  aux 
termes  d'une  ordonnance  de  1854.  Les  Mahométans,  les  païens, 
les  non  Européens  non  chrétiens  sont  assimilés  aux  indigènes  ; 
les  autres  sont  considérés  comme  Européens.  Le  Chinois,  qui  se 
trouve  placé  actuellement  sur  le  même  pied  que  l'indigène,  n'a 
qu'à  devenir  chrétien  pour  être  considéré  comme  Européen  et 
jouir  de  la  plénitude  des  droits  attachés  à  cette  qualité.  On  ne 
comprend  pas  comment  le  gouvernement  hollandais  ait  pu  être 
amené  à  prendre  la  religion  comme  critérium  de  la  situation 
juridique,  car  la  nationalité  est,  bien  mieux  que  la  religion,  une 
garantie  du  degré  de  civilisation  d'un  peuple.  La  nationalité  est 
aussi  plus  facile  à  constater  que  la  religion  et  on  ne  peut  pas  non 
plus  la  changer  arbitrairement.  Le  principe  a  toutefois  été  battu 
en  brèche  depuis  1899,  car,  depuis  cette  année,  les  Japonais  sont 
assimilés  aux  Européens  à  Java. 

Il  est  donc  tout  naturel  que  les  Chinois  riches  et  instruits 
réclament  le  même  avantage.  Il  y  a  quelque  temps,  une  cen- 
taine de  Chinois  de  Samarang  ont  présenté  une  pétition  au  gou- 
vernement pour  être  mis  sur  le  même  pied  que  les  Européens. 
Cette  demande  sera  probablement  repoussée  en  vertu  de  l'or- 
donnance de  1854.  Les  Chinois  ont  toutefois  trouvé  un  moyen 
pour  atteindre  leur  but  :  c'est  de  se  faire  naturaliser  Japonais. 

Quand  le  Japon  fut  entré,  à  la  suite  du  traité  de  Shimonosaki, 
en  possession  de  l'île  de  Formose,  le  gouvernement  japonais  prit 
une  ordonnance  aux  termes  de  laquelle  les  Japonais  seuls  pou- 
vaient acquérir  des  propriétés  dans  l'île.  Les  Chinois,  possesseurs 
de  terres  à  Formose,  devinrent,  par  le  fait  de  l'annexion,  sujets  du 
Japon  ;  par  contre,  ceux  qui  habitaient  Java  et  qui  possédaient 
presque  tous  des  propriétés  à  Formose,  furent  obligés  d'opter 
pour  le  Japon.  Cette  circonstance  a  donné  naissance  à  une  pra- 
tique d'après  laquelle  il  suffit  à  un  Chinois  habitant  Java  d'ac- 
quérir pour  deux  ou  trois  cents  dollars  de  terres  à  Formose  pour 
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pouvoir  se  faire  naturaliser  Japonais  et  être,  à  ce  titre,  assimilé 
en  tous  points  aux  Européens  des  Indes  néerlandaises. 

On  sait  que  les  Chinois  se  sont  acquis  une  mauvaise  réputa- 
tion dans  l'archipel  par  suite  du  commerce  de  Topium  et  que, 
d'autre  part,  ils  sont  haïs  par  la  population  indigène  qui  les 
regarde  comme  des  vampires;  malgré  cela,  presque  tous  les 
journaux  des  Indes  néerlandaises  sont  d'avis  qu'il  vaut  mieux 
leur  accorder  directement  l'égalité  que  d'être  obligé  de  la  leur 
reconnaître  par  un  détour,  sans  compter  que  le  gouvernement  a 
tout  intérêt  à  avoir  affaire  à  ses  propres  sujets  plutôt  qu'à  ceux 
du  Mikado  qui,  dans  certaines  circonstances,  pourraient  lui 
causer  des  difficultés  au  point  de  vue  international  et  diploma- 
tique. 

Java.  Empoisonnements.  —  Dans  un  article  paru  dans  le 
Janus,  un  docteur  hollandais,  M.  Van  den  Burg,  donne  des  ren- 
seignements sur  les  moyens  qu'emploient  les  Javanais  pour  se 
débarrasser  des  gens  qui  les  gênent  ou  leur  nuisent.  Comme  tant 
d'autres  tribus  sauvages,  ils  se  servent  à  cette  fin  de  poison. 
Malgré  les  efforts  des  autorités,  les  crimes  par  empoisonnement 
sont  encore  très  fréquents.  C'est  ainsi  qu'on  lit  dans  le  rapport 
du  chef  du  service  sanitaire  de  Java  qu'en  1903,  sur  un  chiflEre 
de  103  décès  dont  la  cause  était  douteuse,  46  ont  pu  être  attri- 
bués d'une  façon  certaine  à  l'empoisonnement.  Dans  26  de  ces 
cas,  on  a  découvert  dans  les  corps  des  quantités  d'arsenic  suffi- 
santes pour  donner  la  mort.  Cette  préférence  pour  l'arsenic  s'ex- 
plique par  la  facilité  avec  laquelle  on  peut  se  procurer  partout 
cette  drogue  et  par  le  fait  qu'une  mort  subite  n'a  rien  de  parti- 
culièrement surprenant  dans  un  pays  où  le  choléra  règne  à  l'état 
endémique.  L'arsenic  se  mêle  généralement  au  jus  de  citron,  et 
c'est  sous  cette  forme  qu'il  est  absorbé  par  la  personne  que  l'on 
veut  faire  disparaître. 

On  trouve  cependant  à  Java  une  autre  matière  vénéneuse  dont 
l'emploi  est  particulier  à  la  population  de  cette  île.  C'est  le  gong-- 
song  ou  peroengo.  On  l'obtient  en  grattant  la  surface  de  vieux 
gongs,  instruments  de  musique  en  forme  de  mandoline,  faits 
d'un  mélange  de  cuivre,  de  zinc  et  d'une  faible  quantité  d'arsenic 
et  dont  la  partie  extérieure  s'oxyde,  au  cours  des  années,  sous 
l'influence  de  l'oxygène  de  l'air  et  encore  plus  sous  celle  de  la 
transpiration  des  mains.  On  se  procure  ainsi  une  poudre  extrê- 
mement fine  et  légère  qui  surnage  sur  l'eau  et  qui  s'éparpille  en 
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tous  sens  dès  qu'on  souffle  dessus.  Si  on  Texamine  à  la  loupe,  on 
constate  qu'elle  se  compose  de  milliers  de  parcelles  de  métal 
pourvues  de  petits  crochets  et  de  coins  aigus.  On  mélange  cette 
poudre  aux  boissons  ou  aux  mets,  ou  bien  on  la  souffle  à  l'aide 
d'un  fétu  de  paille  dans  une  certaine  partie  de  couleur  brunâtre 
d'une  banane,  ou  bien  on  la  frotte  sur  la  partie  intérieure  des 
feuilles  de  maïs  employées  en  guise  de  papier  à  cigarettes.  L'efifet 
est,  dans  tous  les  cas,  le  même  :  les  petits  corps  étrangers  s'atta- 
chent à  la  muqueuse  de  la  gorge,  des  bronches  ou  de  l'organe 
digestif  et  provoquent,  selon  la  quantité  absorbée,  des  inflamma- 
tions aiguës  ou  plus  ou  moins  chroniques,  sans  qu'il  soit  pos- 
sible de  reconnaître  la  présence  du  poison.  Dans  les  cas  graves, 
on  constate  une  série  de  phénomènes  morbides  accompagnés  de 
coliques  violentes  et  de  diarrhée  sanguinolente,  qui  ne  tardent 
pas  à  être  suivies  de  mort.  Les  mêmes  effets  s'obtiennent  souvent 
aussi  par  l'emploi  du  papier  à  cigarettes,  vu  que  les  indigènes 
comme  les  métis  et  les  Européens  ont  la  mauvaise  habitude  d'as- 
pirer la  fumée.  Dans  ces  cas,  l'empoisonnement  se  transporte 
plutôt  dans  les  organes  de  la  respiration  et  provoque  l'inflamma- 
tion du  larynx  et  des  toux  accompagnées  de  sang.  Les  indigènes 
préparent  de  la  même  manière  et  avec  le  même  succès  des  poils 
de  barbe  des  tigres.  Ils  les  réduisent  en  poussière  et  les  mélan- 
gent également  aux  mets. 

Les  parcelles  métalliques  que  l'on  enlève  en  grattant  les  gongs 
subissent,  avant  de  pouvoir  être  appliquées  comme  matière 
vénéneuse,  une  série  de  préparations  assez  compliquées.  En  les 
mêlant  au  jus  de  citron  on  les  transforme,  en  majeure  partie,  en 
citrate  de  cuivre;  on  mélange  celui-ci  avec  de  l'alun,  puis  on 
jette  le  tout  dans  l'eau  qui  sert  à  cuire  le  riz.  Les  Javanais  ne 
cuisent  pas  leur  riz  en  le  mettant  simplement  dans  de  l'eau  mais 
ils  le  placent  dans  des  paniers  en  bambous  en  forme  d'enton- 
noirs et  percés  de  trous,  qu'ils  suspendent  au-dessus  de  l'eau 
bouillante.  Comme  les  sels  de  cuivre  vénéneux  contenus  dans 
l'eau  ne  sont  pas  volatils,  ils  ne  peuvent  pas  non  plus  pénétrer 
dans  le  riz  en  même  temps  que  la  vapeur  d'eau,  mais  il  se  forme 
constamment  dans  l'eau  des  bulles  qui  crèvent  à  la  surface  en 
lançant  de  petites  parcelles  de  poison  sur  le  riz  que  le  Javanais 
tourne  avec  assiduité.  Les  grains  de  riz  s'imprègnent  ainsi  de 
matière  vénéneuse  sans  que  la  nourriture  subisse  une  modifica- 
tion sensible  au  point  de  vue  du  goût,  de  l'odeur  ou  de  l'aspect. 

Il  est  certain  que  les  indigènes  connaissent  encore  une  foule 
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d'autres  manières  de  faire  usage  du  poison.  La  faune  tropicale 
leur  présente  une  série  d'alcaloïdes  extrêmement  dangereux  que 
la  science  s'occupe  à  déterminer.  Comme  les  indigènes  ne 
savent  pas,  comme  les  chimistes  des  pays  civilisés,  extraire  le 
poison  des  plantes,  ils  se  servent  de  moyens  fort  ingénieux  pour 
arriver  à  leurs  fins.  C'est  ainsi  qu'à  Java,  des  femmes  qui  font  le 
métier  de  préparer  du  poison,  recueillent  de  petits  coléoptères, 
qui  se  nourrissent  d'une  certaine  pomacée,  leur  font  manger  de 
cette  plante  vénéneuse,  puis  les  tuent  pour  les  faire  servir  à 
leurs  compositions. 


AV  IS 


COURS  D'AGRICULTURE  COLONIALE 

Le  30  novembre  s'ouvrira,  à  l'Ecole  d'Horticulture  et  d'Agri- 
culture de  l'Etat  à  Vilvorde,  la  première  session  (année  1Q05- 
iQOÔ)  du  cours  spécial  d'études  coloniales.  Institué  il  y  a  sept 
années,  par  arrêté  royal,  cet  enseignement  spécial  est  au- 
jourd'hui très  suivi,  et  nous  sommes  heureux  de  constater  qu'il 
a  permis  à  de  nombreux  Belges  de  trouver  une  carrière  dans 
les  pays  d'outre-mer. 
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La  Belgique.  InsHlutions.  Induiltii,  Commirci,  publication  du  Ministère  de  l'In- 
dustrie et  du  Travail.  Un  volume  in-40  illustré,  de  S70  pages.  —  Bruxelles, 
Goemaere,  igoS. 

Nous  croyons  devoir  consacrer  une  mention,  bien  qu'il  soit  à 
peu  près  étranger  à  l'objet  spécial  de  nos  études,  à  ce  superbe 
■volume,  où  se  reflète  la  prospérité  de  la  Belgique  actuelle. 
Imprimé  pour  le  Commissariat  du  Gouvernement  près  de 
l'Exposition  internationale  de  Liège,  il  présente  le  tableau 
détaillé  de  l'organisation  politique  et  administrative  de  la 
Belgique,  'le  son  développement  intellectuel  et  économique.  Ce 
livre  présente,  au  plus  haut  degré,  les  mérites  d'un  travail 
statistique  :  disposition  méthodique,  abondance,  authenticité  et 
sincérité  d'information.  La  sécheresse  ordinaire  d'un  travail  de 
ce  genre  est  sauvée  par  l'abondance  et  le  caractère  artistique  des 
illustrations,  exécutées  par  la  maison  Malvaux.  C'est  assuré- 
ment un  spécimen  remarquable  des  progrès  accomplis  par  ta 
librairie  belge. 

N'oublions  pas  que  le  volume  se  termine  par  une  notice  sur 
l'Etat  indépendant  du  Congo,  dont  cette  publication  ofBcielle 
revendique  énergiquement  le  caractère  belge. 

The  World  of  To  Day.  A  Suiniy  of  ihi  haadi  and  Piofles  M  Iht  World  as  siin  in 
Ttavih  and  Cammtrce,  par  A.  R.  Hope  Moncrieff.  —  Deuxième  volume.  In  40 
de  266  pa(;es  avec  lo  cartes,  4  planches  en  couleurs  et  environ  100  illustrât ionss 
—  Troisième  volume   In  4°  de  280  pages  avec  14  cartes,  4  planches  en  couleur, 
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et  environ  100  illustrations.  —  Londres,  the  Gresham  publishing  Co,   içoS. 
(Prix  :  8  sh.  le  volume  ) 

Dans  notre  numéro  du  mois  de  mai  de  cette  année  (page  375), 
nous  avons  fait  ressortir  les  excellentes  qualités  de  la  publica- 
cation  de  M.  Moncrieff,  dont  le  premier  volume  venait  de 
paraître.  Les  tomes  suivants  de  la  collection  sont  absolument 
analogues  et  nous  ne  pourrions  que  répéter  à  leur  sujet  les 
mêmes  éloges.  Le  second  volume  complète  la  description  de 
l'Asie  :  il  décrit  Tlndo-Chine  ainsi  que  l'Archipel  malais  et  les 
pays  de  l'Asie  occidentale.  Le  troisième  volume  contient  la 
description  de  toutes  les  parties  de  l'Afrique.  Peu  de  publications 
géographiques  approchent  de  la  valeur  de  celle-ci,  qui  présente 
à  un  haut  degré  tous  les  mérites  essentiels  d'un  ouvrage  ency- 
clopédique :  abondance  de  l'information,  disposition  métho- 
dique et  claire,  forme  attrayante  de  Texposé  et  perfection  de  la 
partie  graphique. 

Anleitung  zu  ^wissenchaftlichen  Beobachtungen  auf  Reisen,  publiée  sous 
la  direction  du  professeur  Dr  S.  von  Neumayer.  —  Troisième  et  quatrième 
livraisons.  —  Hanovre,  Jânecke,  igoS. 

Nous  avons  déjà  apprécié,  dans  notre  dernier  numéro,  cette 
importante  publication  géographique.  Les  nouvelles  livraisons 
contiennent  la  fin  de  l'étude  de  M.  Vogel  sur  les  levés  topogra- 
phiques, un  article  de  M.  S.  Finsterv^alder  sur  l'application  de 
la  photographie  aux  mêmes  travaux  et  le  commencement  d'un 
savant  traité  du  D*^  Fhr.  von  Richtofen  sur  la  géologie. 

A  travers  TAfrique  Equatoriale,  par  Un  Ancien  de  la  Cambre  (Puck 
Chaudoir).  —  Un  volume  in- 18  de  364  pages.  —  Liège,  Imprimerie  Llectro- 
mécanique  La  Meuse,  1905.  (Prix  :  fr.  3.75.) 

Dans  ce  nouveau  livre  de  M.  P.  Chaudoir  s'affirme,  comme 
dans  ses  précédents  écrits,  un  joli  talent  d'écrivain,  léger,  souple 
et  sans  prétention,  mais  s'élevant,  dans  certains  récits,  à  l'expres- 
sion d'une  émotion  sincère.  La  bonne  humeur  et  la  franchise 
qui  caractérisent  les  notes  de  voyage  de  M.  Chaudoir,  sont  de 
nature  à  leur  procurer  un  nombreux  public  de  lecteurs. 

La  traversée  de  M.  Chaudoir,  qui  s'est  rendu  au  Manyema,  par 
Beira  et  le  Nyassaland,  et  a  rejoint  la  côte  occidentale  en  descen- 
dant le  cours  du  Congo,  aurait  passé  il  y  a  vingt  ans  pour  une 
exploration  de  premier  ordre.  Même  en  1901,  c'était  encore  une 
entreprise  assez  hardie  ;  les  dangers  du  climat  n'ont  pas  épargné 
notre  vaillant  compatriote.  Au  point  de  vue  documentaire,  son 
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ouvrage  offre,  outre  force  traits  de  mœurs  d'un  haut  pittoresque, 
de  nombreux  renseignements  sur  les  événements  militaires  qui 
se  sont  déroulés,  il  y  a  peu  d^années,  dans  la  région  orientale 
de  l'Etat  indépendant  et  principalement  sur  la  campagne  qui 
a  suivi  la  révolte  des  Batétélas. 

Promenades  Lointaines.  Sahara,  Siger,  Tombouctou,  Touareg,  par  le  lieutenant 
H.  Paulhiac,  avec  préface  par  M.  Hugues  Le  Roux.  — Un  volume  in- 12  de 
497  pages  avec  un  portrait.  102  illustrations  et  deux  cartes.  —  Paris,  Pion, 
Nourrit  et  €«,  1905.  (Prix  :  fr.  5.) 

L'objet  de  cet  ouvrage  est  de  décrire,  dans  leurs  traits  essen- 
tiels, les  pays  de  l'Afrique  occidentale  française,  les  populations 
qui  les  habitent,  leurs  religions  (l'auteur  est  fort  hostile  à  l'Islam), 
les  procédés  de  colonisation  employés  et  les  méthodes,  tant 
économiques  qu'administratives,  à  suivre  pour  la  mise  en  valeur 
de  ces  vastes  territoires.  C'est  un  bon  travail,  sérieusement 
étudié  au  fond,  et  dont  la  forme  est  bien  comprise  pour  un  livre 
de  vulgarisation  ;  les  soins  donnés  à  l'édition  en  font  un  livre 
de  luxe. 

La  France  d'Afrique.  Au  Sénégal,  par  Louis  Songy,  membre  de  la  Société 
de  Géographie  d'Alger.  —  Un  volume  in-80  de  240  pages  avec  29  vignet- 
tes. —  Paris,  Librairie  d'éducation  Nationale.   1905. 

Ce  récit  d'un  voyage  fait  en  1904,  ne  manque  pas  d'intérêt  ; 
l'auteur  l'a  rédigé  au  moyen  de  ses  notes  de  voyage,  augmentées 
de  quelques  chapitres  renfermant  l'histoire  du  Sénégal  et  des 
considérations  générales.  Les  illustrations  sont  faites  d'après  des 
photographies  et  des  croquis  de  M"«  Songy  ;  certains  ont  un 
cachet  très  artistique. 

Inégal  Hand-Book  of  British  South-Africa,  par  W.  H.  Somerset  Bell  et 
Alfred  Nathan.  —  Un  volume  in- 12  de  891  pages.  —  Grahamstown,  African 
Book  Co  1905. 

Collection  complète  et  fort  bien  coordonnée  de  la  législation 
en  vigueur  dans  les  différents  pays  de  l'Afrique  australe  réunis 
actuellement  sous  la  domination  britannique  et  qui  ont  conservé 
en  grande  partie  leurs  lois  propres. 

La  complication  de  cet  état  de  choses  apportait  de  grandes 
difficultés  à  la  rédaction  d'un  ouvrage  méthodique  ;  la  constitu- 
tion de  ce  répertoire  est  un  avantage  notable  pour  les  nombreux 
intéressés  dans  les  affaires  de  l'Afrique  australe. 
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La  Condition  du  Maroc  d'après  Tacoord  Anglo-Français  de  1904,  par 

A.  DE  Lapradelle,  professeur  de  droit  international  à  l'Université  de  Sienobb 

—  Broch.  in-8*  de  3a  pages.  —  Paris.  A.  Pedone.   1905. 

Cette  étude  a  paru  dans  la  Revue  générale  de  droit  internatio7ial 
public,  antérieurement  aux  incidents  diplomatiques  que  Ton 
connaît,  et  qui  ont  profondément  modifié  l'état  de  la  question 
marocaine.  Le  travail  de  M.  de  Lapradelle  n'en  a  pas  moins 
conservé  sa  valeur,  en  tant  que  commentaire  érudit  et  bien  fait 
des  accords  franco-anglais  et  franco-espagnol. 

In  the  Désert,  par  L.  Marck-Philipps.  —  Un  volume  in-80  de  288  pages  avec 
20  illustrations  hors  texte.  —  Londres,  Edward  Arnold,  1905.  (Prix  :  12  sh,  6  d.) 

Ce  beau  livre  est  une  étude  sur  l'Algérie  et  plus  spécialement 
sur  la  psychologie  de  ses  populations.  Son  idée  maîtresse  est 
d'expliquer  par  le  désert  et  la  vie  nomade  les  traits  essentiels  de 
l'âme  arabe,  dont  l'auteur  fait  ingénieusement  ressortir  l'expres- 
sion dans  la  poésie,  la  vie  sociale  et  jusque  dans  l'architecture  de 
ce  peuple,  ainsi  que  dans  sa  religion,  l'islamisme  n'étant  que 
l'expression  supérieure  de  la  pensée  arabe. 

C'est  l'œuvre  d'un  observateur  judicieux  et  d'un  penseur.  Ses 
réflexions  sur  la  colonisation  française,  comparée  aux  méthodes 
britanniques,  sont  non  moins  remarquables  que  ses  dissertations 
sur  les  mœurs  arabes.  Au  total,  excellent  ouvrage. 

Géographie  Pittoresque  et  Monumentale  des  Colonies  Fr^jiçaises,  gravée 
et  imprimée  par  Gtllot.  —  Algérie,  (Alger,  Oran,  Constantine).  —  In-40  de 
128  pages  avec  nombreuses  illustrations  et  26  planches  en  couleur.  —  Paris 
Flammarion  1905. 

Ce  premier  volume  d'une  série,  dont  le  titre  indique  assez  le 
contenu,  donne  la  plus  favorable  idée  de  la  publication.  On  y 
trouve,  en  dehors  de  l'indication  des  curiosités  naturelles  et 
monumentales  de  l'Algérie,  des  notions  très  suffisantes  sur  la 
statistique  et  l'ethnographie.  Mais  l'illustration  est  de  beau 
coup  la  partie  la  plus  importante  de  cet  ouvrage;  elle  mérite  de 
grands  éloges,  tant  pour  l'exécution  matérielle  que  pour  le 
choix  des  sujets;  les  planches  en  couleurs,  notamment,  sont 
de  premier  ordre. 

Tébessa.  Histoire  et  description  d'un  territoire  Algérien,  par  le  lieutenant 
Pierre  Castel.  —  Deux  volumes  grand   in-80   illustrés  de  192  et  252  pages. 

—  Paris,  H.  Paulin  et  0»©,  1905. 

Monographie  importante  d'un  cercle  administratif  de  l'Algé- 
rie orientale,  connu  surtout  par  ses  ruines  romaines,  mais  inté- 
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ressant  également  par  ses  ressources  économiques,  notamment 
en  phosphates.  Le  premier  volume  est  consacré  à  la  géogra- 
phie et  à  la  statistique,  le  second  à  l'histoire  de  la  région,  depuis 
la  domination  romaine  jusqu'à  l'établissement  du  régime  fran- 
çais, raconté  fort  en  détail.  C'est,  au  total,  une  étude  sérieuse, 
ouvrage  d'un  adjoint  au  bureau  des  affaires  indigènes,  qui  devait 
à  ses  fonctions  une  connaissance  approfondie  de  la  région. 

The  Médical  Diseaaes  of  Egypt,  par  F.  M.  Sandwith  M.  D.  —  Première 
partie.  Un  volume  in  8°  de  3i6  pafjes  avec  plusieurs  diagrammes.  —  Londres, 
Henry  Kempton,  1905.  (Prix  fr.  9.50).  à 

Depuis  l'ouvrage  allemand  de  Pruner  et  Griesinger,  qui  date 
d'un  demi-siècle,  aucun  ouvrage  systématique  n'avait  paru  sur 
les  maladies  régnant  en  Egypte.  Celui-ci  se  recommande  parla 
compétence  toute  spéciale  de  son  auteur,  affirmée  par  vingt-et- 
un  ans  de  pratique  dans  ce  pays,  et  par  sa  qualité  de  professeur 
à  l'Ecole  de  médecine  fondée  par  le  gouvernement  égyptien.  Le 
premier  volume,  seul  paru  jusqu'à  présent,  traite  des  affections 
infectieuses  et  parasitaires. 

Lois  en  vigueur  dans  l'Etat  indépendant  du  Congo  Textes  annotés  d'après  les 
Instructions  Officielles  et  la  jurisprudence  des  Tribunaux,  par  Octave  Louwers, 
avocat,  ancien  magistrat  de  l'Etat  indépendant.  Bruxelles,  Weissenbruch,  1905. 

Ce  recueil  méthodique  de  la  législation  du  Congo,  complété 
par  des  annotations,  est  bien  coordonné,  d'un  format  pratique  et 
présente  les  qualités  que  l'on  peut  demander  à  un  volume  de  ce 
genre. 

Témoignages  devant  la  Commission  d'enquête  du  Congo,  avec  préface  de 
E.  D.  M.  MoREL.  —  Brochure  in-80  de  88  pages.  —  Liverpool,  John  Richard- 
son  and  Sons^  1905. 

L'Association  formée  en  Angleterre  contre  le  Congo  belge  a 
fait  paraître  les  dépositions,  ou  plutôt  les  accusations  portées 
devant  la  commission  d'enquête  du  Congo  par  ses  correspon- 
dants. Cette  publication  a  perdu  tout  intérêt,  depuis  que  le  rap- 
port de  la  Commission  elle-même  a  paru. 

Sivahili  (Zanzibar)  Grammar^  par  A.  C.  Mandan  M.  A.  —  Brochure  de 
62  pages,  —  Oxford.  Clarendon  Press,  1995.  (Prix  :  i  sh.) 

Cette  petite  grammaire  swahili,  rédigée  à  Fort  Jameson,  dans 
la  Rhodesia,  est  composée  en  partie  d'après  les  travaux  analo- 
gues du  D^  Krapf  et  de  l'évêque  Steere,  auxquels  l'auteur  s'est 
efforcé  de  donner  upe  forme  plus  brève  et  aussi  claire  que 
possible. 
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The  Central  Tian-Shan  Mountains.  (iço2-iço3),  par  le  Dr  Gottfried  ^Ierz- 
BACHER.  —  Publié  SOUS  le  patronage  de  la  Société  royale  de  Géographie  de 
Londres.  —  Un  volume  in-12  de  285  pages  avec  21  gravures  et  une  carte.  — 
Londres,  John  Murray,  1905. 

L'exploration  de  la  partie  la  plus  élevée  des  monts  Tian-Shan 
par  le  D'  Merzbacher  est  une  des  contributions  les  plus  impor- 
tantes à  l'étude,  vigoureusement  poussée  dans  ces  dernières 
années,  des  hautes  régions  de  l'Asie  centrale.  Ces  montagnes, 
qui  séparent  le  Turkestan  russe  du  Turkestan  chinois,  consti- 
tuent un  type  remarquable  de  région  alpestre.  L'expédition 
Merzbsfcher,  organisée  soigneusement,  avec  le  concours  du  gou- 
vernement russe,  y  a  procédé  à  des  observations  de  grande 
valeur  scientifique  sur  les  formations  glaciaires. 

De  superbes  vues  des  paysages  montagneux,  prises  au  moyen 
de  procédés  télé-photographiques  perfectionnés,  et  rendues  avec 
une  finesse  merveilleuse,  illustrent  ce  beau  volume. 

Japanese  Grammar  Self  Taught,  par  H.-J.  Weintz.  —  Un  volume  in-i8  de 
184  pages.  —  Londres,  E.  Malborough  and  0°.  1904.  —  Prix,  4  sh. 

Ce  petit  traité  a  été  écrit  pour  permettre  aux  Anglais  d'ap- 
prendre sans  maître  la  langue  japonaise.  Cet  idiome  y  paraît 
moins  inabordable  qu'on  ne  le  croit  généralement.  (L'emploi  de 
la  transcription  en  caractères  latins  diminue,  il  est  vrai,  les  dif- 
ficultés.) L'ouvrage  est  d'ailleurs  conçu  sur  le  plan  ordinaire  des 
travaux  de  ce  genre,  comprenant  trois  parties  :  grammaire  et 
syntaxe,  modèles  de  conversations  usuelles  et  vocabulaires. 

The  Useful  Plants  of  the  Island  of  Guam,  par  William  Edwin  Safford.  — 
Publication  de  la  Smiihonian  Institution.  —  Un  volume  grand  in-80  de  415  pages 
avec  LXX  planches.  —  Washington,  Government  Pnnting  Office.  1905. 

Ce  beau  travail  est  l'œuvre  d'un  lieutenant  de  la  marine  des 
Etats-Unis;  son  ouvrage,  rédigé  avec  la  collaboration  de  M.  \V, 
J.  Wight,  assistant  botaniste  au  département  de  l'agriculture, 
contient  l'étude  fort  complète  de  la  magnifique  flore  tropicale  de 
l'île  de  Guam.  La  partie  botanique  du  volume  est  précédée  d'une 
notice  sur  l'histoire  et  la  géographie  de  l'île.  Les  illustrations, 
fort  belles,  sont  faites  d'après  les  photographies  de  divers  colla- 
borateurs. 

Guide  pratique  du  fonctionnaire,  de  l'officier,  du  colon,  du  commerçant 
et  de  l'industriel  dans  Tlndo- Chine.  —  In -32  de  95  pages.  —  Paris,  Lan- 
glois,  1906.  (Prix.  I  franc.)  ^ 

Diminutif  des  excellentes  publications  que  tous  les  pays  colo- 
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niaux  possèdent  à  titre  de  vaie-mecum  des  voyageurs  d'outre- 
mer, ce  guide  minuscule  est  conçu  dans  un  esprit  pratique  qui 
peut  le  rendre  d'une  réelle  utilité  pour  les  Français  allant  en 
Indo-Chine. 

Reisen  in  'Westinditcheii  Mittelmeer,  Fahrten  und  Studien  in  den  AntiUen, 
Coîomhia,  Panama  aud  Costa-Rica  im  Jahre  içoS,  par  le  Dr  Georges  Wegener.  — 
Un  volume  in-12  de  3o2  pages  avec  illustrations  et  4  cartes.  —  Berlin,  Allge* 
meines  Verein  fur  Deutsche  Litteratur,  1904. 

Ce  voyage  d'études,  dédié  à  S.  A.  le  duc  Georges  de  Saxe-Mei- 
ningen,  mérite  une  mention  spéciale  entre  les  publications  du 
même  genre.  Le  récit  en  est  bien  écrit,  riche  en  observations,  et 
d'une  lecture  intéressante  par  la  forme  comme  par  le  fond. 
L'auteur  a  visité  successivement  Saint-Thomas,  la  Martinique, 
les  provinces  colombiennes  voisines  de  l'isthme  et  la  République 
de  Costa-Rica.  Son  livre  donne,  entre  autres,  des  détails  de  grand 
intérêt  sur  la  catastrophe  du  Mont-Pelé  et  sur  le  canal  de 
Panama. 

Jamaica  in  1905.  A  Handbook  of  Information  for  inttnding  SettUrs  and  Visitors, 
par  Franck  Cundall.  F. -S. -A.  —  Un  volume  de  116  pages  avec 
10  planches  hors  texte  et  2  cartes.  —  Kingston,  The  Gleaner  C»  Ld,  1905. 

Cinquième  édition  d'une  jolie  publication  coloniale  que  nous 
avons  eu  déjà  l'occasion  de  signaler.  C'est  un  excellent  guide  à 
l'usage  des  aspirants  colons,  ainsi  que  des  simples  visiteurs  de 
la  Jamaïque.  Les  superbes  vues  qui  l'ornent  en  font  une  édition 
vraiment  artistique. 

Porto-Rico.  The  Land  of  the  Rich  Port,  par  Joseph  B.  Seabury.  —  Un  volume 
in-i8  de  224  pages  avec  une  carte  et  de  nombreuses  illustrations.  —  New- 
York,,  Boston  et  Chicago,  Silver,  Burdett  and  0°,  1905. 

Joli  petit  volume  qui  fait  partie  d'une  encyclopédie  à  l'usage 
du  public  américain  :  The  World  and  its  people.  Les  renseigne- 
ments et  surtout  les  nombreuses  vues  qu'il  donne  permettent  de 
se  faire  une  idée  d'ensemble  de  l'île  de  Porto-Rico. 

Fitzgereirs  Guid  to  Tropical  Mexico.  —  Brochure  de  iio  pages  avec  illustra- 
tions. —  Mexico,  Hulls's  Printing  House.  1905. 

Publication  destinée  à  attirer  l'attention  des  cultivateurs  des 
Etats-Unis  sur  certaines  régions  du  Mexique.  Faite  d'après  les 
documents  officiels  du  gouvernement  mexicain,  elle  donne  de 
nombreux  renseignements  sur  les  ressources  agricoles  du  pays, 
ainsi  que  sur  ses  conditions  climatériques  et  sanitaires. 
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La  Démocratie  triomphante,  ou  Cinquante  ans  de  l'Histoire  des  États-Unis,  par 
Andrew  Carnegie,  traduit  de  l'anglais  par  Arth,  Maillet.  —  Un  volume 
in-i8  de  335  pages.  —  Paris,  Flammarion,  19^.5. 

Traduction  d'un  livre  célèbre,  datant  d'une  vingtaine  d'années 
déjà,  etresté  la  plus  fameuse  expression  de  l'optimisme  américain. 
Le  traducteur  fait  remarquer  avec  raison  que  si  la  prospérité 
matérielle  des  Etats-Unis  a  dépassé  les  prévisions  de  l'auteur, 
beaucoup  de  ses  assertions  ont  été  contredites  par  les  faits.  Le 
règne  du  dollar  n'est  pas  l'idéal  de  la  démocratie  moderne. 

Culture  pratique  et  rationnelle  du  caféier  et  préparation  du  grain  pour  la  vente. 
par  Edouard  Pierrot,  ancien  chef  de  culture  aux  colonies.  —  Un  volume  in-8 
de  85  pages  avec  36  illustrations.  —  Paris,  Challamel,  1906. 

Ce  traité  fait  partie  (ainsi  que  les  deux  suivants)  de  la  Biblio- 
thèque d'agriculture  coloniale.  Il  forme  une  monographie  com- 
plète, conçue  dans  un  esprit  très  pratique  et  pouvant  servir  de 
manuel  aux  planteurs  les  moins  érudits.  Outre  les  notions  géné- 
rales de  rigueur,  il  donne  avec  beaucoup  de  clarté  les  notions 
nécessaires  à  la  création  d'une  caféière,  à  l'établissement  des 
pépinières,  à  l'entretien  de  la  plantation  et  enfin  à  la  préparation 
de  la  graine  pour  la  vente.  Un  diagramme  intéressant  résume  les 
opérations  assez  nombreuses  qu'exige  la  préparation  commer- 
ciale des  graines. 

Le  Rafia.  Exploitation,  utilisation  et  commerce  à  Madagascar,  par  M.  Deslandes, 
sous-inspecteur  de  l'agriculture.  —  Un  volume  in-8  de  46  pages  avec  4  illustra- 
tions. —  Paris,  Challamel,  igo6. 

Le  rafia,  textile  assez  important,  est  un  des  produits  de  Mada- 
gascar qui  promettent  un  développement  sérieux  de  l'exportation. 
M.  Deslandes,  attaché  au  directeur  de  l'agriculture  de  la  colonie, 
a  fait  une  étude  assez  approfondie  des  conditions  d'exploitation 
et  des  mesures  à  prendre  pour  favoriser  la  vente  de  ce  textile  en 
France  et  en  Europe 

Le  Sorgho  dans  les  vallées  du  Niger  et  da  Haut- Sénégal.  Cultnre,  récolte, 
préparation^  cojnmcrce,  par  M.  Dumas,  agent  de  culture  de  l'Afrique  occidentale. 
—  Un  volume  in-8  de  87  pages  et  2  illustrations.  —  Paris,  Challamel,  igo6. 

Sans  être  une  culture  d'exploitation,  le  Sorgho  est  d'une 
grande  importance  pour  l'Afrique  française,  car  il  forme  la  base 
de  l'alimentation  des  indigènes.  L'étude  de  M.  Dumas  donne  des 
détails  assez  étendus  sur  la  culture  de  cette  céréale,  sur  ses 
diverses  variétés  et  sur  son  utilisation. 
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Je^ws  in  Many  Lands.  par  Elhen  Nathan  Adler.  —  Un  volume  in- 18  de 
259  pages  avec  19  illustrations.  —  Londres,  Macmillan^  1905. 

Publié  par  les  soins  de  la  Jewish  Historial  Society  of  England, 
ce  livre  est  d'un  caractère  très  particulier.  L'auteur  a  visité  les 
colonies  juives  de  la  Palestine  (en  1884  et  18915)  et  de  l'Asie  orien- 
tale jusque  Bokhara.  Il  donne  également  quelques  renseigne- 
ments, de  visu^  sur  la  colonie  Moïsesville  en  Argentine,  et  sur 
les  juifs  de  Kovno.  Son  ouvrage,  d'intérêt  bien  spécial  sans 
doute,  a  la  valeur  d'une  bonne  source  d'informations  sur  des 
sujets  peu  connus. 

Je'wish  Colonisation  Association.  —  Rapport  de  V administration  centrait  pour 
l'année  IÇ04.  —  Brochure  in-i8  de  157  pages.  —  Paris,  imprimerie  R.  Vene- 
7À2in\,  1905. 

Cette  publication  contient  l'exposé  complet  de  la  situation  des 
œuvres  nombreuses  fondées  par  l'Association  pour  la  colonisa- 
tion israélite.  Le  tableau  de  cette  vaste  organisation  ne  saurait- 
être  indifférent,  même  à  ceux  qui  n'y  prennent  aucun  intérêt 
particulier. 

Taschenbuch  der  Kriegsflotten,  Vie  année,  publiées  par  B.  Weqer,  kapitân. 
leutnant  a.  D.  —  Un  petit  volume  de  356  pages  avec  359  illustrations.  — 
Munich,  J.-F.  Lehmann,  1905. 

Excellente  publication,  rédigée  à  l'aide  de  matériaux  officiels, 
et  qui  donne  l'état  exact  et  détaillé  de  toutes  les  marines  de 
guerre  contemporaines.  Le  texte  et  les  nombreuses  vignettes 
sont  exécutés  avec  un  soin  tout  particulier. 

Notes  froxn  my  Sea-Log,  par  Louis  Becke.  —  Un  volume  in- 18  de  352  pages 
avec  portrait.  —  Londres,  T.  Werner  Laurié,  1905. 

Souvenirs  de  voyages  maritimes,  écrits  au  point  de  vue  anec- 
dotique,  assez  amusants,  mais  sans  importance  comme  sans 
aucune  prétention  géographique. 

Etude  sur  un  Unirail  dit  «  Impedin  »,  présentée  par  M.  R.  Snyers,  ingénieur. 
—  Brochure  de  27  pages  in-8.  —  Bruxelles,  Van  Gompel,  1905. 

Cette  brochure  expose  un  système  nouveau  de  traction,  dont 
les  véhicules  circuleraient  au  moyen  de  roues  centrales  roulant 
sur  un  rail  unique,  étant  d'ailleurs  équilibrés  par  des  paires  de 
roues  charretières.  Ce  système,  dont  nous  ne  prétendons  pas 
juger  la  valeur  technique,  paraît  devoir  être  plus  économique 
et  d'application  plus  facile  que  la  voie  ordinaire  à  deux  rails;  il 
est  recommandé  à  ce  titre  pour  les  communications  à  établir 
dans  les  pays  neufs. 
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Colonial  Administration,  par  Paul  S.  Reinsch,  professeur  de  science  politique 
à  l'Université  de  Wisconsin.  —  Un  vol.  in-i8  de  422  pages.  —  New- York  et 
Londres,  Macmillan,  1905. 

Ce  livre  est  un  bon  traité  de  la  politique  coloniale,  envisa- 
gée sous  toutes  ses  faces.  L'auteur  fait  preuve  de  connaissances 
étendues,  attestées  d'ailleurs  par  de  nombreuses  références 
bibliographiques.  Les  problèmes  coloniaux  sont  exposés  dans 
son  travail  avec  clarté  et  sans  parti  pris  ;  ses  appréciations  sont, 
en  général,  dictées  par  un  esprit  modéré  et  justifiées  par  les  faits 
positifs.  Les  vues  générales  développées  dans  l'introduction  sont 
particulièrement  intéressantes. 

La  Crise  du  Libre  Echange  en  Angleterre^  publication  de  la  Société  scienti- 
fique de  Bruxelles.  —  Brochure  in-80  de  121  pages.  —  Louvain,  igoS. 

Cette  étude  sur  un  sujet  déjà  souvent  traité  est  formée  des 
rapports  présentés  à  la  session  de  la  Société,  en  mai  190Ç,  par 
MM.  S.  Blondel,  Ch.  Dejace,  A.  Vialatte,  Emm.  De  Meester,  P. 
de  Laveleye  et  Ed.  Van  der  Smissen. 

Bulletin  de  TEcole  Française  d'Extrême-Orient.  Revue  Philologique  parais- 
sant tous  les  trois  mois.  In  40.  Cinquième  année.  —  Hanoï,  F.  H.  Schneider. 

Cette  revue,  de  haute  érudition,  est  une  source  d'information 
de  premier  ordre,  non  seulement  pour  la  philologie,  mais  aussi 
pour  l'archéologie  des  pays  indo-chinois.  —  La  première  livrai- 
son de  l'année  1905,  que  nous  avons  sous^les  yeux,  contient  de 
savantes  notices  de  MM.  Parmentieret  E.  M.  Durand,  sur  l'argot 
annamite,  par  M.  A.  Chéon>  sur  la  chronologie  des  dynasties 
annamites,  par  M.  L.  Cadière,  de  la  Société  des  Missions  étran- 
gères, sur  la  géographie  apocryphe  de  la  Birnamie,  par  M.  Ch. 
Duroiselle,  et  sur  des  légendes  indo-chinoises,  par  M.  Ed.  Huber. 

Carte  de  la  Mongolie  Orientale,  dressée  par  les  Pères  Missionnaires  de  Scheut- 
lez-Bruxelles,  igoS. 

Cette  carte  de  la  région  où  les  RR.  PP.  de  Scheut  possèdent 
d'importants  établissements,  est  très  claire  et  donne  de  nom- 
breuses indications  sur  les  centres  habités,  ainsi  que  sur  les  voies 
de  communication. 


-*/\/\/Vw- 


Trypanosomiasis 

chez  l'Européen 


Ka  présentant  un  aperçu  sommaire  de  nos  connaissances 
actuelles  sur  la  Trypanosomiasis  chez  l'Européen,  nous  avons 
principalement  pour  but  d'attirer  l'attention  de  nos  confrères 
belges  sur  une  affection  qu'ils  pourraient  rencontrer  chez  des 
malades  ayant  séjourné  au  Congo,  et  de  leur  fournir  un  tableau 
succinct  des  symptômes  qui  caractérisent  la  maladie.  Il  importe 
en  effet,  de  pouvoir  diagnostiquer  l'affection  le  plus  tôt  possible  : 
la  trypanosomiase  étant  arrivée  au  2^  stade,  c'est-à-dire  à  l'infec- 
tion des  centres  nerveux,  n'est  plus  susceptible  de  guérison. 

Nous  ne  connaissons  la  trypanosomiase  humaine  que  depuis 
très  peu  d'années.  Le  premier  cas  chez  l'Européen  fut  identifié  fin 
iQOi  par  Dutton  (i)  en  Gambie,  chez  un  malade  du  D'  Forde.  De- 
puis lors,  d'autres  cas  furent  décrits  par  il/an5(?n(2)nous-mème,(3) 
Briimpt  (4)  Dutton  et  Todd  (5)  Dupont  (6)  Gûnther  et  Weber  (7) 
Carlos  França  et  Dias  de  Sa  (8).  —  Depuis  le  commencement  de 
1903,  nous  avons  pu  observer  à  Léopoldville,  six  cas  de  trypano- 
somiase chez  l'Européen. 

De  la  comparaison  des  observations  recueillies  chez  nos 
différents  malades  (3),  nous  pourrons  tirer  un  tableau  assez  com- 
plet de  la  symptomatologie  de  la  trypanosomiase  chez  le  blanc. 

I.  —  Symptômes  subjectifs. 

I®  Fii'vre  :  la  production  d'accès  de  fièvre  constituait  chez 
plusieurs  de  nos  malades,  l'un  des  symptômes  les  plus  typiques. 
Ces  accès  de  fièvre  se  caractérisaient  pour  le  malade,  en  ce  qu'ils 
n'étaient  pas  influencés  par  la  quinine  (r«,  2°»*,  4°"*  observa- 
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tions).  —  qu'ils  se  reproduisaient  à  des  intervalles  réguliers 
^i",  2™«,  4™*  observations),  —  qu'en  général,  ils  étaient  peu 
graves  et  de  courte  durée. 

2°  Céphalalgie  :'  presque  tous  nos  malades  ont  souffert  de 
céphalalgie.  La  céphalée  était  très  marquée  et  constante  chez 
deux  d'entre  eux  (3"'®  et  5™®  observations),  au  point  de  consti- 
tuer pour  eux  toute  leur  maladie.  La  céphalalgie  était  moins 
grave  et  accompagnait  seulement  la  période  fébrile  chez  d'autres 
(i",  2"",  4°**,  6"*«  observations). 

3^  Eruption  cutanée  :  des  taches  d'érythème,  prurigineuses, 
nous  ont  été  signalées  par  nos  malades  1,  2  et  6;  à  l'examen  cli- 
nique, nous  avons  pu  constater  une  éruption  papuleuse  chez  le 
malade  n^  3. 

4^  Lassitude  :  tous  nos  malades  se  sont  plaints  de  lassitude, 
de  fatigue  dans  les  jambes,  coïncidant  avec  l'accès  de  fièvre,  mais 
le  plus  souvent  aussi  en  dehors  de  toute  indisposition  fébrile. 
Cette  lassitude  ne  leur  paraissait  nullement  en  rapport  avec  leur 
état  général,  d'ordinaire  assez  bon. 

5^  Troubles  visuels  :  ils  ont  été  accusés  par  la  malade  i, 
M'"«  M.,  pendant  son  séjour  en  Angleterre,  et  les  malades  4  et  6. 
Ces  troubles  consistaient  surtout  dans  un  affaiblissement  de  la 
vue  et  dans  une  fatigue  des  yeux  après  un  léger  travail  :  ces 
symptômes  n'ont  jamais  duré  longtemps  et  n'ont  pas  laissé  de 
traces. 

II.  —  Symptômes  objectifs. 

A  l'examen  clinique  des  malades,  l'on  remarque  que  l'état 
général  est  d'ordinaire  satisfaisant.  Il  n'y  a  pas  de  symptômes  de 
dépérissement,  de  souffrances  comme  on  en  constate  dans  d'au- 
tres affections  chroniques.  (Nous  envisageons  surtout  la  trypano- 
somiase  à  la  i^*  période  :  un  seul  de  nos  malades,  le  n**  3,  était 
arrivé  au  2^  stade.) 

L'examen  méthodique  du  patient  ne  dénote  pas  de  lésions 
organiques  constantes  ou  typiques.  II  y  a  néanmoins  des  S3^mp- 
tômes  qui  ont  été  retrouvés  chez  les  malades  à  trypanosomcs 
avec  une  telle  constance,  qu'on  peut  les  dire  caractéristiques  de 
la  trypanosomiase.  Ce  sont  : 

1^  L'excitation  cardiaque  :  très  marquée  chez  certains  de  nos 
malades,  le  n"  2,  par  exemple,  elle  Pétait  moins  chez  d'autres, 
mais  elle  existait  constamment.  Le  nombre  des  pulsations  est 
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toujours  notablement  au-dessus  du  chiffre  normal,  même  alors 
que,  chez  des  malades  au  repos,  la  température  est  normale. 
Aucun  de  nos  patients  ne  présentait  de  lésions  cardiaques. 

2^  Le  gonflement  des  ganglions  lymphatiques  du  cou  :  tous  nos 
malades  présentaient  dans  le  cou  des  ganglions  lymphatiques 
palpables,  plus  ou  moins  gros  et  en  nombre  plus  ou  moins  consi- 
dérable. Nous  verrons  plus  loin  que  le  développement  des 
ganglions  lymphatiques  joue  un  grand  rôle  dans  le  diagnostic  de 
la  maladie. 

Les  mensiiraiions  ther7?iométriques  montrent  que  l'infection  à 
trypanosomes  ne  se  caractérise  pas  par  une  courbe  de  tempéra- 
ture typique.  Tel  malade  présente  des  accès  fébriles  répétés  à 
intervalles  réguliers  (malades  i  et  2);  tel  autre  a  une  tempéra- 
ture constamment  au-dessus  de  la  normale  (malades  n^  3  et 
partie  n^  4)  ;  tel  autre  enfin  ne  présente  pas  d'exacerbations  ther- 
miques même  pendant  une  longue  période  (malade  n^  6). 

L'accès  fébrile  peut  durer  un  ou  plusieurs  jours,  mais  il  n'est 
pas  précédé  de  frisson,  la  température  n'atteint  généralement  pas 
un  degré  très  élevé,  et  l'accès  ne  se  termine  pas  par  une  transpi- 
ration profuse. 

Fréquemment  l'on  a  signalé  dans  les  cas  de  trypanosomiases, 
des  œdèmes  peu  considérables  aux  membres  inférieurs  et  aux 
paupières.  Nous  n'avons  pas  eu  l'occasion  d'en  voir  chez  nos 
malades;  M"*«  M...  (malade  1),  nous  a  dit  avoir  remarqué  à  diffé- 
rentes reprises  qu'elle  avait  de  l'œdème  aux  paupières;  le 
Père  D...  (malade  4),  a  pu  constater  de  l'œdème  aux  pieds.  En 
général  ces  œdèmes  sont  fugaces  et  ne  sont  jamais  bien  considé- 
rables. 

Chez  aucun  de  nos  vmXd^dts  \t^  fonctions  stomacales  et  intesti- 
nales n'étaient  troublées. 

De  même,  les  fonctions  rénales  étaient  régulières  ;  les  urines 
d'aucun  de  nos  malades  ne  renfermaient  du  sucre  ou  de  l'albu- 
mine. 

En  résumé,  cliniquement,  la  trypanosomiase  chez  l'Européen 
se  caractérise  par  : 

1^  La  production  d'accès  fébriles  peu  graves,  plus  ou  moins 
fréquents,  se  reproduisant  quelquefois  à  des  intervalles  réguliers; 

2°  De  l'excitation  cardiaque  ; 

3^  Le  gonflement  des  ganglions  lymphatiques  du  cou  ; 

4®  Une  éruption  cutanée  ; 
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5^  De  la  lassitude  et  de  lajatigue  ; 

Comme  symptômes  moins  constants  : 

6®  De  la  céphalalgie  ; 

7<*  Des  troubles  visuels. 

Diagnostic,  —  Quelle  que  soit  la  valeur  des  symptômes 
cliniques  signalés  plus  haut,  le  diagnostic  de  trypanosomiasis  ne 
peut  être  posé  avec  certitude  que  par  la  constatation  des  trypa- 
nosomes.à  Texamen  microscopique  des  liquides  organiques. 

i^  Examen  du  sang  :  il  constitue  un  moyen  de  diagnostic 
simple  et  rapide.  Une  goutte  de  sang  est  recueillie  par  piqûre  du 
doigt  ou  du  lobule  de  Toreille,  mise  entre  lame  et  lamelle,  et 
examinée  méthodiquement  à  un  grossissement  de  300  à  32»;  dia- 
mètres. Les  trypanosomes  animés  de  mouvements  assez  vifs,  se 
retrouvent  facilement. 

Nos  observations  chez  les  Européens  et  chez  les  Noirs  prou- 
vent que  le  parasite  peut  être  en  circulation  dans  le  sang  aussi 
bien  en  dehors  de  toute  période  fébrile,  que  pendant  des  ascen- 
sions thermiques..  D'un  autre  côté,  nous  avons  pu  constater  que 
le  trypanosome,  quelquefois  pendant  des  semaines,  ne  se  montre 
pas  dans  la  circulation  périphérique. 

De  plus,  les  trypanosomes  étant  en  général  peu  nombreux 
dans  la  circulation  périphérique,  il  peut  être  utile  de  centrifuger 
une  certaine  quantité  de  sang. 

Le  résultat  négatif  de  Texamen  du  sang  ne  peut  donc  pas 
faire  conclure  à  l'absence  de  trypanosomes  chez  le  malade 
examiné. 

2°  Exavien  du  suc  ganglionnaire  :  la  ponction  des  ganglions 
lymphatiques  du  cou,  comme  moyen  de  diagnostic,  a  été  con- 
seillée d'abord  par  Greig  et  Gray  (11).  La  valeur  de  ce  mode 
d'examen  a  été  confirmée  par  diiïérents  expérimentateurs,  et  il 
constitue  actuellement  le  meilleur  moven  de  dia^ostic  de  la 
trypanosomiase  humaine. 

3"  Examen  du  liquide  cérébro-spinal  :  l'examen  de  ce  liquide 
recueilli  par  ponction  lombaire  et  centrifugé  (méthode  Castellani) 
ne  peut  constituer  un  moyen  de  diagnostic  que  dans  la  deuxième 
période  de  la  trypanosomiase.  Même  alors,  elle  n'a  pas  de  valeur 
absolue  :  la  présence  du  trypanosome  dans  le  liquide  encéphalo- 
rachidien  des  malades  au  2^  stade  n'est  pas  constante. 

Evolution  de  la  maladie. —  La  trypanosomiase  est  une  maladie 
essentiellement  chronique,  La  première  période  de  la  maladie 
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peut  durer  des  années.  Chez  M™«  M...  (malade  i)  l'infection 
remontait  très  probablement  à  fin  1900  (diagnostiquée  février 
1903);  chez  le  Père  D...  (malade  4),  la  maladie  avait  débuté  fin 
1903  (diagnostic  novembre  1904).  Ces  deux  malades  sont  actuel- 
lement très  bien  portants. 

Les  malades  infectés  de  trypanosomes  doivent- ils  arriver 
irrémédiablement  à  la  deuxième  période,  c'est-à-dire  à  l'infection 
des  centres  nerveux?  Cette  question  ne  peut  être  tranchée 
actuellement  :  mais  il  est  permis  de  supposer  que,  de  même  que 
certains  animaux  peuvent  se  guérir  d'une  infection  expérimen- 
tale avec  le  Tr.  gambiense,  l'Européen  pourrait  également 
triompher  d'une  infection  naturelle  au  i*'  stade. 

La  trypanosomiase  au  2^  stade,  désignée  encore  improprement 
sous  le  nom  de  maladie  du  sommeil,  est  incurable.  Les  malades 
2  et  3  ont  succombé  tous  deux  malgré  le  traitement. 

Il  est  donc  de  toute  nécessité  de  poser  le  diagnostie  de  la 
maladie  dès  le  début  et  de  soumettre  le  malade  à  un  traitement 
approprié. 

Traitement.  —  Les  résultats  obtenus  chez  les  animaux  atteints 
de  nagana  ou  de  surra  par  l'administration  de  préparations  arse- 
nicales nous  ont  incité  dès  le  début  à  essayer  ce  traitement  chez 
l'Européen  infecté  de  trypanosomes.  Les  résultats  obtenus  chez 
notre  première  malade.  M"*  M...,  furent  des  plus  encourageants. 
Mais  chez  nos  autres  malades,  la  médication  arsenicale  fut  moins 
efficace. 

Bientôt  d'ailleurs  les  expériences  faites  chez  les  animaux  par 
Laveran  montrèrent  que  si  l'acide  arsénieux,  administré  même 
à  hautes  doses,  pouvait  chez  les  animaux  faire  disparaître  passa- 
gèrement les  Tr.  gambiense  de  la  circulation,  il  ne  parvenait  pas 
à  guérir  l'infection  expérimentale. 

Les  résultats  que  nous  avons  obtenus  chez  notre  malade  6, 
corroborent  encore  ces  constatations. 

Des  recherches  multiples  ont  été  faites  ensuite  par  Laveran^ 
avec  le  trypanroth  d'Ehrlich  :  elles  ont  conduit  ce  savant  à  la 
conclusion  que  les  injections  hypodermiques  de  trypanroth  seul, 
ne  pouvaient  pas  guérir  l'infection  expérimentale. 

Récemment,  Wendelstadt  {\oS  est  arrivé  à  des  résultats  ana- 
logues avec  le  vert  de  malachite. 

Par  contre,  Laveran  et  VEcole  de  Liverpool  sont  arrivés  à 
guérir  des  infections  expérimentales  de  Tr.  gambiense,  en  com- 
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binant  les  injections  hypodermiques  d'acide  arsénieux  avec  celles 
de  trypanroth. 

D'après  Laveran  (12)  l'arsenic  doit  être  administré  à  des  inter- 
valles plus  ou  moins  rapprochés  et  à  des  doses  massives.  La 
solution  arsenicale  de  Fowler  étant  trop  concentrée  pour  les 
injections,  doit  être  diluée  avec  2  ou  3  volumes  d'eau.  Sans  doute 
pourrait-on  employer  avantageusement  des  préparations  arseni- 
cales moins  irritantes. 

Quelle  est  la  dose  à  employer  chez  l'homme?  Nous  manquons 
à  cet  égard  d'une  expérience  suffisante,  mais  nous  croyons  que 
les  premières  injections  ne  pourront  guère  dépasser  une  dizaine 
de  milligrammes  d'acide  arsénieux.  Les  injections  arsenicales 
doivent  être  répétées  tous  les  8  à  10  jours,  en  augmentant  pro- 
gressivement la  dose. 

D'après  Laveran,  les  injections  de  trypanroth  doivent  être 
faites  2  ou  3  jours  après  chaque  injection  d'arsenic.  A  quelle 
dose  }  —  Chez  les  singes,  Laveran  a  pu  administrer  le  trypanroth 
à  la  dose  de  2  centigrammes  par  kilogramme  d'animal.  Mais  on 
n'oubliera  pas  que  le  trypanroth  est  très  irritant  pour  les  reins 
et  qu'on  ne  peut  donc  l'administrer  à  des  malades  déjà  atteints 
de  néphrite. 

En  résîwié,  le  traitement  de  la  trypanosomiase  doit  consister 
actuellement  en  : 

1°  Injections  h3'podermiques  de  doses  massives  d'acide  arsé- 
nieux, tous  les  8  ou  10  jours; 

2®  Injections  hypodermiques  de  fortes  doses  de  trypanroth. 
faites  2  ou  3  jours  après  chaque  injection  d'arsenic. 


Observations  de  malades. 


Malade  n^  J,  il/™*  M...,  l'infection  remonte  très  probablement 
à  fin  iQOO  ;  diagnostiquée  février  1903.  Traitement  arsenical,  en 
injections  hypodermiques  (faible  dose)  et  par  la  bouche.— Depuis 
mars  1903,  plus  d'accès  de  fièvre.  Le  i"  janvier  1905,  après  une 
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grossesse  normale,  donna  naissance  à  une  petite  fille  bien  cons- 
tituée. Depuis  lors,  l'état  général  continue  à  être  excellent. 


Malade n"  2,  B...,  infection  contractée  très  probablement  pen- 
dant un  I"  terme  de  service  ;  diagnostiquée  en  août  1903,  tout  au 
début  du  î*"  terme  de  service,  après  un  congé  de  6  mois  en 
Europe.  —  Traitement  arsenical,  en  injections  hypodermiques 
(faibles  doses)  et  par  ta  bouche.   —  Observation  continuée   en 


iqo4  P^r  Dutlon  et  Todd,  puis  à  VEcole  de.  Liverfool.  —  Mort 

fin  iqo4. 


Dia<:ra>«mi  n  rafpm  lanl  an  maladt  n*  a 

Malade  n"  j,  V...,  il  a  été  impossible  de  iîxer,  même  approxi- 
mativement, depuis  combien  de  temps  le  malade  souffrait  de  la 
trypanosomiase.  Malgré  le  résultat  négatif  de  l'examen  du  liquide 
encéphalo-rachidien,  les  symptômes  cliniques  montraient  que 
V.  ..  était  à  la  2""  période  de  la  maladie.  —  Traitement  arsenical 
par  la  bouche.  —  Mort  en  Europe,  fin  novembre  1Q04, 


f^T^ 


i.iftoitanl  ,iu  mahidi  n*  J 


,(Voir  page  663). 
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Malade n^  4^  Père  /)...,  l'infection  remontait  très  probablement 
à  fin  1903,  diagnostiquée  fin  1Q04.  —  Traitement  arsenical  par  la 
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Diagramme  se  rapportant  au  tnaîadt  n'  S» 

bouche  jusque  3  fois  XVI  gouttes  par  jour.  —  xMalade  encore 
actuellement  au  Congo.  Au  mois  de  juin  de  cette  année,  était 
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toujours  bien  portant,  et  n'avait  plus  eu  de  fièvre  depuis  de  longs 
mois. 

Malade  n""  s^  ?",  infection  remontant  très  probablement  à  peu 
de  mois.  N'a  pu  être  observé  que  pendant  une  semaine.  —  Les 
renseignements  demandés  en  Europe  concernant  le  sort  ultérieur 
d  e  ce  malade,  seront  communiqués  prochainement. 

Malade  n^  6. 

Le  17  juillet  de  cette  année,  nous  arrive  du  Haut-Congo,  le 
Père  R...,  missionnaire  catholique,  avec  une  lettre  du  D'  Angela. 
médecin  de  l'Etat  à  Coquilhatville,  disant  :  «  le  trypanosome  a 
»  été  constaté  dans  le  sang  il  y  a  un  mois,  et  il  ne  put  plus  être 
»  trouvé  depuis  malgré  les  nombreuses  recherches.  »  En  effet  le 
12  juin,  le  P.  R  ..,  avait  consulté  le  D'  Dye  (de  la  Foreign  Chris- 
tian Missionnary  Society),  à  Bolengi,  qui  avait  pu  constater  la 
présence  de  rares  trypanosomes  dans  le  sang  du  malade.  Le 
D*"  Dye  nous  a  communiqué  les  renseignements  suivants  au  sujet 
de  son  examen  :  c  le  malade  se  plaignait  de  lassitude  et  de  som- 
»  nolence,  était  anémié,  présentait  un  léger  œdème  des  pau- 
»  pières  ;  il  ne  présentait  pas  de  lésions  organiques  du  cœur  ni  de 

♦  lésions  rénales.  A  l'examen  microscopique  du  sang,  rares  try- 

*  panosomes:  dosage  de  l'hémoglobine  60  p.c.  (Tallquist).»  Le 
D'  Dye  prescrivit  lin  traitement  arsenical  par  la  bouche,  mais  ne 
put  revoir  le  malade. 

Nous  devons  des  remerciements  à  nos  confrères  pour  tous  ces 
renseignements  et  l'autorisation  qu'ils  nous  ont  accordée,  de 
publier  une  observation  qu'ils  n'avaient  pu  continuer. 

Nous  examinons  le  malade  le  jour  même  de  son  arrivée  à 
Léopoldville,  le  17  juillet  dernier. 

Le  Père  R...,  âgé  de  34  ans,  de  nationalité  allemande, de  l'ordre 
des  Trappistes,  est  arrivé  pour  la  première  fois  au  Congo  en 
mai  iqo3.  En  Europe,  il  n'a  pas  fait  de  maladie  grave  :  jusqu'à 
l'âge  de  10  ans,  a  eu  une  santé  délicate.  Au  Congo,  le  Père  R..., 
est  allé  dans  le  district  de  l'Equateur,  où  il  a  séjourné  à  Bamania, 
d'abord,  puis  à  Baku.  Il  y  a  été  bien  portant,'n'ayant  que  très  rare- 
ment un  peu  de  fièvre,  jamais  d'accès  violent,  sans  pourtant  sui- 
vre une  prophylaxie  mécanique  ou  quinique  régulière  contre  la 
malaria. 

En  décembre  190^,  il  est  allé  à  la  mission  de  Coquilhatville,  où 
il  s'est  bien  porté  jusqu'à  la  fin  du  mois  de  mai  de  cette  année. 
Le  2  ou  3  juin  dans  la  nuit,  le  malade  a  eu  un  accès  de  fièvre  peu 
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violent,  qui  avait  pris  fin  au  matin  :  il  n'a  ressenti  le  lendemain 
qu'un  peu  de  lourdeur  de  tête  et  de  la  fatigue  dans  les  jambes, 
sensations  qui  n'ont  guère  perduré.  Pendant  huit  jours,  le  malade 
n'eut  pas  de  fièvre.  Le  9  ou  10  juin,  se  produit  un  nouvel  accès 
de  fièvre  assez  grave,  compliqué  d'une  syncope.  Cet  accès  a 
duré  vingt-quatre  heures  et  a  été  suivi  de  céphalée  violente,  de 
grande  faiblesse  dans  les  jambes,  de  troubles  visuels.  Ceux-ci, 
d'après  le  malade,  consistèrent  surtout  en  une  diminution  de 
l'acuité  visuelle,  sans  douleurs^  sans  symptômes  inflammatoires 
de  l'appareil  visuel. 

Pendant  les  accès  de  fièvre  ou  dans  leur  intervalle,  le  malade 
n'a  pas  remarqué  d'œdème  aux  chevilles  ni  aux  paupières.  Mais 
cinq  à  six  jours  après  le  premier  accès,  il  a  remarqué  à  la  face 
interne  de  la  jambe  droite,  à  hauteur  du  mollet,  une  «  plaque 
rouge  »  grande  comme  une  pièce  de  cinq  francs,  très  prurigi- 
neuse. Cette  tache  d'erythème  a  persisté  pendant  une  huitaine  de 
jours. 

C'est  le  12  juin  que  le  malade  est  allé  à  la  mission  protestante 
de  Bolengi,  pour  consulter  le  D"^  Dye.  Pour  parcourir  à  pied  les 
5  kilomètres  qui  séparent  Bolengi  de  la  mission  catholique  de 
Coquilhatville,  il  a  fallu  au  malade  plus  de  deux  heures. 

L'examen  microscopique  du  sang  fait  ce  jour,  révéla  la  pré- 
sence de  trypanosomes  et  le  D'  Dye  prescrivit  un  traitement 
arsenical,  de  la  liqueur  de  Fowler  à  prendre  par  la  bouche. 

Dans  la  suite,  le  malade  fut  soigné  par  le  médecin  de  l'Etat  à 
Coquilhatville,  le  D'  Angela,  qui,  n'ayant  plus  retrouvé  de  trypa- 
nosomes dans  le  sang  périphérique,  suspendit  le  traitement. 

Après  quelques  jours,  l'état  général  du  malade  s'est  beaucoup 
amélioré  :  mais  nous  n'avons  pas  d'indications  exactes  sur  la 
marche  de  la  température,  celle-ci  n'ayant  jamais  été  mesurée  au 
thermomètre. 

Le  9  juillet,  le  traitement  arsenical  par  la  bouche  a  été  repris, 
et  le  malade  fut  dirigé  vers  Léopoldville,  où  il  arriva  le  17  juil- 
let dans  la  matinée.  Le  jour  même,  dans  l'après-midi,  l'examen 
microscopique  du  sang  dénota  la  présence  de  40  trypanosomes 
dans  une  préparation  ordinaire  à  frais,  deckglass  de  20  mm*.  La 
température  dans  l'aisselle  était  à  ce  moment  de  37^7,  le  pouls  96 
à  la  minute. 

Examen  du  malade.  —  Le  Père  R...,  accuse  un  état  général 
très  satisfaisant;  il  dit  jouir  d'un  bon  appétit,  ne  plus  éprouver 
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de  céphalalgie  ni  de  fatigue  dans  les  jambes.  Les  troubles  visuels 
ont  disparu,  du  moins  le  malade  assure  avoir  la  vue  aussi  nette 
qu'auparavant.  (Un  examen  ophtalmoscopique  n'a  pu  être 
pratiqué.) 

La  constitution  générale  est  plutôt  faible,  la  musculature  est 
flasque  ;  le  malade  dit  avoir  notablement  maigri  depuis  son 
arrivée  au  Congo. 

La  cage  thorcaique  est  longue  et  assez  étroite  ;  la  partie  infé- 
rieure est  projetée  en  avant,  il  y  a  de  la  lordose  lombaire.  (Le 
sujet  n'a  pas  été  accepté  au  service  militaire  en  Allemagne, 
n'ayant  pas  le  périmètre  thoracique  voulu). 

Poumons  :  la  percussion  ne  dénote  pas  d'altérations  ;  à  l'auscul- 
tation, la  respiration  est  vésiculaire  aux  deux  temps,  l'expiration 
est  un  peu  prolongée,  il  n'y  pas  de  râles. 

Cœur  :  est  couvert  ;  la  pointe  bat  dans  le  5°^®  espace,  les  batte- 
ments se  perçoivent  aussi  dans  le  4"**  espace  intercostal,  très  fai- 
blement dans  le  3™*,  pas  du  tout  dans  le  6"«.  L'auscultation  ne 
dénote  pas  de  lésions  organiques. 

Pouls  :  est  faible,  régulier,  de  tension  minime,  un  peu  accéléré, 
l'artère  a  un  volume  petit,  les  parois  ne  sont  pas  athéroma- 
teuses. 

Abdomen  :  à  la  palpation,  la  tension  générale  n'est  pas  trop 
forte,  il  n'y  a  pas  de  résistances  anormales;  le  colon  descendant 
est  palpable.  La  palpation  profonde  n'est  pas  douloureuse. 

Foie  :  n'est  pas  augmenté. 

Rate  :  ni  à  la  percussion,  ni  à  la  palpation  ne  dépasse  le  rebord 
costal. 

Lqs  fonctions  stomacales  et  intestinales  sont  normales. 

Système  lymphatique  ;  dans  le  cou,  à  droite,  sur  le  M.  sterno- 
cléïdo-mastoïdien,  il  y  a  quelques  glanglions  très  petits  ;  à 
gauche,  dans  la  fosse  sus-claviculaire.  il  y  a  quelques  ganglions 
palpables,  mais  très  petits  ;  •—  dans  l'aisselle, quelques  ganglions 
très  petits;  —  dans  l'aîne,  quelques  ganglions  palpables,  mais 
peu  développés  ;  pas  de  ganglions  palpables  en  d'autres  parties 
du  corps. 

Du  côté  du  système  nerveux,  rien  de  particulier  à  noter. 

Urines  :  ne  renferment  ni  sucre  ni  albumine. 

Au  moment  de  notre  examen,  il  n'y  a  pas  d'éruption  cutanée. 

Poids  du  corps,  54  kilogrammes  (pesé  à  Coquilhatville  une 
quinzaine  de  jours  avant  notre  examen). 
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Le  tableau  ci-contre  indique  la  marche  de  la  température 
(dans  l'aisselle)  chez  notre  malade.  La  température  ayant  été 
prise  toutes  les  trois  heures,  depuis  6  heures  du  matin  jusque 

9  heures  du  soir,  des  exacerbations  thermiques  même  de  courte 
durée,  n'ont  pu  nous  échapper.  L'on  remarquera  que  la  tempéra- 
ture n'a  que  très  rarement  dépassé  37**  :  l'une  de  ces  ascensions 
thermiques,  37*4  (27  juillet),  s'est  produite  après  un  déplacement 
en  chemin  de  fer  jusqu'à  Kinshassa,  distant  de  Léopoldville  de 

10  kilomètres. 

Le  même  tableau  donne  des  indications  sur  le  nombre  des  try- 
panosomes  rencontrés  dans  le  sang  périphérique.  Les  examens  du 
sang  ont  été  faits  tous  les  jours,  à  peu  près  à  la  même  heure  : 
une  goutte  de  sang  prise  au  doigt,  était  recouverte  d'un  deck- 
glass  de  20  m*,  et  examinée  méthodiquement  à  un  grossisse- 
ment de  325  diamètres.  Les  chiffres  n'ont  donc  pas  une  valeur 
absolue,  mais  sont  comparables. 

A  côté  des  trypanosomes,  nous  avons  retrouvé  dans  le  sang,  à 
quatre  reprises,  des  embr5-ons  d^Jilaire  diurne. 

Les  caractères  des  trypanosomes  tant  à  frais  qu'après  coloration, 
sont  identiques  à  ceux  décrits  depuis  longtemps  pour  le  Tr.  gain- 
biense. 

Dosage  de  l'hémoglobine  :  65  p.  c.  (Gowers). 

Numération  des  globules  du  sang  : 
Erythrocytes  :  3.950.000, 
Leucocytes  :  6.000. 

Dans  les  nombreuses  préparations  de  sang  nous  n'avons  jamais 
trouvé  de  parasites  de  la  malaria. 

Traitement.  —  Le  malade  a  été  soumis  à  des  injections  hypo- 
dermiques d'acide  arsénieux.  Nous  nous  sommes  servi  de  la 
solution  de  Fowler  stérilisée,  mais  diluée  au  moment  de  l'injec- 
tion avec  deux  parties  d'eau. 

Une  i'«  injection  de  8  milligrammes  d'acide  arsénieux,  une 
2"™*  de  10  milligrammes  ont  été  bien  supportées.  Après  la  3™*  in- 
jection, de  10  milligrammes  également,  faite  le  31  juillet,  le 
malade  s'est  plaint,  au  bout  de  trois  ou  quatre  jours,  de  violentes 
douleurs  dans  la  jambe  et  le  pied  droits,  puis  dans  le  pied 
gauche,  ensuite  d'insomnie.  L'examen  des  membres  inférieurs 
n'a  montré  aucune  lésion,  et  les  douleurs  ont  disparu  après  deux 
ou  trois  jours. 

Ces  symptômes  ayant  pu  être  produits  par  l'acide  arsénieux, 
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la  4™«  injection  a  été  retardée.  Celle-ci  de  lo  milligrammes,  la 
5»ae  et  la  6"»*,  respectivement  de  12  et  de  15  milligrammes,  ont  été 
bien  supportées. 

La  réaction  locale  après  les  injections  n'a  jamais  été  vive  et  a 
consisté  uniquement  dans  des  douleurs  très  supportables,  per- 
sistant pendant  quelques  heures. 

Comme  on  peut  le  voir,  d'après  le  tableau  rapporté  plus  haut, 
le  nombre  des  trypanosomes  en  circulation  dans  le  sang  a  dimi- 
nué notablement  après  les  injections  d'arsenic.  Mais  celles-ci 
n'ont  pu  faire  disparaître  les  parasites  d'une  façon  définitive. 

Cette  action  incomplète  de  l'acide  arsénieux  sur  le  Tr.  gam- 
biense  a  été  mise  en  lumière  par  Laveran  (9)  et  V Ecole  de  Liver- 
pool. 

Tout  récemment.  Laveran  est  arrivé  à  des  résultats  bien  meil- 
leurs en  combinant  le  traitement  arsenical  avec  des  injections  de 
trypanrolh.  Peut-être  cette  dernière  substance  pourrait-elle  être 
remplacée  par  le  vert  de  inalachite  {Wendelstadt  [10]). 

Malheureusement,  nous  n'avions  pas  de  trypanroth  à  notre 
disposition.  Les  expériences  avec  le  vert  de  malachite  n'étant 
pas  suffisamment  avancées,  nous  ne  nous  sommes  pas  cru  en 
droit  de  l'essayer  chez  notre  malade. 

Sur  nos  conseils,  le  Père  R...  a  quitté  Léopoldville  le  25  août, 
pour  rentrer  en  Europe  ;  étant  de  nationalité  allemande,  il  a 
manifesté  le  désir  de  se  faire  soigner  à  V Ecole  de  Hambourg. 

Au  moment  de  son  départ  de  Léopoldville,  l'état  général  du 
malade  paraissait  aussi  satisfaisant  que  possible.  Depuis  le  com- 
mencement du  mois  de  juillet  jusqu'au  22  août,  le  malade  avait 
gagné  en  poids  3  kilogrammes. 
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Appendice. 

La  communication  qui  précède  avait  déjà  été  envoyée,  quand 
nous  avons  été  appelé  à  constater  un  nouveau  cas  de  trypano- 
somiase  chez  l'Européen, 

Le  13  septembre  de  cette  année,  nous  sommes  consulté  par 
M°^*  R...,  missionnaire,  arrivée  à  Léopoidvilledu  Haut-Congo,  la 
veille  dans  la  soirée.  Elle  a  souffert  d'un  accès  d'hémoglobinurie 
il  y  a  peu  de  mois  :  depuis  lors  elle  est  restée  très  faible,  et  elle 
désire  savoir  si  son  état  de  santé  exige  qu'elle  rentre  en  Europe 

L'interrogatoire  de  la  patiente  ne  révèle  rien  de  bien  particu- 
lier. L'accès  d'hémoglobinurie  remonte  au  mois  de  juin  de  cette 
année  :  depuis  lors,  elle  a  eu  fréquemment  de  petites  fièvres,  trai- 
tées au  moyen  de  l'enquinine.  Récemment,  la  malade  a  été 
trouvée  infectée  de  malaria  (examen  du  D'  Dye.  à  Bolengi),  et 
depuis  quelques  jours  elle  prend,  outre  0,60  grammes  d'enqui- 
nine,  un  peu  d'arséniate. 

Au  moment  de  notre  visite  (3  heures  du  soir),  la  température 
est  à  98°6  F.  (36^9  C),  le  pouls  est  à  120  à  la  minute  (sans  affec- 
tion cardiaque). 

Cette  discordance  marquée  entre  le  pouls  et  la  température, 
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chez  une  malade  au  repos,  en  même  temps  que  la  sensation  de 
fatigue  et  de  faiblesse  générale,  accusée  par  la  patiente,  nous 
poussent  à  l'examen  du  système  lymphatique.  Dans  le  cou,  de 
chaque  côté,  nous  trouvons  deux  petits  ganglions  palpables,  indo- 
lores. 

Nous  examinons  le  sang  recueilli  au  doigt  et  constatons  l'ab- 
sence de  parasites  de  malaria,  mais  la  présence  de  rares  trypano 
somes  (TV.  gatnbiense). 

Jusqu'alors  rien,  dans  l'état  de  M"«  R...,  n'avait  fait  prévoir  une 
infection  à  trypanosomes,  dont  elle  connaissait  pourtant  les  prin- 
cipaux symptômes,  ayant  été  en  rapports  suivis  avec  une  des 
malades  de  Dutton  et  Todd. 

M'"<^  R...,  âgée  de  31  ans,  séjournait  dans  le  Haut-Congo,  à 
Bongandanga,  sur  le  Lopori  (concession  Abir),  dans  le  district  de 
l'Equateur.  Elle  fit  au  Congo  un  premier  séjour  de  quatre  ans, 
pendant  lequel  elle  s'est  toujours  bien  portée.  La  seule  indispo- 
sition signalée  est  «  une  fièvre  »  qui  a  duré  trois  jours. 

Pendant  un  congé  en  Europe  1Q02-03,  elle  fut  toujours  bien 
portante. 

M"'*  R...  revint  au  Congo  en  septembre  1903.  En  décembre 
JQ04,  petite  ascension  thermique  jusque  3705  C.  environ  (99*4  à 
99<>6  P.). 

En  mai-juin  1905,  refroidissement  après  avoir  passé  dans  les 
herbes  mouillées. 

Le  16  juin  de  cette  année,  accès  d'hémoglobinurie  qui  dura 
pendant  citiq  jours,  mais  ne  fut  pas  très  grave. 

Le  24  juin,  fièvre  qui  revint  depuis  lors  régulièrement  après  un 
intervalle  apyrétique  de  quelques  jours. 

Au  début,  la  fièvre  reprenait  tous  les  trois  ou  quatre  jours,  en- 
suite tous  les  quatre  ou  cinq  jours.  La  plus  longue  période  apy- 
rétique fut  de  sept  jours,  mais  en  général  elle  n'était  que  de  quatre 
ou  cinq  jours. 

Le  maximum  de  température  constaté  était  de  104®  F'.  (39^  C.V, 
les  pulsations  dépassaient  constamment  100  à  la  minute,  maxi- 
mum constaté  1 16. 

\|mc  ^  ^^  jamais  remarqué  é' éruption  cutanée  prurigineuse. 
Mais  à  peu  près  à  la  même  époque  qu'elle  souffrait  d'hémoglo- 
binurie, elle  fut  piquée  à  la  face  interne  de  la  jambe  gauche,  un 
peu  au-dessus  de  la  cheville,  par  une  mouche  (.^).  La  région  gon- 
fla et  fut  douloureuse  pendant  longtemps.   Dans  ces  derniers 
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temps,  la  malade  a  souffert  aux  mains  d'une  affection  cutanée  de 
nature  eczémateuse. 

En  dehors  des  accès  de  fièvre,  notre  malade  n*a  pas  souffert  de 
céphalalgie  :  elle  n'accuse  pas  de  troubles  visuels.  Ce  qui  constitue 
pour  M"**  R...  le  principal  symptôme  de  sa  maladie,  c'est  la  fati- 
gue, la  faiblesse  générale. 
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Les  fonctions  digestives  et  urinaires  sont  régulières. 

Le  tableau  ci-dessus  montre  la  marche  de  la  température  les 
quelques  jours  qui  ont  précédé  notre  examen. 

M""*  R...  a  désiré  rentrer  en  Angleterre  immédiatement  pour 
se  faire  soigner  par  le  Prof.  Manson. 

Elle  quitte  Léopoldville  le  15  septembre  pour  rentrer  en 
PwUrope  avec  le  bateau  du  ig. 


VERS   LES   POLES 


La  conquête  des  pôles  fut  de  tout  temps  une  entreprise  qui 
fascina  l'imagination  des  navigateurs  et  des  savants;  les  uns 
voulaient  avoir  l'honneur  d'y  planter  les  premiers  le  drapeau  de 
leur  nationalité,  les  autres  d'arracher  à  la  nature  le  secret  de 
quelques-uns  de  ses  grands  problèmes.  Aussi  la  proposition  faite 
au  Congrès  d'expansion  mondiale  de  Mons  par  quelques-uns  des 
plus  brillants  explorateurs  polaires:  M»'  le  duc  des  Abruzzes, 
M»"  le  duc  d'Orléans,  MM.  Arctowski,  Brainard,  Bridgman  (pour 
Pcary),  Bruce',  Charcot,  Cook,  de  Gerlache  de  Gomery,  Fialu, 
Grcely,  Lecoînte,  Nordenskjôld,  Racovitza,  Scott,  Shackleton  et 
von  Drygalski,  d'organiser  une  vaste  exploration  scientitîque  des 
pôles,  fut-elle  accueillie  par  les  applaudissements  unanimes  de 
cette  savante  assemblée. 

En  voici  le  texte  : 

i  Considérant  qu'il  est  opportun  de  créer  une  association  in- 
ternationale pour  l'étude  des  régions  polaires  et  dont  les  buta 
seraient  : 

a  i»  D'obtenir  un  accord  international  sur  diverses  questions 
discutées  de  la  géographie  polaire  ; 
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«  2®  De  tenter  un  effort  général  pour  atteindre  les  pôles  terres- 
tres; 

9  30  D'organiser  des  expéditions  ayant  pour  objet  d'étendre 
nos  connaissances  des  régions  polaires  dans  tous  les  domaines  : 

t  4^  D'arrêter  un  programme  des  travaux  scientifiques  à  exécu- 
ter dans  lesdivers  pays  pendant  la  durée  des  expéditions  polaires 
internationales  ; 

«  Le  Congrès  de  Mons  émet  les  vœux  : 

«  i^  De  voir  jeter  les  bases  de  cette  association  en  iqo6,  par  la 
convocation  préalable  d'une  assemblée  générale  des  états-majors 
scientifiques  et  maritimes  des  expéditions  polaires  principales 
entreprises  jusqu'à  ce  jour. 

«  2®  De  voir  le  Gouvernement  belge  prendre  cette  initiati- 
ve auprès  des  Gouvernements  des  autres  pays.  » 

Le  Gouvernement  belge  voulut  bien  accorder  à  cette  œuvre 
scientifique  son  haut  patronage  et  une  Association  internationale 
pour  l'étude  des  régions  polaires  fut  créée.  Celle-ci  n'est  pas  restée 
inactive:  M.  Arctowski,  le  distingué  naturaliste  qui  fit  partie  de 
l'expédition  de  la  Belgika  vient  de  faire  paraître  une  brochure  : 
9  Projet  d'une  exploration  systématique  des  régions  polaires^*)  » 
destinée  à  faciliter  le  travail  des  explorateurs  polaires  qui  seront 
prochainement  convoqués  à  Bruxelles  pour  élaborer  un  projet 
complet  d'expéditions  polaires  et  de  travaux  scientifiques  à  en- 
treprendre par  un  effort  international. 

Les  promoteurs  de  ce  vaste  projet  s'adressant  à  la  collabora- 
tion de  tous  ceux  qui  pouvaient  les  aider  à  réaliser  leur  hardie  et 
féconde  tentative  et  faisant  appel  aux  sociétés  de  géographie, 
académies  et  sociétés  savantes,  pour  organiser  et  soutenir  leur 
projet,  la  Société  d'Études  coloniales  est  heureuse  de  pouvoir 
seconder  leurs  efforts  en  publiant  dans  son  bulletin  un  résumé  de  la 
brochure  dans  laquelle  M.  Arctowsky  a  esquisse  d'une  façon 
si  brillante  le  projet  d'explorations  polaires,  dans  ses  grandes 
lignes. 

Le  caractère  de  l'entreprise  d'explorations  polaires  doit  être 
avant  tout  scientifique  ;  l'effort  des  expéditions  ne  doit  pas  tendre 
à  faire  de  la  conquête  des  pôles  une  sorte  de  course  internatio- 
nale pour  obtenir  le  record  de  la  plus  haute   latitude,  il  faut 


(*)  Projet  d'une  exploration  systématique  des  régions  polaires,  par  Hendryk 
Arctowski  (Vanderauwera  et  Oe,  Bruxelles). 
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surtout  que  l'effort  commua  soit  dirigé  vers  l'étude  des  pro- 
blèmes polaires  et  dans  cet  ordre  d'idées  il  serait  avantageux  de 
commencer  par  faire  une  enquête,  dont  les  éléments  seraient 
fournis  par  les  renseignements  apportés  par  les  différents  explo- 
rateurs polaires;  ils  serviraient  de  base  de  discussion  pour  le 
premier  Congrès  de  l'Association  internationale  pour  l'étude  des 
questions  polaires. 

En  ce  qui  concerne  le  terrain  d'action  des  différentes  expédi- 
tions  polaires,    l'exploration    du     pôle    arctique    devrait    être 


réservée  aux  Américains,  le  pôle  antarctique  aux  autres  nations, 
obéissant   en   cela  aux  décisions   précédemment   prises  par  le 
V1I1=  Congrès  géographique  international  tenu  aux  Etats-Unis, 
l'an  dernier,  et  dont  voici  te  texte  : 
c  Le  VIII'  Congrès  international  de  géographie,   constatant 

•  que  les  seuls  espaces  encore  vierges  de  découvertes  géogra- 

•  phiques  sont  ceux  environnant  les  pôles  terrestres,  est  con- 
>  vaincu  de  l'importance  qu'il  y  aurait  à  compléter  immédiate- 

•  ment  l'exploration  systématique  des  régions  polaires. 

'  II  est  très  désirable  que  l'expérience  acquise  par  les  hommes 
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»  de  science  et  les  officiers  des  expéditions  antarctiques  récentes 
»  serve  à  faire  poursuivre  sans  délai  les  succès  obtenus.  Le 
B  Congrès  reconnaît  que  les  régions  arctiques  présentent  un 
s  intérêt  plus  immédiat  pour  les  peuples  de  l'Amérique  du  Nord 

*  et  exprime  l'espoir  confiant  que  les  expéditions  actuetlemeot 
»  en  préparation  seront  secondées  en  vue  d'un  succès  prompt  et 

•  complet.  0 

L'exploration  du  pôle  arctique  étant  abandonnée  à  l'initiative 


des  Américains,  M.  Arctowski  examine  d'une  façon  complète 
quels  sont  les  problèmes  dont  les  explorateurs  antarctiques 
auront  à  s'occuper.  Voici  comment  il  expose  son  programme  ; 

■  Voyons  maintenant  quels  sont  les  problèmes  géographiques 
des  régions  antarctiques. 

»  II  y  en  a  un  qui  est  capital.  Y  a-t-il  un  continent  au  Pôle  Sud  ? 
La  question  est  vieille.  Raînaud  en  a  fait  l'historique  et  les  expé- 
ditions récentes  viennent  d'y  ajouter  quelques  pages  d'un  intérêt 
plus  scientifique  et  plus  immédiat.  Car  actuellement  le  problème 
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de  l'Antarctique  se  pose  d'une  façon  incomparablement  plus 
précise  qu'autrefois. 

B  II  ne  s'agit  plus  de  savoir  simplement  si  l'Antarctide  existe  ou 
si,  comme  Sir  Cléments  Markham  le  suppose,  deux  grandes  îles 
occupent  l'espace  inexploré.  Là  n'est  plus  la  question,  —  car  on 
ne  peut  plus  se  contenter  de  ne  conoaitre  que  les  contours  de  ce 
monde  nouveau,  pour  compléter  les  cartes  du  globe:  il  nous 


faut,  au  contraire,  toute  une   masse  de  découvertes  répondant 
aux  besoins  de  la  géographie  moderne. 

s  La  géographie  moderne  veut  connaître  la  bathymétrie,  c'est- 
à-dire,  le  relief  du  fond  de  la  mer  dans  toutes  les  régions  du 
globe;  le  relief  des  masses  continentales  est  également  encore 
très  insufiisamment  connu  sur  de  vastes  étendues,  et,  pour  ce 
qui  concerne  l'orographie  de  l'Antarctide,  en  particulier,  il  nous 
faudrait  connaître  ne  fût-ce  que  les  alignements  des  plissements 
des  chaînes  de  montagnes;  mais,  leur  âge  géologique,  la  distri- 
bution des  volcans  actuels  et  les  roches  des  éruptions  anciennes 
doivent  également  attirer  toute  notre  attention,  de  même  que 
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les  phénomènes  glaciaires  et  l'aspect  et  le  mécanisme  des  glaciers 
actuels. 

*  Pour  ce  qui  concerne  les  océans,  ce  sont  les  animaux  et  les 
plantes  qui  les  habitent  ainsi  que  les  conditions  physiques  et 
chimiques  de  la  vie  dans  les  mers,  qui  doivent  être  étudiés,  car 
dans  ces  domaines  il  reste  encore  énormément  de  recherches  à 
faire  dans  toutes  les  régions  de  l'hémisphère  austral. 

0  II  m'est  inutile  de  développer  ces  remarques,  car  je  les  fais 
simplement  pour  montrer  que  dans  les  régions  antarctiques  il 


n'y  a  pas  seulement  des  relevés  hydrographiques  à  faire.  Le 
magnétisme  teiTestre,  rélectricité  atmosphérique,  la  météoro- 
logie et  la  climatologie  sont  encore  d'autres  sciences  (intime- 
ment liées  à  la  géographie  telle  qu'on  la  comprend  actuellement) 
qui  attendent  de  nouvelles  observations  et  de  nouvelles  décou- 
vertes dans  les  régions  du  Pôle  Sud  ainsi  que  dans  les  parages 
des  glaces 

"  La  question  de  l'Antarctide  forme  donc  un  ensemble  de  pro- 
blèmes géographiques  et  scientifiques,  intimement  liés  les  uns 
aux  autres,  et  dont  la  solution  augmenterait  considéiablement 
nos  connaissances  exactes  et  fournirait  une  base  positive  pour 
certaines  spéculations  philosophiques.   • 
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M.  Arctowski  est  convaincu  de  la  nécessité  de  faire  précéder 
l'exploratiOQ  systématique  et  internationale  par  une  expédition 
préliminaire  circumpolaire,  principalement  océanographique. 
Malgré  la  masse  de  connaissances  nouvelles  acquises  au  cours  des 
dernières  années  par  les  expéditions  de  la  Belgika,  du  Southern 
Cross,  d\i  Discovery,  du  Gauss,  de  l Aniarctic,  du  Morning,  de  la 
Scotia,  du  Français,  il  faut  encore  des  renseignements  sur  les 
parties  inexplorées  de  l'Antarctique  avant  de  pouvoir  dire  com- 


ment il  faudrait  répartir  les  efforts  pour  obtenir  avec  le  minimum 
d'expéditions  le  maximum  de  résultats. 

Cette  expédition  préliminaire,  qui  pourrait  être  organisée  de 
suite,  devrait  être  bien  outillée  au  point  de  vue  scientifique  et 
devrait  exécuter  l'exploration  circumpolaire  en  deux  ou  trois 
voyages  d'été,  suivant  un  plan  bien  arrêté. 

L'étude  des  glaces  et  les  sondages  devraient  être  poursuivis 
systématiquement  tout  le  long  de  la  lisière  des  banquises  ;  là  où 
des  terres  seraient  en  vue,  des  efforts  devraient  être  faits  pour 
débarquer  et  cela  surtout  afin  d'y  découvrir  des  endroits  permet- 
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tant  l'établissement  de  stations  d'hivernage  ;  sur  le  plateau  conti- 
nental le  fond  de  la  nner  devrait  être  dragué. 

Mais  cette  expédition  d'orientation  devrait  également  tenter 
la  solution  d'un  autre  problème  d'ordre  pratique. 

Il  s'agit  de  savoir  si  l'on  ne  pourrait  point  appliquer  sur  l'in- 
laudsis  antarctique,  l'automobile  comme  moyen  de  locomotion 
ou  de  transport  tout  au  moins. 

Il  y  a  deux  ans  de  cela,  M.  Arctowski  avait  exposé  sa  manière 
de  penser  à  ce  sujet  dans  une  communication  faite  à  la  Société 


belge  d'Astronomie  et  il  a  été  fort  heureux  d'apprendre  depuis,  du 
docteur  Koettlitz  et  tout  dernièrement  de  M.  Shackleton,  qu'à 
bord  du  Discoveiy  les  pionniers  du  farthest  sotiih  étaient  con- 
vaincus que  si  c'était  à  refaire  ils  iraient  en  automobile,  tout 
simplement. 

S'il  en  est  vraiment  ainsi,  —  et,  seule  l'expérience  pourra 
fournir  la  démonstration  —  il  n'y  aurait  aucune  difficulté  à  l'éta- 
blissement d'une  station  d'hivernage  à  l'intérieur  des  terres,  loin 
de  la  côte,  et  de  se  servir  de  cette  station  comme  nouvelle  base 
d'opération  pour  des  explorations  plus  lointaines. 
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Quant  à  Texploration  défiaitive  à  organiser  par  une  entente 
internationale,  elle  devrait  au  minimum  se  réduire  à  l'élucida- 
tion  des  problèmes  géographiques  du  Pôle  Sud,  à  la  résolution 
de  la  question  de  l'existence  de  T Antarctide. 

Pour  réaliser  matériellement  ce  programme  il  suffirait  de  trois 
expéditions,  trois  bateaux,  tels  que  la  Beljrika,  résistants,  bien 
équipés  et  ayant  à  bord  des  travailleurs  solides  et  capables  de 
faire  de  la  bonne  besogne.  Alors,  il  serait  tout  naturel,  de  profi- 
ter des  renseignements  fournis  par  l'expédition  préliminaire  et 
de  désigner  à  chacune  de  ces  expéditions  l'un  des  trois  secteurs 
inexplorés  comme  champ  de  travail  et  de  les  faire  hiverner 
simultanément,  aux  endroits  favorables  découverts,  ou,  s'il  le 
faut,  en  dérive  dans  le  pack,  tout  simplement. 

Au  point  de  vue  de  cette  exploration,  la  façon  la  plus  pratique 
et  la  plus  naturelle  de  subdiviser  l'Antarctide  est  de  considérer 
séparément  les  trois  versants  faisant  face  aux  trois  océans  qui  la 
baignent. 

Le  versant  atlantique  s'étendrait  de  la  Terre  Enderby  à  la  Terre 
Louis-Philippe;  le  versant  pacifique  comprendrait  les  terres  de 
Palmer,  Danco,  Graham,  Alexandre,  la  Terre  Edouard  VII  et  la 
Terre  Victoria;  le  versant  indien,  enfin,  serait  limité  par  le  cap 
Adare  ou  le  cap  Nord,  d'une  part,  et  la  Terre  Enderby,  de 
l'autre. 

Pareille  entreprise  pourrait  être  menée  à  bonne  fin  sans  de 
trop  grands  frais  et,  au  pis  aller,  c'est  bien  là  le  minimum  auquel 
nous  devons  nous  attendre  comme  conséquence  du  Congrès  de 
Mons. 

Mais  l'a  résolution  votée  à  xMons  comporte  un  programme  plus 
vaste  et,  dans  cet  ordre  d'idées  un  projet  plus  complet  peut  être 
esquissé  dès  à  présent. 

Il  faudrait  reprendre  le  projet  présenté  par  Weyprecht  à  la 
Naturforscherversammlung  réunie  à  Gratz  pour  l'exploration  du 
pôle  arctique  et  dans  lequel  il  a  démontré  que  pour  élucider 
complètement  certaines  lois  de  la  nature,  il  était  essentiel  d'ex* 
plorer  les  régions  arctiques  d'une  façon  intensive,  que  les 
recherches  scientifiques  devraient  former  l'objectif  principal  des 
nouvelles  expéditions  et  que  les  découvertes  géographiques 
devraient  être  tentées  là  où  elles  étendraient  le  plus  les  champs 
des  investigations  scientifiques.  Les  sujets  d'étude  à  approfondir 
devraient  déterminer  l'emplacement  des  stations  d'observation 
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et  les  séries  d'observation  devraient  être  simultanées,  coopéra- 
tives et  continues. 

L'idée  de  Wcyprccht  devait  être  reprise  de  nouveau  et  appli- 
quée à  l'étude  des  régions  antarctiques  et  sub-antarctiques. 

La  possibilité  de  réaliser  ce  plan,  au  complet,  est  fournie  par 
l'existence  de  nombreuses  îles.  Ces  iles  permettent  de  relier,  au 
mondeantarctique,  les  stations  de  l'Amérique  du  Sud,  de  l'Afri- 
que australe  et  de  l'Australie  par  des  polygones  de  stations. 


Une  partie  du  programme  de  M.  Arctowski  est  déjà  en  voie 
de  réalisation. 

Le  gouvernement  argentin  a  installé  un  observatoire  météoro- 
logique et  magnétique  permanent  sur  l'île  Ano  Nuevo,  à  côté  de 
l'île  des  Etats;  il  fait  poursuivre  les  observations  de  la  station  de 
l'expédition  antarctique  écossaise,  sur  l'île  Laurie,  et,  il  va  faire 
installer,  très  probablement,  encore  d'autres  stations 

L'exemple  étant  donné,  il  ne  reste  qu'à  le  suivre. 

Il  va  sans  dire  que  les  expéditions  à  envoyer  dans  les  secteurs 
inexplorés,   ainsi   que  d'autres   expéditions  polaires,  devraient 


VERS    LES    POLES  683 

travailler  en  même  temps  et  faire  des  observations  météorologi- 
ques et  magnétiques  simultanément  avec  les  stations  sub-antarc- 
tiques. 

Il  est  évident  aussi  que  de  sérieux  efforts  devraient  être  tentés 
en  vue  de  rétablissement  d'un  poste  d'observation  loin  a  l'inté- 
rieur des  terres  et  aussi  près  du  pôle  que  possible. 

Il  serait,  enfin,  très  avantageux  que  des  stations  fussent  établies 
également  dans  les  régions  boréales  et  arctiques. 

L'organisation  de  la  coopération  internationale  doit  être 
l'œuvre  de  la  conférence  des  explorateurs.  Cependant,  puisque  la 
Belgique  s'est  encore  une  fois  engagée  dans  la  voie  des  explora- 
tions polaires,  il  ne  lui  reste  qu'à  faire  tout  de  suite  ce  qui  peut 
être  fait  tout  de  suite.  Comme  l'heureux  devoir  de  donner 
l'exemple  et  de  montrer  le  chemin  à  suivre  nous  incombe  à  nou- 
veau, l'organisation  d'une  expédition  circumpolaire,  de  cette 
expédition  d'orientation,  est  bien  le  premier  pas  à  faire. 

Dans  la  grande  entreprise  internationale,  cette  expédition  serait 
le  premier  jalon,  tout  comme  la  Belgika  l'a  été  naguère.  Et,  dans 
le  but  de  faire  profiter  les  autres  expéditions  de  ses  découvertes, 
il  y  aurait  tout  avantage  d'envoyer  cette  première  expédition  le 
plus  tôt  possible. 

Partant  d'Anvers  vers  le  mois  d'août  1907,  l'expédition  circum- 
polaire pourrait  quitter  les  parages  du  cap  Horn  à  la  fin  de 
novembre  pour  aller  explorer  le  secteur  du  versant  pacifique,  où, 
poursuivant  sa  route  avec  les  vents  anticycloniques  de  l'été 
antarctique,  elle  irait  jusqu'à  la  muraille  de  glace  de  la  mer  de 
Ross  en  vue  d'expérimenter  la  traction  automobile.  Revenant  à 
Melbourne  pour  l'hiver,  l'expédition  pourrait  quitter  l'Australie 
tôt  dans  la  saison  pour  aller  à  la  recherche  de  nouvelles  terres  et 
de  ports  d'hivernage  sur  les  côtes  de  la  Terre  de  Wilkes  et 
dans  les  secteurs  inexplorés  au  sud  de  l'océan  Indien  et  au  sud  de 
l'Atlantique. 

Pendant  ce  temps  on  pourra  s'occuper,  en  Europe,  de  l'orga- 
nisation de  la  coopération  internationale  et  de  l'équipement  de 
deux  ou  de  trois  autres  expéditions  belges. 

Voilà  dans  ses  grandes  lignes  le  plan  d'action  esquissé  par 
M.Arctowski:  sa  réalisation  nécessitera  des  dépenses  énormes  et 
demandera  sans  doute  beaucoup  de  temps  et  beaucoup  de  travail 
pour  être  accomplie. 

Lorsque   le   projet  d'une  expédition  belge  au  pôle  antarctique 
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fut  présenté  au  public,  combien  de  nos  compatriotes  croyaient 
à  sa  réussite? 

Grâce  à  la  ténacité  et  au  dévouement  de  MM.  de  Gerlache,  Le- 
cointe  et  Arctowsky,  Texpédîtion  put  s'organiser  et  la  petite  et 
vaillante  Belgika  put  la  première  hiverner  au  pôle  Sud  et  rap- 
porter à  la  Science  une  ample  moisson  de  renseignements. 

L'organisation  d'un  vaste  projet  d'une  exploration  systémati- 
que des  régions  polaires  ne  pouvait  être  mieux  confiée  qu'aux 
hommes  de  la  Belgika.  Aussi  c'est  de  tout  cœur  que  la  Société 
d'Études  coloniales  s'associe  à  leurs  efforts  et  forme  des  vœux 
pour  la  prompte  réalisation  de  la  résolution  votée  par  le  Congrès 
de  Mous. 


Natal.  Café,  coton,  caoutchouc.  —  Depuis  quelque  temps, 
l'attention  a  été  attirée  sur  la  situation  arriérée  du  Natal  et  il 
semble  qu'il  se  dessine  un  mouvementen  vuede  tirerao  meilleur 
parti  des  ressources  de  ce  pays.  L'une  des  causes  de  l'état  de 
choses  actuel  réside  dans  le  fait  que  cette  colonie  tirait  son 
principal  revenu  du  commerce  de  transport  vers  le  Transvaal  et 
négligeait  les  autres  branches  de  l'industrie  pour  celle-ci. 

En  1871,  le  Natal  exportait  du  coton  pour  une  valeur  de 
$,76^  livres  sterling.  En  1870,  il  produisait  plus  de  1,000,000  de 
livres  de  café  ;  en  187^,  4,800  acres  étaient  encore  plantés  de 
café.  Les  maladies  attaquèrent  ces  deux  produits,  et,  en  1904,  on 
ne  cultivait  plus  de  coton,  tandis  que  la  production  du  café  ne 
représentait  plus  que  23,2Çq  livres.  Les  maladies  du  bétail  et  des 
plantations  sont  les  fléaux  du  Natal,  mais  la  science  est  parvenue 
à  remédier  dans  une  large  mesure  à  ces  maux,  de  sorte  que  la 
confiance  renaît  et  que  l'on  a  recommencé  à  planter  du  coton 
sur  les  plateaux  secs  de  la  côte.  Une  expérience  heureuse  a  été 
faite  cette  année  avec  du  coton  originaire  d'Egypte,  de  l'Afrique 
occidentale,  d'Amérique  et  des  Iles  du  Pacifique  ;  les  variétés 
originaires  d'Amérique  et  d'Egypte  se  sont  montrées  particuliè- 
rement résistantes  et  productives.  On  a  fait  un  premier  essai  sur 
environ  18  acres  dans  le  district  d'Umzinto,  et  bien  que  la  récolte 
ait  eu  à  souffrir  d'une  forte  tempête,  tout  semble  promettre  que 
les  résultats  seront  satisfaisants  et  que  le  Natal  pourra  devenir  un 
pays  producteur  de  coton.  Les  échantillons  envoyés  à  Liverpoo! 
ont  été  évalués  à  1/2  ou  t  penny  de  plus  que  le  coton  américain. 

On  a  fait  aussi  une  tentative  pour  implanter  la  culture  du 
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caoutchouc  dans  le  Zulùland.  Certaines  parties  de  cette  région  se 
prêtent  particulièrement  à  cet  objet.  L'attention  se  porte  aussi 
vers  le  développement  de  l'industrie  des  peaux  et  cuirs.  Le 
Natal  possède  également  des  dépôts  de  charbon  L'exportation 
de  ce  produit  va  en  augmentant. 

En  i8q5,  la  production  de  charbon  était  de  160,115  tonnes: 
Tannée  dernière,  elle  a  atteint  le  chiffre  de  838,298  tonnes. 
L'exportation  a,  dans  la  même  période,  passé  de  73,379  4495,60*^ 
tonnes. 

Afrique  orientale  allemande.  Hindous.  —  On  lit  dans  la 
Deutsche  Kolonial  Zeitiing  que  l'Afrique  orientale  allemande 
est  de  plus  en  plus  envahie  par  les  Hindous.  Ils  viennent,  pour 
une  bonne  part,  de  Zanzibar  où  règne  la  peste,  sont  pour  la  plu- 
part dénués  de  ressources,  et  cherchent  à  se  faire  une  existence 
dans  la  colonie  ;  on  sait  que  pour  atteindre  ce  but,  ils  ne  font 
pas  preuve  de  beaucoup  de  scrupules.  Leur  système  de  crédit, 
qui  est  essentiellement  trompeur,  épuise  les  indigènes  et  les 
rend  mécontents.  Les  Hindous  constituent  donc  un  véritable 
danger  pour  la  paix  et  la  sécurité  de  la  colonie.  Les  Anglais  ont 
pris,  dans  l'Afrique  du  sud,  des  lois  qui  leur  permettent  d'exercer 
un  contrôle  sur  les  agissements  des  Hindous.  Les  Français  leur 
ont  interdit  l'entrée  de  Madagascar.  \J  Ostafrikanische  Zei- 
tung  leur  reproche  de  se  livrer  à  la  contrebande  et  de  s'être  ainsi 
procuré  de  grandes  quantités  de  poudre,  et  elle  prétend  que  si  des 
mesures  ne  sont  pas  prises  contre  ces  immigrants,  c'est  parce 
que  quelques  firmes  font  des  bénéfices  en  ouvrant  un  crédit  aux 
Hindous.  D'autres  journaux  font  remarquer  que  les  Hindous  ont 
été  la  principale  cause  du  soulèvement  récent  des  indigènes  qui 
les  haïssent  et  les  considèrent  comme  des  extorqueurs. 

On  recommande  de  limiter  le  nombre  des  Hindous  et  d'exiger 
d'eux  des  contributions  élevées  de  manière  à  faire  rester  dans  la 
colonie  une  partie  de  ce  qu'ils  prélèvent  sur  la  population. 

Afrique  orientale  anglaise.  Colons  blancs.  —  Un  rapport  sur 
l'Afrique  orientale  anglaise,  récemment  publié,  donne  des  ren- 
seignements sur  les  travaux  des  colons  blancs  dans  la  province 
d'Ukamba.  On  ne  peut  pas  dire  jusqu'à  présent  que  de  nombreux 
colonè  aient  entrepris  la  culture  des  produits  économiques. 

La  plupart  se  sont  contentés  de  planter  des  pommés  de  terre, 
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du  maïs  et  des  fèves.  Quelques-uns  seulement  se  sont  appliqués 
à  la  plantation  du  café,  de  la  ramie  et  du  tabac.  La  plupart  d'entre 
eux  ont  été  empêchés,  faute  de  ressources,  d'entreprendre  des 
plantations  sur  une  grande  échelle,  et  il  faudra  attendre  plusieurs 
années  encore  avant  que  leur  situation  devienne  sûre.  Quatre 
colons  ont  commencé  à  fabriquer  du  beurre  et  à  vendre  du  lait 
et  ils  ont  fort  bien  réussi.  Les  besoins  locaux  leur  assurent  un 
débouché  suffisant.  Les  éleveurs  s'appliquent  à  croiser  leurs  trou- 
peaux avec  des  animaux  importés  d'Angleterre.  La  région  de 
Kikuyu  convient  à  l'élevage  du  cheval.  L'élève  du  mouton  n'a 
pas  encore  pris  d'extension  ;  celle  des  porcs  au  contraire  fait  des 
progrès. 

Le  trafic  par  le  chemin  de  fer  de  l'Uganda  augmente.  En  1903, 
il  a  transporté  en  moyenne  à  la  montée  par  mois,  882  tonnes  ;  en 
1904,  ce  chiffre  s'est  élevé  à  1,417  tonnes  ;  on  constate  avec  satis- 
faction l'augmentation  des  transports  à  la  descente,  car  elle  est 
une  preuve  du  développement  des  exportations  de  l'Uganda  et 
du  territoire  allemand. 

Soudan  français.  Coton.  —  Les  essais  de  culture  de  coton 
entrepris  conjointement  par  l'Association  cotonnière  coloniale 
et  l'administration  viennent  de  faire  un  progrès  pratique  impor- 
tant. 

La  première  année  (1903-1904),  l'essai  de  graines  de  différentes 
provenances  a  permis  d'établir  que  deux  espèces  américaines 
cultivées  par  les  indigènes,  d'après  leurs  méthodes  habituelles, 
réussissaient  admirablement  dans  la  région  du  Niger-Bani. 

M.  Roume,  gouverneur  général,  constatait  lui-même  sur  place 
la  belle  venue  de  ces  cotons,  ainsi  que  l'admiration  des  indigènes 
pour  les  produits  des  graines  américaines,  absolument  supé- 
rieurs au  coton  qu'ils  avaient  l'habitude  de  cultiver. 

La  deuxième  année  (1904-1905),  des  essais  plus  importants 
concentrés  sur  deux  points  ont  permis  d'obtenir  des  échantillons 
industriels  de  quelques  tonnes,  malgré  une  sécheresse  exception- 
nelle qui  a  considérablement  réduit  la  récolte. 

Les  indigènes  se  sont  prêtés  à  cette  culture,  acceptant  assez 
facilement  quelques  améliorations  à  leurs  procédés  habituels, 
sur  le  conseil  des  agents  de  l'association  et  de  l'administration. 
Les  graines  de  la  première  récolte  ont  fructifié  sans  signe  appa- 
rent de  dégénérescence,  et  l'essai  industriel  de  ces  cotons,  fait 
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dans  les  établissements  de  MM.  David  et  Maigret,  a  établi  qu'ils 
pouvaient  marcher  de  pair  avec  les  premières  marques  d'Amé- 
rique. 

Pour  la  campagne  actuelle,  1905-1906,  M.  Merlàud-Ponty,  gou- 
verneur du  Haut-Sénégal  et  Niger,  frappé  des  résultats  obtenus, 
a  désiré  prendre  en  main  le  haute  direction  de  cette  culture  sur 
des  bases  plus  larges,  lesquelles  ne  cadraient  plus  avec  les  res- 
sources de  TAssociation  cotonnière  coloniale. 

Malheureusement,  il  faut  se  procurer  des  graines  d'une  cam- 
pagne avant  de  connaître  le  résultat  de  la  précédente,  et  les 
quantités  prévues  pour  1905-1906  ne  se  trouvaient  pas  en 
rapport  avec  les  projets  du  gouverneur. 

En  toute  hâte,  vingt  tonnes  supplémentaires  furent  demandées 
par  câble  aux  Etats-Unis. 

Ces  graines  n*ont  pu  atteindre  en  temps  que  les  régions  les 
plus  rapprochées  du  terminus  du  chemin  de  fer. 

Malgré  cette  déception  partielle,  il  est  permis  d'espérer  que  la 
récolte  qui  se  prépare  donnera  une  centaine  de  tonnes. 

Une  telle  quantité  devant  nécessiter  des  ressources  dépassant 
celles  de  l'Association  cotonnière  coloniale,  cette  dernière  a  pris 
l'initiative  de  provoquer  un  consortium  spécialement  destiné 
à  l'achat  du  coton  de  la  récolte.  100,000  francs  étaient  néces- 
saires; plus  de  250,000  francs  ont  été  misa  la  disposition  de  ce 
consortium  par  plus  de  cent  adhérents. 

Il  est  vrai  que  telle  qu'elle  se  présente,  cette  opération  promet 
d'être  lucrative,  et  rien  ne  peut  faire  prévoir  qu'il  en  soit  autre- 
ment. Ainsi  se  trouverait  faite  la  preuve  matérielle  de  la  possi- 
bilité de  la  culture  du  coton  au  Soudan,  dans  des  conditions 
industrielles. 


Aiï)et«i<|Uc 


Amérique  centrale  et  méridionale.  Plateaux.  —  Dans  un 
article  publié  par  le  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  d'Amé- 
rique, le  D^  J.  Russell  Smith  étudie  l'importance  économique  des 
plateaux  de  l'Amérique  centrale  et  méridionale  et  attire  l'atten- 
tion sur  le  contraste  frappant  qu'ils  présentent  par  rapport  au 
reste  du  monde  en  ce  qui  concerne  le  groupement  des  popula- 
tions au  point  de  vue  de  l'altitude.  Tandis  qu'en  Europe,  en  Asie 
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et  dans  rAmérique  du  Nord,  les  grandes  agglomérations  se  ren- 
contrent dans  les  plaines  fertiles  et  dans  les  vallées  des  cours 
d'eau,  elles  se  trouvent  situées,  dans  le  centre  et  le  sud  de 
l'Amérique,  sur  les  plateaux,  qui  sont  comparativement  stériles. 
On  ne  découvre  guère  de  capitales  situées  dans  les  ports.  La 
plupart  d'entre  elles  sont  placées  sur  les  plateaux  de  l'intérieur  à 
une  certaine  distance  de  la  mer,  et  les  communications  avec  cette 
dernière  sont  souvent  difficiles  et  dangereuses.  Il  leur  faut  natu- 
rellement une  issue  sur  l'Océan  pour  l'exportation  de  leurs  pro- 
duits, et  c'est  pourquoi  elles  sont  reliées  à  la  mer  par  un  port 
situé  sur  la  c<5te.  La  population  de  ces  ports  est  peu  importante 
en  proportion  de  celles  des  villes  de  l'intérieur. 

Le  caractère  irrationnel  de  ce  mode  de  groupement  ressort 
davantage  quand  on  se  représente  la  pauvreté  relative  des  pla- 
teaux en  comparaison  de  la  richesse  des  plaines.  La  raison  de  cet 
état  de  choses  se  trouve  naturellement  dans  l'insalubrité  des 
régions  basses,  mais  le  D'  Smith  ne  pense  pas  que  ce  soit  un 
motif  pour  que  cette  situation  perdure  indéfiniment.  Il  se  base 
sur  les  progrès  réalisés  dans  le  traitement  des  maladies  tropicales 
pour  croire  qu'avec  le  temps  les  plaines  tropicales  seront  peu- 
plées et  mises  en  valeur  comme  le  reste  du  pays,  et  il  pense 
qu'il  en  résultera,  dans  le  commerce  mondial,  des  changements 
pareils  à  ceux  qui  n'ont  été  constatés  qu'une  seule  fois  jusqu'à 
présent  dans  l'histoire,  à  savoir,  lors  du  peuplement  et  de  la 
mise  en  exploitation  de  la  vallée  du  Mississipi. 

Il  en  résultera  une  sorte  de  nouvelle  découverte  du  nouveau 
monde,  au  cours  du  siècle  présent. 

Amérique  du  Sud.  Le  Takamik,  gardien  de  troupeaux.  — 

Au  Venezuela,  dans  la  Guyane  britannique,  et  dans  les  régions 
avoisinant  la  rive  nord  du  fleuve  des  Amazones,  on  emploie  un 
oiseau  comme  gardien  de  troupeaux  et  de  basses-cours.  Cet  oiseau 
remarquable,  dont  le  nom  scientifique  est  Psophia  crepitans,  est 
appelé  Yakamik  par  les  Indiens.  11  remplit  ses  fonctions,  qui  ne 
sont  pas  toujours  aisées,  d'une  manière  admirable.  Son  appa- 
rence rappelle  celle  de  la  grue,  mais  il  est  plus  grand  et  plus  beau 
que  cette  dernière.  A  l'état  sauvage,  on  le  rencontre  en  troupes 
parfois  de  200  individus,  vivant  presque  exclusivement  dans  les 
forêts  qu'ils  n'abandonnent  pour  ainsi  dire  pas  volontairement.  Sa 
démarche  est  généralement  lente,  presque  accablée,  mais  par- 
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fois  il  se  livre  à  des  scènes  étonnantes,  au  cours  desquelles  il  fait 
preuve  d'une  grande  vivacité.  Quand  ses  lubies  le  prennent,  il 
fait  des  bonds  énormes,  danse  des  valses  fantastiques  et  exécute 
à  tort  et  à  travers  les  sauts  les  plus  désordonnés.  Au  cours  de  ces 
transports,  il  tient  toujours  la  tête  penchée  vers  le  sol.  Quand  il 
s'effraie,  il  pousse  un  long  cri  plaintif,  qui  ressemble  au  bruit  du 
clairon.  C'est  pourquoi  les  indigènes  lui  donnent  aussi  le  nom  de 
trompette.  En  captivité,  le  Yakamik  s'apprivoise  vite  et  s'attache 
à  son  maître.  Les  jeunes  du  Yakamik  sont  aussi  fort  faciles  à 
élever.  Le  Yakamik  défend  les  animaux  qui  lui  sont  confiés  avec 
un  véritable  mépris  de  la  vie.  Il  fait  preuve  du  plus  grand  cou- 
rage et  se  fait  même  obéir  par  les  chiens  qui,  avec  lui,  gardent 
les  troupeaux.  Il  conduit  de  grand  matin  des  troupeaux  de  mou- 
tons ou  des  bandes  de  poules  ou  de  canards  aux  champs,  et  les 
ramène  le  soir,  marchant  fièrement  à  leur  tête,  sains  et  saufs  au 
logis.  Il  ne  permet  à  aucun  animal  de  s'éloigner;  il  le  pousse  et 
le  presse  jusqu'à  ce  qu'il  rejoigne  le  gros  de  la  troupe.  Le  Yaka- 
mik apprend  vite  à  distinguer  la  voix  de  son  maître.  Il  lui  obéit 
sans  hésitation,  le  suit  partout  et  semble  ravi  quand  il  en  reçoit 
des  caresses.  Il  est  triste  quand  son  maître  est  absent  et  Tac- 
cueillé  avec  joie  quand  il  revient.  Il  se  comporte  d'une  manière 
hostile  à  l'égard  des  chiens  et  des  chats  qu'il  regarde  comme  des 
rivaux.  Sa  jalousie  à  leur  égard  est  sans  bornes.  Dès  qu'un  chien 
ou  un  chat  s'approche,  il  se  lance  au-devant  de  lui  en  battant 
frénétiquement  des  ailes. 

Le  Yakamik  possède  encore  une  autre  qualité  qui  le  rend 
particulièrement  propre  à  veiller  sur  les  troupeaux,  c'est  son 
sens  de  l'orientation.  Il  retrouve  sa  direction  aussi  rapidement 
et  aussi  aisément  qu'un  pigeon  voyageur.  Même  à  la  distance  la 
plus  grande,  il  ne  se  trompe  jamais  de  chemin;  il  revient  tou- 
jours à  l'heure  fixée  avec  le  troupeau  qui  lui  a  été  confié. 

Canal  de  Panama.  Avantages  économiques.  —  Le  canal  de 
Panama  aura  pour  effet  de  rapprocher  le  nord-est  et  le  nord- 
ouest  des  Etats-Unis.  La  distance  par  eau  de  New-York  à  San- 
Francisco  sera,  par  rapport  à  la  route  par  le  Cap  Horn,  réduite 
de  8,000  milles  marins  (i  mille  marin  =  1.85  kilom.);  elle  sera  de 
ç,ooo  milles  environ,  tandis  que  par  chemin  de  fer,  elle  est  de 
2,800  milles  environ.  L'échange  des  marchandises  se  développera 
considérablement  entre  ces  régions,   et  il  est  probable  qu'en 
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hiver,  lorsque  les  cours  d'eau  de  l'intérieur  sont  gelés,  une  partie 
des  bois  et  du  blé  passera  par  la  côte  ouest  des  Etats-Unis  et 
suivra  le  canal  de  Panama  pour  arriver  en  Europe.  La  côte  occi- 
dentale de  l'Amérique  du  Sud  tombera  au  pouvoir  des  capita- 
listes du  Nord.  Les  produits  industriels  de  l'Amérique  du  Nord 
et  les  matières  premières  des  régions  de  l'Amérique  du  Sud 
feront  l'objet  d'échanges  actifs.  La  situation  commerciale  des 
Américains  sera  considérablement  améliorée  en  Asie  et  dans  les 
îles  de  l'Océan  Pacifique,  et  la  concurrence  des  Européens 
subira  de  grandes  modifications  à  la  suite  de  la  construction  du 
canal.  Les  pays  d'Europe  auront  fort  à  faire  pour  maintenir  leur 
position.  Actuellement  l'Angleterre  se  trouve  plus  rapprochée 
de  2,700  milles  de  l'Australie,  de  la  Chine  et  du  Japoji  que  les 
ports  du  nord  de  l'Atlantique  des  Etats-Unis.  Lorsque  le  canal 
sera  achevé,  l'avantage  sera  pour  les  Etats-Unis;  l'Angleterre  ne 
conservera  l'avance  que  pour  Hong-Kong  et  la  Chine  centrale 
(environ  1,000  milles  marins).  Il  est  vrai  que  la  distance  se  rac- 
courcira aussi  pour  les  bâtiments  d'Europe  qui  profiteront  du 
canal  de  Panama  pour  se  rendre  à  la  côte  ouest  de  l'Amérique  du 
Sud  ou  aux  îles  du  Pacifique  jusqu'à  la  Nouvelle-Guinée.  Il  en 
sera  de  même  pour  les  bateaux  à  voiles  qui  ne  peuvent  faire 
usage  du  canal  de  Suez  et  qui  ne  devront  plus  contourner  le  Cap 
de  bonne-Espérance  pour  aller  au  Japon,  dans  le  nord  de  la  Chine 
ou  en  Corée,  mais  tout  cela  n'empêchera  pas  que  les  ports  amé- 
ricains du  nord  de  l'Atlantique  ne  se  trouveront  d'une  manière 
absolue  à  une  distance  plus  rapprochée. 

Guatemala.  Café.  —  Après  1860,  la  culture  du  café  commença 
à  prendre  au  Guatemala  la  place  de  l'indigo  et  des  plantes  tinc- 
toriales qui  y  étaient  cultivées  avant  que  ces  matières  eussent  été 
supplantées  par  les  produits  de  teinture  artificielle.  La  produc- 
tion du  café  continua  à  se  développer  jusqu'à  ce  que,  en  1902,  la 
récolte  dépassât  le  chiflBi'e  de  74  millions  de  livres  de  café  nettoyé. 
Une  petite  partie  seulement  du  pays  convient  à  la  culture  du 
café.  Les  terres  du  gouvernement  se  prêtant  à  cette  culture  sont 
devenues  fort  rares  ;  celles  que  l'on  découvre  encore  peuvent 
être  acquises  pour  i  liv.  3  d.  ou  i  liv.  8  d.  l'acre,  et  atteignent, 
quand  elles  sont  mises  en  culture  et  bien  garnies  d'arbres,  une 
valeur  de  20  à  200  liv.  sterl.  et  même  davantage. 

Le  café  du  commerce  pousse  à  des  altitudes  variant  de  1,000  à 
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6,000  pieds;  les  arbres  les  meilleurs  et  les  plus  productifs  se  trou- 
vent de  2  à  4,000  pieds  de  hauteur.  La  main-d'œuvre  est  à  bon 
marché  :  de  i  1/2  d.  à  10  d.  par  jour.  La  culture  n'a  pas  encore 
atteint  un  grand  degré  de  perfectionnement.  Le  café  de  Guate- 
mala est  hautement  apprécié.  Il  constitue  la  principale  industrie 
du  pays,  et  donne  de  Touvrage  à  plus  de  la  moitié  de  la  popula- 
tion, pendant  à  peu  prés  la  moitié  de  Tannée. 

Trinidad  et  Tobago.  Situation  générale.  —  Le  rapport  annuel 
sur  les  îles  de  Trinidad  et  de  Tobago  pour  l'exercice  1904-05  con- 
state les  progrès  que  fait  le  développement  de  cette  colonie. 
Malgré  les  difficultés  rencontrées  par  l'industrie  du  sucre  pendant 
les  dix  dernières  années,  les  recettes  du  Trésor  ont  augmenté  de 
698,939  livres  sterling,  en  1900,  à  811,614  libres  sterling  en 
1904-0Ç.  L'abolition  des  primes  sur  le  sucre  a  donné  de  l'impulsion 
aux  plantations.  La  plupart  des  fabriques  sont  maintenant  pour- 
vues de  matériel  neuf  et  les  procédés  d'extraction  ont  été  amé- 
liorés. On  a  exporté,  l'année  dernière,  pour  723,048  livres  ster- 
ling de  sucre. 

Le  cacao  reste  toujours  le  principal  article  d'exportation,  et, 
malgré  l'infériorité  des  prix,  on  en  a  expédié  pour  1,053,886  livres 
sterling. 

Il  y  a  eu  une  grande  diminution  dans  l'exportation  de  l'as- 
phalte, mais  on  compte  beaucoup  sur  la  mise  en  valeur  des 
dépôts  de  pétrole  que  l'on  rencontre  dans  une  grande  partie  de 
Trinidad. 

La  culture  du  maté  au  Paraguay.  —  Le  maté,  thé  des  Jésuites 
ou  thé  du  Paraguay,  constitue,  comme  on  sait,  une  des  sub- 
stances les  plus  importantes  pour  le  commerce  du  Paraguay;  il 
est  produit  par  un  certain  nombre  d'espèces  du  genre  Ilex  et  en 
particulier  par  \ Ilex  par aguayensis.  Depuis  quelques  années,  la 
culture  de  cet  arbre,  qui  peut  atteindre  8  mètres  de  haut,  s'est 
considérablement  développée  pour  le  plus  grand  avantage  du 
commerce  local  et  au  plus  grand  bénéfice  des  sociétés  qui  s'en 
sont  occupées. 

Le  nom  indigène  «  Yerba  mate  »  provient  de  l'assemblage 
bizarre  des  mots  maté  et  yerba;  «  maté  »  signifie  le  récipient,  la 
calebasse,  dans  laquelle  les  indigènes  boivent  généralement  l'in- 
fusion ;  «  yerba  »  signifie  herbe  ;  le  terme  thé  du  Paraguay  est 
donc  beaucoup  mieux  approprié. 
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Le  thé  commercial  s'obtient  ainsi  que  cela  est  bien  connu,  par 
une  sorte  de  torréfaction  des  feuilles  qui  sont  ensuite  moulues, 
La  raison  qui  empêcha  pendant  longtemps  la  création  de  planta- 
tions de  «  maté  »  réside  dans  le  fait  que  les  graines  de  ïllex 
doivent,  pour  pouvoir  entrer  en  germination,  être  passées  par 
l'estomac  d'un  faisan  ou  avoir  été  traitées  par  un  procédé  chi- 
mique sur  lequel  plusieurs  agronomes  allemands  ont  attiré 
Tattention.  Grâce  à  ce  dernier  procédé,  on  a  pu  commencer  dans 
la  colonie  a  Nueva  Germania  »  (Paraguay)  la  culture  rationnelle 
des  Ilex  et  déjà  en  1864  il  existait  dans  cette  région  1 12,300  arbres 
à  maté  mis  en  place  définitive  et  100,000  plants  en  pépinières  ; 
depuis  lors,  le  nombre  de  plants  a  considérablement  augmenté 
et  dès  1901  la  récolte  a  pu  être  commencée  et  on  a  vu  le  rende- 
ment s'accroître  d'année  en  année. 

Dans  l'Amérique  du  Sud,  environ  10,000,000  de  personnes 
emploient  l'infusion  de  maté  comme  boisson  journalière.  La 
consommation  individuelle  et  annuelle  est  au  Chili  de  1.51  kil., 
en  Bolivie  de  2.50  kil.,  en  Argentine  de  9  kil.,  en  Uruguay  de 
10.03  ^^'f  ^^  Paraguay  de  15.73  kil.,  et  l'État  de  Parana  (Brésils 
tout  en  étant  producteur  de  café,  consomme  encore  20  kilos  de 
maté  par  tête  d'habitant  pendant  l'année. 

On  rencontre  dans  le  café,  dans  le  thé  asiatique,  dans  la  noix 
de  kola  et  dans  le  maté  les  mêmes  principes  chimiques,  la  pro- 
portion de  ces  substances  diffère  uniquement.  Certains  auteurs 
considèrent  même  le  maté  comme  préférable  aux  autres  exci- 
tants car  la  quantité  de  caféine  qu'il  renferme  est  plus  faible 
(1.38  p.  c),  il  esta  noter  cependant  que  dans  certains  cafés  cette 
proportion  tombe  parfois  à  zéro,  comme  l'ont  démontré  encore 
tout  récemment  les  recherches  du  professeur  Bertrand,  de  Paris. 

Pour  se  faire  une  idée  de  l'accroissement  de  la  production  du 
maté  au  Paraguay,  au  Brésil  et  en  Argentine,  il  suffit  de  rap- 
peler ici  les  chiffres  suivants  qui  représentent  la  production  : 


1726 

625,000 

kilogrammes. 

1780 

2,500,000 

d 

1855 

7,500,000 

« 

1886 

30,000,000 

» 

1897 

60,000,000 

9 

1003 

600,000,000 

» 
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Une  très  minime  partie  de  cette  forte  production  est  exportée, 
la  moyenne  des  dernières  a  été  de  6,000,000  de  kilogrammes  de 
maté  exporté  valant  3  millions  de  niarks  environ;  de  1881  à  1903 
l'exportation  du  Paraguay  se  chiffre  comme  suit  r 


Kilog. 

Valeur  en  marks 

1881 

5,7H^074 

2,534,065 

1884 

6.710,032 

^.^IS.IS^ 

1886 

5,093,810 

2,258,994 

i8qq 

5,^72,699 

3,180,492 

1900 

4»694.355 

2,793,565 

1901 

4,611,681 

2,582,532 

1902 

7,634,887 

4,128,303 

1903 

6,058,055 

3,222,561 

La  plus  forte  société  commerciale  s'occupant  au  Paraguay  de 
l'exploitation  de  maté  est  la  «  Industrial  Paraguayana  »,  elle  pos- 
sède à  Ascencion,  Corrientès  et  Buenos-Aires  des  fabriques  spé- 
ciales ;  son  capital  social  est  de  8,000,000  de  pesos,  elle  possède 
en  culture,  ou  en  exploitation,  1,006,875  hectares  de  maté  et  de 
prairies  et  le  rendement  moyen  annuel  est  de  4,000,000  à 
4,500,000  kilos  de  thé.  La  «  Banco  de  los  Rios  et  C**  »  possède 
168,750  hectares  de  forêts  à  maté  et  281,250  hectares  se  trouvent 
entre  les  mains  de  plus  petits  propriétaires. 

On  estime  qu'une  production  annuelle  de  iô,ooo,ooo  de  kilo- 
grammes peut  être  fournie  par  une  surface  de  1,312,500  hectares. 
Par  une  culture  rationnelle  les  agronomes  allemands,  tels 
M.  Fischer,  estiment  que  9,375  hectares  donneraient  le  même 
produit.  Ces  données  sont  suflHsantes  pour  permettre  de  se 
rendre  compte  de  la  grande  valeur  de  cette  plante  au  point  de 
vue  cultural. 

Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  tous  les  détails  d'un  compte 
de  culture  de  cette  plante  :  cependant  il  est  utile,  croyons-nous, 
de  donner  une  idée  du  bénéfice  possible  à  faire. 

En  occupant  une  superficie  de  19  hectares  pour  la  plantation,  à 
laquelle  il  y  aurait  lieu  naturellement  d'ajouter  quelques  lambeaux 
de  terrain  pour  les  cultures  accessoires,  l'élève  du  bétail,  etc.,  il 
faudrait  que  le  planteur  immobilise  un  capital  de  12.770  marks 
ou  31.300  pesos,  celui-ci  produirait  dès  lors  : 
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On  ne  peut  indiquer  les  bénéfices  réalisables  après  une  telle 
période,  mais  il  est  assez  probable  que  ces  bénéfices  iront  en 
croissant,  car  IcsIUx  peuvent  vivre  au  moins  pendant  50  ans  et 
on  ne  leur  connaît  ni  maladies  graves,  ni  ennemis  sérieux. 

Il  existe  actuellement  dans  l'Argentine  et  dans  le  Paraguay  des 
fabriques  bien  montées,  possédées  par  une  firme  à  capital  alle- 
mand, qui  ont  fourni  des  sortes  de  maté  très  estimées  sur  les 
marchés  où  elles  sont  présentées  sous  les  noms  de  «  Sin  Rival  » 
et  «  El  Yerbatero  i. 

Outre  la  firme  oindustrial  Paraguayana»  dirigée  par  MM.  Boett- 
ner  et  Gautier  (Allemands)  et  travaillant  avec  un  capital  de 
8,000,000  de  pesos  papier  sur  937,500  hectares,  il  existe  une 
société  belge  «  Rural  Belga  Sud-Americana  »  qui  s'occupe,  à  côté 
de  l'élevage  du  bétail,  de  la  production  de  ce  thé  ;  son  capital 
social  est  de  1,500,000  francs  et  son  exportation  annuelle  de 
250,000  kilogrammes.  Les  autres  sociétés  existantes  produisent 
beaucoup  moins. 

Une  des  difficultés  du  commerce  de  maté  au  Paraguay,  est  le 
droit  dont  a  été  frappé  le  produit  moulu  lors  de  l'exportation, 
droit  qui  a  été  augmenté,  dans  ces  dernières  années,  de  60  p.  c. 
Ce  droit  empêche  en  partie  la  concurrence  avec  le  produit  brési- 
lien, mais  on  espère  que  ce  droit  sera  prochainement  retiré. 

É.  D.  W. 
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Chypre.  Culture  du  coton.  —  Le  rapport  que  le  professeur 
Wyndham  Dunstan  a  présenté  au  Colonial  office  montre  que  si 
l'île  de  Chypre  est  capable  de  produire  une  grande  quantité  de 
coton,  il  faudra  toutefois  attendre  longtemps  encore  avant  qu'elle 
soit  susceptible  de  fournir  un  stock  appréciable  à  l'industrie  du 
Lancashire.  Dans  ces  dernières  années,  la  production  moyenne 
de  rîle  n'a  pas  dépassé  1,000,000  de  livres  par  an,  dont  la  moitié 
environ  a  été  exportée,  principalement  à  Marseille  et  Trieste. 

Le  chiffre  de  la  production  est  soumis  à  de  grandes  fluctua- 
tions, vu  que  les  pluies  sont  peu  considérables  et  incertaines.  La 
quantité  de  pluie  ne  dépasse  jamais  40  pouces  par  an  et  peut  des- 
cendre jusqu'à  10  pouces;  de  plus,  elle  tombe  presque  entière- 
ment pendant  les  mois  d*hiver. 

Le  coton  est  de  deux  sortes  :  sec  et  humide.  Le  premier  vaut 
1/2  d  de  moins  que  l'autre.  Le  bénéfice  du  cultivateur  est  évalué, 
abstraction  faite  du  loyer,  des  engrais  et  des  frais  d'irrigation,  à 
3  à  4  livres  sterling  par  acre  dans  les  districts  où  la  culture  est 
introduite  actuellement,  en  supposant  que  les  conditions  soient 
favorables  ;  en  certains  endroits,  le  profit  est  moins  élevé.  Le 
coût  de  culture  du  coton  irrigué  sera  toujours  plus  élevé  à  raison 
des  nombreux  arrosages  qu'il  exige.  La  première  qualité  du  coton 
de  Chypre,  désigné  sous  le  nom  de  coton  0  humide  »  et  prove- 
nant de  graines  d'Eg^^pte,  a  aiteint  en  1904  le  prix  de  6  1/2  d  à 

9  34  d  la  livre  à  Marseille,  où  se  dirige  presque  tout  le  coton  de 
première  qualité.  La  deuxième  qualité,  V  «  American  non  irri- 
gated   dry   »   va  principalement  à  Trieste  et  se  vend  environ 

10  p.  c  moins  cher  que  la  première;  la  troisième  qualité  *  native 
non  irrigated  »  est  presque  entièrement  consommée  sur  place. 
Le  fret  sur  Marseille  est  d'environ  25  ^  la  tonne  et  sur  l'Angle- 
terre de  50  5.  Le  transport  vers  l'Angleterre  est,  d'autre  part, 
incertain,  et,  en  tenant  compte  des  dépenses  supplémentaires  de 
fret,  d'assurance,  etc.,  le  profit  escompté  par  les  marchands 
serait  absorbé 

Il  y  a  trois  obstacles  au  rétablissement  delà  culture  du  coton  à 
Chypre  de  manière  qu'elle  puisse  faire  de  cette  île  une  source 
d'approvisionnement  sérieuse  pour  l'Angleterre,  à  savoir  :  i**  Tab- 
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sence  d'un  système  d'irrigation  efficace;  2*  la  non  existence  d'un 
département  d'agriculture  organisé  de  manière  à  pouvoir  déter- 
miner une  amélioration  du  coton  et  à  donner  des  conseils  aux 
cultivateurs  indigènes;  3*»  le  manque  de  facilités  de  transports 
maritimes  et  notamment  d'un  service  direct  vers  l'Angleterre  à 
des  prix  raisonnables.  Des  raisons  budgétaires  s'opposent  mal- 
heureusement à  ce  que  ces  desiderata  puissent  être  pris  en  con- 
sidération. Il  semble  donc  que^  pour  le  moment,  la  culture  du 
coton  doive  être  laissée  aux  soins  du  gouvernement  local  et  des 
cultivateurs  indigènes. 

Inde  anglaise.  Indigo.  ~  L'ancienne  industrie  de  l'indigo 
continue  à  perdre  du  terrain  dans  l'Inde  anglaise.  Les  statistiques 
commerciales  pour  1904-05  montrent  que,  depuis  i895-<)6,  les 
exportations  ont  diminué  de  74  p.  c.  en  quantité  et  de  85  p.  c. 
en  valeur.  En  1895-96,  la  valeur  des  exportations  s'élevait  à 
3.569,700  livres  sterling;  en  1904-05,  elle  n'était  plus  que  de 
556,400  livres  sterling.  De  mauvaises  saisons,  ayant  pour  résultat 
de  misérables  récoltes,  ainsi  que  l'augmentation  de  la  vente  de 
l'indigo  artificiel  ont  amené  cette  situation.  L'insuffisance  des 
prix  obtenus  a  décidé  les  planteurs  a  réduire  l'étendue  de  la  sur- 
face consacrée  à  l'indigo  à  concurrence  de  66  p.  c.  pendant  les 
dix  dernières  années.  La  réduction  la  plus  sensible  s'est  opérée  à 
Madras,  où  l'acréage  a  diminué  de  moitié  pendant  la  dernière 
saison.  Au  Bengale,  la  surface  s'est  réduite  de  moitié  en  dix  ans. 
Les  planteurs  de  Bihar  ont  résisté  à  la  crise  en  cultivant  d'autres 
produits;  d'autre  part,  on  poursuit  les  expériences  en  vue  d'ar- 
river à  augmenter  le  pourcentage  de  matière  colorante  des 
plantes.  Le  gouvernement  du  Bengale  a  de  nouveau  inscrit 
50,000  roupies  au  budget  en  vue  de  procéder  à  des  essais  :  on 
s'attache  aussi  à  introduire  la  culture  de  variétés  originaires  du 
Natal,  de  Java  et  d'autres  régions.  En  1904-05,  les  prix  ont  baissé 
de  4  à  6  p.  c.  et  l'avenir  ne  se  présente  pas  sous  un  jour  favo- 
rable. D'un  autre  côté,  les  firmes  allemandes  qui  fabriquent  l'in- 
digo artificiel  se  sont  syndiquées  dans  le  but  de  mettre  fin  à  la 
concurrence  désastreuse  qu'elles  se  faisaient  eiitre  elles.  De  1899 
à  1903,  le  prix  de  l'indigo  artificiel  a  baissé  de  50  p.  c.  Un  rap- 
port consulaire  récent  nous  apprend  que  les  exportations  alle- 
mandes d'indigo  ont  passé  de  1896  à  1904  de  6.4  millions  de 
mark  à  25  millions.  De  grandes  sommes  ont  été  consacrées  au 
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perfectionnement  de  la  fabrication  et  à  l'organisation  de  la  vente, 
tandis  que  les  tarifs  ont  été  revisés  de  façon  que  l'indigo  arti- 
ficiel fût  traité  au  moins  aussi  bien  que  i'indigo  naturel.  Mais  la 
lutte  n'est  pas  encore  terminée,  et  il  faudra  attendre  les  résultats 
des  expériences  entreprises  dans  l'Inde  avant  de  se  prononcer 
d'une  manière  définitive. 

Assam.  Populations.  —  M.  T.-C  Hodson  a  consacré  un 
article  à  la  situation  ethnographique  compliquée  de  l'Assam 
dans  les  Transactions  oj  the  Liverpool  Geographical  Society.  Les 
indigènes  de  cette  province  appartiennent  à  trois  groupes  de  la 
race  indo-chinoise,  les  Khassia,  les  Schan,  que  l'on  ne  rencontre 
plus  qu'en  petit  nombre  dans  les  montagnes,  et  la  masse  de  la 
population  qui  se  rattache  au  groupe  tibéto-birman. 

Les  Khassia  sont  organisés  sur  la  base  du  matriarcat  et  se  divi- 
sent en  petites  républiques  oligarchiques  ;  ils  brûlent  les  corps 
et  érigent  aux  morts  de  petits  monuments  en  pierre;  ils  sont 
animistes  et  honorent  les  serpents.  Parmi  les  peuplades  du  troi- 
sième groupe,  on  distingue  les  Bodo,  qui  sont  éparpillés  sur  les 
deux  rives  du  Brahmapoutre  et  sur  les  deux  chaînes  de  mon- 
tagnes de  l'Assam;  on  en  trouve  aussi  dans  le  Delta;  les  Naga  et 
les  Katschin  sont  répartis  d'une  manière  plus  compacte  bien 
qu'ils  soient  moins  nombreux;  et  les  Kuki  et  les  Tschin  qui,  au 
point  de  vue  de  la  civilisation,  sont  les  plus  remarquables. 

La  civilisation  des  habitants  de  l'Assam  est  très  inégale.  Parmi 
eux,  les  Naga  sont  divisés  en  clans.  Leurs  villages  se  composent 
de  plusieurs  maisons  bâties  côte  à  côte,  très  hautes  devant  et 
allant  en  s'abaissant  derrière,  «t  ayant  généralement  deux  pièces 
dont  celle  de  devant  sert  d'étable  et  celle  de  derrière  d'habita- 
tion. Ces  villages  sont  situés  sur  des  hauteurs  d'un  accès  difficile 
et  entourés  de  palissades. 

Le  vêtement  de  certaines  tribus  Naga  est  des  plus  rudimen- 
taire.  La  différence  entre  les  tribus  est  grande  en  ce  qui  con- 
cerne la  coiffure.  En  matière  religieuse,  l'animisme  domine.  Le 
tabu  igenna)  joue  un  rôle  essentiel.  La  fête  principale  coïncide 
avec  la  récolte  et  avec  la  cérémonie  annuelle  qui  a  pour  but  de 
détourner  les  esprits  des  morts.  La  plupart  des  tribus  enterrent 
leurs  morts  ;  les  Kuki  les  sèchent;  toutes  les  cérémonies  funé- 
raires sont  dominées  par  le  désir  d'empêcher  le  retour  des 
esprits  sur  terre.  Le  ciel  des  Naga  a  diverses  sections  destinées  à 
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des  groupes  déterminés.  Le  nom  d'une  personne  est  considéré 
comme  faisant  partie  d'elle-même;  on  fait  donc  grande  attention 
en  assignant  les  noms;  on  en  laisse  le  choix  à  l'enfant  lui-même 
ou  à  un  oracle.  La  pluie  est  essentielle  pour  assurer  le  succès  des 
récoltes  ;  les  cérémonies  qui  la  concernent  occupent  donc  une 
grande  place  dans  les  préoccupations  des  tribus  qui  ont  chacune 
leur  foynalisme  propre. 

Les  tribus  se  divisent  en  groupes  dont  les  membres  descendent 
d'un  ancêtre  commun  et  qui  ne  peuvent  se  marier  en  dehors  de 
la  tribu.  La  parenté  se  détermine  d'après  la  descendance  mâle. 
Le  mariage  est  devenu  une  pure  affaire  d'argent  et  le  prix  des 
filles  est  très  variable.  Les  Naga  ne  maltraitent  jamais  leurs 
femmes.  L'adultère  est  rare;  il  peut  être  puni  par  le  mari  en  met- 
tant à  mort  le  complice  et  en  fendant  le  nez  de  la  femme  cou- 
pable. 

Les  successions  sont,  en  ce  qui  concerne  la  terre,  limitées  aux 
descendants  mâles  qui  héritent  d'après  le  droit  de  primogéniture  ; 
chez  quelques  tribus,  c'est  le  plus  jeune  des  fils  qui  est  héritier 
universel;  dans  d'autres,  les  parents  doivent,  lors  du  mariage  du 
fils  aîné,  lui  abandonner  leur  maison 

Certaines  industries  sont,  çà  et  là,  réservées  à  des  groupes 
déterminés  de  la  tribu.  Les  délits  contre  la  propriété  sont  punis 
légèrement,  mais  ceux  contre  les  personnes  le  sont  avec  sévé- 
rité. Les  épreuves  judiciaires  sont  nombreuses  ;  il  en  est  de  même 
des  serments  qui  sont  accompagnés  d'une  foule  de  cérémonies 
et  de  formalités. 

Autrefois,  la  chasse  aux  têtes  était  générale.  On  la  justifiait  en 
disant  que  l'homme  tué  devient  dans  l'autre  vie  l'esclave  du 
meurtrier,  et  que  le  sang  humain  favorise  la  fertilité  des  champs. 
Les  crânes  qui,  autrefois,  servaient  d'ornements,  sont  remplacés 
maintenant  par  des  objets  qui  les  rappellent  (melons  façonnés). 
Grâce  aux  efforts  de  l'administration,  la  chasse  aux  têtes  a  dis- 
paru du  territoire  anglais. 

Japon.  Population.  —  Un  écrivain  japonais,  M.  Takano  Iwa- 
saburo,  a  examiné  dernièrement  la  prétendue  augmentation  sans 
précédent  de  la  population  du  Japon  II  fait  remarquer  que  si 
cette  dernière  s'est  accrue,  au  cours  des  trente  années  qui  ont 
pris  fin  en  iqoi,  de  12  millions  d'âmes,  ou  de  13.7  p.  c,  l'aug- 
mention  annuelle  pour  les  deux  années  finissant  en  1900,  a  été 
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de  10.2  par  i,ooo,  et  que  cette  proportion  n'a  rien  d'extra- 
ordinaire si  on  la  compare  à  ce  que  l'on  observe  dans  d'autres 
pays.  On  trouve  à  peu  près  le  même  taux  d'augmentation  en 
Ecosse,  en  Danemark  et  au  Canada,  et  on  rencontre  un  taux  plus 
élevé  en  Angleterre,  en  Allemagne,  dans  la  Russie  d'Europe,  en 
Suisse,  aux  Pays-Bas  et  en  Norvège.  L'augmentation  par  i,ooo 
tend  cependant  à  s'élever  au  Japon,  puisqu'elle  a  progressé  de 
12,  2  en  i8q7  à  i3,g  en  iqoi.  l-'auteur  fait  aussi  remarquer  que 
le  taux  de  la  natalité  est  faible  en  proportion  du  chiffre  des 
mariages,  qui  est  exceptionnellement  élevé,  et  que  l'augmenta- 
tion de  la  population,  due  à  l'excédent  des  naissances  sur  les 
décès,  est  moindre  que  dans  la  plupart  des  pays  européens. 


Océanie 

Java.  Essais  de  culture  de  coton.  —  Dans  le  courant  de 
l'année  1903,  lisons-nous  dans  le  Journal  ofthe  Society  of  Arts^ 
la  Société  commerciale  d'Amsterdam  importa  à  Java  des  graines 
de  coton  originaires  d'Egypte  et  en  fit  ensemencer  une  propriété 
située  sur  les  hauteurs  des  environs  de  Malang,  dans  le  Java 
oriental.  Sur  l'avis  de  gens  compétents,  les  graines  furent 
plantées,  à  raison  de  trois  par  trou,  à  six  pouces  de  distance.  Le 
sol  fut  bien  entretenu  et  bientôt  les  graines  germèrent.  Quand 
les  plantes  commencèrent  à  porter  des  feuilles,  on  les  repiqua. 
Elles  se  développèrent  bien,  et  leur  produit  moyen  peut  être 
considéré  comme  satisfaisant,  seulement,  quand  la  récolte  eut 
lieu  au  mois  d'octobre,  environ  huit  ou  neuf  mois  après  la  plan- 
tation, on  constata  que  2,000  plantes  par  bahoe  (1.75  acres)  ne 
suffisaient  pas.  La  production  moyenne  était  d'un  picul 
(136  livres)  de  coton  nettoyé,  et  d'environ  2  piculs  (272  livres)  de 
graines  par  bahoe.  Sur  une  autre  propriété,  dans  les  environs 
de  xMalang,  le  produit  fut  un  peu  plus  élevé  :  204  livres  de 
coton  nettoyé  et  408  livres  de  graines  par  bahoe,  La  qualité  du 
coton  est  aussi  bonne  que  possible,  la  fibre  étant  fine  et  longue 
Des  envois  en  ont  déjà  été  faits  aux  Pays-Bas. 

D'après  le  consul  américain  à  Batavia,  le  coton  indigène  le 
Kapasdjarva  est  expédié  presqu'exclusivement  vers  l'Orient  à 
l'état  brut  et  sans  que  les  graines  en  aient  été  extraites.  La  fibre 
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en  est  très  courte  et,  par  suite,  il  ne  convient  pas  à  la  fabrication 
de  fils  pour  le  tissage  ;  aussi,  sa  valeur  est  très  faible.  On  l'em- 
ploie principalement  pour  rembourrer.  Même  étant  données  les 
circonstances  les  plus  favorables,  un  Européen  ne  pourrait 
jamais  faire  de  profit  en  cultivant  le  coton  indigène,  vu  que 
celui-ci  ne  rapporte  pas  plus  de  3  livres  sterling  à  l'acre.  Les 
planteurs  européens  décidèrent  donc  de  faire  des  essais  avec 
d'autres  variétés,  dans  l'espoir  d'en  trouver  une  qui  pût  les  satis- 
faire. En  1Q04,  une  nouvelle  expérience  a  eu  lieu,  et  elle  semble 
promettre  de  bien  meilleurs  résultats  que  celles  de  1903.  Le  sol 
a  été  bien  ameubli  et  un  mode  de  culture  plus  intensif  que  l'année 
précédente  a  été  appliqué.  Le  mois  de  février  est  considéré 
comme  le  plus  favorable  aux  semailles  de  Java  et  le  mois 
d'octobre  et  de  novembre  comme  ceux  qui  conviennent  le  mieux 
à  la  récolte.  Les  jeunes  plantes  ont  ainsi  le  bénéfice  des  pluies 
tandis  que  la  récolte  est  terminée  avant  les  pluies  suivantes,  ce 
qui  est  indispensable  car  la  pluie  détruit  les  bourgeons  Les 
chenilles  causent  quelques  ennuis,  surtout  si  la  saison  est 
humide,  mais  pendant  la  saison  sèche  habituelle,  de  la  fin  de 
mars  à  la  dernière  partie  d'octobre,  il  n'est  pas  difficile  de  se 
prémunir  contre  ce  mal,  bien  qu'il  faille  être  constamment  en 
éveil.  On  a  constaté  que  le  coton  ne  se  développe  pas  bien  dans 
un  sol  humide  et  ne  grandit  pas  aussi  bien  dans  un  sol  vierge 
que  dans  un  terrain  qui  a  été  planté  pendant  une  ou  plusieurs 
saisons. 

On  dit  que  le  gouvernement  hollandais  encourage  depuis  plu- 
sieurs années  les  indigènes  à  cultiver  le  coton  à  longues  soies 
mais  sans  succès.  Le  D*^  Tromp  de  Maas,  précédemment  attaché 
au  Jardin  Botanique  de  Buitenzorg,  a  écrit  des  articles  sur  la  cul- 
ture du  coton  à  Java,  dans  lesquels  il  prétend  que  le  manque  de 
succès  est  attribuable  au  mauvais  temps  et  aux  insectes.  D'autres 
déclarent,  toutefois^  que  l'introduction  du  coton  à  Java  n'est 
qu'une  question  de  temps  Une  firme  de  filateurs  de  Gronau  a  fait 
une  expérience  avec  une  certaine  quantité  de  coton  de  Java  et  a 
fait  les  déclarations  suivantes  :  «  Le  coton  de  Java  que  nous 
avons  mis  en  œuvre  est  de  superbe  qualité,  et  ne  peut,  surtout 
en  ce  qui  concerne  la  couleur,  être  distingué  du  coton  du  Delta. 
La  fibre  est  très  égale  et  le  fil  qu'on  en  fait  peut  être  utilisé 
pour  la  fabrication  des  numéros  40,  4$,  et  au  maximum  ço,  ainsi 
que  pour  des  qualités  extrêmement  fines.  La  plantation  de  cette 
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sorte  de  coton  peut  être  rémunératrice.  Les  échantillons  envoyés 
n'ont  pas  été  peignés  bien  qu'ils  semblent  l'avoir  été.  » 

Outre  quelques  petites  expériences  faites  avec  du  Sea-Island^ 
Tannée  dernière,  d'autres  essais  ont  eu  lieu  cette  année  dans  les 
environs  de  Malang.  Les  variétés  suivantes  ont  été  importées 
pour  être  semées  :  Mit  Afifi,  Abassi  et  Yanovitch,  d'Egypte,  et 
Sea-Island,  Shine  Upland,  et  King  Upland,  des  Etats-Unis.  Les 
quatre  premières  sont  à  soies  longues  et  les  deux  dernières  à  soies 
moyennes.  Ces  dernières  furent  plantées  dans  une  propriété  de 
70  acres  environ,  et  les  graines  germèrent  bientôt  et  donnèrent 
des  plantes  saines.  Quand  les  premiers  boutons  apparurent,  les 
plantes  étaient  en  très  bon  état,  et  on  s'attendait  à  d'excellents 
résultats  si  les  pluies  avaient  pu  cesser.  Elles  continuèrent  mal- 
heureusement et  les  plantes  furent  dépouillées  de  leurs  boutons. 
Il  n'en  reste  que  des  tiges  dénudées.  Quelques  plantes  produi- 
sirent de  nouveaux  bourgeons,  mais  elles  furent  attaquées  par 
les  insectes  et,  au  bout  de  quelque  temps,  elles  périrent  toutes. 

Iles  Philippines.  Enseignement  de  l'anglais.  —  Les  Améri- 
cains se  sont  proposé  de  généraliser  la  connaissance  de  l'anglais 
aux  îles  Philippines  et  il  n'est  pas  impossible  qu'ils  y  réussissent 
si  la  situation  continue  à  être  paisible.  On  évalue  le  nombre  des 
enfants  de  six  à  quatorze  ans  à  1,200,000.  On  est  parvenu  à  en 
amener  300,000  à  fréquenter  l'école.  Il  y  en  aurait  davantage 
encore  si  l'on  disposait  de  locaux  suffisants.  S'il  était  possible  de 
pourvoir  à  l'instruction  de  400,000  enfants  suivant  les  cours  pen- 
dant trois  ans,  il  n'y  aurait  bientôt  plus  d'illettrés  aux  Philip- 
pines, et  les  nouvelles  générations  parleraient  l'anglais  couram- 
ment, sauraient  lire,  écrire  et  calculer  et  posséderaient  quelques 
connaissances  géographiques.  Le  gouvernement  n'a  pas  l'inten- 
tion de  combattre  la  langue  espagnole  ou  la  langue  indigène, 
mais  seulement  de  les  laisser  s'éteindre. 

Il  est  incontestable  que  l'existence  d'une  langue  commune 
rendrait  de  grands  services  au  commerce.  L'espagnol  aurait  pu 
jouer  ce  rôle  si  l'Espagne  l'avait  voulu.  Les  jeunes  Philippins 
s'assimilent  l'anglais  très  facilement  et  sont,  après  quelques  mois 
d'études,  en  mesure  de  l'enseigner  à  leur  tour. 
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Lft  CoDBtitutioii  juridique  de  l'Empire  colonial  Britannique  par  H.  Speven. 

avocat,  docteur  spécial  de  la  Faculté  de  Droit  de  rUniversité  de  Bruxelles.  — 
On  vol.  in-go  de  33;  paj;es.  —  Paris,  Arth.  Rousseau,  190,. 

Le  sujet  de  cet  ouvrage,  outre  son  importance  politique,  se 
recommande  à  l'attention  des  juristes  par  la  complexité  des  pro- 
blèmes qui  se  sont  posés  aux  hommes  d'Etat  britanniques  et  la 
variété  des  solutions  qu'ils  leur  ont  données.  M.  Speyer  a  traité 
cette  matière  difficile  avec  une  méthode  et  une  clarté  parfaites. 
Son  livre  expose,  non  seulement  les  institutions  de  droit  public 
des  différentes  possessions  britanniques,  et  la  nature  de  leurs 
relations  avec  la  métropole,  mais  encore  la  situation  du  droit 
privé  dans  les  colonies  où,  comme  on  le  sait,  des  statuts  civils 
d'origine  diverse  se  maintiennent  malgré  la  pénétration  générale 
du  droit  anglais.  L'ouvrage  se  complète  par  un  excellent  exposé 
du  mouvement  récent  qui  s'est  manifesté  en  faveur  de  la  Fédé- 
ration impériale,  et  de  l'agitation  protectionniste  qui  s'y  rat- 
tache. Nous  croyons  pouvoir  mettre  le  traité  de  notre  compa- 
triote au  nombre  des  meilleurs  travaux  de  droit  comparé  publiés 
dans  ces  dernières  années. 

Latins  et  Anglo-Saxons.  —  Hiicts  svfirinufs  il  racis  iiifirimiu,  par  M.  Col- 
LAJANNI,   professeur  à  l'Université   de    Naples.   Traduction   et    préface   par 
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J.  Dubois.  —  Un  vol.  in-80  de  la  Bibliothèque  scientifique  internationale.  — 
Paris,  Félix  Alcan,  1905.  (Prix,  9  fr.) 

Comme  le  titre  l'indique  assez,  nous  avons  ici  une  réponse  aux 
bruyantes  publications  sur  la  supériorité  des  Anglo-Saxons, 
parues  en  France  et  assez  faiblement  combattues  dans  ce  pays. 
La  réfutation  de  M.  Colajanni  est  écrite  au  point  de  vue  italien. 
Il  y  déploie  une  grande  érudition,  et  son  ouvrage  sera  lu  avec 
attention.  On  comprend  qu'il  ne  peut  être  question  de  porter  ici 
un  jugement  catégorique  sur  la  valeur  de  sa  thèse,  les  contro- 
verses de  ce  genre  n'étant  guère  susceptibles  d'une  solution 
impartiale. 

La  France  puissance  coloniale,  Etu<U  d'histoire  et  de  géographie  politiques,  par 
Henri  Lorin,  professeur  de  Géographie  Coloniale  à  l'Université  de  Bordeaux. 
—  Un  vol.  in-80  de  5oo  pages,  avec  4  cartes.  —  Paris,  Challamel,  1906.  — 
(Prix,  6fr.) 

Plusieurs  publications  antérieures  ont  mis  en  évidence,  dans 
la  littérature  coloniale,  le  nom  de  M.  Henri  Lorin.  Son  étude 
d'ensemble  de  la  colonisation  française  est  un  ouvrage  excellent 
qui  dénote  des  connaissances  approfondies  et  une  grande  sûreté 
de  jugement.  Une  introduction  historique  très  condensée  pré- 
cède une  suite  de  chapitres  où  la  valeur  et  la  situation  de  cha- 
cune des  possessions  de  la  France  est  judicieusement  appréciée  ; 
un  bon  chapitre  sur  les  aptitudes  et  les  institutions  coloniales  de 
la  PYance  contemporaine  termine  ce  traité,  l'un  des  meilleurs 
assurément  qui  aient  été  publiés  sur  cette  importante  matière. 

28  années  au  Congo.  Lettres  de  Mgr  Attgouard,  -  Deux  vol.  in- 18  de  531  et  648 
pages,  avec  plusieurs  portraits.  —  Société  française  d'imprimerie  et  de  librairie, 
1905.  (En  vente  au  profit  de  la  Mission  de  l'Oubanghi,  chez  M.  Tabbé  Augouard, 
à  Poitiers.) 

On  sait  quel  rôle  important  a  joué  en  Afrique  Mgr  Augouard, 
le  chef  et  l'âme  des  missions  catholiques  françaises.  On  lira  avec 
intérêt  le  recueil  des  lettres  de  l'éminent  évèque,  où  se  montre 
une  originale  et  forte  personnalité. 

The  Stopy  of  the  Congo,  par  Henry  Wellington  Wack.  —  Un  vol.  grand 
in-80  de  634  pages  avec  i25  illustrations  et  cartes.  —  New- York  et  Londres» 
G.  P.  Putman's  Sons,  1905. 

Dans  ce  vaste  ouvrage,  édité  avec  un  luxe  remarquable,  même 
pour  une  production  de  la  librairie  américaine,  M.  Wack,  mem- 
bre du  barreau  de  New-York,  a  retracé  toute  Thistoire  de  TEtat 
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Indépendant  du  Congo,  riche  déjà  de  tant  d'épisodes  divers. 
Son  livre,  très  étudié,  et  contenant  un  grand  nombre  de  docu- 
ments diplomatiques  et  d'autres  citations,  est  excellemment 
compris  pour  atteindre  le  but  qu'il  se  propose  :  éclairer  aussi 
complètement  que  possible  le  public  des  Etats-Unis  sur  la*  situa- 
tion du  nouvel  Etat  africain. 

Mission  Emile  Laurent  (1903-1 904)^  par  E.  de  Wildeman,  conservateur  au 
jardin  botanique  de  l'Etat.  —  Fascicule  II.  pages  ii3  à  192,  planches  XXXIX 
à  XLVI.  —  Publication  de  l'Etat  indépendant  du  Congo  —  Bruxelles,  Impri- 
merie F.  Vanbuggenhout,  igoS. 

Nous  avons  déjà  signalé  cette  belle  publication  botanique.  Le 
second  fascicule  contient  la  suite  des  plantes  rapportées  par  la 
mission  Laurent.  A  signaler  tout  spécialement  une  étude  sur  le 
Manihot  Slaziovii  et  la  maladie  cryptogamique  qui  l'atteint  au 
Congo. 

Terre  d'épouvante.  Dix-huit  mois  dans  le  Congo  belge  et  français.  —  Un  petit  vol. 
de  248  p.  —  Paris,  Librairie  Fischer,  1905. 

Ce  petit  livre  est  une  suite,  et  en  partie  une  imitation  des 
pamphlets  anglais  contre  l'Etat  du  Congo.  Il  attaque  d'ailleurs 
tout  le  monde,  y  compris  l'administration  française,  avec  une 
véhémence  qui  semble  viser  à  l'effet  tapageur,  et  ne  ressemble 
guère  à  la  méthode  d'un  ouvrage  scientifique. 

Sahara  et  Soudan.  Essai  sur  la  mise  en  valeur  du  Sahara  et  sur  les  communications  du 
centre  africain  avec  V Europe,  par  C.  Favart,  ingénieur.  —  Un  vol.  grand  in-80  dé 
176  pages  avec  22  gravures  et  cartes.  —  Paris,  F.  Levé,  1905. 

Cette  publication  renferme  les  projets  de  travaux  gigantesques, 
conçus  en  vue  de  la  mise  en  valeur  des  régions  de  l'Afrique  occi- 
dentale. La  première  partie  est  relative  à  un  barrage  à  établir 
sur  le  Niger,  qui  permettrait  de  créer  un  vaste  bassin  d'inonda- 
tion et  d'organiser  l'irrigation  de  régions  étendues  en  aval  et  en 
amont  de  Tombouctou  ;  ce  projet  paraît  sérieusement  étudié  à 
tous  les  points  de  vue. La  seconde  partie  concerne  l'établissement,, 
dans  l'Afrique  française,  d'un  immense  réseau  de  voies  ferrées, 
qui  s'étendraient  de  la  Tunisie  au  Congo  et  qui  ne  compren- 
draient pas  moins  de  trois  lignes  transsahariennes. 

Zur  Besiedelnng^unserer  Schutzgebieten  in  tropiioben  Afrika,  par  H.  PoHLy 
—  In-i20  de  i36  pages.  —  Bonn,  Hermann  Behrendti  1905.  (Prix,  i,5o  M.) 

Cette  dissertation,  présentée  comme  thèse  de  doctorat  à  la 
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Faculté  de  Philosophie  de  l'Université  deBoDo»  comprend  deux 
parties  distinctes,  bien  qu'étroitement  liées  par  leur  objet.  La 
première  est  une  revue  critique  des  anciennes  émigrations  alle- 
mandes dans  différentes  contrées  tropicales;  la  seconde,  un  exa- 
men d«  la  valeur  des  possessions  allemandes  d'Afrique  :  Togo, 
Kamerun  et  Afrique  orientale. Travail  savant,  bien  conçu  et  digne 
dattention. 

British  East  Africa,  Past,  Présent  and  Future,  par  Lord  Hinlip,  —  Un  vol.  in-i8 
de  142  pages.  —  Londres,  T.  Fisher  Unwin.  igoS. 

Ce  petit  livre,  conçu  dans  un  esprit  pratique,  examine  les 
principales  questions  qui  se  posent  dans  les  territoires  anglais  de 
l'Afrique  orientale.  Il  signale  plusieurs  difficultés  administratives 
touchant,  entre  autres,  la  perception  des  taxes  sur  les  huttes.  Il 
donne  également  des  conseils  pour  l'établissement  des  colons  et 
la  préservation  des  richesses  naturelles  de  la  contrée. 

Deutsche  Wettfûhrer  fur  die  Bantu-Dialekte  Otjihérero.  Oshindonga  und 
OshikuaDJama  in  Sfid'west-Afrika,  par  P.  H.  Brincher,  missionnaire.  — 
Un  volume  in-40  de  5Ô3  pages  —  Elberfeld,  R.  L.  Friedrichs  und  Comp.  1897. 

Ce  vaste  ouvrage  est  l'un  des  travaux  les  plus  considérables  qui 
aient  été  faits  sur  la  linguistique  africaine.  C'est  le  vocabulaire 
extrêmement  complet  des  trois  principaux  dialectes  bantous 
parlés  dans  l'Afrique  sud-occidentale  allemande.  En  appendice, 
l'auteur  a  ajouté  une  thèse  fort  savante  sur  certaines  particula- 
rités des  dialectes  cafres  et  hottentots. 

Pax  Britanoica  in  South  Africa,  par  Francis  P.  Flitcher-Vane.  —  Un  vol. 
in-80  de  389  pages  avec  nombreuses  illustrations  et  plans.  —  Londres,  Arch. 
Constable  and  C©  1905.  (Prix  :  12  s.  6  d.) 

Très  curieux  est  ce  volume  où  nous  trouvons  sous  la  plume 
d'un  Anglais  du  plus  incontestable  loyalisme,  la  critique  la  plus 
sévère  des  errements  politiques,  militaires  et  judiciaires,  suivis 
par  le  gouvernement  britannique  dans  sa  lutte  contre  les  répu- 
bliques sud-africaines.  L'auteur  a  pris  part  à  la  campagne  sud- 
àfricaine  en  qualité  de  capitaine  d'état-major  et  a  siégé  comme 
juge  dans  une  cour  martiale,  fonctions  dont  il  s'est  du  reste 
démis.  Son  livre  est  extrêmement  instructif,  abondant  en  détails 
précis,  et  écrit  avec  une  modération  qui  inspire  la  plus  entière 
confiance.  (Il  n'hésite  pas  à  condamner  avec  une  sévérité  égale 
à  celle  des  écrivains   fro-boers    les  plus  accentués  les  camps 
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de  concentration,  les  poursuites  pour  prétendues  trahisons,  et 
autres  procédés  analogues.) 

The  Emancipation  of  Egypt,  traduit  de  l'italien  par  A.  Z.  —  Un  volume  in-80 
de  142  pages.  —  Londres,  Chapman  and  Hall,  1905.  (Prix  :  4  s.  6  d.) 

La  thèse  défendue  dans  ce  livre  est  de  nature  à  étonner  dans 
un  ouvrage  anglais,  et  c*est  sans  doute  par  prudence  qu^'il  est 
publié  comme  traduction'  d'un  auteur  italien  dont  on  ne  fait 
point  connaître  le  nom.  C'est  d'ailleurs  au  public  anglais  qu'il 
est  visiblement  destiné.  L'auteur  s'efforce  de  démontrer  qu'il 
serait  conforme  à  l'équité,  aux  intérêts  internationaux,  et  même 
à  ceux  delà  Grande-Bretagne,  de  substituer  à  l'occupation  mili- 
taire actuelle  de  l'Egypte  un  régime  de  neutralité  internationale. 

lldéfend  pard'assez  bons  arguments  cette  thèse  essentiellement 
désagréable  ayixjmgoes. 

Actes  de  V Institut  Colonial  de  Bordeaux.  I.  Rapports  présentés  au  conseil  d'ad- 
ministration de  Tlnstitut  colonial;  par  J.  Maxwell,  secrétaire  général,  le 
Dr  L.  Beille,  directeur  du  Musée  colonial  et  Paul  Bonifas,  trésorier.  —  içoS. 

II.  Renseignements  sommaires  sur  le  Maroc,  par  Ed.  Déchaud,  secrétaire  de 
la  Chambre  de  commerce  d'Oran.  —  1905. 

Ces  deux  brochures  publiées  par  un  établissement  dépendant 
du  ministère  des  colonies,  se  rattachent  au  service  des  renseigne- 
ments commerciaux  dont  elles  attestent  Futilité  et  l'organisation 
sérieuse. 

Le  Commerce  et  l'Industrie  à  Fez,  par  Ch.  René-Leclerc.  —  2i5  pages  in-16 
avec  2  plans.  —  Publication  du  Comité  du  Maroc.  —  Paris,  igoS. 

Ce  rapport,  rédigé  pour  le  comité  du  Maroc,  donne  des  rensei- 
gnements très  détaillés  sur  les  marchandises  demandées  par  le 
commerce  de  Fez,  sur  les  conditions  générales  du  trafic  et  sur  les 
industries  et  productions  de  la  région.  C'est  un  travail  très 
complet,  fait  d'après  des  observations  sur  place  et  méthodique- 
ment ordonné. 

De  la  Mentalité  Algérienne  {A  propos  de  la  question  des  étrangers),  par 
M.  P.  Trolard.  —  Broch.  in-80  de  46  pages,  —  Blida,  A.  Mauguin,  1905. 

Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  d'Etudes  politiques  et  sociales 
d'Algérie.  L'auteur  dénonce  le  peu  d'attachement  des  colons 
naturalisés  d'origine  étrangère  pour  le  gouvernement  français  et 
propose  diverses  mesures  à  prendre.  Les  tendances  sont  alar- 
mistes et  probablement  exagérées. 
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L'Expédition  de  Chine  de  1860.  —  Histoire  diplomatique.  Notes  et  Documents,  par 
Henri  Cordier,  professeur  à  l'Ecole  des  langues  orientales,  ancien  président  de 
la  Société  de  Sténographie.  —  Un  vol.  in-8o  de  460  pages. —  Paris,  Félix  Alcan, 
1906.  (Prix,  7  fr.) 

Nous  avons  eu  plus  d'une  fois  l'occasion  de  signaler  les 
savantes  publications  de  M.  H.  Cordier,  où  l'on  trouve  l'exposé 
le  plus  complet  des  relations  diplomatiques  ayant  existé  entre  la 
Chine  et  les  puissances  occidentales.  Le  présent  volume  se 
rapporte  aux  événements  célèbres  de  1860,  depuis  les  difficultés 
auxquelles  donna  lieu  l'exécution  des  traités  de  Tien-tsin,  jusqu'à 
la  conclusion  des  conventions  de  Pékin,  qui  mirent  fin  à 
l'expédition  franco-anglaise.  Le  texte  de  ce  livre  se  compose  en 
grande  partie  de  la  reproduction  de  documents  officiels. 

Chinese  Art,  par  Stephen  W.  Bushell, —  Premier  volume  in-18  de  156  pages  avec 
104  illustrations.— Publication  du  South  Kensington  Muséum.— Londres,  1904. 

Les  amateurs  d'art  oriental  feront  grand  cas  de  ce  savant 
manuel,  orné  d'un  heureux  choix  d'illustrations.  Le  premier 
volume  contient,  avec  une  introduction  historique  remontant 
aux  temps  les  plus  reculés,  les  monographies  de  la  sculpture 
chinoise,  de  l'architecture,  des  bronzes,  des  ciselures  en  bois, 
ivoire,  corne,  etc.,  des  laques  et  des  sculptures  en  jade  et  autres 
pierres  dures. 

China  from  Within.  —  A  Study  of  Opium  Fallacies  and  Missionary  Mistakes,  par 
Arthur  Davenport,  —  Un  vol.  in-18  de  3 12  pages.  —  Londres,  Fisher  Unwin, 
1903.  (Prix,  6  sh.) 

Ouvrage  intéressant,  quoique  assez  mal  composé.  Son  point  de 
départ  est  une  réfutation  des  attaques  dirigées  par  certaines  asso- 
ciations philanthropiques  contre  l'administration  des  Indes,  au 
sujet  de  la  vente  de  l'opium  en  Chine.  Il  entre  ensuite  dans  de 
longs  développements  érudits,  mais  présentés  sans  ordre,  sur 
l'état  religieux  des  Chinois,  et  sur  l'action,  souvent  pernicieuse, 
des  missions  chrétiennes  dans  cet  empire.  Le  premier  chapitre, 
qui  forme  un  hors-d'œuvre  curieux,  relate  les  différentes  cir- 
constances où  l'Angleterre  fut  poussée  à  des  fautes  politiques  par 
l'influence  des  missionnaires,  dont  la  conduite,  en  Afrique  aus- 
trale notamment,  fut  extrêmement  blâmable. 

Hygiène  et  Vie  Matérielle  en  Chine,  par  le  Dr  £.  Jeanselme,  professeur 
agrégé  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris.  —  Broch.  in-16  de  Sj  pages.  — 
Paris,  Armand  Colin,  1905. 

C'est  de  l'hygiène  des  populations  chinoises  qu'il  est  question 
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dans  cette  étude,  extraite  de  la  Revue  générale  des  Sciences .  Elle 
est  écrite  d'après  les  observations  personnelles  de  l'auteur  au 
Junnan,  et  donne  un  tableau  peu  flatteur,  mais  qui  paraît  très 
fidèle,  de  la  situation  matérielle  des  habitants. 

The  FighUng  Man  of  Japan,  par  F.  J.  Normann.  —  In-80  de  80  pages  avec 
32  illustrations.  —  Londres.  Archibald  Constable,  1905.  (Prix,  3  sh.  6  d.) 

L'auteur,  qui  a  passé  de  longues  années  au  Japon,  en  qualité 
d'instructeur  dans  les  collèges  civils  et  militaires  du  gouverne- 
ment, se  flatte  d'avoir  pu,  mieux  que  tout  autre  Européen, 
connaître  la  préparation  physique  et  morale  des  guerriers  japo- 
nais. Son  livre  comprend  quatre  chapitres  :  l'histoire  militaire  de 
l'ancien  Japon,  l'éducation  actuelle  des  officiers  de  l'armée  et  de 
la  marine,  l'escrime  et  la  lutte  japonaise.  Il  est  entièrement  à  lire 
et  fort  joliment  édité,  avec  une  belle  série  d'illustrations. 

En  Mandchourie,  par  M.  Georges  de  i.a  Salle.  —  Un  vol.  in-18  jésus  de  275 
pages.  —  Paris.  Armand  Colin,  igoS.  (Prix,  3.5o  fr.) 

Parti,  non  comme  envoyé  d'un  journal,  mais  de  son  initiative 
privée,  l'auteur  de  ce  livre  a  vu  une  partie  des  opérations,  depuis 
la  bataille  de  Ouafango  (juin  1904)  jusqu'à  celle  du  Chu-Ko 
(octobre),  dans  les  mêmes  conditions  que  les  correspondants  de 
guerre,  mais  avec  plus  d'indépendance.  Ses  récits  et  ses  obser- 
vations sur  l'armée  russe  qu'il  accompagnait  paraissent  exempts 
de  tout  parti-pris  et  constituent  une  source  de  renseignements 
qui  sera  d'autant  plus  appréciée  que  l'ouvrage  est  fort  bien  écrit. 

Impressions  d^EbLtrème- Orient  —  Transsibérien,  Japon,  Indo-Chine,  Java, 
Indes  anglaises,  par  M«>«  G.  Leroy-Liberge.  —  Un  vol.  in-18  de  420  pages.  — 
Paris,  Oudin,  iqoS. 

M"»«  S.  Le  Roy-Liberge  a  fait  le  tour  de  l'Asie  (d'octobre  1903  à 
avril  1904),  voyage  d'une  belle  ampleur,  mais  que  les  moyens  de 
transport  d'aujourd'hui  mettent  à  la  portée  des  simples  amateurs. 

C'est  comme  un  recueil,  assez  volumineux,  de  simples  notes  de 
touriste,  qu'il  faut  apprécier  son  livre,  d'une  lecture  agréable, 
mais  qui  n'a  pas  la  prétention  d'apporter  une  contribution  à  la 
science. 

Notes  sur  llnde.  Serpents,  Hygiène,  Médecine.  Aperçus  économiques  sur  VInde 
Française,  par  le  D'  Ch.  Valentin,  médecin  des  troupes  coloniales.  —  Un  vol. 
in- 16  de  36o  pages.  —  Paris,  Félix  Alcan.  igoS. 

La  première  partie  de  ce  livre  comprend  une  série  de  chapitres 
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très  curieux  sur  les  notions  d'hygiène  et  de  médecine  en  vigueur 
chez  les  Hindous  (notamment  en  ce  qui  concerne  le  traitement 
des  morsures  de.  serpents).  La  seconde  partie  est  formée  d'aper- 
çus sur  l'organisation  des  territoires  français  de  l'Inde  et  sur 
leurs  ressources  économiques,  qui  consistent  principalement 
dans  le  commerce  des  arachides.  Ce  travail,  qui  paraît  bien 
étudié,  condamne  énergiquement  le  régime  colonial  actuel,  avec 
sa  surabondance  de  fonctionnaires. 

Geschichte  der  Indiachen  Litteràtur,  par  le  Dr  Winternitz  professeur  à 
l'Université  de  Prague.  —  Premier  volume.  in-S©  de  258  pages.  —  Leipzig. 
G.  F.  Amelang,  1904.  —  (Prix  :  M  3.75  ) 

Creschichte  der  Japaniachen  Litterator,  par  le  Dr  H.  Florenz,  professeur  à 
l'Université  de  Tokyo.  —  Premier  volume  in-8'de  254  pages.  —  C.  F.  Amelang. 
1905.  (Prix  :  M.  4.75  ) 

Ces  deux  savants  ouvrages  font  partie  d'une  remarquable  col- 
lection de  monographies  sur  les  littératures  de  l'Orient,  haute- 
ment estimées  par  les  spécialistes.  La  partie  publiée  jusqu'à  pré- 
sent du  travail  de  M.  le  professeur  Winternitz  ne  comprend 
qu'une  introduction  générale  sur  la  littérature  hindoue  et  son 
étendue  en  Europe,  et  une  analyse  fort  développée  de  la  littéra- 
ture védique. 

Le  premier  volume  du  livre  de  M.  le  professeur  Florenz  nous 
donne  l'étude  de  la  littérature  japonaise  des  périodes  les  plus 
anciennes,  et  de  celle  de  l'époque  classique  du  moyen-âge  (794- 
1186). 

Geschiedenit  van  de  Nieu^we  Regeling  der  Residentie-gerechten  op  Java 
en  Madoera,  par  F.  C.  Heckmeifr.  —  Un  volume  grand  in-80  de  354  pages.  — 
La  Haye.  Bel  infante,  1905, 

De  Voorschriften  omirent  de  burgerlijke  Rechtspleging  voor  de  Retiden- 
tiegerechten  op  Java  en  Madoera,  par  F  C.  Heckmeier.  —  Un  volume 
grand  in-80  de  250  pages.  —  La  Haye,  Belinfante,  1906. 

Ces  deux  ouvrages,  dus  à  un  membre  de  la  magistrature  des 
Indes  néerlandaises,  étudient  une  partie  importante  de  l'organi- 
sation judiciaire  de  ces  belles  possessions.  Le  premier  contient 
l'historique  et  l'exposé  complet  des  travaux  préparatoires  de  la 
nouvelle  organisation  des  tribunaux  de  première  instance  {resi- 
dentie  gerechten)  à  Java  et  Madoera.  Le  second  volume,  que  l'au- 
teur donne  modestement  comme  un  recueil  de  simples  notes 
prises  durant  un  séjour  en  Europe,  constitue  en  réalité  un  com- 
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mentaire  très  complet  de  la  partie  de  la  nouvelle  législation  rela- 
tive à  la  procédure  proprement  dite. 

Ces  deux  ouvrages  sont  très  intéressants  à  consulter  comme 
exemples  de  l'adaptation  des  lois  européennes  à  une  juridiction 
indigène. 

Smalat-Djaban.  —  Gids  voor  Reizigers  naar  en  in  Nederlandsch  Indiê,  door  een  Oud 
Gast,  —  Petit  vol.  de  143  pages  avec  gravures.  —  Amsterdam,  van  Holkema  en 
Warendorf,  igoS.  (Prix,  90  cents.) 

Bon  petit  guide  qui  renseigne  les  voies  de  communications 
vers  les  Indes  néerlandaises,  les  hôtels  et  autres  renseignements 
nécessaires  au  voyageur  novice,  et  qui  donne  des  conseils  pra- 
tiques sur  l'hygiène  tropicale  et  sur  les  relations  avec  les  indi- 
gènes. Il  renferme  également  un  petit  vocabulaire  malais.  Cette 
publication  très  utile  est  éditée  en  un  très  joli  volume,  avec  une 
couverture  originale  et  des  vues  des  Indes  et  des  escales. 

Tom  Pétries  Réminiscences  of  Early  Queensland  recordtd  hy  his  daughttr 
(Constance  Campbell  Pétrie).  —  Un  vol.  in-12  de  320  pages  avec  17  illustra- 
tions. —  Brisbane,  Watsons,  Ferguson  and  Co,  1904. 

Le  héros  de  ce  livre  a  joué  un  rôle  important  dans  la  colonisa- 
tion du  Queensland  ;  il  fut  pendant  de  longues  années  en  rapport 
avec  des  tribus  d'aborigènes,  à  peu  près  éteintes  à  l'heure  qu'il 
est.  Ses  notes,  riches  en  détails  de  tout  genre,  ont  été  rédigées 
par  sa  fille  et  ont  été  très  favorablement  appréciées  en  Australie, 
où  elles  ont  d'abord  paru  sous  la  forme  d'articles  de  journaux. 
Sous  leur  forme  actuelle,  elles  constituent  un  livre  de  valeur, 
importante  contribution  à  l'ethnographie  australienne  ;  les 
remarquables  photogravures  qui  l'ornent  reproduisent  des  types 
des  plus  caractéristiques. 

The  Bontoc  Igorot,  par  Albert  Ernest  Jenkins.  —  Un  vol.  in-40  de  266  pages 
avec  1 54  planches  et  9  figures.  —  Publication  du  Département  de  l'intérieur. 
—  Manila,  Bureau  of  public  printing,  1905. 

Le  premier  volume  des  publications  ethnographiques  sur  les 
populations  indigènes  des  îles  Philippines,  édité  par  les  soins  de 
l'administration  américaine,  donne  une  idée  très  favorable  de  la 
série  qu'il  inaugure.  Il  contient  une  monographie  très  développée 
d'une  peuplade  habitant  les  montagnes  du  Nord  de  Luzon,  restée 
très  primitive  dans  ses  mœurs,  mais  douée  d'un  esprit  remarqua- 
blement industrieux.  Cette  étude  constitue  un  beau  travail  à  tous 
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les  points  de  vue.  L'illustration  du  volume  est  aussi  intéressaDte 
qu'abondante  et  d'une  exécution  parfaite, 

Our  Philippine  Problem,  par  Henry  Paklner  Willis,  professeur  à  la  Washing- 
ton and  Lee  University.  —  Un  voL  in-i8o  de  497  pages  avec  une  carte  du  Pacifique. 
—  New- York,  Henry  Holt  and  Co,  igoS, 

L'auteur  de  cet  ouvrage  s'est  proposé  d'exposer  au  public  amé- 
ricain les  conditions  du  problème  que  pose  la  nécessité  de  donner 
une  administration  stable  aux  Philippines.  H  traite  avec  compé- 
tence tous  les  éléments  de  cette  question  complexe,  sans  rien 
dissimuler  de  ses  difficultés,  ni  des  fautes  commises.  Son  livre 
n'offre  par  son  objet  qu'un  intérêt  assez  restreint;  il  mérite 
cependant  d'être  signalé  comme  une  excellente  étude  de  poli- 
tique coloniale.  Il  renferme  plusieurs  chapitres  très  curieux, 
notamment  celui  qui  constate  la  formation  d'une  église  indépen- 
dante parmi  les  indigènes  catholiques. 

The  West  Indies  {A  Historical  géography  of  the  British  Colonies,  VoL  II),  par 
C.  P.  Lucas,  C.  B.  Deuxième  édition.  —  Un  vol.  in- 18°  de  348  pages  avec 
10  cartes.  —  Oxford,  Clarendon  Press  1905.  (Prix  :  7  s.  6  d.) 

Nous  avons  déjà,  à  plusieurs  reprises,  signalé  la  haute  valeur 
scientifique  de  la  collection  de  monographies  des  possessions 
britanniques  publiées  par  M.  Lucas.  Une  seconde  édition,  revue 
et  mise  au  courant  par  les  soins  de  M.  Atchley,  bibliothécaire  du 
Colonial  Office,  est  actuellement  en  voie  de  publication.  Le 
présent  volume  atteste  que  l'édition  nouvelle  présentera  la  même 
perfection  que  la  précédente. 

Santa  Barbara.  The  Gem  city  ofthe  Western  Sea.  —  LJne  broch.  in-80  illustrée  et 
un  album  in-40  long.  —  Lx>s  Angeles  (Californie)  M.  Riedes  igoS. 

Ces  publications,  fort  jolies,  servent  de  réclame  à  une  station 
balnéaire  des  côtes  de  la  Californie. 

As  Minas  do  Brazil  e  sua  legislaçao,  par  Joâo  Pandia  Calogeras  —  Trois  vol. 
grand  in-80  de  477,  627  et  335-243  pages.  —  Rio  de  Jeneiro,  Imprema 
nacional,  1905. 

Une  série  de  rapports  présentés  à  la  commission  spéciale  des 
mises  de  la  Chambre  des  députés  composent  cet  important 
recueil,  qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  son  rédacteur  et  qui 
témoigne  des  efforts  du  gouvernement  brésilien  en  vue  de  la 
mise  en  valeur  des  richesses  naturelles  du  pays.  Il  fournit  succes- 
sivement des  renseignements  très  détaillés  sur  les  diverses  caté- 
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gories  de  produits  minéraux  :  Ter,  les  diamants,  les  autres  pierres 
précieuses,  les  éléments  rares  (minerais  de  baryum  et  monazites), 
le  fer,  le  manganèse,  le  cuivre,  les  combustibles,  l'argent,  et  les 
substances  diverses.  Le  troisième  volume  contient  Thistorique, 
fort  étudié,  du  régime  des  mines  du  Mexique,  avec  de  nombreux 
textes  législatifs  en  annexes. 

Au  travers  des  Forêts  Vierg^es  de  la  Guyane  Hollandaise,  par  H.  van 

Capelle.  —  Un  vol.  in-40  de  178  pages  avec  une  carte,  30  planches  et  60  gra- 
vures dans  le  texte.  —  Baacn,  Imprimerie  Hollandaise  et  Paris,  Librairie 
polytechnique  Ch.  Bérenger,  igoS.  (Prix  :  20  francs.) 

Ce  bel  ouvrage,  dédié  à  S.  M.  la  reine  Wilhelmine,  contient 
la  relation  d'un  voyage  d'exploration  fait  par  M.  H.  van  Cap- 
pelle,  avec  le  concours  de  plusieurs  spécialistes,  et  le  patro- 
nage du  gouvernement  néerlandais.  L'expédition,  fort  bien 
organisée,  a  remonté  le  cours  de  la  rivière  Micherie,  recon- 
naissant en  détail  une  partie  de  la  colonie  de  Surinam,  fort 
peu  explorée  jusqu'à  présent,  et  dont  les  richesses  paraissent 
n'être  pas  inférieures  à  celles  des  forêts  du  Brésil.  La  relation 
que  nous  avons  sous  les  yeux  est  faite  pour  le  grand  public, 
sobre  de  renseignements  techniques,  mais  intéressante  à  la 
lecture  et  superbement  édité,  avec  de  grandes  et  belles  pho- 
togravures. 

Through  Five  Republics  of  South  America,  par  Percy  G.  Martin  F.  R. 
S.  S.  —  Un  vol  in-80  de  487  pages  avec  138  illustrations  et  3  cartes.  — 
Londres.  W.  Heinemann,  1905. 

• 

On  doit  signaler  dans  ce  volumineux  ouvrage  un  des  meil- 
leurs travaux  qui  aient  été  faits  sur  l'Amérique  méridionale 
contemporaine.  De  longues  années  de  voyages  ont  permis  à 
l'auteur  d'accumuler  un  nombre  énorme  de  renseignements 
authentiques,  et  l'ensemble  de  son  livre  atteste  autant  son 
impartialité  que  sa  compétence.  Dans  les  cinq  études  paral- 
lèles qu'il  consacre  à  la  république  Argentine,  au  Brésil,  au 
Chili  à  l'Uruguay  et  au  Venezuela,  il  expose  fort  en  détail  les 
progrès  considérables  réalisés  dans  l'ordre  économique  et 
croit  à  l'avenir  brillant  des  républiques  sud-américaines,  mais 
il  ne  dissimule  rien  des  vices  de  leur  politique.  Complété  par 
un  excellent  choix  d'illustrations,  le  livre  de  M.  Martin  peut 
être  recommandé  comme  une  source  d'informations  de  pre- 
mier ordre. 
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Les  Enseignements  maritimes  de  la  Gaerre  Russo- Japonaise,  par  }  L.  de 
Lanessan,  ancien  ministre  de  la  Marine.  —  Un  voL  in-i6o  de  la  Bibliothèque 
d'histoire  contemporaine.  —  Paris,  Félix  Alcan,  1905.  (Prix  :  3  fr.  5oj, 

L'autorité  de  M.  de  Lanessan,  en  matière  maritime  aussi  bien 
qu'en  matière  coloniale,  est  généralement  reconnue.  Son 
ouvrage,  dont  nous  ne  pouvons  entreprendre  ici  l'analyse  tech- 
nique, sera  certainement  apprécié  par  les  spécialistes. 

Bornons-nous  à  constater  que  l'on  y  retrouve  le  talent  d'expo- 
sition qui  distingue  son  auteur. 

Vocabulaire  des  Termes  de  Marine,  par  G.  Soé,  J.  Dupont  et  O.  Roussin.  — 
Un  vol.  in-i8o  de  565  pages  avec  nombreuses  illustrations.  —  Paris,  Journal 
Le  Yacht,  1905. 

Fort  bon  répertoire,  destiné  spécialement  aux  gens  du 
monde,  et  conçu  au  point  de  vue  spécial  du  yachtings  mais  qui 
renseigne  abondamment  sur  la  navigation  et  la  construction 
navale  en  général. 

Il  donne  le  vocabulaire  complet  de  la  marine,  avec  les  équiva- 
lents anglais  et  des  développements  très  complets  et  très  clairs. 
Le  Yacht-Club  de  France  en  a  patronné  la  publication  ;  il  va  sans 
dire  que  l'édition  est  fort  élégante. 

Turkey  and  its  future^  par  Archibald  J.  Dunn.  —  In-So  de  61  pages.  — 
Londres,  Eihngham  Wilson.  1905.  (Prix  :  1  sh.) 

Brochure  à  tendance  qui  peut  se  résumer  ainsi  :  la  Turquie  est 
un  pays  d'avenir,  en  voie  de  développement  économique  ;  ses 
finances  valent  beaucoup  mieux  que  leur  réputation;  l'intolé- 
rance turque  est  une  légende  et  les  désordres  de  ces  dernières 
années  ont  été  représentés  sous  le  jour  le  plus  faux.  La  conclu- 
sion est  que  les  Anglais  doivent  se  hâter  de  disputer  aux  Alle- 
mands ce  terrain  d'expansion. 

Les  Bulgares  et  le  Patriarche  œcuménique,  ou  comment  le  Patriarche  traite  Us 
Bulgares,  par  C.  Bojan.  —  In-80  de  143  pages.  —  Paris,  Librairie  générale  de 
droit  et  de  jurisprudence,  1905. 

Cette  publication  est  très  curieuse,  en  tant  que  monument  des 
passions  nationales  allumées  par  l'imbroglio  macédonien.  Elle 
constitue  une  réponse  à  la  protestation  émanée,  le  iq  sep- 
tembre 1903,  du  Patriarcat  de  Constantinople.  Le  texte  original 
avait  paru  en  article  dans  le  Journal  ecclésiastique,  de  Sofia;  le 
traducteur  y  a  joint  une  notice  historique. 
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The  SoandinaTian  question^  par  W.  Bornes  Steveni.  —  Un  vol.  in-iS»  de 
252  pages.  —  Lx>ndres,  T.  Fischer  Unwin,  1905. 

La  question  traitée  dans  ce  volume  est  celle  de  la  séparation 
de  la  Norvège  et  de  la  Suède,  dont  il  expose  les  causes  et  les 
effets  probables.  Ecrit  au  point  de  vue  de  la  politique  anglaise, 
il  signale  le  danger  éventuel  des  ambitions  russes  vers  les  côtes 
libres  de  la  mer  du  Nord. 

lUustrierter  Missions  kalender  fQr  das  evangelische  Haus  auf  das  Jahr 

1806^  publié  par  le  D«"  van  Schwartz,  pasteur  à  Bodenburg  (Poméranie).  — 
In-i8de  180  pages  avec  24  illustrations.  —  Giitersloh,  C.  Reitelsmann,  1905.  — 
(Prix,  I  M.) 

Cet  annuaire  donne  de  nombreux  renseignements  sur  l'acti- 
vité des  missions  de  l'Église  évangélique  allemande  et  sur  leurs 
établissements  dans  différentes  contrées  d'outre -Mer.  Son  plus 
important  article  est  celui  de  M.  K.  Axenfeld,  Mlssioiis-Inspektor 

# 

à  Berlin,    sur  le  développement  d'une  «  Eglise  éthiopienne  » 
parmi  les  populations  indigènes  de  l'Afrique  australe. 

La  Crise  politique  et  sociale  de  la  Russie,  par  Marcel  Lauwicii,  avocat.  — 
Un  volume  de  264  pages.  —  Paris,  Pédone,  et  Bruxelles,  A.  De  Wit,  1905. 

Bonne  étude  sur  un  sujet  de  la  plus  brûlante  actualité. 
M.  Lauwich  a  tracé  avec  beaucoup  d'ordre  et  de  clarté  le 
tableau  d'une  situation  très  compliquée.  Son  livre  est  d'ailleurs 
d'une  grande  impartialité;  s'il  expose  en  détail  les  énormes 
défauts  du  régime  autocratique,  il  se  montre  visiblement  scepti- 
que à  l'égard  de  la  possibilité  de  faire  fonctionner  les  institu- 
tions touteîs  nouvelles. 

Le  Colonialisme,  par  Paul  Louis.  —  Petite  brochure  de  m  pages.  —  Paris, 
Société  nouvelle  de  Librairie  et  d'Edition,  1905. 

Sous  ce  titre  bizarre  on  trouve  une  dissertation  sur  le  mouve- 
ment colonial,  considéré  au  point  de  vue  du  parti  socialiste. 

Travaux  du  Séminaire  de  Géographie  de  l'Université  de  Liège.  I.  La 

Géographie  dans  rEnseign»ment  moyen,  par  F.  Kraentzel,  docteur  en  géographie. 
—  II.  Le  Maroc,  étude  de  géographie  politique,  par  Ch  Bihot,  candidat  en  géogra- 
phie. —  III.  La  Géographie  à  l'Exposition  universelle  et  internationale  de  Liège,  içoSy 
par  F.  Kraentzel.  —  IV.  Le  Canal  de  Panama,  par  F.  Kraentzel.  —  Brochures 
in-8".  —  Liège,  D.  Cormaux,  1905. 

Cette  série  de  brochures  est  un  témoignage  du  mouvement 
qui  s'est  produit  en  Belgique  en  faveur  de  l'étude  plus  approfon- 
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die  des  sciences  géographiques,  et  plus  particulièrement  de  la 
géographie  économique.  Les  premiers  résultats  de<:et  enseigne- 
ment spécial  dans  nos  universités  font  bien  augurer  de  son  déve- 
loppement. 

LÀ  Méoanique  ag^ricole  dans  tes  rapports  avec  Texpansion  économique 
mondiale,  par  Alex.  Lonay,  agronome  de  l'Etat  de  première  classe.  ^-  Broch. 
de  89  pages  in-S».  —  Gand,  Van  Doosselaere,  i905« 

Cette  brochure  contient  le  résumé,  extrait  des  Annales  de 
Gembloux,  d'une  conférence  donnée  à  l'Exposition  provinciale 
de  Mons,  le  23  septembre  1905. 

De  notre  décadence  industrielle,  par  W.  Vogel,  directeur  de  la  Belgique 
finaneiire,  —  Broch.  de  32  pages  in-8o.  —  Bruxelles,  Schepens,  1905 

Ce  travail,  présenté  comme  rapport  au  congrès  de  Mons,  n'a 
pas  figuré  dans  les  documents  officiels.  Son  titre  indique  assez 
qu'il  n*était  point  conçu  dans  Ja  note  optimiste  de  rigueur. 
L'auteur  expose  les  procédés  d'organisation  (syndicats  et  cartels) 
de  l'industrie  allemande,  il  en  est  énergiquement  partisan.  Ses 
conclusions  sont  discutables,  mais  évidemment  intéressantes. 

El  Istmo  de  Fiscarrald.  Rapport  de  MM.  La  Combe,  von  Hassel  et  Pesce  à  la 
«  Junta  de  vias  fluviales.  —  Lima. 

Un  audacieux  «  Cauchero  b  (i)  traversant  le  massif  des  Andes 
qui  sépare  le  bassin  du  «  Rio  Madré  de  Dios  »  du  bassin  de 
r  <t  Ucayali  »  découvrit  deux  tributaires  de  ces  importants  Rios, 
si  rapprochés  l'un  de  l'autre,  qu'il  lui  suffit  de  traîner  sa  pirogue 
pendant  quelques  minutes,  sur  un  trajet  de  quelques  centaines 
de  mètres,  pour  la  faire  passer  d'un  bassin  dans  l'autre. 

Cette  découverte  fit  sensation  au  Pérou.  Une  voie  d'union 
entre  les  deux  grands  tributaires  de  l'Amazone  avait  trop  d'impor- 
tance au  point  de  vue  de  l'avenir  du  Pérou  oriental  pour  qu'elle 
n'attirât  pas  l'attention  du  gouvernement,qui profita  d^  l'occasion 
pour  faire  explorer  tout  le  bassin  amazonien. 

Une  expédition  fut  organisée,  elle  eut  pour  chef  le  colonel  du 
génie  La  Combe  et  comprit  l'ingénieur  von  Hassel  et  le  docteur 
Luis  Pesce.  C'est  à  l'eff^ort  combiné  de  ces  trois  savants  que  nous 
devons  les  très  intéressants  rapports  publiés  par  la  t  Junta  de 
vias   Fluviales.  » 


(i)  chercheur  de  caoutchouc. 
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L'œuvre  sera  consultée  avec  fruit  par  tous  ceux  qu'intéresse 
la  question  caoutchouc  et  auxquels  nous  signalons  que  les 
régions  explorées  sont  les  plus  intéressantes  du  bassin  amazo- 
nien par  leur  richesse  et  leur  climat.  Elle  sera  lue  aussi  avec 
intérêt,  par  tous  ceux  qui  préfèrent,  à  un  roman  d'aventures  de 
voyages,  un  récit  net  et  précis,  qui  est  en  quelque  sorte  la  pho- 
tographie bien  au  point  des  choses  vues  ;  elle  sera  admirée  par  les 
initiés  aux  longues  explorations  de  ce  genre,  qui  sauront  lire 
entre  les  lignes,  le  bel  effort  de  volonté  et  d'énergie  qu'il  a  fallu 
pour  mener  à  bonne  fin  cette  mission 

V.  J. 
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